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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

JM  'kst-ce  qu'à  la  juste  défense  du  terrîtoîre  et  de 
ses  droits  coptre  un  ennemi  ambitieux^  ou  au 
désir  de  la  vengeance  qu'on  doit  le  premier  com- 
bat qui  ait  eu  lieu  entre  deux  nations?  Serait- 
il  dans  le  cœur  de  l'homme  a  aimer  les  périls  de 
la  guerre  ;  ou  cette  continuelle  cause  de  destruc- 
tion, dont  nul  peuple  ne  fut  exempt,  entre-t- 
elle dans  les  vues  secrètes  et  profondes  de  la 
Providence?  De  pareilles  Questions ,  a  dit  un  sage 
publiciste,   occuperaient  utilement    les  médita- 

*  lions  du  philosophe ,  et  seraient  dignes  de  celles 
de  l'homme  d'état;  mais  elles  ne  sont  pas  du 
doVnaine  de  l'historien.  Celui-ci,  simple  narra- 
teur de  ces  terribles  luttes ,  et  des  causes  réelles 
ou  apparentes  qui  les  ont  amenées,  doit  se 
borner  à  eh  offrir  le  fidèle  tableau. 

Il  semble  néanmoins  qu'un  double  but  peut  le 
guider  dans  ses  récits;  celui  d'abord  d'éclairer 
là  postérité  sur  les  calamités  et  les  désastres  de 
la  guerre  ;  en  second  lieu ,  de  donner  une  expé- 
rience anticipée  par  la  connaissance  des  faits ,  à 
l'homme  que  les  circonstances  ou  ses  devoirs 
appelleraient  sur  ce  théâtre  meurtrier  de  hasards 
et  de  gloire. 

^     Tant  qu'il  n'avait  fallu  pour  y  disputer  la  vic- 
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loir^  que  du  courage  et  de  ropiniâtrelé,  la  science 
dç  la  guerre  ne  consista  que  dans  la  force  corpo- 
relle ,  dans  l'agilitle ,  dans  l'audace.  Maïs  du  mo- 
ment que  le  génie ,  l'habileté  des  chefs,  le  calcul , 
l'art  des  campemens ,  suppléèrent  au  nombre  , 
et  mirent  souvent  des  armées  supérieures  en  force, 
dans  l'impuissance  de  nuire,  là  tactique  parut 
alors  une  connaissance  susceptible  de  préceptes 
et  de  détails,  en  même  temps  que,  dans  l'atta- 
que et  la  défense  ,  l'intelligence  supérieure  de- 
meura •  le  partage  du  génie  qu'aucun  art  ne  peut 
donner ,  qu'aucun  événement  ne  peut  ravir. 

Si  la  science  militaire ,  ou  plutôt  ce  rare  talent 
de  soumettre  presque  à  son  gré  l'inconstance  de 
la  fortune,  et.  les  incertitudes,  les  chances  des 
combats,  au  rapide  coup-d'œil  et  à  l'activité  qui  ' 
voit ,  commande  et  agit  à-la-fois ,  est  la  science 
4u  héros ,  c'est-à-dire  de  Vhqmme  fort ,  César 
parmi  les  anciens,  et,  parmi  les  modernes, 
Henri  IV,  Condé,  Turenne.,  VîUars,  Catinat, 
Luxembourg  ,  Maurice  ,  Eugène  ,  Frédéric  ; 
nos  grands  capitaines,  Augereau,  Beauharnais, 
Bernadotte  ,  Berlhier  ;  Beurnon\ilIe,  Bessières, 
Buonaparte,  Championnet ,  Custines,  Davoust, 
Desaix,  Dugommier,  Grotchy,  Hoche,  Hou- 
chard  ,  Jourdan ,  Kellermann  ,  Kléber ,  Lannes  , 
Lecourbe  ,  Lefebvre ,  Mac  donald ,  Marceau  , 
Marmont^  Masséna,  Moreau,  Ney,  Oudinot  , 
ïérighon,   Pichegru,  Saint-Cyr,  Soult,  Su.chet, 
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Vandammey  Victor,  et  tant  d'autres  tootitrèrent 
à  l'Europe  qu'ils  possédaient  cette  science  au 
Suprême   degré. 

Une  autre  qualité ,  dont  le  solide  éclat  i*ehaasse 
encore  la  gloire  militaire ,  c'est  cette  multitude  de 
traits  ou  brillent  toûr-à-tour  le  dévouement ,  la 
résignation  j  le  sang-froid ,  la  bravoure ,  l'hon- 
neur, la  générosité  qui  signalent  sur-tout  le  com- 
mandant et  le  soldat  français  au  milieu  du  carnage 
et  des  horreurs  de  la  destruction  :  leur  nombre 
incalculable  nuit  souvent  à  leur  renommée  ;  mais 

I  ce   n'en  est  pas  moins  le  plus   beau  côté  de  la 

,  guerre  ;  comme  la  fonction  la  plus  intéressante  de 

l'équitable  histoire  y   est  de  les  transmettre  à  la 

I  postérités 

L'un  des  meiUeùrs  moyens  de  recueillir  ces 
actes  glorieux  est ,  sans  doute  ,  un  Dictionnaire  ou: 
l'on  s'attache  a  les  faire  connaître  au  lieu  mê/ne 
et  dans  l'action  où  ils  se  Sfont  passés.  Des  annales^. 

I  tracées  par  ordre  alphabétique  ,  en  rappelant  avec 

simplicité  des  sentimens  nobles  et  généreux ,  met- 
tent encore  à  même  d'en  mieux  apprécier  les  ré- 
sultats, et  les  font  ressortir  plus  dignement  que 
si  on  les  eût  rapportés  en  fomie  d'anecdotes  ont 
d'actions  particulières. 

Cette  idée  d'un  Dictionnaire  des  combats,  siégea 
€t  batailles ,  n'appartient  pas  à  la  littérature  ;  elle 
est  du  maréchal  de  Saxe.  Il  avait  demandé,  pour 
le  service  des  jeunes  officiers,.  quW  rédigeât  na 
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ouvrage  semblable,  et  l'importance  qu'y  mettait 
ce  héros  est  attestée  par  ses  mémoires. 

Noi\s  n'avons  point  abandonné ,  dans  ce  nou- 
veau Dictionnaire,  le  récit  principal  sans  rap- 
porter quelques-uns  de  ces  traits  de  grandeur 
d'âme  dont  nos  guerriers  offrent  de  si  fréquens 
exemples ,  et  qu'on  regarde  avec  raison  comme 
un  des  caractères  les  plus  touchans  de  la  vertu 
guerrière.  Ces  annales  concises  n'embrassent  qu'une 
période  de  vingt-six  ansj  parce  que  c'est  sur-tout 
dans  les  guerres  civiles  ou  étrangères  de  1789  à 
3  81 5  qu'on  retrouve  le  pl^s  de  ces  anecdotes  frap- 
pantes, de  ces  traits  de  courage,  d'héroïsme  et 
d'humanité ,  dont  s'honora  dans  tous  les  temps  la 
nation  française. 

Vaincre  ou  mourir,  tel  a  toujours  été,  et  tel 
sera  toujours  dans  cette  immçnse  et  redoutable 
asspciation  le  sentiment  commun  à  tous  les  âges 
et  à  toutes  les  classes  :  il  a  produit  sans  cesse  d'a- 
bondantes moissons  de  lauriers  ;  nous  lui  devons 
de  pouvoir  dire  t  les  Français  n'ont  jamais  été 
vaincus  que  par  eux-mêmes  ;  proposition  hardie 
en  apparence ,  Ihais  qui  n'est  point  un  paradoxe 
du  patriotisme  exalté  ou  de  l'orgueil  national , 
puisque  l'histoire  nous  fournit  des  preuves  nom- 
breuses '  de  cette  assertion ,  et  que  les  derniers 
temps  sont  merveilleusement  fertiles  en  témoi- 
gnages honorables,  si  bien  faits  pour  la  conGrmer. 

«  Si  les  grands  faits  d'armes,  a  dit  dernière- 
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ment  un  de  nos  penseurs  patriotes ,  sî  les  hautes 
conceptions  <^ui  font  le  destin  des  états  y  si  les 
généreux  exemples  d'un  dévouement  qui  ne  cal- 
cule aucun  sacrifice,  rapportés  par  les  historiens 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  ont  encore  le  privilège, 
après  tant  de  siècles ,  d'exalter  notre  admiration  , 
d'éveiller  l'émulation  et  l'enthousiasme ,  avfec  com- 
bien tplus  d'empressement  devons-nous  accueillir 
les  non  moins  sublimes  leçons  que  nous  offrent 
nos  propres  annales  !  Et  quel  cœur  français  pour- 
rait reponcer  à  l'héritage  de  ces  moissons  de  gloire 
qu'ont  vu  naître  tous  les  climats^  que  les  revers 
même  n'ont  pu  dessécher  ni  flétrir?  m 

On  peut  en  quelque  sorte  considérer  notre  re- 
cueil comme  le  fidèle  registre  de  l'honneur  mili^ 
taire;  car  il  n'y  eut  jamais  un  seul  combat  où  le 
guerrier  français  n'ait  mérité  la  distinction  du 
courage,  de  la  discipline  ,  du  zèle  ,  ou  d'une  écla- 
tante valeur.  Chaque  corps  trouvera  ici  les  belles 
actions  de  ses  illustres  chefs,  de  ses  généreux 
membres  ;  et  le  lecteur  n'aura  besoin  que  de  se 
rappeler  les  lieux  où  ils  ont  combattu,  pour  les 
retrouver  au  milieu  de  leurs  périls ,  de  leurs 
trophées,  et  rangés,  si  on  peut  le  dire,  comme 
ils  l'étaient  en  disputant  le  prix  de  la  victoire. 

Nous  espérons  que  le  sentiment  estimable  d'un 
critique  sur  uii  travail  du  même  genre ,  s'appli- 
quera aussi  au  nôtre  :  «  On  y  a  recueilli  avec  un 
soin  religieux,   comme  faisant  partie  du  patri- 
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xnoîne  national ,  toutes  les  belles  actions ,  ton$ 
les  traits  de  valeur,  sous  quelques  drapeaux  qu'ils 
aient  éclaté.  C'est  dans  un  tel  ouvrage  que  les 
Français,  les  plus  divisés  d'opinions,  apprendront 
à  s'estimer  ,  et  peut-être  à  se  chérir,  w 

Ajoutons  à  ce  jugement ,  que  si  nos  fastes  mili-- 
taires  présentent,  en  se  dérouljant  depuis  Clovîs 
jusqu'à  Louis  XVI,  une  immense  série  de  superbes 
trophées  ,  ils  sont  couronnés  aujourd'hui  des 
.palmes  glorieuses  «t  innombrables ,  des  lauriers 
immortel^  moissonnés  par  nos  braves  sous  les  rem- 
parts de  la  Flandre,  de  la  Belgique,  de  la  Hol- 
lande ,  sur  les  bords  de  vingt  fleuves  de  la  belli- 
queuse Germanie ,  aux  plaines  brûlantes  .de  la 
féconde  Egypte  ,  sur  les  monts  gigantesques  des 
Alpes  et  des  Pyrénées ,  dswas  Içs  fertiles  campagnes 
de  la  délicieuse  Italie ,  sur  lès  rives  de  l'Ebre  et  du 
Tage,  de  la  Sprée,  de  la  Vistule  ,  dans  lès  déserts 
voisins  des  régions  hyperborées ,  enfin  dans  les 
champspat^ernelsoù  le  Français  revint  avec  sa  gloire, 
comme  rOcé^n  se  retire  lorsqu'il  cesse  d'être  agité. 

Le  lecteur  qui  parcourra  nos  annales  sera- trop 
souvent  révolté  par  le  récit  de  nos  querelles  j  de 
nos  proscriptions  et  de  nos  guerres  civiles,  mais  il 
trouvera  dans  l'histoire  des  camps  et  de  nos  exploits 
militaires  un  sujet  inépuisable  d'admiration ,  et  la 
postérité  assignera  sans  doute  au  peuple  français 
lé  premier  rang  parmi  les  nations  les  plus  belli- 
queuses de  l'antiquité  et  d^s  temps  modernes. 
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S  août  179g.  —  Pour  arrêter  les  progrès  de  Masséna,  en 
îlvétie^  vers^  le  mont  Saint-Gothard^  le  prince  Charles,  qui 
venait  de  faire  sa  jonction  avec  un  corps  considérable  de  Tar** 
mée  russse,  commandée  pai;  le  général  Korskakpw^  se  porta 
rapidement  sur  la  rive  gauche  de  TA^.  Il  avait  conçu  le 
projet  de  couper  à-'la-fois  lé  centre  et  la  droite  <le  l'armée 
fîrançaise,  de  rompre  ses  communications  ^vec  B^le  et  le  èas 
Rhin  ^  et  de  forcer  Masséna,  en  ^éloignant  de  la  Suisse , 
a  se  tenir  sur  la  défensive  dans  le  Jura.  Le  17  août  1799  > 
l'archiduc  s'avança  donc  vers  Dettingen,  et ,  profitant  de  l'obsr- 
curité  de  la  nuit,  il  fit  construire  deux  ponts  de  bateaux  sur 
«n  coude  de  la  rivière  del'Aar  i^x  envivons  du  petit  Dettin- 
gen.  Les  Français,  loin  de  soi^oiin^  les  mouvemens  de 
l'ennemi,  n'avaient  envoyé  sur  ce.  point  que  de  faibles  recon- 
naissances. Les  pontonniers  autrichiens ,  favorisés  par  un  épais 
brouillard ,  travaillaient  sous  la  protection  d'une  batterie  dô 
«rente-huit  pièces  de  can^n,  qui  prenait  en  tout  sens  et  à  revers, 
non-seulement  la  rivière,  mais  encore  la  plaine  où  devait 
s'opérer  le  débarquement.  Toutefois ,  lorsque  le  brouillard  se 
dissipa  y  sur  les  neuf  heures  du  matin,  il  n'y  avait  encore  de 
fait  que  la  moitié  d'un  pont  ,<  l'autre  n'étant  pas  .même  com- . 
nencé  ;  bientôt  la  canonnade  se  fait  entendre.  Les  généraux. 
IVey  et  Heudelet,  à  la  tête  de  douze  mille  hon^eè  ^  .arrivent 
8i«r  le  midi,  à  Bceztein,  et  s'en^arent  en  un  instant  de  toutes 
les  positions,  et  particulièrement  d'un  petit  bois  qui  domine 
ie  petit  Dettin^en.  Enfin  Taspeçt  des  Français  décpnperta 
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les  Autrichiens,  qui  se  hâtèrent  d'abandonner  leurs  travaux,  et 
de  battre  en  retraite., 

ABENSBERG. 

20  avril  180g.  r— La  fameuse  campagne  de  cette  mémo- 
rable £^née  s'ouvrit  par  deux  comba.ts  dont  les  résultats  prépa^ 
rèrent  la  victoire  d'Abensberg.  Reportons-nous  à  cette  époque^ 
Dans  un  rapport  fait  à  Napoléon,  le  la  avril  1809,  le  mi- 
nistre des  relations  extérieures  s'était  exprimé  en  ces  termes  : 
4(  Sire,  vos  armes  victorieuses  vous  avaient  rendu  maître  d*» 
Vienne;  la  plus  grande  partie  des  provinces  autrichiennes  étai' 
occupée  par  vos  armées  -,  le  sort  de  cet  empire  était  entre  vot 
mains.  L'empereur  d'Autriche  yiat prouver  votre  majest4Au  nai- 
lieu  de  son  camp  :  il  vou3  conjura  de  mettre  fin  à  cette  lutte  de  - 
irenue  si  désastreuse  pour  ceux  qui  l'avaient  provoquée  ;  il  pfFri  i 
dervous  laisser  désormais,- libre  ^'inquiétudes  sut  lé  continent , 
employer  toutes  vos  forcés  à  la  guerre  contre  l'Angleterre ,  er 
reconnutque  le  sortdes'armes'yous  avait  donné  le  droit  d'exiger 
ce'4jui  pourrait  voiis  convenir i;  il  vous  jura  tme  amitié  et  Une 
reconnaissance  étemellus.  Votre  majesté  fbt  touchée  dé  ce  triste 
exemple  des  vicissitudes  humaines;  «lie' ne  put  voir  san5  ûn^^ 
profonde  émotion^  ce  mona!rqfié,  naguère  si' 'puissant ,  dé- 
pouillé de  èa  fdtce  et  de  sa  grandeur  :  elle  se  roonti'a  géné- 
reuse eiivèrs  la  taH>naj?cbie  y  envers  le  souverain*,  envér^  îa 
capitale;'  elle  ponvait  gardent  ses  immenses  conquêteé^,*  elie 
en- rendit  la<pIuÂ  grande  parée.  L'enipire  d'Autrîchfe  exisUi 
de-  nouveau;  la  «couronnef  fut  raffermie  sur  la  tête  de' se  > 
monarque  :  l'Europe  ne  vit  pas  saAs  étomiemerit  cet  acte-  ôc» 
grandetiJF  et  dé  générosités  Votre  imâjesté  n'a  pasrecueftlr  *. 
tribut  de  reconnaissance  qui  lui  était  dû  :  l'empereur  d'Ai  • 
triche  a  bientôt  toblie  ce  sermentd'ùneamitîé  étemelle,  etc.  ' 

De  son  c6té,  Tak'chiduc  Charles  adressait  la  lettre  suivàn  .- 
au  général  en'chef  de  l'amée  française  en  Bavière  : 

Au  quartier-général ,  le  9  aTril  iSod. 

4c  'Diaprés  une  déclaration  de  §.  M.  l'empereur  d'Autriche 
l'empereur  Napoléon ,  je  préviens-  M.  le  général  en  chef  «  '.  t 
l'armée  francise  que  j'ai  Tordre  de  me  porter  en  avant,  aVec 
les  troupes  sous  mes  ordres,  et  de  traiter  en  eimemis  toute* 
celles  qui  me  feront  résistiance  m..  Signé  Charles. 

Dans  la  soirée  du  12  avril,  Buonaparte  apprit, par  le  télé- 
graphe^ le  passage  de  l'Inn  par  les  AuUichiens^  et  partrt  de 
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•P«t%  Àù'  même  Instant  :  il  arriva,  le  16,  à  DillÎDgen^  où  il 
vit  le  roi  de  Bavière,  et  lui  promit  de  le  ramedet  fen  (juinze 
jours  à  Munich ,  et  de  venger  l'injure  faite  à  sa  maison ,  en  le 
faisant  plus  grand  que  ne  le  fut  jamaisaucun  de  ses  ancêtres. 
Le  i'/  y  dans  la  nuit ,  Buonaparte  arriva  à  Donawerth ,  où 
était  établi  le  quartier-général,  et  donna  aussitôt  les  ordres 
nécesssûres. 

•Après  ici  glorieux  combats  de  Pfi^ffenlîoflFen  et  de  Tanu, 
11  «ésolut  de  Dattre  et  de  détruire  le* corps  de  Tarchiduc  Louis* 
et^' celui  du  général  Hiller ,  forte  ensemble  de'soixan/e  mille 
h<jmmés.  S'étant' portée  leûô,  à  AbWsbétg,  il 'ordonna  au 
duc  d*Anerstaedt  de  tenir  en 'respe(:t  les  corps  dé  Lîchtens- 
teîn  /  de  Rosenberg  et  dé  Hohèn^ollërii  ^  tandis  qu*avèc  les 
âéttx  divisions  des  généraux'  Giidih  ^t  Morand  ',  les  -  fiàvatôis 
et' les  Wurtembergeois ,  il  attaquait  de  front  fàrmée  de  Tar- 
cHîduc  Louis  et  du  général  Hiller  ,  et  qu'il  faisait' couper  les 
cômmuiiications  de  l'ennemi  par  le'màfébhal  Masséha ,  en  le 
faisant  passer  sur  lès  derrières  de  f  année  autrîcliiénfie.  Lés 
divisions  Morand  et  Gudiflfontièîrent  la  gaiiche ,  et  manoeu- 
vrèrent sous  les  ordres  du  maréchal  Lannes.  Napoléon  vou- 
lut combattre  à  la  tête  des  Bavarois  et  des  Wurtembergeois  : 
il  réunit  en  cercle  leurs  officiers  ^  et  leur  parla  long-temps  ; 
le'princeTpoyéîf  dé  Bavière  traduisait  en  allemand  ce  qu'il 
exprimait  en  français;  les  capitaines  répétaient  ces  discours 
aux  différentes  compagnies*^  Cette  harangue ,  et  les  disposi- 
tions que  £t  Bubnapkrte,' produisirent  l'effet  qu'il  pouvait  en 
attendre. 

Donnant  alors  le  signal  du  combat,  il  mésuta  les  manœu- 
vres sur  le  caractère  particulier  de  ces  troupes  diverses,  La 
général' dé  Wrede,  offider  Jîàvarois  d'im  grand  mérite,  fut 
placé  au-cifevant  du  pontiie  Siegenburg,'  et  kttaqua  une  di- 
vision autrichienne,  qui  lui  était  opposée;  le  général  Van- 
damme  ;  commandant  les  soldats  dû  Wurtemberg,  la  débdrda 
sur  son 'flanc  droit;  le  duc  de  Daiitzîck,'  avec  la  division  du 
prince' royal  et  telle  du  général  'Dèrby ,  marcha  sur  le  village 
de'  Benhausen ,  pour  arriver*  sur  la  grande  route  d'Abensberg  à 
Lândshut;  et  le  duc  dé  Mèntebéfib,  avec  ses  deux  divisions^ 
françaises ,  forçal'extrême  gauche ,  culbuta  vivement  tout  de  qui 
était  devant  lui,  et  se  porta  sur  Bohr  et  Rottemberg.  Sur 
tous  les  points,  la  canonnade  était  engagée  sans  relâche.  Dé- 
concerté par  ces  dispositions ,  Vennenii  ne  lutta,  qu'une  heure , 
«t  abattit  en  retraite.  Huit  drapeaux,  douze  pièces  de  canon 
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et  dix-huit  cents  prisonniers  furent  le  résultat  de  cette  bataillp^  *  ' 
qui  prépara  la.  prise  de  Landshut.  , 

4B0U-^IRGÉ. 

179g.— ^  Les  Égyptiens  de  la  proTince  de  Benesouef ,  sup- 
portaiit  impatiemment  la  domination   française^    harcelaient 
toutes  les  troupes  qui  cherchaient  à  se  rapprocher  du  Csûre^ 
apSrès  avoir  marché  vers  la  haute  Egypte.  Etaient-ils  en  force, 
ils  attaquaient  ouvertement  ;  plus  faibles^  ilspillaient  les  bagages 
et  refusaient  des  vivres  aux  Français  qu'ils  croyaient  vain—  ' 
eus.  Dans  une  marche  rétrograde ,  le  général  Davoust^  étant 
arrivé  aux  environs  du  village  d'Abou-Girgé ,  y  envoie  sou 
interprète  pour  commander  des  vivres  ;  non--seulemenJt  on  les  , 
lui  refusa^  mais  on  le  menaça  de  la  bastonnade.  Dans  cette 
conjoncture,  le  général  français  somme  les  villageois- de  se  . 
rendre;  et,  ne  pouvant  avoir  raison  de  ToutragQ ,  il  fait  cerner 
le  village,  et  ordonne  de  le  brûler  pour  servir  d'exemple  à 
ceux  qui  seraient  tentés  d$  l'imiter. 

ABOUKUl. 

3i  juillet  1798.  —  La  flotte  de  Toulon  ,^con)mandée 
par"  l'amiral  Brueys  ,    était   heureusement  arrivée  sur   les   . 
rivages    de    l'Egypte.    Les   Anglais  ,  trompés   sur  la  des- 
tination   dé  cette    flotte ,  n'avaient   pas    eu  la  plus  légère 
connaissance  de  sa  marche  ;  en  un  mot ,  jamais  expédition  ; 
n'avait    été    plus    favorable.    Déjà  Buonaparte  ,   deux   fois 
vainqueur  des  Mameloucks ;  s'était  emparé  d' Alexandrie,  et   , 
marchait  sur  le  grand  Caire  :  le  port  de  la  première  de  ces  deux 
villes  pouvait  recevoir  les  bâtimens  djs  transport  et  le^  Régates , 
mais  il  n'avait  point  assez  de  profondeur  pour  les  vaisseaux  de 
ligne  ;  ces  derniets  se  trouvaient  dans  la  rade  d'Aboukir.  Ainsi 
cette  escadre ,  veste  précieux  de  la  marine  de  Toulon ,  était 
exposée  aux  fureurs  de  la  tempête  et  aux  coups  de  l'ennemi, 
par  l'imprudence  de  l'amiral  français,  qui ,  dans  la  crainte  de 
rencontrer  la  flotte  anglaise ,  n'avait  pas  voulu  faire  voile  pour 


Brueys  avait  embossé  ses  vaisseaux  sur  une  ligne  ,  à  deux  tiers 
de  câble  les  uûâ  dés  autres.  Ils  occupaient  toute  Tembouchura 


Digitized 


by  Google 


ABOUKÏR.  5 

du  NO,  près  àe  Rosette  ;  leurs  flancs  étaient  protégés  par  dés 

>  dialoupes  canonnières ^  et  Ton  avait  établi  dans  une  petite  île, 

sur  la  gauche^  une  batterie  de  canons  et  de  mortiers  qui  devait 

enfiler  toute  la  ligne.  Cette  batterie  ^  placée  avec  négligence , 

ne  pouvaiK  défendre  toute  la  flotte.  D'ailleurs  l'amiral  Brueys 

avak  commis  ime  faute  beaucoup  plus  grave  ^  In  ne  s*assurant 

pas  si  les  Anglais ,  dont  les  vaisseaux  tiraient  moins  d'eau  ^  pou* 

.   valent  passer  entre  la  tête  de  la  ligne  et  la  terre.  Voie?  l'ordre 

'  dans  lequel  se  trouvaient  rangés  les  vaisseaux  français  :7e  Guer" 

.    ricTf  le  Conquérant,  h'Aqtdlon,  le  Spartiate,  le  Peuple  Sou- 

iferain ,  le  Franklin ,  C  Orient ,  le  Tonnant ,  l'Heureux ,  le 

Mercure  ^  le  Timoléon ,  le  Guillaume-^Tell  et  le  Généreux. 

'  Nelson ,  après  avoir  reconnu  le  mouillage  et  la  position  des 

vaisseaux^  éloignés  de  près  de  quatre  lieues  de  la  terre,  nhésita 

•  point  à  les  attaquer  i  il  fit ,  avec  ses  quatorze  vaisseaux  de  ligne , 
les  mêmes  dispositions  que  celles  qu'il  aurait  pu  faire  en  pleine 
mer,  si,  ayant  pour  lui  le  vent ,  il  avait  atteint  et  engagé  l'avant-  * 

'  garde  de  la  flotte.  Afin  de  doubler  la  ligne  française  et  de  la 
mettre-entre  deux  feux,  il  fit  gouverner  son  chef  de  file  entre 

'  le  mouiUage  et  la  terre.  Son  premier  vaisseau  toucha*,  mais  les 
cinq  autre»  qui  suivaient  passèrent  fièrement  et  mouillèrent  bord 
à  ï)ord  entre  les  six  premiers  vaisseaux  français  et  le  rivage.  Sept 

•  autres  vaisseaux  anglais,  s^avàuçant  en  dehors^  mouillèrent  au 
même  instant  au  bord  ojpposé  de  cette  partie  de  la  ligne  fran- 

•  çaise,qoi,  de  cette  manière  ,  se  trouva  engagée  avec  des  forces 
doubles.  L'amiral  anglais  fit  encore  couper  la  ligne  française  par 
mt  de  ses  vaisseaux,  entre  le  Tonnant  et  l'Orient ,  qu'il  enfilait 

'  axnsî  dans  toute  sa  longueur.  Par  cette  manœuvre  habile,  il  em- 
pêcha Tarrière-garde  française  de  prendre  part  à  l'action.  Le 
1*'  août ,  à  six*  heures  dttsoir,.  sept  vaisseaux  français  furent  at^ 
taqués  par  quatorze  vaisseaux  anglais.  On  se  canonna  toute  la 

•  irait  sans  succès*,  mais  quand  le  J^oui*  parut ,  tout  ce  qu'il  existe 
de  moyens  de  ^efstruction  fut  employé  de  part  et  d'autre.  L'a- 

•  mirai  Brueys,  déjà  blessé  grièvement,  continuait  *de  commander, 
lorsquHl  fut  frappé  d'un  boulet  qui  le  coupa  en  deux  *,  son  çapi- 

'  taine  de  pavillon ,  Casa-Bîanca ,  fut  blessé  mortellement  à  l'heure 
m%me:t  Orient  est  eta  feu.  On  veut  arrêter  les  progrès  de  Tin- 
cendie-,  inutiles  efforts  !  Au  moment  où  Casa^Bianca  fut  frappé, 
aon  jeune  fils,  âgé  de  dix  ans ,  se  trouvait  auprès  de  lui  :  des 
matelots  vçulent  sauver  l'enifant  et  remporter  cfens'une  cha- 
loupe ;  mais  cet  enfant, digne. d me  étemelle  admiration,  era- 
'  *'  brasse  étroitement  son  père  ^  et  ne  voulant  pointi^andonnér^ 
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.  réussit  à  Tattach^sr  au  tronçoQ  d'un  in&t  jet4  à  iftjner.  I»iil-«' 
tendant  de  l'escadre  s'y  était  attaché  lui'^même  ;  ïk  flottaient  jet 
]  se  sauvaient  peut*-être^  quand  l'Qri^t,  sautant  avec  un  bor- 
xible  fracas,  engloi^tit  ces  trois  infortuné^  Plus  heureux» Je 
[  contre>-amirai  Gantheaume  parvint  à  se. ^uver  à  la  D8ge.  I#» 
>  deujc  âgttes  .dlmeurent.coâime  ensevelies  SQ\ks  uiiei|»luiç  de.frr  ^ 
^  et.de  feu-,  op. pouvait  distinguer  des  voiles^  des  c^oq$9  dies 
,  hoi]|iines  n^éme  lancés,  .dans  jes  air^  .enfl^çiuD^s  et  retombant  sfït 
Tescadre,  Bientôt  le  combat  recompience  a;vec  une  nouvelle  fit- 
.  reur,  La  plus  grande  parli^  de^conaniîin dans. français  ^Qnt  tvét 
ou  blessés  ;  le  capitaine4e  vaisseau  Dupetit'-Thouars ,  qui  càip- 
mandait /e  Tonnant  ^  ne  voulut  po^nt  quitter  soui>ord;n'ayapt 
plus,qpeietrqnc^'niais, vivant  encore,  il  fit  )«):erà^ea^i]|-^ 
page  de  ne  point  amener ,  ;et  dcrjietejr  ses  Testes  à  .la,  mer ,  p<|ur 
qu'ils  pe  tombassent  point  au  pouvoir  des  Anglais^  Enfin  rtqud 
les  vaisseaux  français,  àuî  a.vj3iient  .çomi>attu  (efntre.^&ux  feu^c^  se 
trouvant' rasés  ^  (dégrées  et.djésempariés ,  fur^it&^rpés  de  «e 
rendre.  Les  ïran^ais,  s'inaaginant  que  les  yais$p^U9  qjui  étaient 
le  plusi  près  d'^ux  leur  appartenant ,  applaQ4<s^^ot.à<lefu: 
triomphe;  ni^is.quel  fut  leur  désespoir  f;!^  ^ppirena^f.que  £ps 
mêmes  vaisseaux,  étaient  ceux  des  ennemis  ,.:et  que^é^rm^ 
il  leur  devenait  presque  impossible  de  rev/iir-ks^  C^ 

pendan^t  sept  vaisseaux  fiançais  avaient*  pris  part  au  combat. 
Nelson  attaque  les  six  autres  qui  ^^  ne  jrecevùnt  ni  ordres  ni  sî-^ 
gnaux,  se  jeltent  à  la  côte.  Le  Tonnant ,  l\Helfnç^olr.^  le  JWçr- 
cure  furent  pris  ;  le  capitaine  du  Timpléon ,  lie,  voulant  poipt 
amener  pavillon  ,  s^uva  son  équipage-  e^  fit  mettre^le  feu  à  ce 
vaisseau.  Le^Guillaumç-^TtU  et  le  uénéreua:,pa.vyius,enyk  s'^—  , 
chapper  en^ coupant  leuré  cables,  d'après; les  Qr4res,du  coutre- 
amirai  Villeneuve!  De  lei^r .côté ^liês^, sanglais rvirent  tous, leurs 
vaisseaux  désén^parés  :  ils  comptèrent  sur  leur  flotte njûllebommies 
morts  et  dix-thuit  c^ntis  blesséL  Î^Iefsioii  lui^m^ 
tête  au  fort  du  combat ,  partit  pour.la  Sicile'  où  il  ^t  radouber 
ses  vaisseaux,  et  bloqua  I^  port- d'AlezandriQ  avec  ceux  qui 
étaient  le  jqoIixs  maltraités.: Les  Fmngais ,  inupqbiles  sur  îesf 
bords  de  la  mer,  fixèrent  long-teîâps- leurs  tristes  regards -sur  les 
débris  épars  de  Içiir  flotte.  Séparés  de  leur  patrie  par  ce  funeste 
revers,  ils  se  croyaient  à. Jamais  éloignés  d'elle > ^^pmme  nojaa 
l'ayons  déjà  dit;  mai»  la  constance  de  leur. général  vint  bientôt 
ranimer  leur  courage,  en  leur  laissait  entrev9irquft  de.  leur  po- 
sition si  crudle  en  apparence,  pouvaieiU  résulter  .itcpp^uete  do 
toutes  les  vastes  contrées  soumises  jpaxAleaKaBdfej  la  liûaô  du 
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:  Maimerce  dea  Atiglaîs  dazUsyinde^Alé  trioQiplie  de  cette  fjfanêe 
danttils  se  Vi)yai0nt  exilés.  « 

»    •  '         • 

Il  X  ji^Ulet  1 799  .-«-L'Egypte  j  occupée  pair  les  Frasçais ,  était 

.depm.iODg-^temps.  menacée  de  l'iavasion  des  Anglais  et  dès 

'  Turcs  ;j|D^s  l'expédition  de  Buonaparte  daos  la  Syrie  leur  avait 

.  fait,  .différer i'jcxécution  de  cedesseio.  Enfin  «la  ii  fcallet  1799^^ 

la  flotte  ottomane^  ayant  à  son  bord  une  armée  eommaiidée  par 

Mnslaiiha-'Pacha,  se  présenta^  dans  M  r«def  d'Abonkir.  Dès  le 

Jendcanain.de  son  apparition  ^tiois^  mâle  Turcs  débarquèrent 

avec  de  Tactillerie /et  trois  JoarS'  après  la  redoute  et  le  fort 

d'AbouIdr.&f  eut.  attaqués.  On  ^'attendait  à  une  résistance  ca— 

»  pable<  d'arrêter  l'ennemi  queloae  temps  :  le  commandant  ayant 

été  tué  dès  le  ^sommeftcemem»  de  l'action^  la  garnison  ^  par  mie 

.  lâchetéândigne ,  rendit  le  fbrt^  séparé  de  la  terre  par  un  fos$é 

:  de  vingt  pfeds ,  et  qui  d'ailleurs -avait  une  contrescarpe  taillée 

•  dans  le  rocet.un  bon  rjcvêtement.  A  cette  nouvelle ,  Buonaparte 

rassembla  son  armée ,  dirigea  vers  Rhamanié  leis  troupes  desti- 

■  nées  à  combattre  les  Turcs  ^  recommanda  au  général  Desaix  de 

surveiller  Murat^Bey  dans  la 'Haute-Egypte,  ^pourvut  à  la  trac-- 

quiUité  du  Caire  ^  ordonna'au  général  Régnier  d'approvisionner 

.  £]r-Arlcb^  et  de  supposer;  vers  le»  déserts  qui  s^étendent  de  la 

>  mer  Roitige  à  laijMec^lenîanéaj  aux  entreprises  des.Arabes,  dl- 

bcabim-EÎ^et  4eD)ezEat^  Au  mên>e  instant  il  envoie  le  général 

-  Menott  àRosette^  et  le  charge  de  défendre  le  Bogaze  à  l'entrée 
duT^iL  On  croyait  que  Tennemi  ^  maître  d'Abeukir^  teùteràit 

:  iquelqucnouveMe  entreprise^  et  qu*il  sortirait  *de  sa  presqu'île 

/  pour  attaquer  Alexandrie  ou  Rosette;  mais  une  résolution  aussi 

.  prompte  était. incompatible  ^ec  le^  flegme  oriental.  Loiarde 

.  •  ckercfaer  à  s'éloigrieï'd'Aboukîr ,  Mustîçha  s'y  refr^^^chait,  or* 

'  ganisait  les  Arabes  qui  accouraient-vers  lui,  formait  des  maga- 

.  sins  et  restait  (dans  ud  honteux  repes^  en  attendant  Ibrahim-Bey . 

Sans  rraseigneinens  sur  les  plans  de  Pennemi ,  il  était  essentfel 

de  càiercher  Une  position  d'où  Ton  pât  l'inquiéter  s'a  marchait 

sur  Alexandrie  ou  sur  Rosette,  ou  même  de  TaKaquer  dans- 

Aboukiff  s'il  s'obstisiait  à  y  restén  Buonaparte  trouva  réunis  tolis 

.ces  avantages  dans^  la  position  de  Bercket,  village  situé  à  la 

.  hauteur  de  l'un  des  an^s  du  lac  MLadié.  Le  général  Murât  s'y 

-  rendit  le  premier  avec  la  cavalerie,  les- dromadaires ,  les  gre- 
nadiers et- le  premier  bataillon' ^e  la  soixante-neuvième  demi— 

'-^xigade.^é  sS  juillet,  l'armée  entière  y  était  arrivée.  Dans  1^ 
c.  3Hut4nêuie.Utte  division  occupa Kafrefinn  ^  et  l'autre  prit  posi^ 

À-     ^ ... 
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tion  à  Beddab.'  Le  quartier-^généxal^ftit  établi  *dAi»  Alexandrie  ; 
Buonaparte  examina  les  fortifications  de  cette  ville  ^  la  mit  en 
état  de  défense^  et  en  fit  partir  trois  bataillons  pour  reconnaître 
Tennemi  et  faire  récurer  les  puits  ;  le  général  Klébèr ,  parti  de 
Diimiette,  se  trouvait  déjà  à  fooa  ;  le  général  Ménou«  avançait 
$ur  rextrémité  de  la  barre  entre  Rosette  et  Aboukir ,  au  passage 
dulac  Madiéy  pour  canonner  les  petites  embarcations  turques 
et  les  harceler  sur  la  gauche* 

Mustaph«^-Facha  occupait  et  fermait  la  presqu'île  par  deux 
lignes  de  troupes  et  de  retianchemens  enc€Hre  imparfaits  >  et 
avait  porté  la  première  dçî  ces  deux  lignes  à  une  demi^Heue  en 
avant  du  fort  d^Aboukir.  La?  droite,  était  appuyée  au  bord  delà 
mer  à  un  mamelon  de  sable  y  retranché  et  occupé  >par  environ, 
mille  hommes.:  un  village  ^  distftit  de  cet  appui  d'environ  trois 
cents  toises  ^  était  défendu  par  un  corps  de  douze  cents  hommes 
et  quatre  pièc^  de  canon.  La  gauche  était  détachée  et  isolée 
à  six  cents  toises  en  avant  du  centre  :  quelques  chaloupes  ca- 
.  nonnières,  rapprochées  du  rivage,  intérieur  ^'flanquaient  par  la 
gauche  rintervalle  qui  existait  eutre  la  première  et  la  «econde 
ligne;  celle-ci^  plus  avantageusement  placée^  se  trouvait  à 
trois  cents  toiseà  derrière  le  premier  village.  Le  centre  occupait 
la  redoute  qui  avait  été  enlevée  aux  Prangais  lors  du  débarque- 
ment /  et.  qui  depuis  avait  été  liée  au  bord  de  la  mer  par  un 
retranchement  de  cent  cinquante  toises.  La  gauche  occupait 
des  mamelons  de  sable^  et  la  plage  intérieure  était  flanquée  .par 
des  chaloupes  canonnières;  sept  mille  hommes  environ  et  douze 
pièces  de  candh  défendaient  cette  seconde  ligne  ^  éloignée  de 
cent  toises  du  village  et  du  fort  occupés  parquinze  cents  hommes. 
LIescadre  était  au  large  ^  à  ime  lieue  et  deoùiie. 

Après  deux  heures^  de  marche^  l'avant^^iarde  française  se 
trouva  en  présence  de  l'ennemi.  Bientôt  l'action  s'engage  entre 
les  tirailleurs.  Buonaparte  arrête  ses  colonnes  pour  disposer  son 
attaque.  Le  général  de  brigade  d'Estaîng  reçoit  l'ordre. de  mar- 
cher à  la  tête  de  trois  bataillons  pour  enlever  la  hauteur  de  la 
droite  de  l'ennemi  >  occupée  par  mille  hommes  ;  un  piquet  de 
cavalerie  est  ejovoyé  pour  couper  la  retraite  des  Turcs  sur  le 
village.  Le  général  Lannes  se  porte  sur  la  montagne  de  sable  ^ 
à  la  gauche  de  la  première  ligne  de  l'ennemi  qui^avait  là  deux 
mille  hommes  et  six  pièces  de  canon.  Deux  escadrons  sont  en- 
core portés  sur  cewpoint  afin  découper  ce  corps  dans  sa  retraite. 
Enfin  le  reste  de  la  cavalerhe  est  au^centre,  et  la  division  La- 
,  nusse  en  seconde  ligne.  Le  génénU  d'EstaîAg  s'avance  ^au  pa» 
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.  de  charge.  Les  Turts  abandonnent  leurs  retranchemess  et 
courent  se  réfugier  dans  le  village;  mais^  chemin  faisant^  ils 
sont  sabrés  par  la  cavalerie.  Le  corps  qui  était  opposé  à  la  di- 

.  vî«on  du  général  Lannes^  voyant  la  droite  de  sa^première  ligne 
culbutée ,  et  Ul  cavalerie  tourner  sa  position  ^  voulut  aussi  se 
retirisr;  soudain  les  deux  «scadrons  et  un  peloton  des  guides 
lui  coupent  la  retraite  et  forcent  deux  mille  hommes  à  se  Jeter 

.  dans  la  mer  ^  d*où  aucun  n'échappa.  Le  corps  du  général  d*Es- 
taîsg  s'avançait  sur  le  village ,  centre  de  la  seconde  ligne  de 
l*ennemi^  et  Iç  tournait  en  même  temps  que  la  trente^euxiènie 

.  l'attaquait  de  front.  Les  Turcs  font  ici  une  vi¥e  résistance  ;  leur 
$econde  ligne  détache  un  corps  considérable  par  la  gauche  pour 
venir  au  secour^  du  village.  La  cavalerie  les  charge  ^  les  culbute 

.  et  poursuit  les  fuyards^  qui  se  jettent  dans  la  mer.  L'ennemi  est 

..poursuivi  jusque  dans  la  redoute ,  centre  de  la  seconde  posi-* 
:tfon  y  qui  était  très-forte.  Il  restait  encore  au  pacha  huit  à  neuf 

.  mille  hommes.  Le  général  de  brigade  Fugières  fait  forma:  en 
colonne  la  disi^huifième  demi-brigade  y  et  marche  au  pas  de 
charge  pour  enlever  la  droite  des  Turcs.  La  cavalerie^  qui  était 
à  la  droite  de  l'armée  française^  attaque  l'ennemi  par  sa  gauch^  ; 
elle  le  charge  avec  impétuosité  à  plusieurs  reprises  et  sabre  tout 
ce  qui  die  trouve  devant  elle  ;  mais  elle  ne  pouvait  rester  au^ 
delà  de  la  redoute ,  entre  son  feu  et  celui  des  canonnières  en^ 
aenûes  ;  elle  se  repliait  aussitôt  qu'elle  avait  chargé ,  tandis  que 
l'ennemi  renvoyait  de  nouvelles  troupes  sur  les  cadavres  de  ses 

.  premiers  soldats.  Ces  obstacles-ne  firent  que  redoubler  le  zèle 
de  la  cavalerie,  qui  s'élança  avec  une  nouvelle  impétuosité 
jusque  sur  les  fossés  de  la  redoute ,  qu'elle  dépassa;  L'artilletia 
de  IjEL  cavalerie  et  celle  des  guides  prirent  position  sous  le  feu 
de  lamousqueterie  des  Turcs ,  et^  par  le  feu  le  plus  vif>  con- 
trilmèrent  puissamment  au  gain  de  la  bataille.  L  adjudant-gé- 
néral Leturcq  marche  à  leur  appui  avec  un  bataillon  de  la 

.  soixante-quinzième;  son  cheval  est  tué  sous  lui.  Il  se  met  alors 

.  à  la  tête  de  l'infanterie  /  vole  du  centre  à  la  gauche  afin  de 
rejoindre' la  dix-huitième  demi-brigade  ^  déjà  en  marche  pour 
forcer  les  retranchemens  delà  droite  de. l'ennemi.  A  son  aspect 

.  l'ennemi  sort  de  ses  retranchemens  et  les  têtes  de  colonne  se 
battent  corps  à  cojqps.Les  Turcs  cherchent  à  arracher  les  baïon- 
nettes tqui  leur  donnent  la  mort.  Alors  ils  meftent  le  fusil  en 
b^indoulière  et  se  battent  au  sabre  et  §u  pistolet.  Enfin  la  dîx- 
huj»ième  arrive  jusqu'aux  retranchemens  ;  mais  le  feu  de  la  re- 
^^juto  o^x'ennemi&'était  rallié  v^êt^  la  colonne.  Le  général 
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1  Tophrti^  L*a«lj«batt-^néKil  Lemiccf  féhr  4és  pgfiÊigei^  Am 
i,:¥^euc.Lepreiiiiei:feçoit  pii)5i)lessur«à''la'jtdt0y  ^  eoiyiàitbe^de 
-lOombat^e  rimJ^miletluî  .-emporte  >leJnas>  gauche  ^^aloA  il  «st 
f'foiicéIde'5ll^vre^le  JooavementTétrQgf'ad&deiUtt  dij^-^hoitièmé  , 
r  qui.  6e  retire /epdaisiHitfuir  féu<  t-rèi-$if.  Jusque-là  radjudant-* 
s-  géD«raUbetui«q^.afraitfdit  d'indtiles'efforc^poiu'âétéfmitier^cefite 
<3olo]H)ô  à.6e)elerdafls:to¥ôtiraiidietaiien&'eii=â0tiiis^il6;ypré- 

-  xîpitft  liii^même  ^  a'y  trouve  seul  y  et  reçoit  «me'  niort  glorieufie. 
^J31lOQiçartelavaitiait<avaI>Gepun  bataillon  de  la^'Ving^ 

f  Kgère^iet,  tin.  dutre>4e-J|[;«w»Brte-iieilvièm6  sur  ktgaochfr  de 
vr^aniMsiiî:  he  pèserai  Limiies  y  à  'la>  têtede  <^es'  deux-  be^aâlone  ^ 
'.  profité  dumement  bu  leï  Turcà  étaient  laiprlide»!neiit-»ot^«  de 
r  leaiBTetraDchemeia^pourcoiiper  leslêtèsT  des  mert^  e«  dé&  Mes- 
jaésyiet'ikii  attaquer  Ja/ifedoutç-par.sa igauotie  et  par la^rge. 

•  Ginq^bataillons  slÉutédC  dao^le:  foseé  /^t-sout  bieiftôt  suf  le  pa- 
-jBfcpet jet  dans Ja  rcdoiite;'Lè^étiétal.Muratytéu}ouri  â^'avant- 
i  garde «y.saleit  le-niomeût.  o^i  le  génm'al 'IlaâBes•4all^i^^é^•bSL- 
f  iatUons'  dans.  lesîrdtra^ftiheiQaens  /  d4»iSâe  rôt<drè  a'  tin  seédâdren 
.•  âeoharger.etdetfaveffiei  toutes leS'pedtîi^SP'eânemii^&jusqae 
,  jdans  Ifisfosses' duffort; Ce- mouvement  estfaife  avec  tant  d*4m- 
j.pétnositejet?da-.proî»s  ,^^'â  TinStaMt  ?jû  lrf-i>ô4oWe  est  ler^ée , 

-  cfit-iescadDon  coqpait  déjà  «<MiPe.i?etmke  aat  Turcs}  Ladérome 
-«st.coinplète  ;  Itennèniiv  dan* le  plus^and' désordre  et  ft?appé. 
.•)/de  lerceur^  trouve  par4ûût4e4' baïonnettes  -et la.  morti  :Dik«(iîtle 
hlioBinkes.se.préc%>itent:daiit'la  «ler*,  ils  y  sont  fusillés  et  mi- 
r  fràilliés.  Lej^-vaisseaja^  éts^tir  è  deux  lieued  datislarade  d*  Abou- 
i  kir;  Ma8tapha>^Pacha  j  commandant  en  chef  i^année ottomane, 

-  «siipris  aveadeuxcentS'hooi^es,  Toutes  4esaeD  tes^  les  baga^s- 
i  et  vingt,  pièces^  de  canon  ^  testent  «u* pouvoir  des  Français;  Le 
"  &rt,  d'Aboukir  ne^tire  pas  fitt  coup  de  fusil  ;  mais  il  en  sort  un 
-parlementaire  aunoii^nt  qu'ilest^défendU'par'plus  de  quatre 
.  mîlie  hommes.  Cette  glorieiise  journée  ooâta  à  Tarmécrfrânçafee 
'  cent  cinglante  hommes  tâéi  et 4eptx;ent  çiaquante  blessés  :  au 
t  nombre  de  ces  derniers  étaient  les  généraux  Afurat  et  Fugières. 
1  JBuonaparte  ^  après  l^  baiaiUe  >  .retourna  à  Alexandrie. 

Lefortd'Aboukir,  sommé  de  se  .rendre  le  lendemain/  fut 
i  défendu  avec  Ja  fureur  ^dif  désespoir.  Le  général  Lannes,  ayant 

-  été  blessé  dans  une  sortie  ;  fut  remplacé  par  le  général  Meriou^ 
f  qui  prit  le  cdbmandement  du  siégea  et. le  conduisit  avec  siyv- 

-  tant  d'habileté  que:  d%  vigueur.  Après- huit  jours  de  bom¥ar- 

•  dément ,  la  batterie  de  brèche  étanf  déjà  élablie  ^  f^r  la 
;  contçescarpe ^  le. château  i^'offraot  plus-  qu'un  mo^f^au  d& 
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.  Ojt|SoiirajdaD8^1e. diâteauctiobiCeiUs Hes5és>et4i£^hui^ -c&iHs 
cadavres^. Ka^dred'AlMNiikir. coûta  a.laJ'orteydix-b^ 
.  JuuDSiea  etua^aBdvDOBihxe  de  «anons;  C'est  par  U  que  ae^  t«r* 
. jmnfiarânt  ;ks.  opéralions.  .de .  Buoaapârte^ e»  Egypte.  ' 

,*jimars  i8oi>*!^La.ira)cui:&aaçaîseté8iitait,  âepiil84i'^k^iis, 

^  anx.MameiouckSyiîBiuoOttoniaas  et  ausè  A<iiglaiSj  lorsque  ^cies 

-  deni^'ers.  jjigèfieaDt.ieoiDomentifiViOcabie'  pour^  tenter  uéi^  àétt^fer 

efibctpoqure  l!£gyspted  Leyanars  iSoij  ceDt.tveBte'I>ât^inieoSy 

xassesibliés  dans  i*îleod&  Rhodes,  vinv^t  aborder  au  nord  de 

.  la.rade  d'Aboiikir^iXe.  généraLÉriont  y^>paput  ausKitôl  ë/9ec 

•  une.  faible.cokxnnç  de  douze  centsiieœmes  qu'il  avait  sous séii 
comaiaBdem,eat  ^  pour  veiller  à-  la^  défense  de  la  jcète»  -  Aa  po&i  t 
du  jour  ^'  les.  AogUd^fisent.  leurs  -pi^paoraf ifs ^  de  descente. 
Bienlât  la  mer.&t  «cbuvene  d'une  loiigue  li^ie' de  dialottjyes 
qu'on  vit  s'avanoer.^n  Jspn  «ordre  veirsle  rivageé  Nilêfei^âe 

*  rartillerie:du4fortet..de.ia.^ôte/-iii:le8. décharges  de  -mous- 
queterie  ne  purent  arrêter  sa  marche  vraiment  iSE^posante^  Eu 
un  instant  ^  six  mille  Anglais  furent  à  terre.  Malgré  les  forces 
de  rëunemi  et  le  feu  de  ses  chaloupes  canonnières^  le  général 
Priant  donna  l'ordre  à  la  soixante^unième  demi-brigade  d'atta- 

.  quer  l'aile  gauche  dqs  Anglais.  Soudain' les  gcenadierarfran-^ 
çais  s'avancent  et.  précipitent   dans  lancer  tout  <«  ^i.^e  . 
.présentait  à  leorstcoups  ;  ils  pénètrent  jusqu'aux  embaitati^yis 
aoglaisesy  .et  s'emparent. dé  quelques-unes '^cependant  le  >feu 

.  des.cbaloupe&  xanonnièf  es .  et  de.  l'infanterie  anglaise  avait 
fait  plier  la. «Qi9UUite--quiozièma,  qui  se  battait  à  l'aile  droite. 
Soiican/e  de  ses  braves  .étaient  tombés  smwle^ohamp  de  ba- 
taille.; Elle,  s'avance  une  seconde  fois;. maïs  foudroyée  par 
l*arliilecie  ennuie  ^lell^  est  de  nouveau  forcée  de  rétrograder. 
Dans  ce.  moment,  la.  soixante^unième^  il  profilant  de  ses  pre^;, 
miers  succès^  lerrassait,  sur  Taile  gauche ^  des  corps  et^r^ 
d'Ajsglais  let^  d'Eocfssais  dont  plusieurs  mirent  bas  les  armes. 
Alors»  l'ennemi,  victorieux  sur  sadroite,  fit  marcher  des 
troupea  suc  >sa  gauûhe  pour  attaquer  en  front  -et  eu  flanc 
i  <ptrépide  isoi^fiantedmième ,  en  .  même -^ temps  qu'une  fbvte 
colonueimanœunrsiit.  pour  l'envelopper  sur  ses  derrières*  Le 
^c/iérul  Friant> diargea  x^tte  ucok^nei-  la. prit  en> flanc,  la 
culiiuta  et  la^mit  dans  une  .déroute  complète.  La  soixante-^ 
ttuièoze  coctimia  ssàu  UjI,  arrêta  to^Sile^eSbits  des  Anglais, 
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et  marcha  constammeDt  en  avant.  Bientôt  elle  eut  à  çpm-* 
battre  un  ennemi  huit  fois  plus  nombreux ,  encore  maître  dû 
toutes  les  hauteurs  et  de  tputes  les  positions  avantageuses.' 
Une  plus  longue  résistance  lui  devenait  impossible..  Après 
avoir  perdu  le  tiers  de  ses  valeureux  soldats,  voyant  un  second- 
convoi  de  six  mille  hommes  sur  le  point  d'aborder,  le  général 
Priant  ordonna  la  retraite.  Maigre  la  faiblesse  de  la  division 
française ,  lôs  Anglais  perdirent  quinze  cents  hommes  dans  | 
cette  journée.  On  cite  parmi  les  braves  qui  se  signalèrent  dans  \ 
oe  combat,  le  chef -de  brigade  d^  la  soixante-unième ,  Dor- 
senne,  qui  eut  un  cheval  tué  sous  lui ,  et  qui  dirigea  sa  colonne 
avec  tant  d^abileté  qu'elle  ne  cessa  point  de  battre  rennemi.^ 
Is.  plupart  des  officiers  d'état-major  eurent  leurs  chevaux 
blessés  et  furent  criblés  de  balles.  Enfin,  l'armée  eut  à  dé- 
plorer la  perte  de  l'adji^dant-général  Martinet,  et  du  lieute- 
nant-rcolonel  Senneville.  Les  Anglais ,  certains  de  la  retraite 
des  Français,  firent  bloquer  le  fort  d'Aboukir,  et  s'avancèrent 
fusqu'à  l'embiircadaire.  Xe  fort,  après  avoir  fait  pour  sa  dé- 
fense tout  ce  que  Fhonneur  pouvait  exiger  ^  se  rendit  aux  puis- 
sances alliées. 

•  ABOUAIANA. 

19  mars  1798.-  — Sans  cesse  aux  prises  avecies  Afanae<^ 
IvLCKB  et  les  Beys,  dans  la  haute  Eg3^te,  les  Français  se  diri- 
gèrent ,  le  19  mars  1798 ,  vers  Aboumana.  Le  général  Fri^t 
vit  dans  les  environ^  de  ce  village  une  multitude  dé  gend* 
armés.  Les  Arabes,  d'Yambo  étaient  rangés  en  bataille  et 
se  trouvaient  appuyés  sur  la  droite  par  trois  cents  cavaliers 

•  de  toutes  couleurs.  Ces  Arabes  avaient  été  rassemblés  par 
R  chérif  Hassan,  homme  d'un  fanatisme  audacieux,  dans 
Fintention  d^extermikier.  les  Français ,  qui ,  à  l'aspect  de  ces 
bandes ,  se  disposèrent^  au  combat.  Les  grenadiers  français 
se  forment  ed  colonne  d'attaque ,  sous  les  ordres  du  chef 
de  brigade  Couroux,  et  font  prendbre  la  finte  aux  paysans 
et  à  la  cavalerie  ;  mais  les  Arabes  les  attendent  de  pied  ferme. 
t)ans  cette  conjoncturelle  général  Friant  tourne  le  village 
d* Aboumana^  et  coupe  la  retraite  aux  ennemis,  qui,  ne  pouvant 
soutenir  le  choc  des  .grenadiers  français ,  se  jettent  dans  -ce 
village,  ou  ils  sont  poursuivis  la  baïonnette  daq»  les  reins  et 

.  taiUés  en  pièces.  Cependant  la  quatre-^vîngt-huitième  .demi- 
brigade,  sous  le  coihmandemônt  du  ^  chef  de,  brig£^Silly , 
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se  mit  à  la  poursuite  des  fuyards,  et  les  chargea  avec  une 
telle  fureur  qu'elle  8*exifonça  dans  le  désert,  et  arriva  au 
camp  des  Arabes  d'Yambô  distant  d'Aboumana  d'environ  cinq  . 
benres  ^e  marche.  Fort  heureusemeùt  qu'il  se  trouvait  dans 
ce  camp  du  pain  et  du  vin  avec  beaucoup  d'effets  de  toute  < 
nattore.  Le  général  Priant  était  dans  une  inquiétude  extrême 
de  cette  colonne.  Il  pensait  que  si  elle  ne. s'égarait  pas  dans 
les  immenses  plaines  du  désert,  où  elle  s'était  imprudemment 
avancée ,  elle  aurait  du  moins  à  déplorer  la  perte  de  beau^-^ 
coup  de  soldats  qui  périraient^  de  soif  et  de  faim.  Qui  pour- 
rait rendre  sa  surprise  et- sa  joie  çn  Voyant  revenir  tous  ses 
braves  charges  de  butin  !  Il  apprit  alors  avec  la  plus  vive  satis-- 
faction  qu'un  Arabe  fait  prisonnier  à  l'entrée  du  désert  les 
avait  conduit,  au  camp  ennemi.  Les  Arabes  perdirent  quatre 
cents  hommes  dans  cette  joumée,  sans  compter  un  grand  nombre 
de  blessés. 

ABRUZZES  (LÉS): 

1799.-- Tandis  que  les  Autrichiens  et  les  Russes  attaquaient 
les  Français  dans  la  haute  Italie ,  les  Anglais  réunis  aux  Napoli- 
tains soulevaient  les  peuples  des  Abruzzes.  Une  bande  de 
galériens  et  quelques  débris  des  divers  corps  napolitains  furent 
rejoints  par  la  populace  de  San-Severo.  Tout  cela  fonnait 
une  réunion  de  plus  de  dix  mille  hommes,  occupant  une 
position  militaire  sûr  un  mamelon  qui  commandait  une  plaine 
vaste  et  unie.  Cette  position  était  éx^lairée  par  de  la  cavalerie; 
et  l'on  avait  eu  soin  dé  placer  des  canons  dans  les  principaux 
débouchés.  Quoiqu'il  eu  soit,  le  général  Duhesme  fait  ses 
dispositions  d'attaque.  Le  soldat  impatient  attend  le  signal; 
îl  est  donné..  Aussi  prompt  que  l'éclair,  les  Français  se  pré- 
cipitent sur  l'ennemi,  qu'ils  culbutent  en  un  instant.  Déjà  les 
rebelles  cherchent  à  fuir,  mais  c'est  en  vain;  le  général 
Duhesme  leur  a  coupé  la  retraite;  de  toutes  parts  enve- 
loppés, ils  tombent  sous  les  coups  d*jm  vainqueur  impitoyable. 
Enfin  le  carnage  ne  cesse  qu'au  moment  ou  les  hommes  se 
mêlant  aux  femmes  et  aux  enfans  qui  s'étaient  éloignés  dès  la 
veille ,  vinrent  implorer  leur  pardon  ,  qu'ils  obtinrent  de  la 
i^énérosité  de^  Français.  Ces  soldats;  siteiïibles  naguère^ 
•'^conduisent  avec  bonté  des  groupes  de  femimes  et  d'enfans 
t^ans  leurs  habitations  désertes.  Le  général  Duhesme  avait 
résolu  de  brûter  SanrSevero ,  qui  ^ait  le  foyer  de  la  sévolte  ; 
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da^oit  aifreœc  d'oi»  pot)i:d*iion  •  de  vin^  mille '^âmes-,  ilfitr    ' 
c^sév  lepUlsi^  «t  parâdikift.  MaiSfi%d<<Di»/iSân^MâtV3b;  Torrê^ 
Afa^otier  et  totrs  ^lês^^paj)' voUms  ser  scmmit'éfiit^  àe  ^orte 
jqiié- toute  la  P<«iille'->futi  paélfiée  eiy  qbelqueis  jotin.  '  Trois    ^ 
ntlie  TebeUës'  •  restèiretit  snt  te  thlonp'  ide  bataille'  da&s  ^ette 
joûrnéet' 

ACQUL       • 

1 7  mofs  rygjv-t- A  peîné'îoub'ëit'  vefDaîfr--9  de  s'^nipàt^r  da   ' 
TiéW(mvqxùm&  tn^uttectiôti  ieiDurifesta  âàb&  la  pFâvinËé'd'Ae- 
qiM'et  da&s'ie  Mo«!tfefra^.  '£11  vsAùVéirëque  diAcqui  et  Tarchî-w 
préifir  dei  MdttWi*î«rù,  prêchèreur la*  soUitiissioii  et  exhorté-    * 
rentila  patron  peupilâfuri«tix.'Ubébafiâ^  s*éitipàra   ^ 

des  cloches  de  MoDtechiaro  pour  sonner  le  tocsin.  Dans  ce  mo^   * 
ment,  Tarchiprêtre  firuni,  qui  venait  de  faire  d'inutiles  efforts 
pour  les  détourner  de  leùta^bjéti  criminels;. s'attacha  fortement 
aux    cloches,  et  s'écria   que  tant   qu'il  vivrait,   il  ne  souf— 
fritait  :pas  ^qu^h  -  fi^enr:  ime  démliréhe :  'qui  'allkit  :  àttireî  sur 
euK'la^pIus^ten^rblèivén^eaboeJ  Soàrds' à  ia  Tdx  de  ce  ver— 
tueéx  prêtre,  cesi  insensés,  ces  moD^tres''le"|)ércent  de^mille 
coups/ de^.styléts'/et'iebrDtëht  sons ^ies* cloches  mdmds' qu'il   * 
tedàiftesHbrsi^e^v  Après  s'êtrè^livrés  à  d'auàsreoupabies'  ea^cès ,    > 
il  n'étaît  plu9^ss^te  de<  s'en  tenir  là.' ^  Les  paysans  prirent 
donc  ies  armés  ^  «t  s'emparèrent  d'Acquit' Le  général  Grouchjr 
fuV«nvoyé  pour  les  rédiiite-,  et  les  cema^  daTïsUe8^«n\^frdns    ' 
d'Àcquiv  Ces  misérables  paysan»  forenr  châtiés  car  lés  troupes    - 
frai'çaises  qui^lèur  tuèrent  plus  de  six.  cents  hobimeé,   €t 
reptirept  Acqui;'Strfevi,  où  un  détachement  dé -la' vitjgt-tjeà**  . 
vièiiii»~demi»4}rigadë  avait  été  assailli  J  Stre^j' qui  était  corina 
coWinefletfoyet^:derrinSttrrectioh>  fnti  l^'pnote  dei  flaftiimès; 
L^«g»tateurs  furent  arrêtés  paf  fesïordréfe  du  géftêral  Grouchj/', 
qiir'prodigi]si>der éloges  aux  hotames»  estimables  qui  avaient 
châ^diéà;  éviter  re^6i%H]  du-sang'de&'Fnsffi^ièi  assassinés  dan6 
StfevI^Cegénéràl  écrivit  la  lettre  suivanteàrl^évêque  d'A cqui, 
q\Â^  âvftie  signaiéî'soû?  zèle  dans  le  ccm^si»  dencette  insur- 
recHom 

te  En-  arritwmtrà^Acqui>;  monsieur*  Vétèqûe  ,  ^Ses  rapports 
unauihîes*' m'^otir  offert  la-  preuve  'des ' efPbrts'^  cOnétans  que 
vtfil^' avez  faits  po«r  mamtenirla  tranquillité',  empêcher 
rolMîOtt^/dtf  sato^/et  prévenir  le,  coupable  «gâùFément  qui  a    • 
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ké  i'àidttéét  firkîKfai^  4  à^^ésiidtk^^sa  nuOn  véiigieresse  sur  ^ 
çuelcpi»  commîmes -de^' votre  -diocèôeî^Le-  ^catattère   dont  ' 
Tctas  «te6=^  revêtu- ^OBS  'faisait  y  sabs  -^oûtë  ;  un  'devoir  dé  "* 
I   rea^iir  leâiltiiëtèlpé  dé*  paix  que-irou»' avez  ^xetcé  dans  ces  * 
offDen»  difficiles  ^^  mais  •  il  \n*«ta  <esV  paé-taâoiis  glprrêDX  po^r  ' 
Toos  d'avoir  toonlré'que'Vou»«a?iiSe«^bAvéi^  dés  daifgers'per^  ' 
îoonels',  quflttidtiètéi^»  de  votre  patrie  èf  dé  rhûlnanîté  voui  " 
Je- commandait.  Hétireux'  ceox  qnî^  coittiHe'vdus',  prêchent^ 
ime  H&ônAle-  aùs&r  confdnrië'  à  crflè   de'  TévâiDafe ;   et    qui 
afFrontêBt  tous  le»' périls  pour  ^»f8Ùre^i»VW!  Là  patrie  te^^' 
c(Hroaissaiite 'les  comité  iaVéd  \>rgueiï  au' DoMbrè   de*  sait  " 
erfaiis-  'lesi  pltiS'  chéris.  '  EHe  Tépôtéra  ^  avéte  uti  ;dofal6ntetnt  ' 
soBvenir^  le  ^nom  dé   Bmîii,  arciHiprêtré  ;de'Moiitediîafo'; 
q]t&  aittàitiiaix  pérù:  que  dé'sotif&îr  que  •le'to<rsiii'  fnt'soilllé;' 
cdQtÉe^ les ^  Fs«éI^ ;> àii^  l'église^  qu'il  des^é^vaft  7) . 

ACRE  (SAïlft-jEÀNÈ?).' 

18  miii^  «799-*-^  A}^t  àpt^î*  qiîë  î«  Aaèlafî^  et  lëiTurtâi^i 
coalisfe' se -disposaient  à  tenter  Uri'inctavel*  effort  pftirchas-  • 
ser  les'  FriLnçais  de  TEgyptè",  le  géliêtal  Biibnaparte  prit  la  ' 
réàélution  dei  marcher  au -devant  de'  renfièmi  ;  et  de^  le'^ 
combattre  dafas;  les  '  chaitipis  ='de^  la"Syriri.  En'  'conséqueatife , 
il  mit  ses*  côtes'  en' .état  dé  'tepôuSser  lès  'attaques  'de'  la  » 
marine'  an^aise  ^  consolida  la  paix  ••intérieure  ;'  eorvôya  Vaîn^'  ' 
Gfe  quelqties  '  Mifaëloticks'  qu-on  ^dyhii  €t?c6re'*aux'  soottfeg.  ' 
du  Nil^j'-et  étitra  îui-mêtoe  dans  la  Paleitmeî*  Èii  peu  de  joutls,  , 
il  emj^rrà  Gàssfv  prit  Jaffa  et  défit  ^entièrefiient  deux  armée»  * 
ottodbie^  Le  18  màirs  1799.,  il  Se  présenta  devarit  Saint- 
Jean>d^Acre  ^  dofit  îm  ingénieur  francs  ^9  émigté',  venait  dô" 
répa-èr 'les -foirtifieàtionS.  La  poudré  et  fes^  m^ltibns  avàî'eiir  ' 
été  foùln^iès.'pai:<  lin  commandant  ariglâiS'tl^aprè^  les'ordfes'^ir" 
conMnodofe  Sidik^-Smith ,  qm  hteceisà^-dé  raiitaitteï^  la  place  ' 
et  de- la  ^reraplîrdetroapeset  déVitrè^^-qu^il  y  fit^  conduite' ' 
par'mer.'Aiàsi/  ce  n'était  point  â  dtîs^iirc/,  mais  à  des  " 
Aifglais  commandaht' des  Turcs ,^t'diHg€âiit  lëùi-s  coups;  que  ^ 
Bubnaparte' avait  'affaire;  Lé  pacha,'  goufettieur  de 'Saint-  * 
JeaH-d- Adre^  Ahiùèt-Djeztàr,  étâit^  un  honrnie  exceSsîvenieht  • 
crûfl,:q^,»daris  beaucoup  d'occasitros,  avait  fait  éclaterlà  ' 
f^' »e  IgL^plus  prqifonde  potir  les^  Fratiçais,'  SoUS.ce'rappôtt^  ' 
^^fiî  îi (imnié 'général  de  toutes  les  fbtcés  ôttomaties  expédiées/^ 
«OD.re   TEgyptfc.  Lés- Turcs  s'étant^ laissé ^énftrmer'dafas  la ^ 
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place ,  Farmée  française  campa  sur  une  hanteur  isolée  qui 
8*étend  jusqu'au  cap  Blanc.  Elle  avait  trouvé  à  Nazareth  et^ 
dans  les  environs  d'abondantes  provisions  de  graines,  qu'on 
se  hâta  de  faire  moudre,  le  soldat  n'ayant  pas  mangé,  de  pain 
depuis  le  Caire.  Le  so  mars,  on  ouvrit  la  tranchée  à.  cent 
cinquante  toises  du  corps  de  la  place ,  et  le  518 ,  les  batteries 
de  brèche ,  et  les  contre  -  batteries  Rnrent  achevées  ;  mais  ,  ^ 
conmie  on  n'avait  point  d'artillerie  de  siège,  on  fut  obligé 
d'ençloyer  des  pièces  de  campagne  avec  lesquelles  on  ]^— 
vint  à  percer  la  tour  d'attaque  en  une  Journée.  Cependaat 
.  on  avait  poussé  un  rameau  de  mipe  pour  faire  sauter  la 
^contrescarpe.  Cette  mine  joue;  on  croit  qu'elle  a  produit 
son  eifet,  et,  dans  cette  confiance,  on  cède  à  Tardeur  des 
trouj»es  qui  demandent  à  monter  à  l'assaut  ;  mais  à  peine  les 
grenadiers  se  sont^ils  élancés^  qu'ils  se  trouvent. arrêtés  par 
un  fossé  de  quinze  pieds,  revêtu  d'une  bonne  contrescarpe. 
Soudain   on  -place  des  échelles  dans  ce  fossé  ;  la  tête   des 
grenadiers  français  y  était  déjà  descendue ,  et  ne  se  trouvait 
plus  qu'à- huit  à  dix  pieds  de  la  brèche.  L'adjudant  .MaiUy 
monte  le  pi^mier  et  tombe  percé  d'une  balle.  Dans  cemoment 
le  feu  de  la  place  devient  terrible.  La  contrescarpe  n'étant 
point  entamée ,  les  assaillans  furent  forcés  à  la.  retsaite ,  et 
perdirent  beaucoup  des  lemrs,  entre  autres  les  adjudans^ 
généraux  Escale  et  Laugier.  Quoi  qu*il  en  soit,  il  pai*aît qu'un 
mouvement  de  terreur  s'était  opéré  parmi  les  assiégés,  et  qu'ils 
fuyaient  vers  le  port ,  mais  qu'on  parvint  bientôt  à  le&  rallier, 
et  qu'ils  revinrent  à  la  brèche;. alors,  ib  firent  pleuvoir  du 
haut  de  la  tour  les  pierres,  les  grenades  et  toutes . sortes  de 
matières  inflanimables ;  alors  aussi,  l^s  grenadiers  français  ^ 
fréodssant  de  rage,  rentrèrent  dans  les  boyaux.  Etihardis, 
par  ce  premier  succès ,  les  Turcs  firent  plusieurs  sorties  où 
ils  qpi^ouvèrent  des  pertes  considérables;  mais  les  Français 
eux-mêmes  eurent  à  r^etter  l'ingénieur  Detroyes.  Djezzar, 
dans  cette  conjoncture,  envoie  des  émissaires  dians  toutes  les 
contrées  voisines ,  et  ordonne  la  levée  en  masse  de  tous  les 
musulmans  en  état  de  porter  les, armes.  Le  général  Vialse 
met  en  marche,  et  soumet  l'ancienne  Tyr.  Junot  rencontre  un 
gros  détachement  de  l'armée  turque  à  Nazareth,  et  parvient  * 
à  le  dissiper.  Enfin.,  le  général  en  chef  s'avance  à  la  ren- 
contre des  musulmans,  et  les  défait  au  Mont-Xhabor.  Toutes 
ces  bandes  qui  s'étaient  rassemblées  à  la  voix  de  Djèzifiar 
pacha,  Mameioucbi  Janissaires,  Alepins  et  Maugrabin,»,  sf 
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jôspersèrent  à  l'approche  des  troupes  françaises*  Four  favo- 
riser les  mouvemeus  insurrectionnels  qu  il  avait  ordonnés  , 
Sjezzax  crut  dévoir  faire  une  sortie  le  7  avril,  et  marcha 
sur  trois  colonnes  à  la  têt;e  de  la  garnison  d'Acre.  Chaque 
colonne  est  soutenue  par  des  troupes  anglaises  tirées  des 
équipages  et  des  garnisons  dçs  vaisseaux ,  et  les  batteries  de 
la  place  elles-mêmes  sont  servies  par  des  canonniers  anglais. 
Les  Français  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  du  but  de 
cette  sortie;  ils  virent  clairement  que  les  Anglais  avaient 
l'intention  de  s'emparer  des  premiers  postes  et  des  travaux 
avancés.  Pour  déconcerter  leurs  projets,  les  places  d'armes 
et  les  contrescarpes  firent  un  feu  si  violent ,  que  tout  ce  qui 
se  trouvait  en  avî^nt  fut  tué  ou  blessé.  La  colonne  du  centre, 
commandée  par  Thomas  Alfied,  avait  ordre  de  s'emparer 
de  l'entrée  de  la  mine,  et  fit  une  résistance  ppiniâtre;  le 
brave  capitaine  anglais ,  suivi  de  quelques  ^^  uns  des   siens  , 

'  s'élance  à  la  porte  de  la.  mine  et  y  trouve  un  glorieux  trépas. 
Sa  mort  change  la  face  des  choses,  l'ennemi  s'éloigne  de 
toutes  parts ,  et  rentre  dans  Saint-Jean-d'Acre ,  après  avoir 
éprouvé  une  perte  considérable. 

Après  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  au  Mont-Thabor, 
Buonaparte  se  hâta  de  revenir  au  camp  devant  Acre.  Il  apprit 
que  le  contre-amiral  Pérée  avait  débarqué  à  JafFa  trois  pièces 
de  vingt-quatre,  six  de  dix-huit,  et  des  munitions.  A  l'aide 
de  cette  artillerie  de  siège ,  il  conçut  l'esppir  d'avancer  celte 
attaque  diiEcile.  Le  24  avril,  les  batteries  commencent  à 
canonner  la  place.  La  mine  destinée  à  faire  sauter  la  tour 
d'attaque  .étant  achevée,  on  y  mit  le  feu;, mai  s  u;i  souterrain 
qui  se  trouvait  vers  cette  tour,  ne  pouvant  offrir  de  résistance, 
il  ne  sauta  qu'un  seul  côté  de  la  place ,  de  sorte  que  l'autre 
demeura  aussi  difficile  à  gravir  qu'il  l'était  auparavant.  Toute- 
fois Buonaparte  ordonne  à  une  trentaine  de  braves  de  l'es- 
calader. Bientôt  les  grenadiers  parviennent  aux  décombres 
du  premier  étage  ;  mais  l'ennemi ,  qui  occupe  les  étages  su- 

.périeurs,  lance  sur  eux  des  matières  combustibles  qui  les 
forcent  à  se  retirer.  Vainement  on  renouvelle  cette  attaque 
le  lendemain.  Le  27 ,  le  général  CafFarellî .  mourut  des  suites 
d'une  blessure  que  dix-huit  jours  auparavant,  ii  avaiL reçue 
à  la  tranchée.    Cette    perte  fut  vivement  sentie   de   toute 

.  l'armée. 

Les  assiégeais  et  les  assiégés  montraient  une  ardeur  égale. 
Chaigue  jour  les  Turcs  profilaient  des  lumières  des  ingénieurs 
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anglais  pmir  augmenter  leurs  moyens  de  défense  ;  non-seu-* 
iement  la  flotte  anglaise  leur  fournissait  des  vivres  et   des 
munitions  ;  maïs  dans  les  momens  difficiles ,  elle  leur  envoyait 
des  renforts  considérables  de  troupes.  Les  hahitans  eux-mêmes 
secondaient  les  efforts  des  assiégés ,  et  les  aidaient  à  construire 
les  ouvrages  nouveaux  qails  se  proposaient  d'opposer    à  là 
valeur  des  Français ,  dont  la  position  était  bien  différente. 
En  effet ,  les  généraux  français  étaient  obligés  de  ménager 
la  vie  des  soldats ,  qu  il  leur  était  impossible  de  remplacer. 
Ils  étaient  forcés  d'économiser  leurs  munitions.  Pour  surcroît 
d'infortune ,  la  peste  dévorait  leurs  bataillons.  Ainsi ,  toutes 
les  ressources  de  l'art  et  de  la  nature  se  trouvaient  réunies 
pour  la  défense,  et  les  Français  n'avaient  pour  eux  qu'un 
courage  invincible;  presque  toutes  les  pièces  du  front  d'at- 
taque des  assiégés  avaient  été  démontées;  Djezzar  fit  élever 
une  place  d'armes  en  avant  de  sa  droite ,  et  en  fit  construira 
une  seconde  à  sa  g^uche^  vis^-vis  de  son  palais ,  pour  flanquer' 
à-la-fois  et  la  brèche  et  la  tour.  Du  côté  des  Français/ quatra 
pièces  de  dix-huit  sont  mises   eu  batterie ,  pour  continuer 
la  démolition  de  la  tour.  Le  s  avril ^  dans  la  soirée,  des 
grenadiers   furent  conunandés  pour  s'y  loger;  mais  l'ennemi,* 
à  la  faveur  d'qn  boyau  établi  dans  le  fossé  ^  fusille  la  brèche 
à  revers,  et  les  force  à  se  retirer.  Le  5  avril,  les  Français^ 
commençant  à  manquer  de  poudre,  ralentirent    leur  feu; 
Buonaparte  ordonna  à  quatre  compagnies  de  grenadiers  d9 
se  )eter,  sur  les  dix  heures  du  soir,  dans  les  ouvrages  ex- 
térieurs de  Saint  -  Jean  -  d'Acre.  L*ennemi  y  est  surpris  et 
égorgé.  Trois  canons  sont  encloués ,  et  l'on  s'empare  des  tra- 
vaux; mais  le  feu  plongeant  des  remparts  ne  permet  pas  dd 
s'y  maintenir  assez  long-temps  pour  les  détruire  entièrement , 
et  les  Turcs  y  rentrent  peu  après.  Au  bout  de  deux  jours , 
ces  derniers  éventent  une  mine  nouvelle  destinée  à  faire  sauter 
ïa  contrescarpe  établie  sur  une  brèche  de  la  courtine.  Deux 
assauts  sont  livrés  les  5  et  6  mai ,  ils  sont  infructueux.  Le  7, 
un  convoi  de  poudre  étant  arrivé  de  Gaza ,  Buonaparte  com- 
mande de  battre  en  brèche  la  courtine  à  la  droite  delà  tour  de 
brèche,  et  la  brèche  elle-même.  La  courtine  tombe  et  offre  un 
passage  praticable.  On  donne  un  nouvel  assaut  ;  la  divisM^  du 
général  Lannes  s'empare  de  la  brèche,  et  jette  deux  cents 
hommes  dans  la  place;  mais  malheureusement  les  ordres  d'à 
général  ne  sont  point  exécutés  avec  assez  de  précision  et  d'  'n- 
s?mble.  Sortant  de  ses  places  d'armes  extérieures ,  l'enhemî 
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fie-  dans  le  fossé  de  droite  et  de  gauche ,  et  ^^arvient  bientôt 
i  éfablir  une  fusillade  qui  prend  la*  brèche  à  revers.  La 
seconde  tour,  dominant  la  gauche,  étant  restée  au  pouvoir 
des  Turcs ,  non-seulement  ceux-rci  font  une  vive  fusillade  de 
ce  côté,  mais  ils  lancent  sur  les  assaillans  des  matières  en- 
Sammées.  Les  Français  hésitent  ;  Tincertitude  est  dans  leurs 
rangs  )  ils  ne  filent  plus  dans  les  rues  avec  autant  d'impé-^ 
tuosité.  Enfin,  le  feu  des  maisons,  celui  des  barricades ,  des 
rueS;  et  du  palais  de  Djezzar,  prenant  à  face  et  à  revers,  et 
ceux  qui  descendaient  par  les  brèches ,  et  ceux  qui  entraient 
dans  la  ville ,  détermine  un  mouvement  rétrograde  qui  se 
t:ommunique  aussitôt  à  toute  la  colonne.  Le  général  Lannes 
parvient  cependant  à  ranimer  Tardeur  du  soldat,  qui  se  re- 
porte encore  une  fois  en  avant.  Dans  ce  moment  les  guides 
a  J>ied,  qui  étaient  en  réserve,  s*élancent  à  la  brèche  ou 
l'ennemi  venait  de  reprendre  ses  positions.  On  se  bat  corps 
à  corps  avec  une  nouvelle  fureur;  mais  ce  n'était  plus  la 
première  impulsion-,  on  avait  laissé  aux  Turcs  le  temps  de 
«e  rallier  :  d'aiUeurs,  le  général  Rambaud  avait  été  tué  dans 
la  place ,  et  le  général  Lannes  était  grièvement  blessé.  Les 
assiégés  recevant  dans  ce  moment  un  renfort  considérable 
qu'ils  attendaient  de  l'île  de  Rhodes,  les  Français  eurent  à 
combattre,  non-seulement  toutes  les  ttoupes  de  terre  qui  se 
trouvaient  sur  la  flotte,  mais  encore  tous  les  matelots  turcs 
postés  à  la  brèche  pour  en  défendre  l'approche.  Depuis  le 
point  du  )our,  on  n'avait  point  cessé  de  se  battre.  La  nuit 
Vavançait,et  l'avantage  était  désormais  pour  les  Ottomans; 
on  ordonna  la  retraite.  En  arrivant  au  camp ,  on  apprit  que 
le  contre*amiral  Férée  s'était  emparé  deldeuxbâtimens  de  la 
flottiUe  turque.  Cette  prise  importante  dévoila  aux  Français» 
qui  ne  recevaient  aucune  nouvelle  d'Europe,  les  projets  de 
la  Forte-Ottomane.  L'intendant  de  la  flotte ,  et  les  papiers 
trouvés  à  bord  des  prises,  firent  connaître  que  les  deux  bâ— 
timens  capturés  par  le  contre^amiral  français,  faisaient  partie 
d'une  expédition  projetée  contre  Alexandrie,  dont  on  avait 
détaché  le  plus  de  troupes  possible  pour  venir  au  secours 
d'Acre.  Le  lendemain ,  le  feu  des  batteries  recommença.  Sur 
les  deux  heures  du  matin,  Buonaparte  se  rendit  au  pied 
de  la  brèche,  et  comipanda  un  nouvel  assaut.  Les  éclaireurs, 
hes  grenadiers  et  les  carabiniers,  montèrent  à  la  brèche,  sur- 
prirent les  «postes  ennemis  et  les  égorgèrent  ;  mais  arrêtés  par 
de  nouveaux  retranchen^ens   pratiqués  dans  l'intérieur,  ik 
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furent  * cooMil] A  âe  se  retirer,  A  qtiatfe  faeutes  du  soir,  lj5$ 
grenadiers  dé  Isc  Tingt-qudtrième  demi  -  brigade  sollicitèrent 
et  obtinrent  l'honneur  de  nlonter  les  premiers  à  l'assaut.  Ces 
braves  s'élancèrent  sut  la  muraille  avec  la  rapidité  de  l'éclair; 
mais  dans  l'intervalle ,  l'ennemi  ^avait  établi  trois  lignes  de 
défense  qu'on  ne  pouvait  forcer  sans  de  nouvelles  disposi* 
tions.  La  retraite  fut  donc  encore  une  fois  ordonnée.  L'armée 
perdit,  dans  ces  divers  assauts,  deUx  <îent5  hommes;  elle 
«ut  près  de  cinq  cents  blessés.  On  compta  parn^i  les  morts 
le  général  Bon ,  qui  fut  vivement  regretté.  Une  odeiar  infecte 
et  cadavéreuse  s'exhalait  des  revers  des  parallèles.  Dans  cette 
conjoncture ,  le  général  Berthier  ofBrit  Une  suspension  d'armes 
pour  enterrer  les  morts  ;  pendant  quelques  jours  ses  propo- 
sitions restè):ent  sans  réponse.  Enim,  le  commodore  aurais 
écrivit  que  lui  seul  pouvait  disposer  du  terrain  qui  se  trouvait 
sous  son  artillerie  /  et  profita  de  son  envoyé  pour  r^nettre 
des  proclamations  où  l'on  invitait  les  officiers  français  à  aban«^ 
donner  leurs  drapeaux.  Cependant ,  de  nouveaux  soulèvemens 
se  manifestent  en  Egypte.  Les  Arabes  attaquant  ses  frontières^ 
les  Turcs  menaçant  ses  côtes ,  et  les  An^ais  se  montrant  en« 
même  temps  dans  la  mer  Rouge  ^  et  Vers  les  bouches  du 
I*^il.  D'ailleurs,  la  saiso^i  des  débàrquemeâs  rappelait  l'armée 
française  en  Egypte,  pour  s'opposer  aux  descentes  de  l'ennemi. 
Ajoutons  que  la  peste  ,  qui  exerçait  sesfonestes  ravages  dans  la 
Syrie,  avait  déjà  enlevé  sept  cents  hommes auie  Français ,  et  que 
la  prise  de  Saint-Jean-d' Acre  ne  pouvait  désormais  compenser 
}a  perte  d'un  temps  précieux,  et  celle  d'une  ^oule  de  braves 
nécessaires  à  des  opérations  importantes.  Buonaparte ,  enim  ^ 
ne  pouvait  sans  compromettre  ses  conquêtes  et  le  salut  de 
$on  armée ,  rester  plus  long-tenips  en  Syrie.  Il  leva  le  si^e 
de  Saint-^Jean-d'Acre  ;  mais  avant  d'en  partir ,  il  ordonne 
de  continuer  le  feu  des  mortiers  et  des  panons ,  et  fait  em- 
ployer lé  reste  des  munitions  de  siège  à  raser  les  fortifica- 
tions^ le  paliais  de  Dje2zar  et  tous  les  édifices  publics. 
Surpris  de  la  vivacité  de  ce  feu ,  les  Turcs  font  deux  sorties , 
mais  ils  y  sont  miu-ailiés  et  rejet  es  dans  leurs  places  d'armes 
ia  baïonnette  dans  les  reins.  Four  faire  conukaître  les  motifs 
qui  le  déterminaient  à  lever  ,1e  siège  d'Acre ,  Buouaparte 
.adressa  à  son  armée  u6e  proclamation  qui  était  ainsi  termi- 
née :  a  Soldats!  encore  quelques  jours,  et  vous  aviez respoir 
Reprendre  le 'pacha  même  au  milieu  de  son  palais;  mais, 
dans  cette  saison,  la  prise  du  château  d'Aore  ne  vaut  pas 
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la  perte  de  quelques  jours  ;  les  braves  que  je  devraisWaîHeurs 
y  perdre  ,  sont  aujourd'hui  nécessaires  pour  des  opérations 
plus  essentielles.  Soldats^  nous  avons  une  carrière  de  fatigues 
et  de  dangers  à  parcourir.  Après  avoir  mis  l'Orient  hors 
d'état  de  lièn  faire  contre  nous  cette  campagne,  il  nous 
faudra  peut-être  repousser  les  efibrts  d'une  partie  de  TOccident^ 
Vous  y  trauveres  une  occasion  nouvelle  de  gloire;  et  si ,  an 
milieu  de  tant  de  combats^  chaque  jour  est  marqué  par  )a 
mort  d!un  brave ,  il  faut  que  de  nouveaux  brafes  se  forment 
et  prennent  leurs  rangs  à. leur  tour,  parmi  ce  petit  nombre 
qui  donne  l'élan  dans  les  dangers,  et  maîtrise  la  victoiVe.  n 
Le  30  mai ,  à  neuf  heures  du  soir ,  après  soixante  jour^ 
de  tranchée  ouverte ,  on  bat  la  générale ,  et  le  siège  est  levèu 
Parmi  les  actions  héroïqul^  qui  éclatèrent  dans  l'armée  fran-* 
çaise,  on  d<ràt  distinguer  le  courage  des  médecins  et  de^ 
chirurgiens.  On  vit  ces  derniers  se  précipiter 'sous  le  feu  de$ 
j^atteries  ennemies  pour  panser  les  blessés,  y  recevoir  d^ 
dangereuses  blessures ,  et  affronter  la  mort  elle-même ,  pour 
voler  au  secours  de  leurs  frères  d'armes.  Maïs  le  médecin 
en  chef,  Desgenèttes,se  distingua  par  un  trait  dé  dévouement  ' 
vraiment  digne  4'admiration.  Une  maladie  contagieuse  ré- 
gnait dans  l'asmée;  des  bubons  s'élçvaknt  sur  la  preau  des 
malades  y  et  semblaient  annoncer  la  peste  à  leur  imagination 
effi-ayée.  La  crainte  seule  augmentait  les  dangers  de  la  maladie. 
Doué  d'un  savoir  profcnid  et  d'une  âme  fortQ,  le  docteur 
aperçoit  dans  ces  bubons  une  maladie. semblable  à  la  peste, 
mais  qui  n'était  pourtant  point  ce  tléau  contagieux  et  mortel. 
Au  milieu  d'un  hôpital ,  sous  les  yeux  mêmes  de  ses  malades, 
il  s'inocule  lui-onême  le  poison  que  chacun  considérait  comme 
mortel  y  le  faît  circuler  dans  ses  veines,  puis  se  guérit  en 
leur  présente  au  moyen  des  remèdes  qu'il,  leur  administrait 
chaque  jour.  Dès  r-  lors  ses  malades  rassurés  cessèrent  de 
craindre  et  s>n  rapportèrent  aux  talens  d'un'  homme  qui 
venait  de  se  dévouer  pour;  leur  salut;  des  milliers  de  soldats 
échappèrent  aipsi  à  une  mort,  inévitable.  Rome  accordait  la 
couronne  civique  à'  celui  qui  conservait  la  vie  d'un  citoyen. 
Quelle  réeompense  eût-elle  réservée  au  docteur  Desgenettes  I 
Buonaparte  ,  devenu  chef  du  gouvernement  français ,  acquitta 
la  dette  de  l'armée  d'Orient,  en  plaçant  au  premier  rang, 
dans  la  lésion  d^Honneur ,  le  médecin  qui  s'était  exposé  aux 
plus  cruelfiss  angcûsses  pour  sauver  la  vie  du  soldat. 
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fl8  mars  1 799.  —  Les  Autrichiens  furent  attaqués,  le  ùi  mar^ 
par  le  générai  Schérer^  entre  le  lac  Garda  et  TAdige.  Voici  quelle» 
furent  ses  dispositions.  Il  destina  une  de  ses  divisions  à  masquer 
et  à  insulter  Porto-Légnago ,  où  s*appuyaît  la  gauche  de  Tarmée 
ennemie.  Deiûf  autres  divisions  se  portèrent  sur  Vérone  y  et  le* 
trois  autres  furent  employées  à  forcer  et  à  tourner  les  positions  de 
la  droite  des  Autrichiens ,  dont  la  chaîne  de  poste  s'étendait 
)usqu  à  Bardolino  sur  le  lac  de  Garda ,  et  couvrait  Tentrée  dé 
la  vallée  entre  Rivoli  et  Chiesa.  Schérer,  dans  Tespoir  de; 
forcer  l'ennemi  à  lui  céder  Vérone, *avait  le  projet  de  prendre 
à  revers  la  position  de  cette  place  par  la  rive  gauche  de  l'Adige^ 
et  de  l'attaquer  de  front  par  la  rive  droite.  Troi&  divisions, 
commandées  par  les  généraux  Delmas ,  Grenier  etSerrurieF, 
eurent  le  plus  grand  succès.  Elles  emportèrent  les  redoutes- 
et  le»  retranchemens^  s'emparèrent  de  Rivoli,  traversèrent 
l'Adige  ei  pénétrèrent  jusqu'à  la  Chiesa;  enfin  elles  cou- 
pèrent la  ligne  des  troupes  autrichiennes,  dont  la  plu- 
part, fort  maltraitées,  s>nbncèrent  dans  la  vallée  aur 
environs  de  Péri.  Les  deux  divisions  du  centre ,  à  la  tête  des- 
quelles était  Schérer,  attaquèrent,  dès  la  pointe  du  jour,  les 
dehors  de  Vérone,  défendus  par  le  général  Reitzen.  Les  postes 
de  Sainte-Lucie  et  de  Saint-Maximin  furent  assaillis  au  même 
instant.  Le  premier ,  où  combattaient  les  généraux  Miackwitz 
et  Lyptai ,  fut  enlevé  par  les  Français;  le  second,  aussi  vail- 
lamment disputé,  pris  et  repris  jusqu'à  sept  fois,  resta  aux 
Autrichiens  qui  eurent  trois  généraux  de  blessés.  Pendant  ce 
combat  opiniâtre ,  qui  dura  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à 
la  nuit ,  le  corps  qui  était  chargé  de  la  défense  de  Vérone- 
reçut  des  renforts  considérables,  ce  qui  obligea  le  général 
Schérer  lui-même  à  envoyer  des  forces  sur  sa  gauche.  L'at- 
taque de  Porto-Legnago  ayant  échoué ,  cette  division ,  com- 
mandée parle  général  Montrichard,  fut  obligée  de  se  retirer 
sur  Mantoae  par  Céréa.  La  perte  des  Autrichiens,  dans  cette 
sanglante  journée,  fut  évaluée  à  neuf  raille  hommes,  parmi 
lesquels  on  compte  quatre  mille  cinq  cents  blessés.  Lés  Fran- 
çais perdirent  au  moins  trois  mille  hommes ,  et  plusieurs  oiB— 
ciers  généraux.  Schérer  obtint  momentanément  deux  ponts 
sur  l'Adige,  demanda,  quoique  v^torieux  suivant  son  rap- 
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pôrty  un  armistice  aux  Autirichiens^  pour  enterrer  ses  morts,  - 
et  livra  deux  )ours  après  la  malheureuse  bataille  de  Magnan. 

AFRICAINE  (Combat  de  l'>. 

ai  mats  1 800. —Le  capitaine  Saunier  fut  appelé  au  com- 
iSàndement  d'une  division  de  frégates  armées  dans  la  rade  dé 
Rochefort^pourpoiter  des  secours  alarmée  d'Egypte.  Il  mon- 
tait la  frégate  V Africaine,  qui  bientôt  fut  séparée  de  la  flotte  par 
la  violence  des  rents.  A  la  vue  du  cap  Laroque  ^  le  capitaine 
Saunier  aperçut  un  brick  et  deux  frégates  anglaises  ;  mais  il 
parvint  à  leur  échapper.  Toujours  poursuivie,  l'Africaine  fut 
forcée  de  traverser  le  détroit  de  Gibraltar  avant  la  nuit.  Elle 
aperçut  au  loin,  sur  la  cote  d'Espagne»  deux  bâtimens  dont 
l'un  lui  fit  des  signaux  auxquels  elle  ne  répondit  pas  ;  cepen- 
dant le  vaisseau  ennemi  chassa  avec  tant  de  vitesse ,  que  peu 
d'instans  après,  il  fut  facile  de  le  reconnaître  pour  une  fré- 
gate anglaise.  Afin  de  presser  sa  marche,  Saunier  fait  jeter  à 
la  mer  d'énormes  caisses  d'armes  et  de  munitions  de  guerre ,. 
mais  renuemi  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  déblayer  l'en- 
trepont ,  on  place  les  grappins  d'abordage  et  l'on  attend  le 
signal  du  combat.  Saunier  ordonne  h,  chaque  chef  de  pièce  de 
pointera  démater,  afin  de  rester  maître  de  combattre  ou  de 
pouvoir  échapper  à  un  ennemi  infiniment  supérieur  à  l'Afri-- 
caine ,  chargée  de  mupitions  et  de  troupes ,  plutôt  armée  en 
transport  qu'en  guerre.  A  peine  était-il  jour,  que  le  vaisseau 
anglais  envoya  sa  première  volée.,  A  Tinstant  P Africaine  reçoit 
l'ordre  de  faire  feu.  Le  calme  était  parfait.  L'ennemi  tirant 
toujours  en  plein  bois ,  tua  beaucoup  de  monde  sur  le  vaisseau 
français.  L'inégalité  du  combat  fit  bientôt  naître  au  capitaine 
Saunier  l'idée  d'employer  la  valeur  des  troupes  de  terre  qu'il 
avait  à  son  bord;  En  conséquence  il  commande  l'abordage. 
Le  capitaine  anglais ,  q;ui  redoutait  l'eifet  de  Timpétuosité 
française^  pairvint  à  l'éviter;  il  arrive  une  seconde  fois  en 
envovant  une  décharge  de  canon  et  d'obiis.  Plusieurs  pièces 
de  t Africaine  sont  démontées,  ses  voiles  et  ses  gréanenr 
sont  endommagés.  Enfin  la  plupart  des  marins  sont  remplacé» 
par  des  grenadiers ,  des  chasseurs  et  des  canonriiers  de  l'armée 
de  terre.  Ces  nouveaux  et  valeureux  combattans  donnaient  et 
recevaient  lamoit  avec  un  sang-froid  admirable.  Le  feu  redour 
ble;  il  n'est  plus  d'intervalle  entre  les  coups  de  canon.  Enfin  ^ 
après  qw^nze  heures  d'un  combat  meurtrier^  le  capitaine  de 
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la  frégate  ftançâisp  voulant  terminer  ujie  affaire  qui  coûtait  tant 
de  sang,  tente  un  second  abordage.  L'ennemi  révite  en  éten- 
dant un  filet  au-dessus  de  son  bord ,  et  en  envoyant  une  volée 
à  mitraille.  L* Africaine ,  entièrement  désemparée  ,  ne  gou— 
vernajt  plus.  Tous  les  canouniers  avaient  été  emportés  par  des 
boulets  'y  Içs  ponts  et  les  gaillards  étaient  couverts  de  motts  et 
de  blessés,  lorsque  le  feu  prit  dans  le  vaisseau.  Alors  les' 
officiers  et  les  soldats  redoublèrent  d*efForts  dans  ce  pressant 
danger,  et  parvinrent,  sans  le  secours  de  la  pompe  brisée 
par  les  boulots,  à  éteindre  l'incendie.  Cependant  les  pertes 
de  l'Africaine  augmentaient  à  cbaque  minute.  Le  général  Des- 
fourneaux, frappé  d'une  balle  à  la  poitrine,  refuse  de  des- 
cendre dans  Tentrepont.  Cinquante  officiers  de  terre,  dange- 
reusement blessés,  continuent  de  combattre.  Le  capitaine 
de  frégate ,  Magendie ,  mutilé  par  un  éclat  du  mât.  d*attimoiT 
qni  lui  ouvrit  le  crâne,  ne  quitta  son  poste  que  sur  Tordre . 
précis  de  son  capitaine.  L*intrépide  Saunier  continuait  de 
commander  et  la  manœuvre,  et  le  combat  avec  le  sang- 
froid  qui  distingue  les  héros ,  lorsqu^un  boulet  le  renversa  sur 
le  pont.  Quelques  soldats  accoururent  vers  lui ,  lorsqu'il  res- 
'  pirait  encore.  A  peine  le  descendaient-ils  de  t'échelle  du 
dôme ,  qu'une  grêle  de  balles  fit  upe  seconde  blessure  au 
brave  Saunier.  On  tremble  pour  ses  jours  :  c'en  est  fait ,  en 
traversant  l'entrepont  il  est  frappé  du  coup  iporteh  Tous 
les  marins  avaient  péri  glorieusement-,  les  vergues  et  les  mâts 
étaient  brisés;  plus  de  six  mille  coups  de  canon  avaient  été 
tirés;  une  seule  pièce  répondait  encore  au  feu  de  Tennemi; 
le  sang  coulait  à  flots  dans  la  batterie;  dès  cris  plaintifs,  deâ 
morts,  des  mpurans,  des  crânps,  des  lambeaux  sanglans ,  tel 
est  le  hideux  tableau  quoWrsiït  l'Africaine  en  ce  motnetit.  Les 
flancs  entr'ouverts  de  cette  frégate  menaçaient  à  chaque  instant 
d'engloutir  quelques  malheureux  échappés  à  la  fureur  du 
combat.  Le  lieutenant  Lâfite",  qiii  venait  de  prendre  le  com- 
mandement de  la  frégate  française ,  voulait  imiter  le  géné- 
reux dévouement  de  son  capitaine  et  s'engloutir  danis  le^  flots 
plutôt  que  de  se  rendre  ;  mais  cédant  enfin  au  cri  de  Thuma- 
nité,  il  amena  un  pavillon  qui  avait  été  défendu  avec,  une 
gloire  immortelle.  Le  capitaine  anglais,  pour  honorer  la 
valeur  du  brave  Saunier ,  prit  le  sabre  dont  il  s'était  si  bien 
servi ,  et  jura  de  le  porter  toute  sa  vie.  Il  voulait  lui  rendre 
les  plus  grands  honneurs  funèbres  en  Angleterre  ;  mais  con- 
trarié par  les  Vents ,    il  fut  forcé    d*ensevelir  les  restes 
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héros  dans  le  vaste  sein  des  mers.  Le  gouvernement,  pour 
payer  la  dette  de  ïa  patrie  ^  accorda  Une  pension  extraordi*« 
naire  à  la  veuve  du  capitaine  Saunier ,  et  voulut  que  ses  en- 
fans  fussent  élevés  aux  frais  de  Tétat. 

AGUADA. 

ig  mars  1810.  ^ —  Les  Anglais  avaient  dirigé  des  détache- 
xnens  sur  le  Tage  et  même  sur  la  Guàrdiana,  tant  pour  s'op- 
poser à  la  prise  de  Badajoz ,  que  pour  faire  diversion  au3£ 
opérations  du  roi  Joseph  en  Andalousie.  Le  maréchal  duo 
d'Elchingen,  afindes*^ssurerde  la  réalité  de  ces  mouvemens^ 
ordonna  au  général  Lôison  de  faire  faire  une  attaque  pai:  la[ 
brigade  du  général  Ferey,  de  disperser  les  avant-postes  de 
r^nemi  sur  TAguada ,  et  de  les  pousser  le  plus  loin  possible 
rers  Alméida.  Dans  cette  attaque,  qui  eut  lieu  le  19  mars, 
Tennemî ,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Berkwith ,  fut 
culbuté  à  la  baïonnette,  et  perdit  plus  de  cent  vingt  hommes^, 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  lieutenant  Merces  du  quatre- 
vin^t-quinzième  régiment  d'infanterie  anglaise. 

AIROLO. 

17.99.  — Dans  la  campagne  d'Helvélie,  en  1799^,  la  posi- 
tion d'Airolo,  à  Tentrée  de  la  Valteline  ,  fiit  souvent  occupée 
par  les  Françaij et  parles  Autrichiens.  Le  général  Lecourbe 
défendit ,  avec  un  tare  talent ,  cette  position  importante  et 
ne  l'abandonna  jamais  sans  Tavoir  fait  payer  bien  cher  à 
l'ennemi ,  et  sans  avoir  fait  ses  dispositions  pour  y  rentrer 
promptément.  Depuis  six  mois  on  se  battait  dans  la  Suisse, 
mais  il  n'y  avait  eu  aucune  action  décisive.  Suwarow  partit 
de  ITtalie  pour  accabler,  disait-il,  les  Français  qui  faisgiient 
encore  quelque  résistance  en  Suisse  contre  le  prince  Charles  . 
et  les  généraux  Korskakow  et  de  Hotze.  Il  ne  possédait  plus 
que  seize  mille  hommes,  restes  glorieux  de  cinquante  mille 
amenés  six  mois  auparavant^  en  Italie.  Sortant  des  plaines 
riantes  et  fertiles  du  Piémont  et  de  la  Lombardie,  les  pre- 
mières colonnes  russes  jetèrent  avec  désespoir  les  yeux  sur  la 
cime  sourcilleuse  du  Saint-Gothard  et  des  montagnes  escarpées 
d^  la  Suisse ,  toujours  couvertes  de  neige  et  encore  occupées 
par  de#ennemis  qu'il  fallait  en  déloger  l'épéë  à  la  main.  Le 
soldat  russe  murmura  et  refusa  bientôt  d'aller  plus  loin.  Suwa- 
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row  accourut,  fit  creuser  une  fosse  sur  le  chemin,  se  isouclift^ 
dedans ,  et  s'écria  :  Soldats  !  couvrez-moi  de  terre  et  laissez 
ici  votre  général ,  vous  n'êtes  plus  mes  enfans  ;  je  ne  suis 
plus  votre  père;  je  n'ai  plus  qu'à  mourir.  Ce  trait,  d'un 
héroïsme  sauvage ,  élççtrisa  les  grenadiers  russes.  Us  volent 
auprès  de  Suwarow ,  demandent  à  grands  cris  d'escalader  le 
Saint-Gothard,  et  promettent  d'en  chasser  les  Français.  C'est 
ainsi  que  Suwarow  exaltait  à  son  gré  l'enthousiasme  de  se» 
soldats.  Le  poste  d'Airolo  fut  donc  attaqué  par  deux  mille 
^enadiers  russes.  Six  cents  Français  s'y  maintinrent  depuis 
six  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir.  Tout>:à-coup 
un  temps  affreux  survint.  Les  Français,  trop  faibles  pour  ré* 
sîster  à  une  armée  ^  se  retirèrent  vers_la  Suria,  pour  défen- 
dre les  frontières  du  Valais. 

AIX  (INCE^'DIE  DE  VAISSEAUX  DANS  LA  RADE  DE  L'ÎLE  b'). 

1 1  ami  1809.  —  Si ,  par  le  défaut  d'un  combat  qui  ne  pût 
avoir  lieu,  cettç  horrible  action  semble  sortir  du  cadre  où  sa 
renferment  ces  annales  ;  elle  y  rentre  du  moins  parla  condpite 
prudente  et  intrépide  dès  marins  qui  y  figurèirent.  Nous  citerons, 
sans  y  rien  altérer,  comme  monument  historique,  le  rapport 
adressé  par  le  vice-amiral  Allemand  au  ministre  de  la  marine^ 
à  bord  du  vaisseau  l'Océan,  en  rade  de  l'île  d'Aix>  le  la  avril 
1809.^ 

a  Monseigneur,  dit  ce  commandant,  par  ma  dernière  du  g^ 
l'avais  l'honneur  de  vous  mander  que  les  forcée  ennemies  mouil- 
lées dans  la  rade  des  Basques  étaient  de  douze  vaisseaux  de 
ligne ^  six  frégates,  onze  couvertes  et  trente-deux  bâtimens  de 
transport.  Le  10,  il  arriva  encore  seize  bâtimens  qui  me  pa- 
rurent transports'ou  briUots.  Je  fis  dégréer  les  mâts  de  perroquet 
et  caler  ceux  de  hune.  Le  1 1  j^  les  vents  au  nord-ouest  grand 
frais,  les  frégates  ennemies  s'approchèrent  de  l'île  en  dérivant. 
L'armée  de  sa  majesté  était  sur  deux  lignes  de  bataille  enden- 
tées ,  très-sérrées ,  gisant ,  au  nord  un  quart  nord-ouest  et  sud 
un  quart  sud-est  du  monde,  afin  de  présenter  moins  de  surface 
a  l'envoi  des  brûlots.  Elle  était  flanquée  d'une  estacade  à  quatre 
cents  toises  au  large ,  qui  avait  huit  cents  toi&es  de  long.  Le 
bout  nord  était  à  une  encablure  et  dem.ie  des  rochers  de  l'île.  ^ 

w  Au  coucher  du  soleil,  il  ventait  encore  très-frais.  Je  laissai 
chaque  capitaine  libre  de  sa  manœuvre  pour  la  sûreté  de  son 
vaisseau.  Je  signalai  l'ordre  à  la  quatrième  et  cinqiïlèpe  diyi— 
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sicm  delà  flotille  à*aller  bivouaquer  Jusqu'à  deux  heures  à  Testar 
cade;  mais  le  vent  était  si  violent ,  que  peu  d'embarcations  ont 
pu  s*y  rendre  ;  la  majeure  partie  a  relâché.  J'envoyai  un  officier 
prévenir  le  général  Brouard>  commandant  à  File  d'Aix,  que 
Tennemi  y  par  sa  manœuvre  ^  annonçait  vouloir  profiter  du  gros 
Tent  et  delà  marée  pour  entreprendre  un  coup  de  main  :  il  me 
fit  répondre  ^qu'il  l'attendait  de  pied  ferme  ^  et  qu'il  répondait 
de  la  terre. 

ti  A  huit  heures  et  demie  y  quatre  bâtiment  anglais  étaient 
mouillés  dans  le  coiurant  et  le  lit  du  vent  de  la  tête  de  la  ligne  ; 
l'Océan  les  relevait  au  nord-ouest.  Ils  avaient'  des  signaux  et 
paraissaient  devoir  servir  de  jalons  pour  la  direction  de  leurs 
brûlots. 

n  n  ventait' tellement  qu'il  était  impossible  de  s'entraverser  ; 
aussi  je  n'en  donnai  pas  l'ordre. 

9)  Vers  les  neuf  heures ,  une  forte  explosion  eut  lieu  à  Tes-* 
tacade  ;  deux  autres  se  succédèrent.  Un  brick  enflammé  s'ar- 
rêta sur  une  partie  de  l'estacade ,  et  successivement  il  s'est  pré- 
senté plusieurs  bricks  et  trois  mâts  sous  toutes  voiles ,  ayant  le 
feu  dans  le  corps  et  le  grément  :  ils.  furent  arrêtés  quelque 
temps ,  la  franchirent  enfin  ^  et  arrivèrent  successivement  suc 
mes  lignes. 

n  Le  premier  rangea  le  vaisseau  le  Régulas ,  et  le  crocha  à 
strîbord  ;  en  même  temps  un  second  aussi  enflammé  tomba  sur 
[Océan. 

T>  J'avais  donné  l'ordre  d'être  prêt  à  filer  les  câbles  et  même 
à  les  couper  au  besoin ,  seul  moyen  d'éviter  une  destruction 
totale.  Dès  que  ce  brûlot  fut  presque  en  travers  sur  le  beaupré, 
}e  fis  filer  du  câble  \  et  comme  il  venait  plus  vite  que  l'Océan 
ne  culait ,  bien  que  j'eusse  fait  mettre  le  perroquet  de  fougue 
sur  le  mât ,  je  me  décidai  à  faire  couper  cfelui  du  nord-ouest , 
pour  venir  à  l'appel  du  sud-est  :  .ce  moyen  me  réussit. 

51  Les  brûlots  se  succédèrent^  venant  à  pleines  voiles  vent 
arrière  dans  l'armée,  en  gouvernant  sur  l'Océan  qui  était  au 
centre  de  la  ligne.  Un  d'eux  l'accrocha  par  la  bouteille  de  stri- 
bord ,  malgré  tout  ce  qu'on  put  faire  pour  l'éviter. 

rt  C'en  était  fait  du  vaisseau  de  sa  majesté  ;  les  flammes  sil- 
^  lonnaient  à  flocons  le  long  de  ses  batteries.  Heureusement  que 
ce  bhilot  avait  beaucoup  d'aire  ;  il  passa,  mais  ce  fut  pour  cro— 
chef  au  bossoir  des  embarcations  des  grands  porte-haubans.  On 
Parvint  encore  à  le  dégager  -,  alors  son  beaupré  prit  dans  le 
bossoir  devant  :  il  fallait  couper  ;  la  chaleur  était  si  forte  qu'on 
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ne  pouvait  approcher.  Des  braves  se  ^év oderent ,  sautèrent  sur 
la  civadière  et  dans  la  poulaine ,  et  sauvèrent  le  vaisseau  ;  mai» 
cinq  d'entre  eux  y  ont  perdu  la  vie, 

ï)  A  peine  fûmes-nous  délivrés  d'un  danger  aussi  îniHihieDt^ 
trois  fois  réitéré,  que  d'autres  bâtimens  enflammés  me  tombèrent 
sur  le  corps^;  je  parvins  également  à  m'en  dégager. 

n  L'ennemi  a  dirigé  sur  l'armée  trois  machines  infem^es  et 
trente-irois  brûlots  ,.tant  bricks  que  trqis-mâts ,  frégates,  vai*- 
seauj^  de  compagnie,  et  deux  de  ligne.  Tous  ceux^é  sa  majesté 
et  ies  frégate^  ne  se  sont  parés  de  cet  incendie  qu'en  filant  leur» 
câbles.  '  .     . 

rf  Le  capitaine  de  frégate  Lissilour ,  commandant  le  vàisseàift 
l'Océan ,  en.  Tabsepce  du  capitaine  Rolland ,  et  mes  adjudant 
Perron  et  Gaspard ,  ont  montré  un  sang-froid  uhiqiie  :les  offi- 
ciers et  aspirans  se  sont  bien  comportés  ;  l'équipage  s'est  maio^ 
tenu  en  bon  ordre  ;  M.  Damas ,  sous-commissaire  d'armée ,  n'a 
pas  quitté  le  pont.  Il  m'est  agréable  de  pouvoir  faire  des  élogeè 
aussi  bien  mérités  w. 

Depuis  cette  lettre  du  yîce-amiral  Allemand ,  le  préfet  ma- 
ritime rendit  compte  au  ministre  que  trois  vaisseaux  et  une  flûte, 
qui,  en  filant  leurs  câbles  ,  s'étaient  échoués  sur  les  Pâlies ,  né 
purent  être  relevés ,  et  s'incendièrent  eux-mêmes ,  en  débar- 

Suant  les  équipages.  Dans  la  marée  suivante ,  les  Anglais  firent 
e  nouvelles  dispositions  de  brûlots  et  une  «attaque  de  bom- 
bardes, majs  ils  furent  repousses  avec  une  perte  considérable  j 
et  ne  purent  empêcher  l'escadre  de  rentrer  pour  se  reparer. 

Voilà  donc  les  moyens,  disait  à  cette  époque  un  philantrope^ 
libéral,  qu'un  ennemi  si  supérieur  en  nombre  n'a  pas  rougi  â^^èrnr 
ployer  !  Il  n'a  pas  combattu  ;  mais  il  a  lancé  des  machinas  in- 
fernales ;  il  se  proclamera  vainqueur,  et  il  n'aura  été  qu'incen-^^ 
diàire  !  '    *  ^ 

De  fout  temps  on  connut  l'usage  des  brûlots  ;  mais  la  lâcheté 
attachée  à  leur  emploi ,  les  avait  fait  proscrire  par  toutes  les 
nations  :  ils  n'entraient  point  dans  le  système  des  guerres  mairie 
times  ;  et  si ,  dans  le  dix-septième  siècle ,  quelques  avenf  urierà 
s'en  servirent ,  ces  hommes  étaient  désavoués  d'avance  par  lenY 
gouvernement ,  et  une  mort  infante  les  attendait  s'ils  étaient 
pris.  Etait-il  digne  des  ministres  anglais  de  reproduire  les  brû- 
lots, d'y  ajouter  des  machines  infernales,  de  multiplier  avec 
une  fureur  inconnue  tous  les  moyens  qu'une  exécration  unanime 
avait  constamment  rejetés ,  de  dépenser  enfin  plus  de  cinq  nacYl-* 
lions ^nbâtimens,  bombes,  poudre,  artifices,  etc. ,  pour  un^ 
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Opération  Âî  flétrissante ^  et  dont  le  résultat  tut. 'si  inférieur  i 
leurs  cruelles  espérances  ?  , 

Grâce  au  retour  des  lisl  nous  devons  espérer  que  ces  scènes 
d'horreur  n'épouvanterimt  plus  le  monde  ^  et  nous  pouvons  dir^ 
aux  Anglais: 

«  Émuleà  géBéreùZi  coinbaftoQS  d'industrie  9    ^ 
'  «  De  zèle  pour  les  arts^  d'amour  ponr  la  patrie  ». 

AIX  (COMBAT  DE  L'ÎLÉ  d'), 

a7  décembre  181 1.  —Cinq  péniches  d'une  escadre  ân^aise 
ayant  aperçu  un  petit  convoi  venant  de  la  Rochelle ,  le  pour- 
suivirent et  le  forcèrent  à  se  réfugier  près  de  la  côte  ^  dans  le 
fond  de  la  baie  située  entre  filé  d*Aix  et  la  Rochelle.  Le  vent 
soufflait  du  nord  au  nord-ouest ,  assez  frais ,  et  il  y  avait  bientôt 
pleine  mer.  M.  Jacob ,  commandant  les  forces  navales  ,  forma 
le  projet  de  couper  la  retraite  aux  Anglais.  Mais  pour  exécuter 
cette  opération  avec  succès  ^  il  fallait  les  laisser  avancer  davan- 
tage ;  le  commandant  ne  fit  faire  aucun  mouvement  aux  embar- 
cations qu'il  destinait  à  l'attaque  des  péniches  Jus^qu'à  ce  qu'elles 
fussent  dans  une  position  dangereuse  ;  il  fit  appareiller  les  canon- 
nières n^'  1 86, 1 9 1  et  1 84  sous  le  commandement  de  M.  Duré  ^ 
lieutenant  de  vaisseau^  et  quatre  canots  de  vaisseaux,  commandés 
par  M.  Constantin  jp  enseigne  iuRégulus.  Cette  flottille  fut  dirigée 
pour  couper  retraite  aux  péniches  enneinies.  L'escadre» anglaise , 
apercevant  le  mouvement^  fit  aussitôt  appareiller  un  vaisseau^  deux 
frégates  et  un  brick,  pour  venir  délivrer  ses  embarcations  ;  le 
brick ,  soutenu  par  le  vaisseau ,  posté  à  peu  de  distance  , 
tirait  sur  les  canonnières  ,  qui ,  par  un  feu  vif  et  bien  dirigé , 
le  repoussèrent  plusieurs  fois,  rendant  ce  temps  renseigne  de 
vaisseau  Constantin ,  montant  une  péniche  forte  de  vingt- 
deux  homnnies ,  attaqua  la  plus  forte  péniche  anglaise ,  montée 
par  trente  hommes ,  qui  aflait  rallier  la  division  ennemie  ac- 
courant pour  les  protéger.  Le  combat  s'engagea  d'abord  du 
côté  des  Français  avec  les  espingoles  et.ïà  mousqueterie  -,  mais 
M.  Constantin ,  craignant  que  l'ennemi  ne  lui  échappât ,  fit  porter 
dessus^  et  l'abor^la.  Les  Anglais,  comptant  sur  la  supériorité  du 
nombre ,  s'él^cèrent  aussitôt  à  l'abordage  ;  mais  ils  furent  ar- 
rêtés par  les  Français  ^  qui  se  précipitèrent  sur  eux  et  les  cul- 
butèrent sur  le  bord  opposé  de  leur  péniche,  bientôt  remplie  par 
}é  i.iîouvement.  Les  Français  remontèrent  à  leur  bord,  etsau- 
vèrcLit  vingt-six  Anglais^  parmi  lesquels  se  trouvaient  un  aspirant 
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«t  uo  chirurgien.  pLi*ofiicier  commandant  la  péniche  fat  tué 
et  trois  hommes  dangereusement  blessés.  Dans  le  même  mo-» 
ment,  le  combat  s'était  engagé  entre  les  trois  canonnières  et  les 
quatre  autres  péniches ,  toutes  armées  dé  caronnades ,  d'espîn*^ 
goles  et  de  mousqueterie  ;  le  lieutenant  de  vaisseau  Duré  ^  e» 
même  temps  qu  il  contenait  le  brick ,  t{ui  voulait  protéger  ces 
péniches  ,  en  amarina  une  montée  par  dix-huit  hommes  et  deux 
a^irans.  Le  canot  du  commandant  Jacob ,  sous  les  ordres  de 
M.  Fargi  >  aspirant  de  première  classe ,  harcela  les  trois  autres  ^ 
qui  y  percées  de  boulets ,  et  faisant  eau  de  toutes  parts ,  arri— 
vèrent  sur  la  côte ,  où  elles  furent  poursuivies  ;  et  les  équipages, 
montstpt  à  soixante-dix  hommes  y  dont  un  officier  et  cinq  aspi- 
rans ,  furent  faits  prisonniers.  Tels  furent  les  résultats  de  cette 
affaire  :  cinq  péniches  prises  et  cent  dix-huit  honmies  perdus 
par  les  Anglais.  Ce  combat  fait  le  plus  grand  honneur  à  Tin^ 
telligence,  à  Thabileté  du  chef,  et  à  la  bravoure  des  officiers 
çt  des  soldats  français. 

AIX-LA-CHAPELLE. 

179a  et  1793.  —  En   179a,   le   général  Dumouriez    re- 

Îoussa  les  Autrichiens  depuis  Mons  jusqu'à  Aix-la-Chapelle, 
•e  2  décembre,  TaYmée  ennemie,  commandée  par  le  général 
Clairfait,  quitta  Hervé,  où  elle  laissa  une  arrière-garde  et 
t'établit  en  échelons  depuis  Henri-Chapelle  jusqu'à  Aix-la- 
Chapelle.  L'armée  française  ne  pouvant  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  sur  la  Meuse,  le  général  Dumouriez  ordonna  aux 
colonels  Frècheville  et  de  Hack  de  tourner  les  impériaux  par 
leur  gauche  en  attaquant  Thœux ,  Verviers ,  le  grand,  et  le 
petit  Réchaîn,  tandis  que  le  général  Stengelles  attaquerait  de 
front.  L'ennemi,  se  voyant  forcé  sur  sa  gauche,  et  sur  le  point 
d'être  attaqué  de  front ,  profita  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour 
abandonner  Abc-la-Chapelle ,  dont  les  Français  prirent  pos- 
lession  le  8  décembre.  Le  général  Clairfait  opéra  sa  retraité 
avec  ordre  et  lenteur,  malgré  l'infériorité  de  ses  forces ,  et  prit 
position  derrière  TErft,  entre  cette  rivière,* le  Rhin  et  Colo- 
gne. Au  lieu  de  placer  le  Rhin  entre  les  deux  années,  Du- 
mouriez établit  ses  quartiers-d'hiver  dans  le  pays  entre  la  Meuse 
et  la  Ro'ér,  depuis  Ruremonde  jusqu'à  Huy,  sur  la  Meuse, 
et  jusqu'aux  sources  de  la  Ro'ëir.  Le  général  Dampierre  occug/ït 
Aix-larChapelle  avec  douze  bataillons  ;  et  le  général  Sten<éel , 
les  bords  de  la  Ro'ér  jusqu'à  Aidenhoven^  le  général Miack^viinski» 


Digitized  by  VjOOQ IC, 


AIX-LA-CHAPELLE.  Si 

avec  les  Hanqueurs  de  gauche ,  s^étendait  jusqu'à  la  rivière  de 
ForoD,  à  la  vue  de  Maéstricht;  le  colonel  FrècheviJle,  avec 
les  flanqueurs  de  droite ,  se  trouvait  à  Eupen  et  à  Comelissen^ 
MuDSter;  l'avant-garde  du  général  Valence  était  cantonnée  à 
Vervîers,  Lunebourg,  Stavelo,  Spa  et  Malmédi.  Cette  armée 
formait  deux  lignes  depuis  Hujr  jusqu'à  Liège -et  Saint-Trou; 
Tarmée  de  la  Belgique  occupait  Liège,  Hervé  et  les  pays 
intermédiaires,  et  enfin  l'armée  du  Nord  se  trouvait  placée 
entre  Tongres  et  Ruremonde.  D'après  ces  dispositions,  les 
cantonnemens  des  Français  semblaient  se  prêter  un  mutuel  âp- 
pui ,  et  s'opposer  de  toutes  parts  aux  entreprises  de  l'ennemi 
«ur  la  Campine.  C'était  du  moins  l'opinion  de  Dumonriez. 
dont  la  tête  légère  pouvait  enfanter  chaque  jour  des  projets 
nouveaux I  mais  qui  n'avait  ni  assez  de  fermeté  d'âme,  ni 
assez  de  persévérance  pour  terminer  une  entreprise  et  conso- 
lider se$  succès.  Dans  cette  conjoncture ,  il  abandonna  son 
armée ,  dont  il  laissa  le  commandemennt  à  Miranda ,  et  vint 
à  Paris.  Dans  le  cours  de  cet  hiver,  on  vit  des  membres  de 
la  convention  donner  des  fêtes  à  Aix-la-Chapelle*,  et  Miranda 
rassurer  le  gouvernement  sur  les  mouvemens  des  Autrichiens. 
Tandis  que  le  générai  Dampierre,  apercevant  chaque  jour 
une  multitude  de  volontaires  abandonner  leurs  drapeaux,  et 
ne  voyant  aucune  barrière  entre  les  Français  et  les  Impériaux, 

Îrésagèait  chaque  jour  de  nouveaux  revers  pour  quinze  mille 
rançais ,  répandus  sur  les  bords  de  la  Roér ,  et  ne  cessait 
de  redire ,  dans  chacune  de  ses  lettres ,  au  ministre  de  la 
guerre,  ces  mots,  ou  le  Rhin  y  ou  la  Meuse;  pendant  que  les 
proconsuls  faisaient  leurs  orgies,  que  Miranda,  sans  doute, 
trompé  par  ses  espions ,  abusait  le  gouvernement  par  de  faux 
rapperts,  les  Autrichiens  se  préparaient  à  prendre  leur  re*^ 
vanche.  Déjà  le  général  Clairfait  avait  réuni  trente  mille 
hommes  à  Cologne  et  derrière  la  rivière  d'Erft.  Cobourg  était 
à  la  tête  de  trente  autres  mille  hommes,  et  le  prince  Ferdi-« 
nand  de  Brunswick  marchait  dans  la  Gùeldre  prussienne 
avec  vingt  mille.  Comment  se  fait'-il  que  des  rassemblemens 
aussi  considérables  se  soient  opérés  à  l'insu  de  Miranda, 
dans  un  pays  Quvert  et  à  quelques  lieues  de  l'armée  fran- 
çaise ?  Pour  ajouter  à  ces  fautes ,  ce  général  entreprit  le  siège 
de  Maastricht,  et  ne  fit  aucune  disposition  pour  là  résistance^ 
/pi  pour  la  retraite.  Le  i*"^  mars  1793,  le  prince  de  Cobourg 
ayaipi  attaqué  l'armée  française  au  milieu  de  ses  retranchemens, 
cette  armée  fut  battue  à  Aldenhoven  et  à  Ruremonde^  et  se 
replia  sitr  Aix-la-ChapeUe ,  qu'elle  se  hâta  d'évacuer. 
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ao  septembre  1794*  —  ^^  succès  continus  «  depuis  la  ba- 
taille de  Fleurus,  ayant  reporté  l'armée  de.  Sambre-et-Meuse 
6ur  les  bords  de  la  Ro'ër,  le  ao  septembre  i794j  le  général 
Championnet  enleva  de  vive  force  les  hauteurs  de  Clermont , 
sur  le  chemin  d'Hervé,  à  Aix4a--Chapelle.  Sept  fois  il  fit 
battre  la  charge  pour  emporter  ces  hauteurs ,  s^t  fois  Tim- 
pétueuse  ardeur  des ,  Français  triompha  des  Autrichiens^  qiii 
eurent  occasion  de  signaler  leur  courage  dans  cette  affaire. , 
Ces  derniers  évacuèrent  à  leur  tour  Aix-la-Chapelle  et  se' 
retirèrent  au-delà  de  la  Ro'ér.  Ainsi ,  cette  ville ,  située  dans 
un  fond,  et  conséquenmient  entourée  de  montagnes,  tom- 
bait chaque  fois  sans  défense  au  pouvoir  de  Tannée  victo- 
rieuse. Depi^is  cette  époque,  elle  fut  réunie  à  la  France. 
Elle  appartient  maintenant  au  royaume  des  Fays-B^. 

AIZENAÏ- 

Fiji  de  mai  181 5.  —  Le  général  Travot,  envoyé  par 
Napoléon  dans  la  Vendée,  apprit  que  Laroche- Jaquelein , 
Sapineau  et  Suzannet.voulaient  se  rendfe  maîtres  de  Bourbon-* 
Vendée.  A  la  faveur  de  la  nuit,  il  cjiercha  à  surpendre  les 
royalistes  à  Aizenai,  bourg  de  l'Anjou,  à  six  lieues  des  Sable$. 
Il  jeta  d'abord  Talarme,  en  faisant  tirer  deux  coups  de  fîisil; 
mais  Laroche-Jaquelein  a  bientôt  rétabli  l'ordre ,  et  il  dispose 
en  dehors  d' Aizenai  les  divers  corps  de  l'armée  dont  il  est 
général  en  chef  par  intérim.  Cependant,  les  royalistes  se 
gardent  mal,  et  sont  attaqués  par  la  colonne  de  Travot.  Le 
jeune  Charette,  en  qui  le  courage  de  son  oncle  est  héré- 
ditaire, est  atteint  d'une  baÙe,  et  les  siens,  effrayés,  se 
retirent  en  désordre.  Laroche  -  Jaquelein  veut  les  rallier  , 
mais  son  beau-frère,  Guery-de-Beauregard,  est  tué  à  ses  côtés  ; 
il  perd  lui-même  son  cheval ,  et  n'échappe  qu'avec  peine. 
A  la  suite  de  cette  action  peu  meurtrière,  Aizenai  tomba  au 
pouvoir  de  Travot^  à  laiindemai  181 5. 

AJACCIO. 

3  mars  i8i5.  — •  Des  émissaires  de  Napoléon,  partis  de 
l'île  d'Elbe  pour  soulever  la  Corse  en  sa  faveur,  y  débar- 
quèrent, le  3  mars  18 15.  Ils  avaient  pour  instruction  4^ 
former  ime  junte  insurrectionnelle  à  Corté.  Des  monta^àrds 
de  Cunco  et  de  Finmorbo  se  réunirent  à  eux ,  "  au  ^nombre 
de  tr*      .î quatre  mille,  avec  des  ajrmes  et  des  provisions. 
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Ils  furent  géDéralement  assez  bien  accueillis  ;  mais  la  ville 
d*Ajaccio ,  qui  avait  donné  naissance  à  Napoléon  /  l^r  op'^ 
posa  une  iQngue  résistance.  Cette  place  était  délPendue  par  le 
quatorzièn;ie  régiment  léger ,  aux  ordres  du  colonel  Vicier ,  et 
par  un  détachement  d'artillerie.  La  garnison  (it  plusieurs  sorties 
pour  repousser  les  insurgés  qui  menaçaient  la  ville  d'un 
assaut  prochain ,  en'  v  préludant  p9jr  des  fusillades  et  par  des 
attaques  partielles.  Ce  fat  seulement  le  26  avril ,  qu'elle 
cessa  de  défendre  les  couleurs  du  roi^  après  cinquante-six 
jours  de  combats  continuels. 

La  ville  de  Boniface  fut  défendue  avec  la  même  persévé- 
rance par  un  détachement  du  même  régiment^  sous  les  ordres 
du  capitaine  Méant» 

ALB, 

é^  juillet  1796.  —  LesAIb,  ou  Alpes,  de  Souabe  sont  unf 
chaîne  de  montagnes  qui  s'élèvent  à  l'est  de  la  Forêt-Noire , 
'dans  une  direction  à-peu-près  pajrallèle  au  cours. :d^  Danube. 
Le  point  de  leur  plus  grande  hauteur  est  entr^  IGoenigs^ , 
brown  et  Greslingen ,  où  se  trouvent  les  sources  de  différentes 
ïivi^res  qui  coulent  dans  de^  sens  opposés*  De  vastes  forêts 
cqmronnent  ces  montagnes  qui  occupent  un  -  espace  de  douze 
lieues,  et  rendent  les  communications  très^diificiles.  L'armée 
de  Rhin-et-Mo&elle  ne  pouvait  s'avancer  dans  l'intérieur  de 
l'Allemagne,  q^^en  le  traversant  en  corps  détachés  qui  ne 
pouvaient  se  communiquer  entr^  ei^x,  ni  se  secourir  mutuel- 
lement dans  le  cas  où  ils  seraient  attaqués.  C'était  bien  l'in- 
tention des  Autrichiens  qui ,  pour  disputer  aux  Français  les 
sommités,  se  placèrent,  le  a  juillet,  entre  Weissenstein  et 
Bœmenkirck.  Mais  la  rapidité  à»  la  marche  des  républicains 
£t  échouer  leur  projet;  ils  arrivèrent  trop  tard.  Leur  arnèr^e- 
garde  fut  jointe,  à  Aulen  par  Desaix,  qui  lui  présenta  la 
bataille  et  la  culbuta  x^algré  sa  résistance. 

ALBÉEK. 

1 8o5«  -T-BatijU à  GuDsbourg  et  à  Wertringen,  dansles  premiers 

.  )ours  d'octobre  iSoS,  le  général  Mack  se   retira  vers  Ulm. 

Une  colonne  de  six  mille  Français ,  commandée  par  le  général 

'  Dupont ,  prit  position  à  Albée^.  Acculé  sur  Ulm ,  Madk  vou^ 

iait  écraser  cette  divil&on,  qu'il  fit  attaquer  par  un  corps  de 

Tingt-«isq  mille  hommes.  Les  Français.,   cernés  d^  toutes 

I.  3 


Digitized 


by  Google 


34  ALBÉRES. 

parts  /ne  se  laissent  point  intimider  par  le  nombre  ;  ils  se  bat- 
tent* rfvec  leur  intrépidité  ordinaire ,  repoussent  l'ennemi  sur 
tous  les  points  /  et  lui  font  quinze  cents  prisonniers.  Quatre 
cents  dragons,  commandés  par  le  général  Sahuc ,  résistèrent^ 
Don-^eulement  à  quatre  miHê- cavaliers  autridiiens,  mais  en- 
core fournirent  plusieurs  charges  avec  le  plus  grand  succès. 
Combattant  sans  cesse  depuis  Albéek  jusqu'à  Nuremberg^ 
Murât  parvint  à  dépassée  Tenneniii ,  qui  avait  deux  jours  de 
maxiche  sur  lui.  Dans  <;ette  ebunse  rapide  ^  il  prit  seize  cents 
chariots^  cinquante  pièces  de  canon,  et  seize  mille  hommes.; 
trois  généraux  furent  tués;  dix>huit  posèrent  les  armes ,  et 
le  prince  Ferdinand  ^  Im-méme^  fut  trop  heureux  de  gagner 
la  Bohême..  . 

ALBÈRES(LES), 

^7  etSo  asnril  1 794*-^ Le  cèrameiicement  4^  la  eampa^ 
gne  contre  les  E^a^nols  n'ayant  pas  été  faroral^le  aux  Fran- 
cs ,  ceux'-cî  avaient  été  forcés  d'évacuer  lé  Rotfssillon.  Beûe- 
garde  et  Colliourè  étaient  au  pouvoir  de  Tennemi ,  quf ,  campé 
dans  les  plaines  du  Canigôu ,  sous  la  conduite  du  comte  de 
La  Uriicrn  ,  menaçait  Perpi^nàii:  La  prise  dé  cette  place  pré- 
sentait d'autant  moins  de  diflScultéi  /que  Tannée  fran- 
çaise, composée  eu  gràtide  partie  de  recrues  sans  instruction^ 
sans  discipline ,  se  trouvait  Sisseimnée  daàs  les  places  fortes. 
Les  soldats  ne  manquaient  pas  tLè  courage /tnais  il  fallait 
qu'il  fût  dirigé.  Le  général  Dugommier,  qui  venait  de  vain- 
cre à  Toulon ,  fut  chargé  Su  conimandement  de  l'armée  de$ 
Pyrénées -Orientales  :  il  ne  tarda  pas  à  s'y  rendre,  et  prît 
toutes  ses  mesures  pour  terminer  prompteihent  cette  guerre. 
Il  y  avait  dans  l'armée  quelques  vieilles  troupes  qui  avaient 
servi  sous  lui  ilans  les  montagnes  des  Alpes  ;  il  en  connais- 
sait la  valeur;  il  ne  crut  pas  pouvoir  en  tirer  un  meilleur 
parti  que  d'en  former  à  ses  avant-postes  une  ligne  respec- 
table, en  état  d'imposer  à  l'ennemi.  Portant  ensuite  ses  re- 
gards sur  les  réquisitionn aires  dont  il  était  entouré  ,  Jl  s'oc- 
tupa  du  soin  d'en  faire  des  soldats.  Avant  de  devenir  leur 
instructeur ,  il  commença  par  se  montrer  leur  père.  Il  pour- 
vut à  tous  leurs  besoins,  et  ne  les  laissa  manquer  de  rien  de 
•ce  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  leur  accorder.  Une  fois  qu'il 
eut  gagué  leur  confiance  par  sa  douceftr  et  ses  soins  assidus. 
Il  les  assujétit  à  une  discipline  sévère,  et  les  exerça  i  la 
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manœuvre*  La  doiiceur  du  commandement  d'un  côté,  la 
docilité  et  la  confiance  du  soldat  de  l'autre,  abrégèrent  le 
temps  de  Tapprentissage,  et  ces  militaires  novices  furent 
bientôt  en  état  de  se  présenter  à  l'ennemi.  Dès-ldrs  Dugom- 
mier  ne  songea  plus  qu'à  purger  le  territoire  français  et  à 
en  chasser  les  Espagnols.  Le  comité  de  salut  public,  qui  dans 
le  cabinet  dirigeait  le  plan  de  campagne ,  lui  enjoignait  de 
marcher  droit  sur  Collioure  ;  le  général  n'avait  pas  besoin 
d'ordre  pour  vaincrai  il  n'ignorait  pas  qu'il  était  de  son  de- 
voir de  suivre  lé  plan  qui  lui  avait  été  envoyé ,  mais  il  con- 
naissait les  localités,  elles  rendaient  l'entreprise  difficile  et 
le  succès  douteux.  La  principale  difficulté  était  d'emporter 
la  redoute  de  Montesquieu  qui  touchait  le  centre  des  Espa- 
gnols ,  de  leur  faire  négliger,  la  chaîne  des  Albères  qui  s'éle- 
vaient derriér,e  eux,  dé  les  tpurner  et  de  les  prendre  à  re- 
vers en  màne  temps  qu'on  percerait  leur  centre.  De  cette 
manière ,  ilâ  se  trouveraient'  forcés  de  battre  eii  rétraite ,  et 
d'abandonner  toutes  les -places. du  Roussillon,  qui  étaient  ainsi 
enveloppées  par  les  postes  français.  Pour  amener  le  général 
.espagnql  à  dégarnir  soncentse,  e|  obtenir  ce  résultat,  Du- 
gommier  feignit  de  porter  ses  forces  sur  la  Cerdagne  ;  le  comte 
de  La  "Union  ,  s'imaginant  que.  c'était  pour  en  faire  l'attaque  , 
^dégarnit  sa  position  du  centre  afin  de  l'étendre  vers  sa  gauche. 
Un  léger  combat ,  livré  à  Oms ,  le  27 ,  avait  déjà  été  funeste 
aux  Espagnols  ;  l'afFaire  du  3o  compléta  leur  défaite.  Du- 
gommiér  >  Vpyant  que  l'eimemi  était  dupe  de  son  attaque  si- 
mulée sur  la  Cerdagne*  dirigea  sérieusement  ses  forces  sur 
le  centre;  il  divisa  ses  troupes  en  quatre  colonnes,  dont  il 
donnale  commandement  à  Pérignon,  Çhabert,  Martin  et  Pointe. 
.  Ces  généraux  partirent  de  nuit,  et  malgré  la  lenteur  et  l'embarras 
inséparables  d'une  pareille  marche,  ils  arrivèrent  à  point 
nommé  au»  lieu  de  l'attaque.  L'afFaire  s'engagea;  le. feu  de 
J'artillerie  et'  de  la  mousquçterie  dura  jusqu'au  milieu  du  jour 
sans  qu'il  fiît  possible  d'entamer  les  retranchemens.  Fatigués , 
eu,  pour.mieupc  dire,  impatiens,  les  Français  ont  recours  à  leur 
arme  favorite ,  et  la  baïonnette  les  fait  pénétrer  dans  les  re- 
.  doutes.  .Le  général  Martin ,  4  la  tête  de  dix  braves ,  saute 
dans  les  retranchemens,  perce  la  ligne  ennemie,  et  ^mar- 
chant sur  ses  derrières,,  il  gagne  les  hauteurs  des  Albères, 
.  où  il  allumé  ses  feux  pour  instruire  Dugommier  de  sa  posi-  . 
tior^  et  d^  sa  réussite.  Pendant  ce  temps-là ,  le  général  Péri- 
gnon avait  attaqué  le  villagç  de  Montesquieu,  et  s*ea  était 
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rendu  maître  après  huit  heures  de  combat.  Le  lendemain  j 
les  Français ,  de  la  division  Martin ,  descendent  vers  l'écluse 
et  sur  le  chemin  de  Bellegarde,  se  dirigèrent  le  long  du  Tech , 
et  attaquèrent  le  camp  de  Boulon.  Les  Espagnols ,  tournés 
par  leur  droite,  firent^  pendant  deux  ou  trois  heures^  une 
assez  vive  résistance  *,  mais  enfin  ils  furent  obligés  de  fuir  ^ 
abandonnant  leur  artillerie,  leurs  retranchemens  et  leurs 
bagages.  Les  Français  les  poursuivirent  à  travers  les  monta- 
gnes,  où  la  cavalerie  s'engagea  elle-même  avec  Tinfanterie, 
€t  n'échappa  aux  Français  qu  en  mettant  pied  à  terre.  Cette 
victoire  ,  qui  mit  au  pouvoir  des  républicains  deux  mille  pri- 
sonniers, deux  cents  pièces  de* canon,  un  camp  tout  tendu 
et  un  butin  immense,  balaya  totalement  les  Espagnols,  qui, 
nprès  avoir  éyacué  le  fort  des  Bains  ;^  Pratz-de-Mallo ,  Céret 
•t  Saint-Laurent  de  la  Cerda,  ne  reparurent  plus  sur  les 
Pyrénées  >  ni  dans  le  Roussillon. 

ALBIS  RIEDEN. 

9  juin  1799.  —  Le  géiJéral  Massera  évacua  Zurich  dans  la 
»uit  du  5  au  b  juin,  en  raison  d'une  supériorité  dispropor- 
'  îionnée  en  nonibre'des  Autrichiens  sur  les  Français,  sur  le 
territoire  helvétique.  Il.établit  la  ligne  de  ses  troupes  sur  la 
chaîne  de  montagnes  de  FAlbis,  il  appuya  sa  droite  sur  le  lac 
de  Zug  et  sa  gauche  au  Rhin.  Le  9,  vers  les  quatre  heures 
du  soir,  Masséna,  ayant  pris  pôsilioni^  avant  de  Breingairten, 
fut  attaqué  par  les  Autrichiens  qui'  f e  réjouissaient  d*avoir 
fait  rétrograder  les  Français.  Malgré  là  défepse  la  plus  vigou- 
reuse de  la  part  des  troupes  de  Masséna,  les  ^autrichiens 
s'eniparèrent  d'Albis  Rieden.  Ils  avaient  déjà  dépassé  le  vil- 
lage et  étaient  maîtres  des  hauteurs,  ;  lorsque  le  troisième 
bataillon  de  la  cent  sixième  |  demi  -  brigade ,  composé  de 
conscrits ,  reçut  du  généraû  Sôult  Tordre  de  marcher  à  Ten- 
nemi. 

A  ce  signal ,  ce  bataillon  inexpérimenté  part  au  pas  de 
charge,  et  se  précipite  dans  les  rangs  ennemis;  ces  jeunes 
guerriers ,  que  la  seule  valeur  guide,  qui  ne  peuvent  pas  être 
encore  soldats,  ont  la  gloire  de  vaincre  des  soldats  vieillis  sous 
les  armes  :  en  un  moment  les  Autrichiens  sont  repoussés,  et 
les  positions  des  Français  reprises.  On  fit  cent  cinquante  pri- 
sonniers à  l'ennemi.  Ce  fut  le  deirnier  combat  *de  la  première 
campagne  de  1799^  dans  THelvétie.  Dans  un  pays  où  lt9 
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difficultés  locales  isolaient  si  souvent  chaque  partie  de  la  dé- 
fensive, une  année  de  vingt-cinq  mille  Français  seulement 
eut  l'avantage  de  contenir  les  Autrichiens  sur  un  développe- 
ment immense. 

Les  Françsus  eurent  la  glorieuse  satisfaction  de  compter 
trente  mille  prisonniers.  Ils  montrèrent  tant  d*opiniâtreté  et 
de  courage,  qu'ils  vainquirent  l'adversité  même.  Cependant, 
le  dénuement  total  de  l'armée  française ,  en  Italie,  malgré  sa 
constance  à  savoir  tout  supporter,  l'obligea  de  céder  à  Tem- 
pire  des  circonstances  -,  elle  avait  déjà  perdu  dix  mille  hommes 
dans  VHelvétie,  et  l'énorme  supériorité  de  l'ennemi  semWait 
lui  commander  la  patience  nécessaire  pour  arriver  à  un  temps 
meilleur  pour  elle. 

ALBUHERA. 

i5  mai  1811.  — •  Le  maréchal  duc  de  Dalmatie  partit 
de  Séville ,  avec  son  armée  forte  de  dix-huit  mille  hommes , 
et  se  porta  sur  l'Albuhera,  où  elle  se  trouva  en  présence 
de  l'armée  ennemie ,  composée ,  de  deux  divisions  anglaises 
de  dix  mille  hommes^  huit  mille  Portugais  et  trois  mille 
Espagnols,  avec  trois  mille  hommes  de  cavalerie,  ce  qui 
faisait  en  tout  vingt  -*  qfuatre  mille  hommes.  Cette  armée 
devait  être  renforcée  d'un  corps  espagnol  de  neuf  mille 
hommes  commandé  par  le  général  Blacke.  Le  duc  de 
Dalmatie  résolut  de  cpmbattre  Tennemi  avant  l'aiirlvée  de 
ce  général,  et  ordonna  sur-le-champ  au  général  Godinot , 
soutenu  par  cinq  escadrons  du  général  de  brigade  Briche  , 
de  faire  avec  sa  brigade  uue  fausse  attaque  sur  le  village 
d'Albuhera ,  tandis  que  lui-même  se  ^orta  avec  le  reste  de 
l'armée  sur  la  droite  de  l'armée  ennemie,  commandée  par 
le  général  anglais  Béresford.  Bientôt  la  droite  de  l'ennemi 
est  débordée^  par  la  cavalerie  du  général  Latour-Maubourg, 
manœuvrant  avec  audace  et  habileté ,  et  faisant  vainement  tous 
ses  efforts  pour  engager  dans  une  affaire  la  cavalerie  ennemie, 
qui  se  tint  constamment  en  réserve.  Mais  aussitôt  s'avança, 
la  division  du  général  Girard  au  pas  de  charge:  les  ennemis 
sont  culbutés,  et  leur  position  emportée,  après  une  résistance 
assez  opiniâtre  de  la  part  des  Anglais  et  des  Espagnols ,  qui 
furent  poursuivis  avec  vivacité ,  laissant  sur  le  champ  de 
bataille  un  grand  nombre  de  morts  et  de  prisonniers.  Dans 
ces   entrefaites^,  le  général  Blacke   avait   rejoint   le  corps; 
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d'armée  de  Béresford,  et  ces  deux  généraux ,  comptant  sut 
la  supériorité  de  leurs  forces,  firent  avancer  leur  seconde 
ligne,  qui  déborda  considérablement  celle  des  Français.  Le 
duc  de  Dalmatie,  surpris  de  voir  déployer  tant  de  troupes^ 
et  instruit  bientôt  après,  par  un  prisonnier  espa^ol,  de  l'ar- 
rivée du  général  Blacke,  jugea  à  propos  de  ne  pas  suivre 
son  premiet  projet  d'attaque,  et  ordonna  qu'pn  se  contentât 
de  garder  la  position  enlevée  à  l'ennemi.  (Cependant  celui-ci 
avançait  sur  la  ligne  des  '  Français ,  et  un  coniibat  terrible 
s'engagea  aussitôt  par  les  charges  successives  ,  qu'exécutèrent 
d'une  manière  très-brillante  et  très-habile  le  deuxième  de 
hussards  ,  le  premier  de  lanciers  de  la  Vistule ,  le  c^uatriènie 
et  le  vingtième  de  dragons  ,  conduits  par  le  général  Latour- 
Maubourg  :  trois  brigades  d'in&nterie  anglaise  furent  entière- 
ment détruites.  Cette  attaque  malheureuse  contre  leur  première 
position ,  contint  les  troupes  ennemies ,  qui  se  retirèrent  de 
combat  :  toutefois  la  fusillade  dura  encore  quelques  heures 
parmi  les  tirailleurs ,  et  tomba  d'elle-même  vers  cinq  heures 
du  soir.  Les  Français  enlevèrent  à  leurs  ennemis  deux  mille 
prisonniers,  six  pièces  de  canon,  six  drapeaux  des  troisième^ 
quarante-huitième  et  soixante-sixième  régimens  anglais.  Trois 
généraux ,  dont  deux  anglais  et  un  espagnol  furent  tués  y  et 
deux  autres  blessés  dans  le  combat.  Les  Portugais  perdirent 
huit  cents  hommes  tués  ou  blessés,  les  Espagnols  onze  cents, 
et  les  Anglais  cinq  mille  ;  ainsi  la  perte  générale  fut  de  leur 
côté  de  près  de  netif  mille  hommes.  Celle  des  Français 
n'excéda  pas  deux  mille  huit  cents  hommes;  mais  ils  eurent 
à  regretter  les  généraux  de  brigade  Werlé  et  Pépin.  Toutes 
les  troupes  françaises  f.rent  leur  devoir  dans  cette  journée  ; 
l'artillerie  soutint  sa  réputation,  Tinfariterie  rivalisa  de  ^out 
son  pouvoir  avec  la  cavalerie ,  qui  se  couvrit  de  gloire  par  les 
plus  belles  charges. 

ALCABON. 

û6  juillet  1809.  —  Le  aa  juillet  iSoa,  Joseph  Napoléon 
reçut  avis  de  M.  le  maréchal  duc  de  Bellune  que  l'armée 
anglaise  ,  aux  ordres  du  général  Wellesley,  avait  fait  sa 
jonction  entre  le  Tage  et  le  Tiétar  avec  l'armée  de  Cuesta , 
et  que  cette  armée  combinée  était  en  marche  pour  se  port^-r 
sur  Talaveyra  ,  tandis  qu'un  corps  de  huit  à  dix  mille  hompies, 
aux  ordres  du  général  Wilson ,  se  dirigeait  sur  Escalonna  par 
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la  rive  droite  de  TAlberche.  Ce  même  jour  fia ,  Joseph  Na- 
poléon envoya  des  ordres  au  maréchal  duc  de  Dalmatte,  pour 
réunir  promptement ,  à  Salamanque ,  les  trois  corps  d*armée 
sous  ses  ordres,  et  se  porter  rapidement  sur  Placencia,  àhn 
de  couper  la  ligne  d'opération  de  l'armée  ennemie;  il  ordonna 
en  même  temps  au  général  Séhastiani  de  se  porter  à  marche 
forcée,  avec  le  quatrième  corps,  de  Madridejps  à  Tolède. 

Joseph  Napoléon  partit  de  Madrid  dans  la  nuit  du  aa  au 
5a3,  avec  sa  réserve,  composée  de  la  garde  royale,  du  cin- 
quante-unième régiment  de  ligne ,  du  vingt  -  septième  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval;  le  commandement  de  cette^ 
réserve  fut  confié  au  général  de  division  Dessoles  ;  Joseph 
se  dirigea  sur  Naval -Camero  dans  l'intention  d'arrêter  la 
marche  du  général  Wilson ,  qui  cherchait  à  manœuvrer  sur 
les  derrières  du  premier  corps,  par  Escalonna,  et  de  se 
réunir  au  duc  âe  Bellune ,  afin  de  le  mettre  en  état  de 
couper  les  opérations  de  l'ennemi  assez  long -temps  pouc 
attendre  la  réuqion  du  quatrième  corps ,  et  le  résultat  du 
duc  de  Dalmatie;  toutes  ces  dispositions  furent  exécutées 
ponctuelleoient. 

Le  ^4,  Joseph  arriva  avec  sa  réserve  à  Cavanas,  à  trois 
lieues  de  Tolède-;  le  lendemain  a5,  il  vint  établir  son  quartier- 
général  à  Barges. 

Dès  le  a5,  l'armée  de  Cuesta  était  venue  prendre  posit;ion 
à  Santa-OUala ,  elle  devait  continuer  son  mouvement  le  126  ^ 
pour  de  là  se  porter  sur  Tolède,  afin  de  chercher  à  se 
réunir  à  Venegas.  L'armée  anglaise  se  trouvait  toujours  à 
Talaveyra ,  mais  elle  avait  porté  son  avant-garde  à  Casalegas»^ 
sur  la  rive  gauche  de  TAlberche;  le  eorps  de  Wibon  avait 
continué  ison  mouvement,  ef  avait  poussé  ses  avant -postes 
jusqu'à  Naval-Camero.  .  * 

Le  q6^  au  matin ,  Joseph  Napoléon  ordonna  à  toute  Tarmée 
dé  débouçhei;  par  le  poat  du  Guadarama ,  et  de  se  porter 
sur  Torrîjos.  L'avant  -  garde  du  premier  corps  ouvrait  la 
marche  :  elle  rencontra  quelques  cavaliers,  à  Torri jas  qu'elle 
chassa,  et  qui  se  replièrent  sur  Alcabon  au  débouché  des 
Oliviers  :  l'ennemi  s'était  formé  dans  la  plaine  d' Alcabon  ; 
sa  droite  à  la  chapelle  de  Domingo ,  et  sa  gauche  appuyée 
au  chemin  de  Domingo  -  Ferrez.  Il  présenta  deux  mille 
hommes  de  cavalerie  et  quatre  mille  honmies  d'infanterie 
Ipitenus  par  six  bouches  à  feu.  Toute  la  cavalerie  française ,. 
sous  les  ordres  du  général  Latour-Maubourg ,  se  forma  pa- 
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rallèlement  à  la  ligne  de  Fennemî  ^  et  marcha  à  elle  ;  celle-ci  se 
maintint  quelque  temps  dans  sa  position  \  mais  aussitôt  qu'elle 
vit  déboucher  les  colonnes  â*înfanterie ,  elle  commença  à  se 
replier.  Le  général  Latour-Maubourg  la  fit  suivre  de  près. 
Il  y  eut  y  au  ^défilé  d*Alcabon^  un  engagement  de  cavderie 
dirigé  par  le  général  Merlin ,  commandant  la  cavalerie  légère 
de  Farmée  ;  dans  cet  engagement,  les  dragons  de  Vilkviciosa 
furent  entièrement  détruits  par  le  deuxième  de  hussards ,  et 
un  escadron  du  craquième  des  chasseurs.  Le  générai  Beau- 
mont,  qui  commandait  cette  charge,  l'exécuta  avec  habileté 
tft  bravoure.  Ce  général  fut  parfaitement  secondé  par  le 
colonel  Bonnemain ,  commandant  le  cinquième  des  chasseurr 
à  cheval ,  et  le  chef  d'escadron ,  Hubiné  de  Soubise ,  com- 
mandant le  deuxième  de  hussards.  La  défaîte  des  dragons^ 
de  Villaviciosa  imprima  la  terreur  et  répouvante  au  reste 
des  troupes  ennemies ,  qui  ne  songèrent  plus  qu*à  se  retirer 
précipitanunent;  le  terrain  était  difficile,  et  coupé  de  ravins^ 
ce  qui  empêcha  que  ce  corps  ne  fut  entièrement  détruit. 
L'armée  de  Cuesta  se  retira  sur  la  rive  droite  de  i'Albercke, 

Îour   aller  se  i.oindre  à  l'armée  anglaise  qui;  était  près  d^ 
alaveyra. 

L'avant-garde  de  cettearmée ,  composée  à*ùn  e&rp$  d^en-* 
viron  dix  mille  hommes  ,  qui  avait  passé  la  )t;Hiraée  d|i  sSi 
Casalegas ,  s'était  portée  en  avant  pour  couvrir  ia.  rel»aite  de 
l'armée  de  Cuesta;  cette  avânt-garde  fut  rencontrée  par  Ut 
cavalerie  du  premier  corps  de  Tarmée  française ,  et ,  aprèft 
quelques  coups  de  canon ,  elle  s'enfuit;  avec  tant  de  précipi- 
tation qu'on  ne  put  l'atteindre.  Ce  bombât,' ou  Tarraée  fran- 
çaise fut  constamment  victorieuse ,  quoiqu'ellie  eût  à  vaincre 
les  obstacles  que  présentait  un  champ  de  bataille  sur  lequel 
,  elle  manoeuvrait  avec  beaucoup  de  peine ,  ne  lui  coûta  que 
fort  peu  de  monde ,  et  .n'était  que  le  prélude  dô  la  gr^de 
bataille  qui  fut  livrée,  le  a8  yaïUSt ,  à  TaJavtyra. 

ALCALA  REAL 

a8  janvier  1810.  —  Lorsqu*après  avoir  franchi  les  mon- 
tagnes de  la  Sierra  Moréuâ,  les  Français  eurent  fait  leur 
entrée  dans  Jacy  et  dans  Cordoue,  où  ils  trouvèrent  un 
grand  nombre  de  bouches  à  feu,  douze  cents  fusils,  quatrç 
millions  de  cartouches,  beaucoup  d'autres  munitions,  ^Sê 
tnagasins  considérables  j^  et  un  fonds  d'arsenal  bien  précieux 
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f  our  leur  artillerie  ^^  le  général  Sébastiani  reçut  ordre  de 
partir  avec  les  troupes  du  quatrième  corpft  qn*il  commapdait, 
et  de  se  diriger  sur  Grenade.  Il  commença  son  mouvement 
le  d6;  et  des  avis  lui  étant  parvenus  que  les  généraux  Arri- 
aaga  et  Fraire  ^  avec  six  à  sept  cents  fantassins  en  désordre  » 
et  trois  mille  chevaux,  seul  reste  de  Tannée  détruite  à 
Occana ,  et  au  passage  de  la  Sierra  Moréna  ^  voulaient  se 
jeter  dans  Grenade ,  pour  exciter  le  peuple  à  une.  nouvelle 
insurrection  ;  il  força  de  marche ,  et  se  dirigea,  avec  le  gros 
de  ses  troupes  et  $on  artillerie,  par  AlcaJa  Réal^  tandis  que 
la  brigade  de  cavalerie  légère ,  aux  ordres  du  général  Feyrei-« 
mont,  suivit  la  route  qui  passe  par  Cambil  et  Uannos.  Ce 
fut  là  qu'elle  joignit  Tennemi,  le  chargea,  lui  fit  beaucoup 
de  prisonniers ,  et  s'empara  d'un  convoi  de  trente-deux  pièces 
de  canon.  Quinze  cents  chevaux  espagnols,  commandés  par 
le  général  Fraire  ,#furent  également  chargés  au-delà  d'Alcala 
Real  par  la  colonne  de  droite ,  composée  en  partie  .du  vingt- 
sixième  régiment  de  chasseurs,  de  mille  voltigeurs,  et  delà 
brigade  du  général  Noirot,  où  Ton  remarquait  le  douzi&ne 
et  Je  seizième  régimens  de  dragons.  Le  général  Corbineau 
marchait  à  leur  tête.  Il- culbuta  l'ennemi  et  le  poursuivit  Tépée 
.  dans  les  reins  pendant  trois  lieues ,  lui  tua  plus  de  deux 
cents  hommes ,  et  prit  deux  cent  quatorze  cavaliers  ^  dont  le 
colonel  du  régiment  Ferdinand,  et  quatorze  officiers.  Outre 
ces  cavaliers ,  trois  cents  chevaux  et  toute  rartillerie  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  Français.  Le  reste  de  cette  troupe 
brisa  ses  armes  de  dése^oir,  se  dispersa  et  alla  porter  Té-- 
pouvante  dans  Grenade.  Le  lendemain  229,  le  général  Sé- 
bastiani fit  son  entrée  dans  cette  ville.  * 

ALCANIZA. 

7  juin  181c.  —Pendant  la  nuit  du  G  au  7,  l'ennemi  avait 
réuni  à  Alcaniza  environ  trois  mille  hommes  d'infanterie  et 
^ix  cents  chevaux ,  sous  .les  ordres  du  général  Eschaveria ,  qui 
attendait  encore  une  autre  colonne  de  miUe  hommes  embus- 
qués dans  les  montagnes.  Le  général  Sainte-Croix  porta  son 
premier  régiment  pour  arrêter  cette  colonne,  et  il  marcha 
sur  Alcaniza  avec  les  deux  autres  qui  lui  restaient.  Arrivé 
Savant  cette  ville ,  il  en  trouva  les  rues  barricadées  et  plu— 
sieurs  maisons  crénelées.  L'ennemi ,  retiré  derrière  un  terraJa 
cpii  couvrait  son  front,  occupait  I05  hauteurs.  Le  général  fil; 
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engager  le  feu  par  ses  tirailleurs ,  en  même  temps  qu*il  cher* 
chait  à  tourner  l'ennemî.  Rien  ne  put  arrêter  ses  escadrons  ; 
les  dragons,  moitié  à  pied,  moitié  traînant  leurs  chevaux  par 
la  bride,  gravirent  les  rochers  et  passèrent  les  précipices 
sous  le  feu  de  l'ennemi.  Le  général  lui-même  chargea  la 
ligne  e^agnoleà  la  tête  d'un^escadron  y  et  l'enfonça  du  premiâr^ 
choc.  Elle  fut  culbutée  et  mise  dans  une  déroute  complète» 
Plus  de  sept  cents  hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Un  nombre  presque  égal  de  prisonniers  tomba  au  pouvoir 
des  Français,  ainsi  qu'une  grande  quantité  de  munitions  de 
guerre. 

Le  général  Sainte^^Croix ,  blessé  dans  l'action ,  cite  avec 
éloge  les  noms  des  officiers  d'Hautefeuille ,  Leleu,  Turing  et 
Labourdonnaye  , ,  ainsi  que  du  capitaine  Ecquevilley  ^  setf 
aide-de-camp. 

ALCOY. 

16  novembre  181a.  -*  D'après  les  ordres  reçus  du  général  en 
chef  maréchal  duc  d'Albufera,  le  général  nabert  se  porta, 
avec  une  partie  de  sa  division,  d*Albayda  sur  Alcoy,  où 
s'étaient  réunis  quinze  cents  hommes  des  troupes  de  Rosch. 
L'ennemi  fit  bonne  contenance  et  parut  vouloir  soutenir  l'at- 
taque. Mais  le  capitaine  Bergevon ,  du  cent  dix^septièitte ,  à 
la  tête  de  favant-^arde ,  composée  de  trois  compagnies  de 
voltigeurs  et  de  vingt-*cinq  hussards ,  ayant  enlevé  deux  posi- 
tions ,  le  général  Habert  ordonna  une  charge  générale  sur 
toute  la  ligne  ennem^  qui,  en  un  instant ,  fut  enfoncée  et  cul- 
butée. Les  Espagnols  se  replièrent  en  désordre,  et  furent 
poursuivis  jusqu'à  une  lieue  au-delà  de  Sant-Antonio.  Les  Fran-* 
çais  n'eurent  que  cinq  hommes  et  trois  chevaux  blessés.  On 
fit  aux  Espagnols  plusieurs  prisonniers,  parmi  lesquels  un 
officier  blessé  mortellement.  Le  général  Habert ,  ayant  ainsi 
dispersé  les  Espagnols,  rentra  à  Alhayda.  Mais  l'ennenh,  qui 
connaissait  l'importance  de  la  position  d' Alcoy ,  l'occupa  de 
nouveau  au  nombre  d'environ  mille  hommes ,  et  fit  ses  dispo-^ 
sitions  pour  s  y  maintenir.  Le  général  Habert  reçut  encore 
ordre  de  s'y  porter  une  seconde  fois.  Il  y  entra,  le  18  dé- 
cembre ,  avec  une  partie  de  sa  division.  L'ennenri  occupait 
la  ville  avec  la  majeure  partie  de  ses  forces,  ayant  des  postçs 
au  col  de  Saint-Antoine  et  une  réserve  derrière.  Trois  com- 
pagnies ,de  voltigeurs  et  vingt<inq  chevaux,  commandés  par 
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te  cajpitâîtie  Sucent  dix-septième,  Fouber,  suffirent  pour 
le  chasser  de  cette  position,  quoique  très -forte,  et  le 
mettre  en  retraite  s\Lt  Xiyona.  Les  Espagnols  laissèrent  onze 
morts  sur  le  champ  de  bataille,  un  plus  grand  nombre  de 
blessés;  on  leur  fit  une  vingtaine  de  prisonniers,  La  p«rte 
des  Français  ne  fut  que  de  quatre  blessés  et  un  voltigeur 
/tué. 

ALDEA -DEL- FONTE. 

27  septembre  1811. — Le  maréchal  duc  de  Raguse,  el 
le  général  comte  Dorsenne ,  ayant  réuni  leurs  troupes ,  étaient 
ik  la  poursuite  de  l'armée  anglaise ,  à  laquelle  ik  venaient  de 
faire  lever  le  siège  de  Ciudad-Rodrigo.  Les  Anglais  s'étaient 
mis  en  pleine  retraite  sur  Alfayàtes.  Le  27  septembre,  le 
général  Wathier  rencontra  à  Aldea-del-Ponte  leur  arrière- 
garde,  forte  de  quinze  mille  hommes  d'infanterie  et  trois 
mille  de  cavalerie,  avec  quatorze  pièces  de  canon.  Aussitôt 
il  chargea  la  cavalerie  an^aise  avec  une  audace  admirable  ^ 
la  rompit  et  la  mit  en  fuite.  En  même  temps,  le  général 
Thiébaut ,  qui  s'était  porté  sur  la  route  d' Alfayàtes,  faisait, 
sur  l'ennemi  en  désordre ,  un  feu  terrible  d'artillerie.  Les 
Français  furent  bientôt  maîtres  de  la  plaine ,  au  moyen  de« 
quelques  charges  de  cavalerie  extrêmement  brillantes.  Le 
général  Souham  se  porta  quelque  temps  après ,  avec  ses  gre- 
nadiers et  ses  voltigeurs,  à  l'endroit  où  combattait  le  général 
Thiébaut;  et,  avec  cette  vigueur  qui  le  caractérise  ,  il  atta- 
qua le  village  qui  fut  disputé  avec  opiniâtreté  par  les  Anglais  ; 
le  général  français,  impatient  de  ce  retard,  fit  sonner  le  pas 
de  charge ,  emporta  le  village ,  et  culbuta  dans  un  ravin  les 
ennemis,  qui  furent  quelque  temps  après  rejetés  au-delà  de 
la  Coa.  Ceux-ci,  repoussés  ainsi  sur  tous  les  points,  firent 
leurs  dispositions  pour  continuer  leur  retraite;  mais  ils 
perdirent  beaucoup  de  monde  dans  celte  journée ,  et,  par  leur 
résistance  opiniâtre  ,  ils  ajoutèrent  à  la  gloire  des  Français , 
qui  triomphèrent  encore  du  nombre  et  du  courage  de  leurs 
ennemis. 

ALDENHOVEN. 

i**"  mars  1795. —Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  remar- 
quer que  quand  les  armées  française^  éprouvaient  des  revers. 
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on  ne  pouvait  les  imputer  aux  soldats  ^  dont  ^e  cowage  et  le 
dévouement  ne  se  sont  jamais  démentis  ;  mais  <{u*il  fsdlait  le» 
attribuer  à  rinsouciance ,  à  l'impéntie  ou  à  la  trahison  des 
généraux.  L'évacuation  de  la  Belgique,  à  la  suite  de  la  désa^- 
tseose  journée  d* Aldenboven ,  vient  à  Tappui  de  cette  remar- 
que. Les  généraux  autrichiens ,  voyant  les  Français  occupés  au 
blocus  de  Maéstricht  d'un  côté,  de  Tautre  à  l'expédition  de  la 
Hollande ,  pour  laquelle  Dumouriez  avait  imprudemment  aban- 
donné son  armée ,  sachant  d'ailleurs  que  la  plupart  des  troupes 
de  Miranda  étaient  éparses  dans  des  cantonnemens  en  avant 
d'Aix-la<-ChapeIle,  mirent  à  profit  ce  défaut  d'activité  et 
d'ensemble.  Le  prince  de  Saxe-Cobourg  rassembla  entre  le 
Rhin  et  FErft  une  armée  de  cinquante-cinq  mille  hommes.  Beau- 
lieu  commandait  dans  le  Luxembourg  ;  le  prince  d'Hohenlohe- 
iirckberg  était  dans  Trêves  à  la  tête  d'un  petit  corps  d'armée, 
•t  vingt-;cinq  mille  Autrichiens  marchaient  vers  le  Rhin  entre 
Cologne  et  Wesel.  Toute  l'armée  autrichienne  avait  traversé 
la  Roër ,  sans  que  Miranda  sortît  de  son  apathie ,  et  songeât 
à  opposer  la  moindre  résistance.  Aussi  les  Autrichiens  obtin- 
rent*-ils  des  succès  aussi  rapides  qu'aisés.  Le  i*'  mars*,  dès 
le  point  du  jour ,  trois  de  leurs  colonnes  attaquèrent  un  poste 
de  trois  cents  hommes ,  et  s'en  rendirent  maîtres  ;  les  retranche- 
mens  d*Aldenhoven  furent  enlevés  par  des  hussards  hongrois , 
et  le  général  Stengel,  qui  voulut  rétablir  le  combat,  fut 
repoussé.  C'en  était  fait  de  toute. l'armée  française  sans  l'in- 
trépidité du  colonel  des  hussards  ,  Lefort ,  qui ,  voyant  nos 
troupes  en  déroute,  se  mita  la  tête  de  .toute  la  .cavalerie 
pour  protéger  leur  retraite.  Pendant  ce  temps-la  le  prince 
de  Wirtemberg  tournait  les  retranchemens  d'Escheiweiller  en 
avant  d'Aix-la-^Chapelle,  et  en  chassait  les  Français,  qui,  s'étant 
xepliés  sur  cette  ville,  furent  encore  forcés  de  l'évacuer; 
d'un  autre  côté,  une  colonne  d'Autrichiens  s'était  portée  sur 
Maéstricht  pour  en  faire  lever  le  blocus.  Tant  de  revers  à-la- 
*  fois  jetèrent  le  découragement  d^ns  l'armée  française,  qui 
bientôt  fut  à  la  débandade.  Des  bataillons  entiers  retournaient 
en  France  et  répandaient  l'alarme  jusqu'au  sein  de  la  capitale. 
Cette  fatale  journée  causa  la  désorganisation  de  l'armée,  et 
entraîna  la  perte  de  la  Belgique. 

a  octobre  1794. —Le  général  Jourdan  ,  voulant  joindre 
l'occupation  de  Linnich  et  de  Juliers  à  celle  d* Aix-la-Chapelle  , 
dont  il  é^a^t^in^ître,  s'avança  vers .  Aldenboven ^  sa  gauche 
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appuyée  à  la  Rôer,    et  sa  droite   à  Scheviller.  Les  Autri- 
chiens, ne  pouvant  douter  qu'il  ne  cherchât  à  Jiasser  la  Ro'ër^ 
n'avaient  rien  négligé  pour  ei\  défendre  le  passage  et  se  mé- 
nager une  communication  avec  Maéstricht ,  et  s'étaient  re- 
tranchés dans  une  position  formidable  derrière  Aldenhoven 
en  avant  de  Juliers.  Ils  avaient  en  outre  dégradé  une  partie 
des  gués^  hérissé  les  autres  de  chevaux  de  frise,   rompit 
tous    les  ponts ,  et  garni  toutes  les  hauteurs  de  la  rivière , 
6ur  la  rive  droite,  de  lignes  et  de  redoutes  défendues  par  une 
artillerie  formidable.  Jourdan  n'ignorait  pas  combien  tous  ces 
obstacles  rendaient  difScile  Texécution  de^es  mouvemens  ; 
mais  iLavait  des  soldats  braves  et  aguerris,  des  généraux  expé- 
rimentés et  pleins  de  zèle  :  pour  de  pareilles  troupes  il  n'était 
pas  de  difficultés  insurmontables.  Certain  d*être  bien  secondé 
dans  Pexécytion,  il  ne  lui  restait  qu'à  bien  former  son  plan^ 
#t  à  bien  diriger  ses  dispositions.  En  conséquence ,  il  divisa, 
son  armée  en  quatre  corps  :  la  droite ,  aux  ordres  du  général 
Schérer,  fut  chargée  de  forcer  le  passage  de  Duarem;  Ik  i 
gauche,  sous  le  commandement  de  Kléber,  devait  attaquer 
à  Keinsberg;  Lefebure ,  à  la  tête  dé  ravant*;^arde ,  se  por- 
terait surLinnich,  pendant' que  Jourdan,  à  la  tête  du  corps 
de  bataille,  marcherait  vers  le  camp  de  Jiiliers.  A  cinq  heures 
du  matin ,  toutes  les  colonnes  se  portèrent  au  point  qui  avait  été 
assigné  à  chacune ,   l'attaque  se  fit  par-tout  avec  la  même 
vigueur.  En  moins  de  deux  heures  le  camp  de  Juliers  fut 
forcé  et  les  redoutes  emportées.  L'avant-garde ,  qui  devait 
passei'la  Ro'ér  sur  un  pont,  n'eut  pas  la  patience ,  d'attendra 
qu'il  fut  construit  :  elle  se  met  à  la  nage ,  traverse  la  rivière , 
attaque  les  retranchemens  ennemis  à  l'arme  blanche,  et  s'en 
empare.  L'infanterie  autrichienne  voiilut  jprotéget  sa  retraite; 
mais  elle  fut  elle-même  chargée  et  obligée  de  fuir,  et  sans 
le  canon  dé  la  place  ;  qui  arrêta  la  poursuite  des  Françoïs  ' 
elle  aurait  été  détruite  avec  toute  l'armée.  Quatre  escadron^ 
ennemis  ayant  voulu  charger  deux  •  escadrons  de  chassèuri 
commandés  par  lé  général  d'Haupot^lt ,  fiîrent  reppuçsës  et 
culbutés  dans  la  Ro'ér  ;  les  autres  colopnes  éprouvèrent  au?si 
les  plus  grandes  diffîculrés,  mais  elles  les  surmontèrent  avec: 
la  mêitie  valeur.  Lorsque  le  général*  Leffeburè  se  présenta,^ 
Linnich  ,  il  trouva  les  ponts  détruits  ,'  les'  chemins  rendus  hhr» 
praticables  ,  et  la  ville  en  feu.  Il  fallut  rétablir  les  ponts;  oîii 
lé'fit  avec  une  promptitude  étonnante' sous' la  protection  de 
l'artillerie  qui  se  distingua  par  la  )uit«5se  du  tiir  et  la  précision 
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des  manœuvres.  Les  Français^,  surpris. par  la  mitt^  se  virent^ 
à  regret /forcés  de  cesser  le  combat^  se  promettant  b^en  toute- 
fois de  recommencer  le  lendemain.  Mais  ils  furent  bien  sur^ 
pris ,  au  point  du  jour,  de  ne  plus  voir  les  ennemis  :  ils  avaient 
décampé  dès  minuit  à  la  faveur  d'un  brouillard  épais.  Leur 

Îerte  avait  été  de  cinq  mille  hommes  tant  tués  que  blessés, 
•es  Français  avaient  profité  de  la  nuit  pour  terminer  plusieurs 
ponts  4  et  élever  une  batterie  d  ol^usiers  aiin  de  bombarder 
Jûliers  \  mais  cette  place  ne  vit  pas  plutôt  conmiencer  le  feu 
qu'elle  se  rendit.  La  garnison^  forte  encore  de  huit  cents 
hommes ,  fut  fai^  prisonnière  ;  on  trouva  à  Juliers  soixante 
pièces  de  canon  ^t  un  arsenal  bien  fourni. 

ALDUDËS(LES). 

S  juin  1794*  '— '  La  vallée  de  Bastan ,  une  des  clefs  de  l'Es-: 
pagne/  est  située  de  manière  à  favoriser^  par  son  flanc  droit, 
f  envahissement  de  Berra  etd'Irun  ,  et  par  son  flanc  gauche  > 
l'entrée  de  la  vallée  de  Roncevaux  /  d'où  l'on  peut  même  mar- 
cher sur  Pampelune.  Le  général  Miiller ,  à  Fexemple  de 
l'amiral  Bonivet,  qui,  en  i53i,  avait  pénéué  en  Espagne 
par  cette  vallée,  et  du  maréchal  Berwick,  qui,  en  171.9, 
^vait  pris  la  même  route,  tenta  de  forcer xette  barrière.  Pour 
y  parvenir,  il  fallait  s'assurer  de  trois  passages,  du  col  de 
Berdaritz ,  du  col.  d'Ispegni  et  de  celui  de  Maya.  Il  chargea 
donc  sa  division  de  gauche  d'emporter  Berdaritz  au-r-dessQus 
de  Saint-Etienne  de  Baigorry,  et  le  col  dlspegni,  tandi3  que 
son  centre  s'établirait  au  col  de  Maya.  Il  n'y  avait  d'autre  che- 
inio,  pour  arriver  au. col  de  Berdaritz,  que  les  Àldudes  au-  . 
dessus  du  village  de  ce  npm  ,  ou  le  sonamet  des  montagnes  de 
la  vallée  de  Bastan.  Mais  le  premier  chemin  était  fermé  par 
une  redoute^  dans  laquelle  s'élevait  unje  maison  à  créneaux , 
et  l'antre  était  défendu  par  une  redoute  très-forte ,  qui ,  ou^rf 
les  avantages  de  son  sit^ ,  était  munie  d^  trois  pièces  de  canon, 
lie  3  juin ,  quinze^' cents  Français  attaquèrent  cette  positiop 
formidable,  tandis  que  huit  cents  à'enfre  eux  menaçaient  les 
Aldudes  par  la  goçge.  Après  s'être* arrêté  un  instante  ïa 
pontâghe  d'Oiinsca ,  pijès  des  Aldudes,  le  chef  de  bataillon 
Harispe  conduisait,  vivenjent  les  Basques;  mais  assailli  tout- 
à-^coup  d'un©  grêle  de  balles  et  de  mitraille,  qui  enleva  le 
général  Lavictoire,  la  polotine  s'arrêta.  Les  Espagnols,  qui 
épiaient  ces  mouvemens^  fondirent  avec  rapidité  sur  les  Eds- 


Digitized 


by  Google 


.  ALEXANDRIE.  47 

ques,  et  se  mêlèreDt  avec  eux.  Profitant  de  ce  désordre», 
une  partie  des  Français  se  précipita  sur  les'  redoutes  de  l'en- 
nemi ,  tandis  qu'une  autre  partie  se  mit  ventre  à  terre  à  quel- 
ques pas  de  la  redoute  pour  y  pénétrer  au  premier  moment 
£3ivorable.  L'engagement  n'était  pas  autrement  vtf^  et  n'a- 
menait aucun  résultat,  lorsque  l'explosion  d'un  baril  de 
poudre  mit  le  désordre  parmi  les  Espagnols.  Les  Basques  en 
profitèrent  pour  pénétrer  dans  les  retranchemens  ;  ceux  qui 
les  défendaient,  abandonnant  en  même  temps  le  col  de  fier^ 
daritz  y  se  réfugièrent  dans  la  maison  crénelée  ;  mais  elle  ne 
put  résister  au  canon  de  la  redoute ,  et  ceux  qui  s'y  étaient 
crus  en  sûreté  se  hâtèrent  de  l'éracuer^  et  mirent  bas  les 
armes,  au  nombre  de  trois  cent  huit  hommes,  dont  vingts 
sept  officiers  et  un  colonel.  Le  col  d'Ispegni  et  celui  de  Maya 
ne  firent  pas  plus  de  résistance ,  en  sorte  que  les  Français  se 
virent'  maîtres  des  trois  passages.  Les  émigrés  s'étaient  re- 
tranchés sur  la  montagne  d'Arquinza  ;  les  républicains  les 
ayant  tournés  ,  les  attaquèrent  de  front ,  s'emparèrent  du 
camp,  et  les  mirent  en  fuite;  ils  les  forcèrent  également 
d'évacuer  le  village  des  Aldudes.  'Mais  les  émigrés  avant  de  le 
quitter ,  y  mirent  le  feu  et  le  réduisirent  en  cendres. 

ALEXANDRIE. 

a  juillet  1798.  —La  France,  victorieuse  de  l'Italie ,  et  pos^ 
8édant  le  Milanais,'  avait  assuré  la  liberté  de  la  Belgique, 
et  forcé  l'empereur  d'Allemagne  de  consentir  à  la  paix  *,  ell^ 
ve  voyait  plus  d'ennemis  de  son  indépendance  et  de  sa  pros- 
périté^ que  l'Angleterre,  son  étemelle  rivale.  C'était  pour  nous 
un ,  adversaire  d'autant  plus  redoutable ,  que  maîtresse  de  ia 
mer ,  elle  était  inattaquable  dans  ses  possessions  d'Europe. 
C'était  dans  l'Inde  qu'il  {allait  la  vaincre ,  et  le  délabreiniMt 
de  la  marine  françaisie  ne  permettait  pas  d'y  porter  directe- 
ment des  forces,  fiuonaparte ,  que  ses  conquêtes  en  Europe 
avaient  rendu  l'émule  d'Alexandre,  crut  pouvoir,  comme. c# 
conquérant ,  se  frayer~tm  chemin  vers  l'Inde ,  en  formant  ud 
établissement  en  Egypte.  lien  fit  la  proposition  au  directoire; 
il  lui  représenta  que  la  possession  de  l'Egypte  ofFrait,  par  set 
cultures ,  plus  dâ  ressources  que  la  France  n'en  avait  tiré  de 
tés  colonies  d'Amériqâe ,  et  que  les  bords  du  Nil  étaient 
aussi  propres  que  les  .Antilies  à  la  culture  du  sucre,  du  coton 
et  du. café.    Alexandrie ^ d'ailleurs  pouvait,  .par  sa  positiop 
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entre  FAsie  et  l'Afrique ,  et  par  la  commodité  dé  son  port  ; 
devenir  l'entrepôt  des  marchandises  des  Indes.  La  conception 
d'un  pareil  projet  était  d'un  génie  vaste;  mais  son •  exécution 
exigeait  de  l'activité  ,  des  talens  militaires  et  diplomatiques  ; 
il  fallait  que  celui  qui  serait  chargé  de  l'entreprise ,  fut  en 
même  temps  législateur  et  conquérant ,  et  qu'en  afFranchis*^ 
•ant  du  despotisme  oriental  les  peuples  des  bords  du  Nil^ 
il  leur  inspirât  le  goût  de  ragriculture ,  des  arts  et  du  com-^ 
merce.  Buonaparte  parut  au  directoire  le  seul  homme  capable 
de  remplir  une  telle  mission  ;  et  il  fut  décidé  qu'il  en  serait 
chargé.  Il  ne  s'agissait  plus  que  des  mojens  d'exécution  ;  il 
fallait  d'immenses  préparatifs^  et  sur  -  tout  le  plus  grand 
secret.  Pour  donner  le  change  aux  Anglais^  le  directoire 
multiplia  ses  préparatifs  contre  l' Angleterre  ;  on  arma  dans 
tous  les  ports  de  l'Océan  ;  des  troupes  innombrables  Eurent 
dirigées  vers  les  côtes  ;  et  Buonaparte  fut  proclamé  général 
de  l'armée  d'Angleterre.  Pendant  que  tous  ceis  préparatifs, 
qui  n'étaient  que  de  simples  appareils^  faisaient  crnire  aux 
Anglais  qu'on  méditait  une  descente  dans  leur  île^  un  arme?* 
-ment  plus  considérable  se  formait  à  Toulon.  On  avait  réuni 
dans  ce  port  treize  vaisseaux  de  ligne ,  cent  transports.,  des 
frégates ,  des  avisos  ;  vingt  ^  cinq  mille  hommes  de  l'armée 
d'Italie  s'y  rendirent ,  sous  k  conduite  des  chefs  qui  les 
avaient  tant  de  fois  menés  à  la  victoire  ;  des  généraux  dis-» 
tingués  dans  les  autres  armées  furent  aussi  appelés  sous  les 
drapeaux  de  Buonaparte^  des  savans/des  artistes  en  tout 
^enre,  ambitionnent  là-^oire  de  faire  partie  de  L'expédition; 
on  embarque  d'immenses  provisions  ^  une  nombreuse  artillerie  ; 
Buonaparte  donne  le  signal  du  départ,  et  l'on  met  à  la  vmle 
le  8  mai  1798.  La  flotte  se  dirige  vers  le  midi  de  l'Italie,  où 
elle  reçoit  aalxHrd  de  nouvelles  divisions ,.  sortant  de  Gênes» 
de-Bastia  et  de  Civita-Vecchia  ;  tout ,  jusque-^  là ,  s'était  fait 
^ns  le  plus  grand  secret;  il  n'y  avait  pas  sur  la  flotte  un 

S>ul  individu  qui  ne  fut  animé  des:  meilleures  dispositions, 
uonaparte,  pour  les  entretenir, adresse  à  ses  soldats  une 
proclamation  dans  laquelle  il  leur  montre  une  nouvelle  moisson 
ide^lauriers ,  sans  cependant  leur  faire  connaârele  champ  où  ils 
iront  les  cueillir,  ic  Soldats,  leur  dit*-!!,  vous  êtes'  une:  des 
ailes  de  l'armée  d'Angleterre.  Vous. avèz' £Biit  la  guerre  de 
montagnes,  de  plaines,  de  sièges;  ils;  véus  reste  à  faire  la 
guerre  maritime.  Les  légions  romaines,  que  vous  avez  quel- 
quefois ijxûtées^  maispâ^  oacore  égalées,  ccuabattaieatî  Car*- 


Oigi 


tizedby  Google 


ALEXANDRIE:  49 

lliage  h>iir-à«4otir  sur  cette  mer  et  aux  plaines  de  Zama.  La 
victoire  ne  les  •abandonna  jamais  ^  parce  que  constamment 
elles  furent,  braves ,  patientes  à  supporter  la.  fatigue ,  disci- 
plinées ,  unies  entre  elles.  Soldats  !  TEurope  a  les  yeux  sur 
vous  I  Vous  aurez  de  grandes  destinées  à  reniplir ,  des  ba- 
tailles à  livrer ,  des  dangers,  des  fatigues  à  vaincre;  vous 
ferez  plus  que  vous   n'avez  fait   pour  la  prospérité   de  la 

Eitrie,  le  bonheur  des  honunes  et  votre  propre  gloire^  n 
e  39  mai  «  la  flotte  se  trouva  devant  Malte.  La  France ,  de- 
puis quelque  temps,  ne  trouvait  plus  dans  les  chevaliers  que 
des  ennemis  dé  son  gouvernement  *,.  les  Français  ne  devsdent 
donc  point  s'attendre  à  être  bien  accueillis  ;  aussi  faUut-il  se 
préparer  à  qu^ue  résistance  ;  elle  ne  fut  pas  longue ,  et 
cette  forteresse ,  qui,  sous  La  Valette,  avait  si  glorieusement 
résisté  aux  efforts  des  Turcs,  se  rendit  au  bout  de  trois 
jours.  Le  19  jtùn,  on  remit  à  la  voile,  en  voguant  toujours 
▼ers  l'Orient,  et  le  3o  la  flotte  se  trouva  sur  les  cotes  d'E- 
gypte en  vue  de  la  tour  des  Arabes.  Jusque  là  4'armée  avait 
ignoré  sa  véritable  destination  ;  Buonaparte  Ten  instruisit  par 
une  proclamation  qui  portait  le  caractère  de  Téloquence  des 
anciens  Romains,  a  Soldats  !  dit  Buonaparte,  vous  allez  en- 
treprendre une  cotiquête  dont  les  effets  sur  la  civilisation 
et  le  commerce  du  monde  sont  incalculables.  Vous  porterez 
à  l'Angleterre  le  coup  le  plus  sûr  et  le  plus  sensible,  en 
attendant  que  vous  puissiez  Jui  donner  le  coup  de  la  mort...^ 
Les  peuples  chez  lesquels  vous  allez:  entrer,  traitent  les  femmes 
âifFéremment  que  nous  ;  mais  dans  tous  les  pays ,  celui  qui 
viole  est  un  monstre.  Le  pillage  n'enrichit  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  ;  il  nous  (déshonoré  ;  il  détruit*  nos  ressources  ;  il 
bous  rend  ennemis  des  peuples  que  nous  ayons  intérêt  d'avoir 
pour  amis.  La  première  ville  que  nous  allons  rencontrer  a 
été  bâtie  par  Alexandre  ;  nous  trouverons  à  chaque  pas  de 
grands  souvenirs ,  dignes  d'exciter  l'admiration  des  Français,  n 
Aussitôt  'qu'on  fut  près  de  la  terre,  Buûnaparte  fit  mander 
le  consul  français  qui  était  à  Alexandrie ,  pour  être  instruit 
de  la  disposition  des  ^rits  dans  l'Egypte ,  de  Tétfit  de  la  . 
ville,  et  des  mouvemens  de  la  flotte  anglaise,  qui  croisait 
dans  ces  parages.  Le  consul  se  rend  bientôt  à  bord ,  il  in- 
forme le  général  français  qu'au  moment  où  sa  flotte  avait 
été  aperçue,  les  habitans  d' Alexandrie  s'étaient  soulevés 
contre  les  chrétiens  ;  que  Nelson  ayant  paru  trois  jours  au- 
paravant dans  le  port  ^  avec  quatorze  vaisseaux,  avait  engag» 
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les  Turcs  à  résister  aux  Français ,  et  qu'il  avait  quitte  ces 
parages  en  s'élevant  au  nord-est.  p*après  cet  avis,  on  devait, 
s'attendre  à  une  vigoureuse  résistance  de  la  part  des  Alexan^ 
drins  ;  mais  l'éloignemént  de  Nelson  les  abandonnant  à  leur 
propres  forces ,  au  moins  momentanément  y  ils  n'y  avait  pas 
un  instant  à  perdre  pour  débarquer;  car  Tamiral  anglais^  qui 
depuis  un  mois  cherchait  inutilement  les  Français,  pouvait, 
â'ifii  moment  là  l'autre,  venir  attaquer  la  flotte  et  les  trans- 
ports ,  et  secondes  les  Égyptiens  et  les  Turcs  pour  empêcher 
le  débarquement.  L'ordre  de  débarquer  était  donné,  lors- 
qu'on aperçoit  dans  le  lointain  une  voile  de  guerre.  Buona- 
parte  la  prenant  pour  une  mouche  de  l'armée  anglaise,  s'écria  : 
tt  Fortune  !  m'abandonnerais-tu  ?  quoi,  siedemént  cinq  jours!  n 
C'était  assez  pour  mettre  la  flotte  à  l'abri.  Il'se  trompait ,  ce 
n'était  point  un  Anglais ,  mais  la  frégate  la  Justice ,  qui  arrivait 
de  Malte.  On  avait  foté  le  Marabou ,  pour  point  dç  débarque-^ 
ment  ',  et  l'armée  navale  avait  ordre  de  mouiller  le  plud  près 
possible  de  ce  lieu.  Un  accident  occasionné  par  deux  vaisseaux 
de  guerre ,  qui ,  en  abordant  le  vaisseau  amiral ,  tombèrent 
sur  lui,  ne  permit  pas  d'arriver  au  Marabou,  et  Ton  fut 
obligé  de  mouiller  à  trois  lieues  de  là.  Les  récifs  dont  cette 
côte  est  bordée ,  joints  à  un  vent  du  nord  qui  soufflait  avec 
Tiolence,  rendaient  le  débarquement  aussi  difficile  que  dan- 
gereux ;  mais  ces  contrariétés  ne  faisaient  qu'enflammer  l'ardeur 
des  Français ,  qui  voulaient  prévenir  la  résistance  queles  Turcs 
ne  manqueraient  pas  de  leur  opposer.  Bientôt  la  mer  se 
couvre  de  canots  et  de  barques  que  remplit  une  partie  des 
divisions  à  bord/  des  vaisseaux  de  guerre,  aux  ordres  des 
généraux  Bon  et  Kléber-,  Buonaparte  est  à  leur  tête  sur  une 
galère.  Les  divisions  Desaix,  Régnier  et  Menou,  qui  étaient 
sur  les  bâtiinens  de  transports,  débarquent  aussi  sur  trois 
colonnes  en  face  du  Marabou.  Toutes  ces  manœuvres  avaient 
demandé  du  temps ,  le  soleil  était  déjà  couché ,  etjes  divi- 
sions ne  purent  traverser  que  pendant  la  nuit-  le  banc  des 
récifs.  Enfin ,  à  une  heure  du  matin ,  elles  rejoignent  Buona- 
parte qui  les  attendait  à  la  passe  qui  conduit  an  Marabou.; 
il  met  le  premier  pied  à  terre,  et  marche  à  la  tête  des  pre- 
mières troupes  qui  se  forment  successivement  dans  le  désert ^ 
à  trois  lieues  d'Alexandrie.  L'armée  ne  se  trouvait  alors  com- 
posée que  d'environ  mille  hômtnes  de  la  division  Kléber , 
dix-huit  cents  de  la  division  Menou,  et  quinze  cents  de  celle 
du  général  Bon.  Les  divisions  Desaix  et  Régnier  n'avaient  p« 
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«côre  opérer  leur  débarquOTient  j  et  Téloignement  des  vais^ 
seaux  n'avait  permis  de  mettre  à  terre  ni  chevaux^  ni  canons. 
Au  défaut  de  ces  moyens  ^  qui  eussent  considérablement  aug- 
menté ses  forces^  Buonaparte  fort  du  courage  de  ses  soldats, 
^es  passe  en  revue,  envoie  des  éclaireurs  en  avant,  et  marche 
sur  trois  colonnes  vers  Alexandrie.  Il  était  deux  heures  et 
demie  du  matin.  Cependant  quelques  chaloupes  de  la  division 
Régnier  s'avançaient  vers  le  point  du  débarquement  ;  mais  il 
reçoit  Tordre  de  demeurer  afin  de  protéger  Farrivée  des  bàtî- 
mens  de  transport,  qui  reçoivent  celui  d'appareiller,  et  de 
•venir  mouiller  dans  le  port  du  Mi^rabou,  pour  faciliter  le 
débarquement  du  reste  des  troupes ,  et  amener  deux  pièces 
de  ca^agne«vec  leurs  attelages.  Quant  à  Desaix ,  il  fut  chargé 
de  suivre  le  mouvement  de  l'armée ,  aussitôt  que  sa  division 
aurait  débarqué.  L'avant-garde  se  dirigeait  sur  Alexandrie, 
et  Buonaparte,  accompagné  de  son  état -major  et  de  ses^ 
génératix,  marchait  à  la  tête.  Comme  il  n'y  ayait  point  de 
chevaUK'de  débarqués,  il  £^ait  recommandé  au  général  CaiFa- 
relli ,  qui  avak  une  jambe  de  bois ,  d'attendre  qu'on  lui  eut 
amené  xm  cheval  ;  mais  ce  général  veut  suivre  à  pied  son  chef 
nu  poste  d^onneur ,  comptant  pour  rien  les  fatigues  de  la 
msffche.  L'armée  s'avançait  donc  sur  trois  colonnes ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit;  la  droite  aux  ordres  du  général  Bon^ 
la  colonie  du  centre  sous  ceux  de  Kléber,  et  la  colonne  de 
gauche  sous  le  commandement  du  général  Menou.  Un  peu* 
avant  le  point  du  jour ,  quelques  Arabes  attaquent  un  des 
avant-postes,  et  tuent  un  ^officier.  Non  loin  de  là ,  ils  se  , 
présentent  au  nombre  de  trois  cents  cavaliers  sur  les  hauteurs 
d'Alcîxandrie  ;  mais  lorsqu'ils  vdient  l'armée  s'approcher, 
ils  quittent  leur  position  et  s'enfoncent  dans  les  déserts.  Buona- 
parte,  craignant  d'être  surpris,  fait  arrêter  les  colonnes  «i  la 
portée  du  canon;  et,  pour  prévenir  l'efFusion  du  isang,  il  se 
dispose  a  envoyer  des  parlementaires.  Mais  le  feu  de  quelques 

Setites  pièces,  joint  à  de»  hurlemens  épouvantables  d'hommes, 
e  femmes  et  tf  enfans ,  le  faisant  désespérer  de  pouvoir  faire*  ' 
entendre  raison  à  ces  barbares,  il  ordonna  la  charge.  Les 
Français ,  qui  n'attendaient  que  le  signal,  ^ans  s'effrayer  des 
hurlemens  ^uî  redoublent  avec  une  nouvelle  fureur,  bravent 
le  feu  des  assiégés,  ejt  montent  à  l'escalade,  au  milieu  d'une 
grêle  dç  pierres,  qu'on  fait  fondre  sur  eux.  Rléber  reçoit 
une  baHe  à  ia  tête ,  et  Ménoû ,  couvert  de  contusions ,  est 
"précipité  dir  haut  des  munnlles.  lÉTn -guide  ,ticànmé  Jean  Gala, 
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monte  le  premier ,  et  donne  la  main  aux  grenadiers  Sabattef 
et  Labruyère ,  pour  les  aider  à  escalader  le  rempart*  Leur 
exemple  est  bientôt  suivi  d'une  foule  de  Français,  et  les 
assiégés  sont  obligés  de  s'enfuir  dans  la  ville.'  D'après  l'ordre 
du  jour,  les  soldats  ne  devaient  point  entrer  dans  Alexan- 
drie y  mais  se  former  sur  les  hauteurs  du  port  qui  dominent 
la  ville  ;  la  chaleur  du  combat  avait  fait  oublier  cet  ordre  , 
et  le  soldat  j(  furieux  de  la  résistance /s'était  laissé  entraîner 
à  la  poursuite  des  assiégés,  et  l'on  se  battait  déjà  dians  les 
rues  d'Alexandrie,  fiuonaparte  fait  aussitôt  battre  la  générale; 
il  mande  auprès  de  lui  le  capitaine  d'une  caravelle,  qui 
était  dansie  port  vieux,  et  le  charge  de  porter  aux' Alexan- 
drins des  paroles^  de  paix.  Il  leur  fait  dire  que  les  Français , 
jaloux  d'entretenir  avec  le^  Turcs  l'amitié  et  la  bonne  intelli- 
gence, ne  viennent,  faire  la  guerre  qu'aux  MaiAeloucks,  et 
qu'il  ne  sera  porté  aucune  atteinte  aux  propriétés ,  à  la  re- 
ligion, et  à  la  liberté  des  sujets  de  la  Porte  Ottomane.  Le 
capitaine  se  rend  dans, la  ville  suivi  de  quelques  ^officiers 
français ,  s'acquitte  fidèlement  de  sa  mission,  et  persuade  aux 
Alexandrins  que  la  soumission  est  le  seul  moyen  d'éviter  le 
pillage  et  la  mort.  Aussitôt  les  imans,  les  cheicks  et  les  chérifs, 
sont  présentés  à  Buonapàrte ,  qui  les  assure  de  nouveau  de  ses 
intentions  pacifiques,  et  les  renvoie  pleins  de  confiance.  Cette 
courte  entrevue  ramenant  le  calme,  fait  cesser  toutes  les 
hostilités,  et  les  Français  sont  mis  en  possession  des  forts ^ 
de  la  ville  et  des  deux  ports.  Une  proclamation  invita  les 
habitans  à  continuer  les  prières  et  les  cérémonies  religieuses , 
et  à  retourner  à  leurs  habitudes  et  à  leurs  travaux ,  comme 
avant  l'arrivée  des  Français.  Les  Arabes  eux-mêmes ,  qui 
'avaient  attaqué  notre  avant-garde,  ramènent  les  prisonniers 
qui  étaient  tombés  entre  leurs  mains ,  et  protestent  que  ^ 
puisque  ('intention  des  Français  n'est  pas  de  détruire  la  re- 
ligion dé  Mahomet ,  ni  de  leur  enlever  leurs  femmes ,  ils  ne 
4etpandent  pas  mieux  qu'à  se  lier  d*amitié,  et  à  les  aider  , 
yâ  le  faut,  à  battre  les  Mamelottcks.  Buonapàrte,  enchanté 
[^  ces  dispositions,  mange  avec  eux  le  pain,  gage  de  la  foi 
des  traités,  et  Içur  fait  des  présens.  Les  Arabes  les  acceptent 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie^  et  jurent  d'agir 
en  bons  et  fidèles  alliés;  et  l'instant  d'après  ils  vont  piller 
les  Français  quMls  rencontrent.  Tel  est  le  caractère  des  Arabes, 
le  présent  est  tout  pour  eux  ;  ce  n'est  pas  assez  de  Savoir  les 
prendre^  et  de  leur  inspirer  de  la  confiance,  il  faut  encore 
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MToir  les  maintenir  dans  leurs  bonnes  dispositions;  et  ce 
n'est  qu'en  les  tenant  sans  cesse  dans  la  crainte ,  ou  en  flattant, 
l^ur  cupidité  qu'on  peut  y  parvenir.  Uoe  simple  comparaison» 
entre  le  triomphe  de  cette  )ournée  et  la  suite  de  l'expédition 
en  Egypte,  suiEt  pour  convaincre  de  cette  vérité. 

5.  février  1799.  —  Pendant  tout  le  temps  que  les  Fran- 
cis restèrent  en  Egypte ,  les  Anglais  ne  cessèrent  d'entretenir 
une  croisière  devant  lé  port  d,' Alexandrie,  dans  l'intention 
de  saisir  une  occasion  favorable  pour 4e  bombarder;  le  3  fé^. 
vrier ,  au  moment  où  l'armée  française  partait  pour  la  Syrie ,. 
ils  jetèrent  quinze  à  seize  ^ents  bombés  ;  naais  cette  expé- 
dition ne  causa  presque  aucun  dommage,  et  fut  pour  eux  ea 
pure  pertOa 

la  mars  1801.  -—  Il  y  avait  près  de  trois  ans  que  Tanné» 
française  en  Egypte  était  abandonnée  à  ses  propres  forces ,. 
quand  une  flotte  anglaise  se  présenta  dans  J>a  rade  d'A- 
.  bouJdr.  Nous  avions  à  Alexandrie  une  garnison  de  douze 
cents  bommes.  Le  général  Priant,  qui  commandait  dans 
celte  place ,  se  porta  sur  le  point  de  la  côte  où  il  présu- 
mait que  devait  se  faire  le  débarquement;  mais  les  Anglais^ 
protégés  par  le  feu  des  chaloupes  canonnières,  prirent?  terre 
au  nombre  de  cinq  ou  six  mille  hommes ,  saos  que  le  courage 
et  'les  bonnes  dispositions  àes  Français-  pussent  les  en  em-> 
pêcher.  Priant,  se  voyant  trop  faibfe,  pour  faire  face  à  un 
ennemi  qui  était  beaucoup  plus  nombreux  ,  prit  d'abord 
position  vis-à-vis  de  l'embarcadaire;  et,  craignant  d'être  forcé. 
Il  se  replia  sur  les  hauteurs  d'Alexandrie,  du  côté  â&  Rosette  , 
pour  couvrir  cette  ville,  qui  depuis  quelques  jours  n'avait 
plus  que  des  marins  et  des  invalides  pour  la  défendrez  Les 
Anglais  vquburent  profiter  de  leur  supériorité,  pour  pour- 
suivre et  attaquer  les  Français;  ils  obtinrent  quelques  légers 
avantages  V  mais  nous  les  leur  fîmes  payer  un  peu  cher. 
L'armée  anglaise,  composée  de-  douze  mille  hommes,  s*a- 
▼ança  le  t^  mars  sur  trois  colonnes  ;  l'une  le  long  du  lac 
Madié ,  l'autre  le  long  des  côtes ,  et  le  centre-  entre  la  mer 
et  le  lac.  Le  général  Priant,  se  doutant  bien  que  le  but  des 
Anglais  était  de  couper  sa  communication  avec  Alexandrie  et 
Birket,  se  mit  en  mestire  pour  les  en  empêcher..  La  division 
renforcée  par  le  général  Lanusse,  que  Menou  avait  envoyé 
i  son  secours^  à  la  première  nouvelle  de  L'apparition  dfi& 
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Anglais  >  se  troiiyait  forte  de  quatre  miflehoàmies.  Cettd  petite^, 
armée  était  encore  inférieure  des  deux  tiers  à  céie  de  l'eu-' 
nemi;  mais  comme  les  Français  ne  s^effiraient  pas  du  nombre  , 
il  n'hésita  pas  à  se  mettre  sur  la  défensive.  Ea  conséquence^ 
abandonnant  les  hauteurs  d'Alexandne ,  il  prît  pqaitioa  sur  - 
celles  qui  se  trouvent  entre  l'extrémité  du  lac  Madié  et. la 
mer^  pour  n'être,  pas  obligé  de  s^etigagev  dans  la  plaine  ^ 
après  avoir  placé  §a  cavalerie  derrière  des  hauteuis  qui  maar*^ 
quaient  la  droite  de  sa  ligne ^  afin  qu'elle  put  ay  déployer, 
en  cas  de  besoin.  Cependant,  les.  Anglais  s'étaient  avancés. 
Kers  la  maison  carrée  à  deux  portées  de  canon  des  Français. 
La  )oumée  se  passa  à  s'observer.  Le  lendemain,  les  Anglais^ 
continuaient  leur  marche  sous  la  protection  des  chaloupes, 
canonnières ,  lorsque  le  général  Lanusse ,  impatient  de  com-. 
battre ,  renonça  au  plan  qu'il  avait  formé  de  ne  pas  quitter 
ses  positions,  et  fondit  brusquement  dans-  la  plaine  avec  la 
^quatrième  demi^brigade  d'infanterie  lé^re,  ayant  à  sa  tête^ 
quelques  pièces  d'artillerie.  LesL  Anglais  n'avaient  pas  prévu, 
cette  attaque ,  et  leur  colonne  de  droite  en  fut  ébranlée. 
Le  général  français,  s'apercevant  da  vacillement  de  cette 
colonne,  la  fit  charger  par  deux  régimes,  de.  caar^œeL,  cuW. 
buta  et  rompit  la  première  ligne;  mais  les  Anglais  ayant 
fait  avancer  leur  secopde  ligne  et  une  partie  de  leur  centre  > 
il  fut  obligé,  après  un  léger  combat,  de  se  retirer  sur  le& 
hauteurs ,  sous  le  feu  de  son  artillerie  de  portion*  Il  y  fut 
bientôt  attaqué  -,  alors  le  général  Friant  ayant  envoyé  trois 
demi-brigades  à  son  secours,  il  s'engagea  de  part  et  d'autra 
un  feu  de  mousqueterie  des  mieux  soutenus.  Cependant  la 
victoire  balançait ,  lorsque  le  soixante-unième  battit  la  charge^ 
et  marcha  en  avant  avec  son  intirépidité  «rdinaixe ,  et  toute 
Farmée  allait  en  faire  autant.  Mais  le  général  Friant^  voyant; 
son  aile  gauche  dégagée  ^  arrêta  ce  mouvement  qui.  eût  coûté 
la  vie  à  bien  des  braves,,  et  ordonna  la  retraite.  Les  troupesi 
anglaises,  qui  s'étaient  reformées  en  colonne  k  droite,  et  à 
gauche,  continuaient  leur  marche  vers  les  hauteurs  d'Alexanr- 
drie,  où  le  général  Friant  venait  de  prendre  position,  ap^ 
puyant  sa  droite  depuis  la  mer  jusqu  au  canal,  et  la  gauche 
aux  ordres  de  Lanusse  jusque  sur  les  dunes.  Le  but  des 
Anglais  était  de  présenter,  leur  centre  eu>  double  ligne  de 
bataille,  et  de  porter  leurs  deux  ailes  en  avant,  pour  s'emparer 
du  dernier  pont  qui  se  trouvait  sur  .la  gauthe,  pendant  que 
leur  droite  tournerait  et  attaquerait  la  gauche  du- général  La- 
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AUBSe.  Dé)À  une  partie  de  lear  cel(HXQeNde  gauche  avait  enlevé 
k  pont  d^  CaliÀy  malgré  le  feu  terrible  de  notre  artillerie» 
lorsque  te  général  priant,  a*y  portant  lui-même  avec  la  Boixante* 
unièoie  demj-brigade  et  quelques  pièces  de  canon  »  reprit  1« 
poDt  et  força  Tennenû  à  se  relier  à  la  hâte  en  laissant  un 
grandi  nombre  de  blessés.  Le  général  Albercrombie/  ayant 
perdu  l'espoix  de  débusquer  les  Fiançais  de  leur  nouvelle 
position/  alla  cao»per  sur  les  hauteor's  du  camp  dés  Romains^ 
La  pert^  des  Français  dans  cette  journée  fut  de  sept  cent^ 
^ngt-denx  hommes  y  sans,  compter  un  grand  nombre  d  officiers 
i(upérieurs  qui;  furent  blessés  ;  on  compte  parmi  ces  derniers 
les  colonels  latour-Maubourg  et  Dorsenne^  qui  faillirent 
d'être  victimes,  de  leur  courage ,  et  se  retirèrent  couverts  dé 
blessures.  Cette  affaire ,  ou  lés  Anglais ,  malgré  leur  supé- 
riorité y  eurent  'btesoin  de.  toutes  leurs  forces  pour  échapper , 
à  une  défaite  totale  y  leur  fit  sentir  la  nécessité  de  se  tenir 
sur  tut  pied  re^ectable  de  défense ,  et  de  ne  s'exposer  à  un^ 
nouvelle  attaque  qu^après  s'être  fortement  retranchés. 

39  mars  1801. ->-*  Les  troupes  françaises  n'ayant  pu  se 
réunir  sous  Alexandrie,  parce  que  les  Anglais^étaient  maîtres 
des  digues,  s'étaient  enfin  réunies,  le  ao  mars,  en  corps 
d'armée,  sous  le  commandement  du  général  Menou,  au  moyen 
d'une  route  qu'ils  trouvèrent  dans  le  bassin  du  lac  Maré'otis , 
et  par  laquelle  ils  firent  passer  leur  artillerie.  C'était  le  mor- 
ment  d'attaquer  ;  ir  ne  fallait  rien  mokis  qu'une  victoire  , 
pour  arrêter  la  marciie  du  grand«-vizir ,  qiû  s'avançait  dans 
la  Syrie,  et  celle  des  Anglais,  qui  arrivaient  de  l'Inde.  Le 
moindre  dâai  dY)nnait  à  l'ennemi  le  temps  de  fortifier  ses 
positions  et  d'attendre  du  renfort.  Les  chaloupes  canonnières 
protégeaient  là  droite  et  la^gauehe  des  Anglais;  leur  gauche 
était  encore  fortifiée  dé  redoutes ,  et  couverte  par  des  étangs  ,. 
et  leur  centre  était  flanqué  par  la  position  de  la  droite ,  et  par 
une  redoute  placée  à  côté  de  l'ancien  camp  des  Romains» 
Il  n'était  donc  possible  d'attaquer  que  sur  la  droite ,  afin 
d'agir  ensuite  sur  le  centre ,  si  l'on  parvenait  à  la  culbuter  ^ 
et  à  la  déborder  par  la  marche  supérieure  de  l'infanterie 
f^iançaise.  Au  point  du  )our^  les  dromadaires  commencèrent 
leur  attaque  par  s'emparer  d'une  redoute.  L'armée  française^ 
composée  de  douze  mille  hommes ,  avait  à  sa  droite  qçtatre 
d[è£m«-brigades  d*infanterie  commandées  par  le  général  La-- 
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nasse  /  et  un  ^os  corps  de  cavalerie  aux  ordres  da  généra! 
Roize.  Le  centre  était  composé  de  cinq  demi-brigades  ^  et  de 
deux  régimens  de  cavalerie  aux  ordres  des  généraux  Priant 
et  Rampon.  Le  général  Oestaing,  commandait  l'avaiit-garde  : 
on  dirigea  d*abord  une  fausse  attaque  sur  la  gauche  des  An-* 
glaîs;  mais  cette,  opération  ajant  manqué  d'ensemble^  Tobs-- 
curité  jeta  le  désordre  parmi  les  Français,  qui,  n'ayant  pas 
de  seconde  ligne,  furent  mis  hors  de  combat.  Le  général 
Lanusse  fut  mortellefment  blessé,  la  plupart  des  chefs  le  furent 
aussi,  moins  grièvement,  il  est  vrai,  mais  suffisamment  pour 
n*être  plus  en  état  de  donner  des  ordres-,  aussi ,  les  soldats^ 
exposés  à  un  feu  très-vif,  et  n'étant  plus  commandés  ,  se 
réfugièrent  derrière  des  mamelons.  Ler général  Roize,  voyant 
la  déroute  de  l'infanterie ,  dirigea  sur  le  quarantième  et  le 
quatre--vingt-<^dixième  régimens  écossais  une  charge  de  ca- 
valerie si  vive,  qu'il  les  extermina  presque  totalement ,  ainsi 
qu'un  escadron  de  chasseurs  corses  qui  les  soutenait.  Mais 
cette  charge  lai  coûta  la  vie,  et  la  cavalerie  privée  de  son 
chef,  fut  obligée  de  battre  en  retraite,  après  avoir  fait  un 
grand  carnage  de  l'ennemi.  La  mort  des  généraux  Lanusse 
et  Roize  avait  occasionné  le  désordre  de  la  gauche  et  du 
centre;'  le  général  Régnier  accourut  pour  y  remédier;  mais 
son  attaque  n'eut  qu'un  faible  succès.  Jamais  on  ne  vit  au- 
tant d^acbarnement  quQ  dans  ce  combat;  ce  n^était  point 
des  corps  de  troupes  qui  s'attaquaient  en  ordre  d&  bataille  , 
c'étaient  des  soldats  furieux  qui  semblaient  vider  une  que- 
relle particulière,  luttaient  individuellement  l'un  contre  l'autre^ 
$e  battaient  corps  à  co.rps ,  et  s'entreperçaient  de  leurs  baïon- 
nette§.  Malgré  la  chaleur  du  combat ,  l'affaire  ne  fut  point 
décisive  :  les  Français  avaient  essuyé  une  grande  perte ,  et 
il  eût  été  sage  d'ordonner  la  retraite;  mais  le  général-  Menou 
^'apercevant  que  les  bataillons  dans  leur  -marche  laissaient 
des.  intervalles  vides,  les  fit  remplir  par  sa  cavalerie ,  et  com-« 
manda  la  charge.  Cependant,  n'ayant  point  été  soutenu 
par  l'infanterie  qui  était  restée  en  arrière ,  il  fut  forcé  de 
rétrograder  ,  et  ensuite  de  battre  en  retraite ,  après  avoir 
laissé  pendant  deux  heures  les  troupes  exposées  au  feu  de  U 
mousqueterie  et  de  l'artillerie  de&  Anglais.  Cette  journée  coûta 
cher  aux  Français,  qui  perdirent  plus  de  deux  miUe  hommes 
tant  tués  et  blessés  que  faits  prisonniers  ;  leur  perte  aurait 
été  plus  considérable  encore,  si  les  Aurais  n'eussent  perdu 
Qux-mêmes  we  fqule  de  bra^ves^  cinq  de  leur^  oSkiei:^^ 


Digitized 


by  Google 


ALEXANDRIE.  57 

généraux  furent  dangereusement  blessés  ;  Siânâ|^§mith  reçut 
une  légère  blessure.  Mais  la  perte  qui  leur  fuPle  plus  sen- 
sible ^  et  <pû  les  empêcha  d'obtenir  un  succès  plus  complet , 
fut  celle  de  leur  général  en  chef,  sir  Ralph-Âlbercronibie , 
qui  fut  blessé  mortellement.  Ce  brave  officier ,  digne  d'être 
Français ,  se  sentant  frappé  y  n'en  continua  pas  moins  de 
donner  ses  ordres  avec  sang-froid  sur  le  champ  de  bataille  » 
et  d'en  diriger  Texécution  ;  et  comme  s'il  eût  craint  de  dé- 
rober au  service  de  sa  patrie  la  moindre  partie  de  son  exis- 
tence, il  ne  cessa  dé  se  battre,  jusqu'à  ce  qu'affaibli  par 
la  douleur  et  par  la  perte  du  sang  qui  sortait  de  sa  blessure  , 
il  tomba  sans  connaissance.  Il  fut  emporté  à  bord  du  vais- 
seau amiral,  où  il  mourut  huit  fours  après j, en  emportant  avec 
lui  les  regrets  de  toute  l'armée. 

Du  1 8  juillet  au  5o  août  1 801 .  -*-  L'armée  française,  con- 
sidérablement affaiblie  par  le  dernier  combat  d'Alexandrie  , 
était  désormais  hors  d'état  d'attaquer  les  Anglais  avec  le  ' 
moindre  espoir  de  succès.  Ceux-ci,  maîtres  de  pénétrer  à 
leur  gré  dans  toute  l'Eygpte,  laissaient  à  peine  aux  Français 
les  moyens  de  se  tenir  sur  la  défensive.  Il  ne  leur  restait 
que  dix-mille  neuf  cents  hommes,  dont  trois  mille  cinq  cents 
gardaient  Alexandrie  ;  trois  mille  neuf  cents  sous  les  murs  de 
Rosette ,  qui  était  occupé  par  les  Anglais  au  nombre  de 
treize  mille,  et  deux  miUe  cinq  cents  enfermés  dans  le 
Caire,  avaient  à  se  défendre  contre  une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  anx  ordres  du  grand-vizir.  Les  Anglais, 
ayant  forcé  le  Caire  à  capituler ,  proposèrent,  les  mêmetf 
conditions  pour  la  reddition  d'Alexandrie;  mais  le  général 
Menou,  qui  occupait  cette  dernière  place,  non-seulement  refusa 
de  ratifier  la  capitulation  du  Caire ,  mais  encore  voulut  se 
défendre  dans  Alexandrie.  Cette  place  fiit  bientôt  bloquée , 
au  point  de  manquer  d'eau  et  de  vivres  -,  la  ration  des 
soldats  fut  réduite  à  quelques  onces  de  pain,  composé  de 
moitié  blé  et  moitié  riz  et  à  un  peu  de  viande  de  chevaL 
Plus  de  deux  mille  malades  étaient  entassés  dails  les  hôpitaux, 
beaucoup  d'autres ,  blessés  ou  convalescens ,  faisaient  telle- 
ment quellement  le  service  des  ports,  en  sorte  qu'il  ne  restait 
pas  trois  mille  hommes  capab^s  de  te  battre.  La  détresse 
des  assiégés  augmentait  chaque  jour  ,'  à  un  tel  degré,  qu'il 
étai'j:  impossible  que ,  pour  peu  qu'on  attendît /ils  ne  fussent 
obligds  de  se  rendre  à  discrétion.  Le  général  Menouj  vou^^ 
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lant  prévenir  cette  extrémité,  envoya  le  vf  août  un  parler 
mentaire  aux:  Anglais,  et  obtint  la  capitulation  la,  plus  hono^ 
rable.  Ainsi  se  termina  l'expédition  d'Egypte.  L^s  Français , 
après  avoir  lutté  glorieusement  contre  les  Turcs,  les  Anglais  ^ 
les  Arabes,  les  Mamdoucks  elles  Syriens;  après  avoir étoqné 
ces  différons  pei^ks  par  leur  intrépidité  dûis  les  combats  ^ 
leur  résignation  dans  les  revers ,  et  leur  résistance  opîniâtra 
aux  obstacles  qu'ils  rencontrèrent,  se  voyait  accablés  pas 
ie  nombre,  détruits  par  les  maladies,  évacuèrent  TEgypte» 
emportant  avec  eux  la  gloire  d'avoir  fait  une  entrepris.» 
difficile  et  périlleuse,  sans  qu'on  put  *  leur  imputer  la  honte 
d'y  avoir  renoncé,  puisqu'ils  ne  le  firent  que  pour  n'avoip. 
pas  été  secondés,  après  être  restés  pendant  trois  ans  abandonnéa 
à  leur  propres  forces.  f 

ALEXANDRIE-DE-LA-PAILtE. 

i4e{  16  mai  1801.— •L'impéritie  de  Schéreraya»t  miné  les 
affaires  de  la  Frîmce  en  Italie ,  cette  contrée,  qui ,  sou»  9uofia«f 
parte,  avait  été  tant  de  fois  le  théâtre  des  triomphes  des.Tran-v 
$ais,  deirini;  celui  de  ^e&  défaites,  et  la  plupart  desplaces  for tea 
étaient  au  pouvoir  des  Autrichiens  et  des  Russes.  Alexiindrio 
était  presque  le  seul  poste  intportant  qui  restât  aux  Fran-; 
çais,  et  Moreau  s'y  était  retiré  avec  les  débris  de  ses  aidées, 
pour  tâcher  d'arrêter  les  progrès  des  aUiés<  Le  général  S«war 
row,  voulant  le  forcer  à  évacuer  cette  place,  se  pwrta  sur  la 
rive  gauche  du  Pô,  se  dirigeant  sur  Turin,  pondant  que  lo^ 
général  Wukassowioh  attaquait  à  Verue ,  à  Bonti&Stura ,  à 
Casai ,  et  que  le  général  Mêlas,  passant  le  P&avec  une  partie 
de  ses  troupes,  marchait  sur  Candie.  Moreau,  voulant  s'op- 
poser à  ces  mouvemens,.  fit  construire  à  la  bâte,  pendant- la 
nuit ,  un  popt  sur  la  Bormida ,-  près  d'Alexandrie ,  ^  »  ayant 
passé  cette  rivière ,  à  la  tête  d'un  corps  de  sept  mille  kiMiimes» 
il  attaqua  lui-même,  avec  sa  cavalerie,  la  chaîne  des  postes^ 
avancés  sur  Marengo ,  tandis  qu'un  autre  détachement  for- 
.  cerait  les  avant-postes  du  général  Mêlas,  et  se  porterait  sur 
le  camp  de  Torze-di-Garrofolo ,  que  commandait  le  géné- 
ral Lusignan.  Ce  dernier,  forcé  dans  ses  retranchemena ^ 
abandonna  ses  positions  ,  sans  pouvoir  communiquer  avec  le' 
général  russe  Pancration ,  qui  Tappuyait  avec  un  corps  de^ 
sept  bataillons.  Ces  .  différentes  divisions  .  des  alliés  ,,/  qui 
s'avaient  été. maltraitées  que  les  unes  après  lésauti^«&>  s^ 
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doutant  l>ien  de  la  &iblessederaniiée  française  ^  se  raUièrent, 
et  se  portèrent  en.  masse  sur  les  troupes  de  Moreau,  qui 
n*eur^t  que  le  temps  de  se  replier  à  là  hâte  sur  les  point» 
qu'elles  avaueot  pris  et  de  rentrer  dans  Alexandrie.  Mais  ils  ne 
conservèrent  pas  bng*' temps  cette  place;  carSuwarow> 
ayant  pressé  Tattaque  des  postes  français  ^  sur  la  rive  droita 
dît!  Fa ^  au-dessus  de  Valaice,  en  même  temps  que  la 
général  Wukassowich  s'emparait  de  Casal^  Moreau,  qui  vit  Id^ 
csamp  retranché  ouvert  de  toute  part^  sentit  l'impossibilité  de. 
conserver  plus  long-temps  Valence  et;  Alexandrie  >  et  il  les 
évacua ,  sans  Cependant  dégarnir  la  citadelle  de  cette  dernière 
place  ^  dont  il  laissa  le  commandement  au  général  Gardanne. 

Du  i4  Gtt  âa  juillet  1801.-^  Le  blocus  d'Alexandrie  s'était 
maintenu  depuis  quelque  temps,  sans  que  le  général  Moreau^ 
put  parvebir  à  le  faire  lever ,  <t  lorsque  le  général  fiellegarde. 
reçut  Fordre  de  l'asaiégec  en  règle  avec  quinze,  mille,  hommes 
de  troupes,  et  cent  vingt  pièces  de  canon,  il  y  avait  dans- 
Alexandrie  quantité  die  munitions  et  de  boulets  ;  mais'  le» 
boulets  n'étaient  pas  du  calibre  des  pièces ,  et  l'on  était 
obligé  de  se  servis  d«  ceux, que  l'ennemi  envoyait,  pour  les. 
hû  senvoyer.  Suwajrow,  qui  méditait  une  expédition  contre 
Gênes,  sentant  que  le  succès  de  ses  opérations  contre  cette 
place  dépendait  de  la  prompte  reddition  de  la  forteresse 
d'Alexandrie.,  en  pressait  vivemeqt  l'attaque.  Dès^l^  i^ 
juillet  la  première,  parallèle  fut  achevée.  Le  i5,  vingt-une 
batteries  n'attendaient  que  le  signal  pour  foudroyer  la  place. 
On  somma  le  général  Gardanne  de  se  rendre;  sur  son  refus , 
on  commmiça  la  feu,  et  le  16  on  ouvrit  la  seconde  parallèle 
et  l'on  conûnença.le  bombardement;  Plusieurs  batteries  fran- 
çaises Soient  démontées  *,  le  feu  prit  par  une  bombe  à  un 
magasin,  à  poudre,  qui,  par  bonheur  ,  avait  été  évacué  quel- 
ques, joues  auparavant.  Les  assiégeàns  mirent  tant  d'activitér 
et  tant  d'ardeur  dans  leurs  opérations ,  qu'en  peu  de  jours  il  n^, 
eut  plus  qu'à  ouvrirla  brèche ,  et  que  tout  était  disposé  pour  un 
assaut  général.  Gardanne,  qu'aucun  obstacle  ne  rebutait  quand 
il  voyait  la  moindre  lueur  d'espérance,  et  qu'aucun  danger 
n'elFrayait  personnellement ,  réfléchissant  sur-  les  suites  désas- 
treuses d'un  assaut ,  ne  consulta  que  l'humanité  pour  en  épar— 
gner  les  horreurs ,  et  il  se  rendit  par  capitulation  le  aa  juillet» 
I^a  garnison  de  la  forteresse  avait  été  de  seize  cents  honmies^^ 
mais  comme  il  y  en. avait  eu  six  cents  de  tués  pendant  le 
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fiége,  il  n*en  resta  que  mille  qui  furent  faits  prisonniers.  Ls 
perte  des  Austro- Russes  fut  beaucoup  plus  considérable,  mais 
ils  trouvèrent  un  ample  dédommagement  dans  roccupation  de 
la  forteresse ,  qui  mit  en  leur  pouvoir  une  nombreuse  artillerie 
et  des  .  magasins  immenses.  Alexandrie  fut  perdue  pour  la 
France,  jusqu'à  ce  que  Buonapart^,  après  avoir  franchises 
.Alpes,  ramena  la  victoire  sous  les  drapeaux  français,  trionciN- 
pha  des  Autrichiens  à  MontebéUo  et  à  Marengo ,  et  fit  rentrer 
les  principales  places  dltalie  au  .pouvoir  de  la  France,  en 
attendant  qae  ritajlie  elle-même  fut  érigée  en  royaume. 

,    ALFARAZ. 

i3  novembre- 1809.  — Ayant  ®^  ^^*®  ^®  Daguiso,  aide-de^ 
camp  du  général  PalaFox ,  était;  parti  de  Lérida  pour  les* 
hautes  vallées,  le  colonel  Robert  se  dirigea,  le  i3  novem-? 
bre  1809 ,  sur  Alfaraz ,  et  fit  passer  la  Woguerra  à  ses  gre-* 
nadiers  et  voltigeurs ,  tandis  que  le  Aef  de  bataiUon^  Barthé- 
lémy forçait  le  pont  et  mettait  Tennemi  en  déroul^.  Quinze 
,  caisses  de  cartouches  et  beaucoup  de  morts  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Parvenus  à  Lascuar,  les  fuyards  furent 
atteints  par  le  cent  dix-septième  régiment ,  qui  leur  tua  cent 
trente-quatre  honunes,  et  leur  fit  soixante-six  prisonniers. 

t^  décembre  1809.  — Les  places  de  Lérida,  Tarragone 
et  Tort  osa  venaient  d'être  occupées  par  les  troiq>es  de  Blake^ 
les  mouyemçns  de  ce  général  espagnol  déterminèrent  le  maré- 
chal Suchet  à  ordonner  au  colonel  Robert  une  reconnaissance 
sur  la  Noguerra.  Cet  officier  parut  bientôt  sur  les  hauteurs 
d* Alfaraz,  défendues  par  douze  «cents'  hommes,  auxquels 
s'étaient  réunis  les  habitans  d*Alménara.  Leurs  efforts  furent 
inutiles;  ils  furent  tous  forcés  à  la  retraite ,  après  avoir  perdu 
soixante  hommes,  trois  cents  fusils,  et  plusieurs  tonneaux  de 
cartouches. 

ALGÉSIRAS  (Combat  naval  b'). 

4  et  9  juillet  iSoi.  —  Le  contre  -  anairal  Lrnoîs ,  eom* 
mandant  Tescadre  française ,  composée  de  trois  vaisseaux  et 
â*une  petite  frégate,  venait  de  donner  la  chassa  aux  vaisr* 
seaux  anglais  qui  croisaient  sur  les  càtes  de  Provence ,  et 
se  présentait  devant  Gibraltar^  lorsque  six  yaîsseaux  de  guerre 
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•finals  ▼inteiit  mouiller  dans  la  même  rade^  le  4  juillet  1801. 
La  partie  n'était  pas  égale^  et  il  eût  été  très- imprudent  aux 
Français  de  s'exposer  en  pleine  mer  contre  des  ^  forces  aussi 
disproportionnées.  En  conséquence ,  Linois  évita  la  rencontre 
des  Anglais  et  alla  mouiller  le  mên^e  jour  dans  la  baie  d'Aï-- 
gèsîras  y  sous  la  protection  des  batteries  dont  elle  était  garnie  » 
ayant,  eu  la  précaution  d'envoyer^  pour  les  servir^  des  canon^ 
niers  de  son  bord.  "Le  lendemain,  les  vaisseaux  anglais  vinrent 
dans  la  baie  s'embosser  à  une  portée  de  fusil  des  vaisseaux; 
français ,  et  le  combat  s'engagea  avec  chaleur.  Quoique  la 
division  française  fût  de  beaucoup  inférieure  à  l'escadre  an^ 
glaise,  cependant,  comme  l'avantage  de  la  position  com-- 
pensait  celui  des  forces ,  et  établissait  une  espèce  d'équilibre^ 
le  courage  fut  égal  de  part  et  d'autre.  Le  Formidable , 
moqté  par  le  contre-amiral  Linois ,  tenait  tête  depuis  deux 
heures  à  trois  vaisseaux  anglais,  quand  l'un  d'eux ,  ne  pou* 
Tant  résister  au  feu  des  batteries  de  terre,  des  canonnières 
espagnoles  et  de  l'escadre  française ,  ameûa  son  pavillon. 
Le  vaisseau  anglais  ÏAnnibal^  de  soixante-^quatorze,  s'était 
placé  entre  Tescadre  française  et  la  terre;  mais,  se  trouvant 
inquiété  par  le  feu  de  trois  de  nos  vaisseaux  qui  tiraient 
sur  ses  deux  bords,  il  fut  aussi  obligé  d'amener.  Vers  midi^ 
l'escadre  anglaise,  voyant  trois  de  ses  vaisseaux  démâtés  , 
coupa  ses  câbles  et  gagna  le  large ,  pendant  qu'une  grande 
quantité  de  chaloupes  canonnières,  envoyées  de  Gibraltar  » 
venaient  dégager  le  premier  vaisseau  qui  avait  amené.  Mais 
VAnnibal^qm  avait  eu  troi&  cents  hommes  de  tués,  se  trouvant 
amariné  par  le  Formidable^  resta  au  pouvoir  des  Français , 
qui  eurent  a  regretter  dans  cette  journée  la  perte  des  ca^ 

Îitaines  Lalonde  et  Moncousu,  et  de  cent  quatre-vings  soldats, 
les  Anglais  eurent  quinze  cents  honunes  tués  et  trois  vais- 
seaux hors  de  combat. 

Le  9  du  même  mois ,  l'amiral  Moreno ,  à  la  tête  d'une 
division  composée  de  cinq  vaisseaux  et  une  frégate  espa- 
gnoles, d'un  vaisseau  et  deux  frégates  françaises,  se  réunit 
à  l'escadre  du  contre-amiral  Linois ,  et  mouilla  à  Algésiras. 
Le  la,  i  une  heure  après  midi,  toute  la  flotte  appareilla 
pour  retourner  à  Cadix.  A  la  nuit  tombante,  l'escadre 
anglaise^  q^i-  s'était  séparée  à  Gibraltar,  fut  aperçue  au  vent , 
et  donna  lieu  à  une  méprise  qui  eut  des  suites  funestes, 
CofZime  la  nuit  était  très^bscure,  et  le  vent  frais,  le  For-- 
tnidai^^  avec  deux  vaisseaux  espagnols  se  sépara  de  l'escadre , 
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et  resta  en  arrière.  Deux  vaisseamc  espagnols^  à  trois  pontè> 
te  prenant  pour  eonemis^  s'attaquèrent  avec  fureur,  et.  vin- 
rent à  l'abordage;  r^m  d'eux  prit  feu,  et  tousses  deux 
sautèrent.  Le  Formidable^  témoin  du  combat  >  vit  la  mé- 
prise, et  s'éloîgna  pour  n'en  être  pas  victime;  en  effet ,^  il 
'avait  déjà  reçu  quelques  boulets  auxquels  il  se  garda  bien *de 
ïiposter.  Cependant,  l'amiral  Moréno,  poursuivant  sa  route  avec 
les  trois  autres  vaisseaux  espagnols  €it  ks  vaisseaux  français  , 
«e  trouvait  à  la  pointe  du  joi»  à  l'ouest  de  Cadix,  et  le 
formidable,  ne  voyant  plus  de  signaux,  faisait  voile  droit  à 
ce  port.  Bientôt  il  reconnut  qu*il  était  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne, et  à  portée  de  l'escadre  anglaise.  Seul  contte  trois 
vaisseaux  et  une  frégate,  il  ne  jparaissait  pas  possible  qu^l 
put  échapper;  tsependant,  voyacft  que  l'équipage  et  les  troupes, 
Sers  de  la  victoire  qu'ils  avaient  tout  técentment  remportée 
a  Algésiras  \  étaient  bSen  décidés  à  Ée  défendre ,  il  profita 
de  ces  dispositions,  et  leur  fit  jurer  de  plutôt  s'0ngloutir, 
que  d'amener  un  pavillon  tout  couvert  ^e  gloire.  Le  combat 
s'engage,  la  frégate  reçoit  quelques  dédiarges,  et  s'éloigne. 
Le  Pompée^  foudroyé  par.  le  Formidable^  est  démâté  de 
ses  trois  mâts ,  et  rasé  cbiômd  un  ponton.  Il  restait  encore 
«deux  vaisseaux.  Le  Formidable  fait  feu  de  bâbord  et  de  tri- 
bord ,  lés  oblige  de  lâcher-  prise ,  et  rartiène  son  vaisseau 
victorieux  daùs  lé  port  de  Cadix.  Le  Français  est  toujours 
brave,  et  si  Ton  examinait  le  détail  de  tous  les  coniibats  qui 
«e  sont  livrés  depuis  vingt-cinq  ans  sùr-tout ,  on  n'en  frou^ 
yeraît  peut-être  pas  un  qui  ne  fut  signalé  par  quelque  trait 
d'héroïsme.  Mais,  soît  que  les  batailles  sur  terre  ne  donnent 
pas  autant  d'occasions  de  se  distinguer  que  les  comfbats  snr 
mer ,  tfu  que  le  théâtre  des  premières  étant  plus  étendu  que 
le  théâtre  des  secondes,  les  traits  de  dévouement  et  d'in- 
trépidité y  soient  moins  remarquables  et  moins  remai^qués  ,  • 
on  peut  dire  que,  généralement  parlant,  il  se  fait  plu$  d'actions 
d'éclat  sur  mer  que  siff  terre.  Le  combat  mémorable  du  For^ 
midable  contre  l'escadre  anglaise  en  est  une  preuve  asses 
marquante.  En  effet,  les  traits  d'héroïsme  et  de  dévouement, 
parmi  les  officiers  et  les  soldats,  se  multiplièrent  au  point 
qu'on  n'eut  pas  cirù  qu'ils  se  battaient  pour  vaincre  l'en- 
nemi ,  mais  pour  triompher  les  uns  des  autres  par  le  bourage 
et  par  ia  gloire.  On  vit  des  soldats  couverts  de  blessures 
continuer  de  combattre  sans  songer  à  faire  panser  leurs  plaies; 
on  en  vit  dlautres^  embarqués  sur  une  chaloupe  qmcoi^  bas , 
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âe  jeter  à  la  nage ,  pour  aller  servir  les  batteries  qu*on  les 
avait  envoyés  défendre.  Uncânonnier,  nommé  Cazelin,  avait 
iru  six  de  ses  camarades  tomber  à  ses  côtés  ^  et  n'en  con- 
tinuait pas  moins  le  service  de  sa  pièce.  Linois  donnait  des 
éloges  à  son  intrépidité.  Ce  brave  se  contenta  de  lui  ré- 
ïpondre  :  a  FHssé-je  le  dernier ,  mon  général,  je  continuerai 
de  combattrez.  La  décoration  civile  et  militaire  qui  fut  instituée 
depuis,  pour  honorer  tous  les  genres  de  talens  et  de  mérite  ^ 
'  n'existait  pas  encore  ;  le  gouvernement ,  pour  récompenser 
tant  de  belles  actions,  fit  distribuerai  chacun  des  vaisseaux 
de  Tescadre,  quatre  grenades,  deux  fusils  et  six  haches 
d'honneur. 

ALKMAER. 

-  Du  ^7  août  û^  3o  novembre  1799.-— La  n^^^i^  d'Orange^ 
dépouillée  de  sa  souvCTaineté  par  l'établissement  delà  république 
batave,  'avait  fait  entrer  dans  ses  intérêts  les  cabinets  de 
Saint-James  et  de  Saint-Pétersboui^ ,  et  les  avait  déterminés 
&  concourir  de  tous  leurs  moyens  au  rétablissement  du  sta- 
choudérat.  En  conséquence ,  les  Anglais  et  les  Russes  se  coa^ 
Usèrent  et  préparèrent  une  expédition  contre  la  HoDaiide.  L^. 
France,  en  fidèle  alliée  de  la  république  batave,  envoya  à 
Son  secours  le  général  Brune,  à  la  disposition  duquel  on  mit 
toutes  les  forces  de  la  Hollande ,  et  les  troupes  françaises 
qu'on  fît  venir  de  la  Belgique.  Ces  dernières  se  montaient  à 
peine  à  dix  ou  douze  mille  hommes,  et  formèrent,  ayec  les 
troupes  bataves,  tme  armée  de  trente-quatre  à  trente-six  mille 
hommes.  Ces  forces  réunies  eussent  été  capables  d'une  vive 
résistance  ^  itaais  comme  on  ignorait  le  point  d'attaque,  on  fut 
obligé  àeles  disséminer  le  long  des  côtes.  Le  20  août  1799  , 
on  vit  paraître  vers  la  Nord-Hol&nde  une  flotte'  anglaise  de 
cent  quarante  voiles.  Les  vents  contraires;  l'obligèrent  pendant 
^elques  jours  de  louvoyer  dans  ces  parages  ;  mais,  la  mer  étant 
oevenuei  t^me ,  elle  mouilla  depuis  le  pas  du  Texel  jusqu'à  Ca- 
lanstoog.  Son  avant-garde  était  composée  de  douze  mille  hommes, 
aux  ordres  du  général  Albercrombie.  Le  ^7  août ,  à  quatre 
heures  du  matin,  les  grenadiers  et  les  <^hasseurs  débarquèrent 
sou5lefeunu|4nt  des  vaisseaux  et  des  frégates  anglaises.  Le 
fxénérâl  Da'éndels,  qui  était  chargé  de  la  défense  des  c^tes  sur 
ce  poÎDt,  se  porta  sur  les  dunes,  avec  quelques  bataillons 
de  ch&sseurs;  et  lorsque  l'avant-garde  anglaise  voulut  prendre 
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position  y  il  s'engagea  tm  combat  des  plus  vifs ,  dans  lequel 
les  Anglais  perdirent  au  moins  mille  homme^.  Quoique  les 
Hollandais  se  défendissent  avec  intrépidité^  Tinégalité  du 
terrain^  le  feu  soutenu  de  la  flotte  anglaise ,  les  fit  plier  devant 
un  ennemi  qui  recevait  continuellement  des  renforts ,  et  ils 
furent  forcés  d'abandonner  le  rivage  ^  et  de  reprendre  leur 
première  positioi^  de  Kéetôn.  Daëndels  ,  se  voyant  séparé  du 
Helder^  et  craignant  que  l'ennemi  ne  tournât  ses  propres: 
canons  contre  l'armée  batave,  lesfitenclouer;  et,  réunissant 
sa  garnison  à  son  petit  corps  de  troupes,  il  en  forma  une 
armée  d'environ  huit  mille  combattans.  Le  3o,  il  fût  encore 
obligé  de  se  replier;  appuyant  son  centre  à  Schermerhorn, 
et  sa  gauche  en  arrière  de  Fetten.  Cependant  Albercrombie 
avait  achevé  son  débarquement  au  Helder,  Le  commandant 
Story ,  qui  était  aii  mouiûkge  avec  douze  vaisseaux  de  guerre , 
cinq  frégates  et  huit  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes, 
voulant  mettre  la  flotte  hollandaise  hors  de  la  portée  des 
Anglais,  quitta  son  mouillage  pour  se  retirer  dans  le  Vlieter. 
Mais  les  matelots ,  vendus  à  la  maison  d'Orange ,  ou  séduits 
par  l'or  de  l'Angleterre,  se  révoltèrent  contrôleurs  capitaines , 
jetèrent  à  la  mer  les  boulets,  les.gargousses,  les  munitions» 
et  arborèrent  le  pavillon  du  stathouder.  L'amiral  Story  fut 
sommé  de  se  rendre,  mais  il  répondit  que  les  traîtres  qu'il 
commandait  ayant  refusé  de  se  battre^  il  ne  lui  restait 
plus  à  lui  et  à  ses  officiers  qu'une  rage  impuissante  ;  qu'on 
pouvait  les  faire  prisonniers  de  guerre,  mais  non  les  faire 
consentir  à  une  lâcheté.  Sur  cette  réponse,  les  Anglais 
s'emparèrent  de  la  flotte,  et  «confièrent  le  commandement  des 
vaisseaux  à  des  officiers  de  leur  nation.  Le  général  Alber* 
crombie ,  s'imaginant  que  la  perte  de  la  flotte  pourrait  déter- 
miner le  gouvernement  batave  à  entrer  en  négociation,  le  lui 
fit  proposer  ;  on  se  contenta  de  répondre  qu'on  se  défendrait 
jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Cependant  le  général  Brune ,  qui  était  arrivé  le  a  septembre 
à  Alkmaer,  recevait  tous  les  jours  de  nouveaux  renforts^ 
Les  Anglais  s'avancèrent  dans  les  terres  et  prirent  position 
'dans  un  terrain  bas  et  entrecoupé  d'environ  trois  lieues  d'éten** 
due.  Ce  terrain  ,  appelé  le  Zyp,  est  garanti  des  eaux  supé- 
rieures par  une  digue  que  les  Anglais  garnirent  d'artillerie 
pour  s'y  retrancher.  Brune,  les  voyant  prendre  cette  position  , 
en  prit  aussi  une  en  avant  d'Alkniaer,  et,  quoiqu'il  eût  vingt- 
cinq  mille  hommes,  il  avait   tellement  resserré  son  corps 
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alarmée ^  qu^il  occupait  moins,  de  terrain  que  les  Anglais^ 
qui  n'avaient  que  dix-sept  mille  hommes.  Le  général  français, 
croyant  le  moment  favorable  pour  attaquer,    déploya  son 
aiïnée  dans  la  plaine.  Il  confia  le  commandement  de  la  droite 
et  du  centre  aux  généraux  hollandais  Da'ëndels  et  Dumon- 
ceau ,  et  la  gauche  au  général  français  Vandanime.  Ce  der- 
nier enleva  les  avant-postes  ennemis,  quoiqu'ils  fussent  garnis 
àe  fortes  redoutes  et  protégés  par  le  feu  de  deux  frégates  et 
de  deux  bricks  embossés  sur  le  rivage    Etant  arrivés  au-delà 
de  la  digue,   les  Français  furent   pris  à  revers    par  le  feu 
de  la  marine.  Transportés    de    fureur ,  '  trente    grenadiers 
se  jetèrent  à  la  nage  pour  escalader  ces  derniers  retranche- 
mens  ennemis ,  mais  ils  se  âoyèrent.  Le  général  David  reçut 
une  blessure  mortelle.  Les  évènemens  survenus  aux  divisions 
hollandaises  empêchèrent  les  français   de  se  maintenir  dans 
leurs  positions ,  et  les  firent  replier  sur  plusieurs  points.  Us 
avaient  essayé  de  forcer  le  rempart  de  l'artillerie  anglaise  avec 
les  troupes  du  centre ,  lorsque  le  général  Dumonceau  fut  obligé 
de  se  retirer.  Le  général  Daéndels,  à  la  tête  de  la  droite, 
attaqua  d'abord  avec  vivacité  ;  mais  des  cris  séditieux  ayant 
mis  le  désordre  dans  les  troupes  qu'il  commandait,  il  ne  put 
arrêter  les  fuyards,  et  perdit  son  artillerie.  Après  l'affaire, 
on  informa  contre'  les  traîtres;  ils  furent  punis,  et  cette  sévé- 
rité fut  utile  au  maintien  de  la  discipline.  Vers  la  fin  du  mois 
d'août ,  les  Français  ,  ayant  reçu  du  renfort ,  se  disposèrent  à 
attaquer  de  nouveau  ;  mais  le  duô  d'Yorck  étant  arrivé  ,  suivi 
d'une  division  de  Russes ,  il  fallut  faire  de  nouvelles  disposi- 
tions. Le  prince  anglais,*charçé  de  diriger  l'expédition  et  les 
mouvemens  des  troupes  alliées ,  se  voyant  fort  de  trente-cinq 
mille  hommes ,  ne  crut  pas  devoir  différer  d'attaquer  l'ennemi 
qui  se  renforçait  chaque  jour.  Il  se  disposa  donc  au  combat  \ 
mais  il  distribua  son  armée  de  manière  à  laisser  aux  Russes 
les  plus  grands  dangers  à  soutenir ,  et  à  se  réserver  des  suécès 
faciles.  En  conséquence,  il  plaça  les  Russes  aux  avant-postes  dans 
les  têtes  des  colonnes  voisines  des  Français ,  et  les  entremêla  aux 
Anglais  du  «entre  et  dé  la  gauche,   opposés  aux  Hollandais. 
Ceux-ci  avait  toujours  leur  gauche  commandée  par  le  général 
Vandamme  -,  on  lui  opposa  la  colonne  de  droite  aux  ordres  du 
général  russe  Hermann ,  ce  vieux  capitaine ,  d'une  réputation 
distinguée.  La  tête  des  colonnes ,  qui  formaient  le  centre  et  la 
gsiuche  de  l'açnée  anglaisé ,  resta  sous  le  conunandement  du 
duc  id'Yorck  et  du  jeune  prince  d'Orange,  pendant  que  1# 
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général  Albercrombie ,  détaché  de  cette  armée  avec  un  corps 
de  sept  à  huit  mille  hommes ,  fut  chargé  de  s'emparer  d'Hoorn  > 
et  de  marcher  sur  les  derrières  des  divisions  h(^landaises  au 
moment  où  les  Russes  culbuteraient  les  Français.  Ces  disposi- 
tions produisirent  TefFet  qu'on  en  attendait;  le  général  Alber- 
crombie arriva  le  18  septembre  à  Hoorn,  sans  que  Tennemi 
s'opposât  à  sa  marche.  Le  19,  dès' cinq' heures  du  matin, 
les  ligiies  françaises  et  hollandaises  furent  attaquées  par  les 
Anglais  et  lés  Russes  ;  les  avant-postes  français  de  Kamp  et 
de  Groot ,  ainsi  que  le  général  Vandamme,  se  replièrent  devant 
le  général  Hermann;  ainsi  lès  Russes  restèrent  maîtres  de 
Schoorl-Damm  et  de  Bergen.  De  très-beaux  bois  environnaient 
ce  dernier  village  -,  les  colonnes  françaises  y  concentrèrent  leurs 
forces.  Les  derrières  du  centre  de  la  ligne  de  bataille  du  gé- 
néral Brune  se  trouvaient  déjà  dépassés  par  les  Russes  qui, 
au  lieu  d'attaquer  \e  derrière  de  la  ligne  française  en  même 
temps  que  le  duc  d'Yorck  en  force,  en  attaquait  le  front, 
s'avançaient  toujours  sans  être  soutenus*  Brune,  profitant  de 
cette  faute ,  fit  marcher  sur  Bergen  Tarrière-garde  du  général 
Dumonceau  ,  et  rapprocha  même  la  division  Daëndels  de  son 
centre  affaibli  par  cette  manœuvre.  Bientôt  la  division  Van- 
dlimnle,  et  une  partie  de  celle  de  Dumonceau ,  fonâ(reht  sur 
les  deux  flancs  de  la  colonne  russe  qui  s'était  trop  avancée, 
et  lui  coupèrent  ainsi  communication  avec  le  centre  des  Anglais. 
Vandamme,  ayant  cerné  Bergen  du  côté  des  dunes  par  sa 
gauche,  et  vers  Alkmaer  par  sa  droite,  se  vit  en  position  de 
foudroyer  les  Russes  avec  son  artillerie  légère,  qui  fit  un  feu 
si  'vif  et  si  bien  soutenu  à  demi-p()rtée ,  qu'ils  furent  tous 
criblés,  et  qu'à  midi  toutes  les  munitions  furent  épuisées.  Ce- 
pendant  les  Français ,  en  ayant  reçu  de  nouvelles ,  battent 
la  charge;  les  Russes,  pris  en  flanc,  se  débaiident  de  toutes 
parts ,  se  sauvent  dans  l'église  et  dans  les  maisons  de  Bergen , 
et  sV  défendent  en  désespérés.  Le  général  Hermann  ]  au  mi- 
lieirde  la  mêlée,  se  trouve  en  face  d'un  grenadier  français  qui 
le  saisit  au  collet  et  le  fait  prisonnier.  Hermann  lui  offre  sa 
bourse  en  le  suppliant  de  le  laisser  aller,  a  Je  ne  me  bats  pas 
pour  de  l'argent,  répond  le  grenadier,  mais  pour  la  gloire; 
marchons  !  r>  Le  général  Essen ,  commandant  en  second  des 
Russes,  esfdangereusément  blessé-,  le  désordre  se  met  dans 
l'armée,  qui  bientôt  se  disperse,  laissant  ses  canons  et  son 
ambulance  au  pouvoir  des  Français.  Les  Russes,  épars,  fuyaient 
çà  et  là,  pour  échapper  à  la  poursuite  des  Français*,  nia's  ôitor 
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qu'ils  se  voyaient  sur  le  point  d'être  atteints,  ils  se  retournaient 
et  se  fêtaient  à  genoux  comme  pour  recevoir  le  coup  mortel. 
Cette  résignation,  ou  plutôt  ce  dése^oir,    étaient  la  suite, 
d'une  erreur  dans  laquelle  les  Anglais  les  avaient  entretenus  ; 
ils  leur  avaient  assuré ,  pour  les  engagera  vaincre  ou  à  mourir, 
que  les  Français  ne  faisaient  point  de  [prisonniers ,  et  qu'à  Timi- 
tation  des  Turcs ,  ils  massacraient  impitoyablement  leurs  en- 
nemis ;  mais  quand  ils  virent  qu'on  les  emmenait  tranquillement 
sans  leur  faire  de  mal,  ils  regardèrent  les  Français  comme  des. 
protecteurs  et  les  comblèrent  de  bénédictions.  Pendant  que  la 
division  Vandarame  était  ainsi  aux  pfises  avec  les  Russes, 
celles  du  général  Dumonceau  et  du  général  Daéndels  avaient, 
affaire  aux  Anglais.    La  première  eut  beaucoup  à  souffrir  ;> 
mais  ne  désempara  pas,  La  seconde  fut  attaquée  .avec  tant 
de  violence  que,  bien  qu'elle  eyit  opposé  pendant  deux  heures 
la  plus  vive  résistance,    elle  fut  débusquée  avec  perte  de. 
beaucoup  d'hommes  et  de  canons.  Cependant,  sur  la  fin  de 
la  journée,  ayant  repris  ses  batteries  et  ses  positions,  elle 
défit  l'aile  gauche  du  duc  d'Yorck^  et  le  força  de  ceplier  sa.' 
droite.  Le  général  Albercrombie  quitta  Hpom ,  et  l'armée  des 
alliés  reprit  ses  poûtions.  L'affaire  avait  été  meurtrière ,  et 
le  champ  de  bataille  était  couvert  de  morts  et  de  mourans. 
Quelques  Français  s'occupaient  à  relever  les  blessés  anglais 
et  français  indifféremment.  Un  officier  leur  dit  :.  u  Soldats, 
pourquoi  vous  amusez-^vous  à  ramasser  ces  gueux  }  il  est  temps 
d'aller  manger  la  soupe.  •—  A-t*on  faim ,  répond  un  grenadier, 
quand  il  reste  de  belles  actions  à  faire  ?  et  n'en  faisons-nous 
pas  deux  àrla-fbis,  en  conservant  la  vie  à  un  Anglais  blessé? 
nous  remplissons  un  devdr  d'humanité,  et  nous  tirons,  des 

Îrisons  d'Angleterre,   un  de  nos  malheureux  camarades  »• 
*es  succès  de  Bergen  firent  sur  les  Français  et  les  alliés  tm 
eWet  bien  différent-,  car^  tandis  que  les  uns  reprenaient  con«- 
fiance  et  se  félicitaient  avec  les  Hollandais  de  s'être  mutuel- 
lement bien  secondés,  les  Russes  accablaient  les  Anglais,  de 
reproches,  et  se  plaignaient   avec  raison  d'avoir   été  seuls 
exposés  au  péril  du  combat.    L'exaspératio&  fut  poussée  au 
point,  que  plusieurs  officiers  russes  ne  voulurent  pas  être  con- 
fondus avec  les  Anglais  dans  la  même  prison.  Lie  général  russe  • 
Hermann  écrivit  au  duc  d'Yorck,  en  ces  termes:  u  Général . 
duc,   nou9  aurions  infaiUildement  gagné  la  bataille,  si  j'avais* 
été  secondé  par  les  Anglais }  mais  vous  ne  commandes^  (pCi 
ddslâcj&es  n.         — 
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Lé  général  Brune  ^  en  rendant  compte  de  cette  victoire 
au  gouvernement  français ,  employait  un  langage  bien  difFé« 
rent  ;  voici  comme  il  s'exprime  : 

a  Les  troupes  que  les  armées  françaises  et  bataves  ont  com-^  ^ 
battues ,  étaient  beaucoup  plus  fortes  ;  mais  que  fait  le  nom^ 
bre,  quand  on  peut  compter  dans  les  rangs  beaucoup  d'honunes 
tels  mie  ceux  dont  je  dois  vous  rapporter  les  traits  de  bra- 
voure? Jean  Marie ,  soldat  du  troisième  bataillon  de  la  qua^ 
rante-  huitième  demi-brigadq ,  prend  une  pièce  de  canon  servie 
par  quatre  canonniers  anglais ,  en  tue  deux,  et  force  les  deux 
autres  à  traîner  avec  lui  cette  pièce  jusqu'à  la  colonne  batave. 
Bonhomme ,  caporal  à  la  quarante-deuxième ,  prend  à  lui  seul 
deux  ofEciers  russes ,  et  les  conduit  au  quartier-général.  Si 
Fon  voulait  parler  de  tous  les  braves ,  .il  faudrait  citer  les 
noms  de  tous  les  soldats  qui  composent  l'armée  du  Nord.  Les 
Bataves.se  sont  montrés  dignes  de  leurs  alliés  n. 

L'ennemi  eut  trois  mille  hommes  tués  ;  nous  fîmes  aux  Russse 
dix-sept  cents  prisonniers ,  tous  grenadiers  ;  vingt-cinq  pièces 
de  canon  tombèrent  aussi  en  notre  pouvoir. 

Les  deux  armées,  après  la  bataille  de  Bergen,  ne  firent 
rien  de  remarquable  jusqu'au  i*'  octobre;  elles  passèrent  ce 
temps  à  faire  leurs  dispositions.  Le  duc  dTorck  avait  repris 
ses  positions  du  Zyp ,  et ,  appuyant  sa  droite  à  la  mer ,  il  avait 
établi  rextrémité  de  sa  gauche  à  Enckuysen  et  Medemblick. 
Sitôt  qu'il  jevit  maître  du  Lenuneur,  il  occupa  la  Frise, 
somma  Hardenwick ,  attaqua  Staveren  ;  mais  infructueuse- 
ment. Cependant  Brune  restait  inactif  ;  il  avait  besoin  de 
renforts  pour  agir,  et,  en  attendant  qu'ils  arrivassent,  il 
fortifiait  les  retranchèmens  de  sa  gauche,  sur-tout  en  avant 
de  Bergen  ,  et  tâchait  de  mettre  à  profit  les  inondations  pour 
étendre  et  assurer  ses  positions  tout  en  gênant  celles  de 
l'ennemi.  U  mit  son  centre  et  sa  droite  derrière  des  marais 
qui  les  rendaient  fpresque  inabordables  ;  la  grande  inondation 
de  Huygervaard  fut  étendue  entre  Alkmaer  et  Medemblick 
pt  sur  le  Polder  de  Beemster ,  en  sorte  que  le  front  d'attaque 
âe  trouvait  resserré  dans  un  espace  de  deux  lieues  et  d,emie 
ou  trois  lieues  au  plus,  et  que  l'armée  anglaise  perdait  l'avan- 
tage de  la  supériorité  ,  si  elle  parvenait  à  dépasser  Alkmaer. 
Le  aa  octobre ,  toutes  les  troupes  du  duc  d'Yofck  se  mirent 
en  mouvement  pour  une  attaque  générale;  mais  les  inonda- 
tions empêchant  la  gauche  dé  l'armée  de  manœuvrer,  et  U 
général  anglais  craignant  àe  s'engager  dans  des  passages  difiSi^ 
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elles  pour  tourner  le  Waard .  attaqua  une  seconde  fois  les  di- 
visions françaises  de  la  gauche  du  général  Brune.  Les  troupes 
russes  et  anglaises ,  divisées  en  quatre  colonnes ,  marchèrent 
d*abord  contre  les  avant-postes  du  centre  et  de  la  gauche  de 
Vannée  française  et  hollandaise  ;  tandis  que  le  général  Alber- 
crombie  suivait  le  bord  de  la  mer  avec  la  colonne  de  droite^ 
composée  de  trois  brigades  d'infanterie ,  neuf  escadrons  de 
dragons  et  un  détachement  d*artillerie  achevai,  et  que  deux 
autres  colonnes,  à-peu-près  aussi  fortes,  se  dirigeaient  sur 
Bergen,  le  long  des  dunes  de  Comperdorm ,  et  s'emparaient 
des  hauteurs  en  se  déployant  sur  la  droite.  Une  quatrième 
colonne ,  aux  ordres  du  général  Pulteney ,  et  dans  laquelle 
était  le  prince  d'Orange ,  tenait  en  échec  la  divirion  Daéndels. 
Les  postes  de  Schoorl-Damm  furent  d'abord  emportés,  et 
Bejgen  devint  une  seconde  fois  le  théâtre  du  combat.  Lo 
général  Dundas  attaqua  le  général  français  Gouvion ,  qui 
commandait  dans  ce  village  ;  mais  il  ne  put  l'en  débusquer. 
Cependant  la  colonne  d'Albercrombie  avait  déjà  dépassé 
fiergen,  et,  soutenue  par  les  chaloupes  canonnières,  elle  avait 
profité  des  inégalitésdes  dunes  et  de  l'avantage  du  terrain  pour 
placer  son  artillerie-,  elle  avait  ensuite  pénétré  jusqu'à  Egmond, 
culbutant  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage.  Les  Fran- . 
çais  ne  défendirent  pas  ce  dernier  poste  avec  moins  d'intré* 
pidjté  qu'ils  n'avaient  défendu  celui  de  Bergen  ;  mais  ils  furent 
obliaés  de  les  évacuer  l'un  et  l'autre  dans  la  nuit  du  22  au  2| 
octobre  après  les  combats  les  jdus  sànglans,  dans  lesquels  on 
se  chargea  plusieurs  fois  à  la  baïonnette.  Nous  ne  fumes  pas 
plus  heureux  aux  attaques  de  Langick  et  de  Roedkîck.  Les 
succès  des  colonnes  anglaises  et  la  pri^e  de  Schoorl-Damm 
sont  dus  au  feu  de  quelques  chaloupes  canonnières  disposées 
le  long  du  canal  d'Alkmaer,  et  à  l'adresse  intrépide  des 
montagnards  écossais  qui  combattaient  dans  les  terrains  inour- 
dés  comme  sur  un  sol  ferme,  et  qui  franchissaient  avec  une 
avidité  surprenante  tous  les  obstacles  pour  se  jeter  sur  les  flancs 
des  troupes  qui  les  attaquaient.  Le  général  Albercrombie^avait 
déjà  dépassé  la  gauche  du  général  Brune  et  entamé  son  cen^ 
tre;  celui-ci,  forcé  à  la  retraite,  la, fit  en  bon  ordre  et  prit 
ime* position  très-forte,  mais  plus  resserrée  que  la  première^ 
appuyant  sa  gauche  à  Wik-op-*Zée ,  sur  le  bord  de  la  nwr, 
et  le  centre  à  Krommenn-Dick ,  derrière  l'étang,  tandis  que 
I^ëndels  faisait  retirer  sa  division  sur  Purmeiend  et  Monic^ 
k^d&un^  derrière  les  inondations  du  Schirmer  et  daBeemster« 
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Les  avant-posfeâ  ne  se  trouvaient  plus  qu*à  trois  Ilenes  d'Har- 
lem; et  les  Anglais^  s'étant  rendus  maîtres  d'Alkoner^  le  3o 
octobre^  avaient  établi  leurs  postes  parallèlement  à  ceux  de| 
Français.  Les  revers  multipliés  de  l'armée  gallo-batave  je-» 
tèrent  les  Hollandais  dans  la  pt|is  grande  consternation.  Us 
avaient  fait  payer  cher^  il  est  vrai^  les  succès  qu'avait  obtenus 
l*ennemi  ^  mais  leur  situation  n'en  était  pas  moins  fâcheuse 
et  inquiétante;  ils  n'osaient  presque  espérer  de  rétablir  les 
nfFaires  dans  le  délabrement  où  elles  se  trouvaient /à  moins 
'd'une  occasion  très-favorabl&;  eMe  se  présenta ,  on  sut  en 
profiter,  et  la  liberté  de  la  Hdlande  fut  le  fruit  de  tant  de 
travaux.  ^  . 

Le  6  octobre^  an  point  du  jour^ies  Anglo-Russes  atta- 
quèrent l'armée  gallo^batave  sur  toute  sa  ligne ,  la  firent  plier 
>et  poussèrent  jusqu'à  Kastricum.  On  en^dit  sur  toute  la 
iigne  un  feu  à  mitraille  qui  dura  pendant  plus  de  huit  heures , 
Tacharnement  était  égal  de  part  et  d'autre  ;  cependant  rien 
ne  se  décidait.  Brune,  impatient,  ordonne  le  pas  de  charge ^ 
9e  met  lui-même  à  la  tête  d'un  bataillon  ^  marche  à  l'ennemi , 
et  renyçrse  tout  ce  qui  fait  résistance;  son  intrépidité  pensa 
lui  coûter  la  vie.  Un  cavalier  cosaque^  l'ayant  distingué  dans 
^a  mêlée)  fond  sur  hii ,  et  allait  le  percer  de  sa  lance  quand 
un  de  ses  guides  détourne  le  coup,  renverse  le  Cosaque, 
lui  fend  la  tête  ^  s'empare  de  son  cheval ,  et  l'ofire  à  son 
général.  Brune,  voyant  que  cette  première  attaque  lui  ^avait 
réussi ,  profita  de  l'étonnement  et  du  désordre  ou  elle  avaft 
Jeté  l'ennemi,  pour  le  charger  à  la  tête -de  sa  cavalerie. 
Cette  opération  eut  le  succès  le  plus  -complet,  les  Russes 
;  sont  enfoncés ,  mis  en  déroute ,  et  poursuivis  jtisqu'à  Egfnond , 
baissant  au  pouvoir  des  Français  onze  pièces  de  canon,. et 
quinze  cents  prisonniers.  Cette  défaite  dérangea  totalement  le 
plan  du  duc  d^Yorck  v  A  comptait ,  sinon  exterminer  l'armée 
française ,  au  moins  la  disperser  et  marcher  sur  Amsterdam 
pendant  qu'a  aurait  bombardé  cette  ville  du  côté  de  la  mer  ; 
au  lieu  de  cela,  il  se  vit  repoussé,  battu,  et  foircéà  une  re- 
traite honteuse.  Les  Russes, qui,  dans  l'affaire  de. Bergen, 
lavaient  été  les  dupes  de  la  poUti^e  des  Anglais,  avaient  bieft 
su  prendre  leur  revanche  dans  celle-ci.  Les  principales  atta- 
ques avaient  été  dirigées  bontre  les  Anglais;  les  Russes, 
tranquilles  à  leur  poste  ^  ne  firent  aucun  mouvement  pour 
les  secourir,  <et  les  laissèrent* soiftenir  seuls  les  charge?,  àes 
Français.  Leduc  d'Yôrcît,  he  voyant  plusse  ressources,  fit 
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éracuer.  Alkmaer,  le  Lemmeur,  Egmond^  Fihen^  et  tous  les 
retranchemens  qu'on  avait  construits  ;  les  Anglais ,  pour  cou- 
vrir leur  retraite ,  avaient  pratiqué  des  inondations ,  dont  le» 
exhalaisons  produisirent  parmi  les  soldats  une  dyssenterie  qui 
leur  devint  presque  aussi  funeste,  et  leur  enleva  presque 
autant  de  monde  qu'ils  en  avaient  perdu  dans  les  combat»  - 
depuis  leur  descente.  Le  ministère  anglais  se  garda  bien  de 
soupçonner  le  duc  d*Yorck  d'avoir  eu  la  moindre  part  aux 
revers  de  l'armée  an^se  -,  la  conquête  de  la  Hollande  leur 
parut  impossible;  d'ailleurs  l'anéantissement  de  la  marine 
liollandaise  était  un  ample  dédommagement  des  sacrifices 
qu'avait  coûtés  l'expédition.  Le  duc  d'Yorck,  avant  de 
partir  pour  l'Angleterre,  écrivit  au  général  firune  deux  lignes , 
par  lesquelles  il  l'invitait  à  lire  une  longue  lettre  de  son  se- 
crétaire. Le  général  l^fùne  lui  répoildit  sur  le  *même  ton ,  et 
lui  "mandait  en  i^ux.  lignes  qu'il  trouverait  les  conditions 
d'une  capitulation  dans  une  dépêche  détaillée  de  son  secré- 
taire qu*il  joignait  à  sa  lettre.  Ces  conditions  étaient  que  les 
Anglais  rendraient  le  fort  du  Helder,  bien  réparé  et  garni 
de  son  artillerie ,  ainsi  que  toutes  les  batteries  hollandaises  ; 
qu'on  renverrait  sans  échange  dix  mille  prisonniers  français 
ou  bataves;  que  l'amiral  Dewinter  serait  mis  en  liberté,  et 
que  ia  flotte  hollandaise  serait  restituée  dans  le  même  état 
où  les  Anglais  Tavaient  trouvée,  quand  il»  en  avalent  pris 
possession  dans  le  Vlieter.  Le  duc  d'Yorck  répondit  que  du 
moment  que  la  flotte  avait  touché  un  port  an^is ,  le  parle- 
ment seul  avait  le  droit  d'en  disposer  \  mais  que  si  l'on  vou- 
lait accepter  une  compensation  en  argent,  il  était  prêt  à  la 
donner*,  que  du  reste,  il  souscrivait  à  toutes  les  conditions  qu'on 
lui  imposait,  excepté  pourtant  qu'au  lieu  de  dix  mille  pri- 
sonniers, il  ne  pouvait  en  rendre  que  huit  mille.  Les  Anglais, 
évacuèrent  la  Hollande  le  3o  novembre,  après  avoir  été  long- 
temps contrariés  par  les  vents  et  avoir  vu  périr  une  partie 
de  leurs  troupes  sur  les  côtes.  U  était  temps  que  la  fortune 
mit  fin  aux  revers  qu'avaient  éprouvés  les  Hollandais  dans 
les.deux  premiers  mois  qui  suivirent  la  descente  des  Anglais. 
Ces  perfides  insulaires,  profitant  de,  la  retraite  de  Winckel , 
avaient  fait  aux  digues  du  Zuyder^ée  une  coupure  de  dix- 
neuf  pieds  ;  et  s'ils  eussent  pu  en  renverser  encore  quelques 
£ieds ,  la  Hollande  entière  se  trouvait  engloutie  sous  les  eaux, 
es  Hollandais  furent  reconnaissans  envers  leurs  libérateurs, 
et  devinrent  les  fidèles  alliés  de  la  France. 
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ALLA. 

3o  janvier  1801.  —  Les  avant -* postes  des  impériaux; 
placés  devant  Borghetto ,  furent  culbutés  par  l'aile  gauche 
de  l'armée  d'Italie^  commandée  par  le  lieutenant  -  général 
Moncey  ;  il  était  parti  de  Dolée  le  3  janvier  avant  le  jour. 
A  peine  arrivé  à  Alla ,  le  général  Merle  y  à  la  tête  de  sa 
brigade,  rencontra  tro^s  mille  Autrichiens  ;  cinq  pièces  de 
canon  les  soutenaient  -,  ils  avaient  en  outre  un  corps  qui  avait 
passé  TAdige ,  et  qui  occupait  la  même  hauteur  qu  Alla.  La 
mousqueterie  de  ce  corp^ ,  et  le  feu  de  plusieiurs  pièces  d'ar- 
tillerie protégeaient  leur  ilanc  droit.  Un  détachement  de  la 
cent  deuxième,  demi-brigade,  pénétra  dans  la  ville,  et  dans 
le  même  moment  ce  qui  restait  de  ce  corps  gravissait  les 
montagnes,  afin  de  tpurkier  Tennemi.  Aiiîsi  ^  l'on  combattit 
au  même  instant  dans  les  rues ,  et  sur  les  hauteurs,  avec  la  plus 
grande  vivacité. 

Les  Français  surent  placer  quatre  pièces  de  canon  dans  une 
position  si  heureuse  que  leur  feu  bien  nourri  déconcerta  les 
impériaux.  Cette  nouvelle  batterie  nuisit  à  leurs  dispositions  ; 
ils  tinrent  encore  deux  heures.  Ils  étaient  près  de  déborder 
la. gauche  du  général  Boudet,  lorsqu'il  s'en  aperçut,  et  fit 
xenforcer  cette  aile  par'  la  soixantième  demi-brigade  soutenue 
de  deux  pièces  de  canon,  dont  le  feu  ramena  à  l'instant 
l'afFaïre  au  pair ,  et  accabla  bientôt  après  Tennemi,  au  point 
qu^étant  batt#  sur  toute  la  ligne, il  fit  sa  retraité,  abandon- 
nant ses  blessés^  et  six  cents  quatre-^vings  prisonniers. 

ALMAGRO. 

ïS  janvier  181a.  — •  Le  général  Hîll,  qui  commandât 
Tarmée  espagnole  sur  les  frontières  de  Portugal^  quitta  ses 
positions  pour  opérer  une  diversicm  sur  Mérida.  Par  suite 
de  ce  même  mouvement,  le  général  espagnol,  Morille,  tra- 
versa rapidement  la  Serena ,  et  pénétra  jusques  dans  la  Manche, 
à  \%  tête  de  deux  mille  hommes  pour  y  lever  des  contributions. 
Le  16  janvier,  il  parut  devant  Almagro  ,  et  s*avaDça  pour 
forcer  cette ^iÛe.  Mais  la  résistance  vive  de  la  garnison,  qui 
^accueillit  à  coups  de  fusîl ,  donna  le  temps  au  général 
Treilhard,  instruit  de  sa  marche,  de  se  mettre  à  la  tête  de» 
de  quatre  cents  hommes  de  cavalerie^  avec  deux  çièce^s  de 
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canon  ;  et  â*amver  à  la  défense  d'Almagro.  La  cavalerie 
française  chargea  les  Espagnols  avec  tant  d'intrépidité  et  de 
vigueur^  que  dans  un  instant  déconcertés,  rompus,  ils  furent 
en  déroute  complète  ;  et  toujours  poursuivis  par  les  Français^ 
répée  dans  les  reins ,  ils  quittèrent  précipitamment  la  Serena, 
et  se  rejetèrent  sur  le  Portugal^  après  avoir  perdu  la  plus 
grande  partie  de  leur  monde. 

ALMARAZ. 

15  mai  i8iâ.  -—  Dans  les  premiers  jours  de  mai  1812, 
Farmée  anglaise ,  sous  les  ordres  de  lord  Wellington  ,  parais- 
sait devoir  passer  TAguéda  près  de  Fonteguinaldo ,  pour  livrer 
ensuite  bataille  aux  Français  commandés  par  le  Maréchal 
duc  de  Raguse.  Le  général  français,  d'après  ces  dispositions 
présumées^  cantonna  ses  troupes  près  de  Salamanque,  sur 
les  bords  de  la  Tonnes ,  ne  laissant  qu'une  faible  garnison 
à  Almaraz.  Le  la  mai,  le  général  Hill  partit  d'Almendralejo  ^ 
et  le  15,  il  fit  escalader  les  ouvrages  qui  protégeaient  le 
pont  d'Ahnaraz,  établi  pour  la  communication  des  maré- 
chaux ducs  de  Raguse  et  de  Dalmatie.  Les  coalisés  firent 
l'attaque  de  jour,  et  sur  trois  colonnes.  Mais  cette  poignée 
4ê  Français  fut  obligée  *de  se  replier  devant  des  troupes  si 
supérieures  en  nombre^  après  avoir  fait  toutefois  une  coura*" 
g9use  résistance, 

ALMAZAN. 

10  juin  18 10.  —  Deux  mille  insurgés  espagnols  s'étaient 
réunis  à  Almazan.sur  le  Duero.  Le  colonel  Baste,  conmian- 
dant  les  marins  de  la  garde >  en  ayant  été  informé,  partit 
le  9  juin  1810,  de  Soria,  à  la  tête  d'une  colonne  de  mille 
marins,  pour  aller  attaquer  ce  rassemblement.  Le  10,  de 
^grand  matin,  il  cerna  la. ville  d'Almazan.  Le  combat  s'en- 
gagea bientôt  après,  et  en  quelques  instans  Almazan  fut 
enlevé  de  vive  force.  Les  insurgés  perdirent  trois  cents 
cinquante  hommes  morts  ^  et  cinq  cents  blessés  ou  pri- 
sonniers, 

ALMËIDA. 

r.4  j\vUht  iSio.  -^Le  a z  juillet  1 810,  des  ordres  furent 
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donnés  par  le  maréchal  dtic  d'Elchiogen,  au  général  Loîson, 
de  réunir ,  à  Gallegos ,  trois  mille  hommes  de  sa  division  » 
la  cavalerie  légère  aux  ordres  du  général  Treilhàrd ,  et  quël<^ 
ques  pièces  d'artill'erie  ^  afin  de  se  diriger  à  deux  heures  du 
natin  sur  le  fort  de  la  Conception.  Le  général  Loison  y 
rencontra  FeiiihMlii  qui  s'enRrit  à  son  approche.  La  <;avalerie 
anglaise  se  mit  seule  en  devoir  de  défendre  le  plateau  sur 
lequel  le  fort  est  établi;  mais  elle  fût  bientôt  culbutée  par 
le  général  Treilhàrd ,  sans  avoir  mâme  le  temps  de.  mettre 
le  feu  à  toutes  les  mbes  pratiquées  pour  en  détruire  les 
•uvrages.  Maître  de  ce  plateau,  lé  général  Loison  fit  pour- 
suivre i'ennemi ,  qu'il  parvint  à  débusqnevde  la  rive  gauche 
du  Turonëz  qu*il  occupait ,  après  avoir  forcé  à  la  retraite 
quatre  cents  cavaliers  placés  sur  la  route  d'Alméidas  L'en- 
nemi se  retira  sur  le  glacis  de  cette  place,  et  revint  ensuite , 
avec  des  forces  assez  considérables,  se  mettre  en  bataille 
sur  la  gauche  du  ravin  qui  sépare  Val-de-la-^Mula  d*Al- 
inéida. 

Alors ,  les  trois  régimens  de  cavalerie  aux  6rdres  du  gé-^ 
serai  Treilhàrd  marchèrent  à  lui  avec  une  assurance  qui 
semblait  présager  la  victoire.  Eu  0fFet,  la  rive  gauche  du 
ravin  fat  occupée  aussitôt;  inais  on  ne  voulut  pas  aller  |ilas 
loin,  pour  ne  pas  8*attirer  inutilement  le  feu  de  lajplace 
sous  lequel  Fennemi  paraissait  vouloir  se  réfugier.  Le.  ma- 
réchal prince  d'Esling,  commandant  en  chef  Tannée  de 
Portugal,  fit  procéder  sur-le^hamp  à  l'investissement  d'Al- 
méida ,  et  en  dirigea  lui-même  tous  les  mouvemens.  • 

Le  s4>  À  six  heures  du  matin,  les  troupes  françaises,  réunies 
a  cet  effet,  débouchèrent,  du  Val-de-la-Mrila ,  la  cavalerie 
légère  sous  les.  ordres  du  général  Lamotte ,  les  dragons 
commandés  par  le  général  Gardane ,  et  l'infanterie  par  le 
général  Loison.  L'attaque  fut  dirigée  'contre  la  division 
d'avant-garde  de  l'armée  àn^aise ,  commandée  par  le  lieu-||  • 
tenant-général  Cranford,  qui  occupait  la  position  à  droite 
d'Alméida  avec  deux  Cents  honunes  de  cavalerie  et  huit  mille 
d'infanterie.  L'ennemi  défendit  le  terrain  et  fit  un  feu  très- 
Vif  d'artillerie  et  de  mottsquererie;  mais  fl  fut  successivement 
chassé  de  sa' position  au  pas  de  charge  et  sans  la  moindre 
^hésitation.  Il  se  retira  de  nouveau  sous  le  canon  de  la  place, 
convaincu  qu'on  n'oserait   ]^as  l'attaquer  dans   ce  nouveaa 

f)ste.  Les  Français,  trompant  son  espoir ,  marchèrent  droit 
lui  sur  qoat^  cdonnes  ^  et  Tabordèrent  avec  audace.  Malgré 
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le  leo  de  la  pkce  ^  qui  devint  alors  de  la  plus  grande  vivâH 
cité ,  le  troisième'  de  hussards  tomba  à  toute  bride  but  Tin*- 
fanterie  anglaise^  et  en  sabra  im  grand  nombre.  Pendaiit  ce 
%emps,  la  brigade  du  général  Férev,  débordant  toute  la 
éroite  de  l'ennemi,  allait  lui  couper  la  retraite,  ou  le  forcA 
4  se  jeter  dans  Ahnéida  y  lorsque  le  général  anglais  sentit  la 
nécessité  de  se  retiref.  Il  ne  put  le  faire  sans  un  grand 
désordre*,  étant  poursuivi  au  pas  de  course  par  les  bataillons 
Irançaîs,  jusqu'à  ce  que  les  colonnes  qui  devaient  investir -la 
place  eussent  exécuté  cette  opération. 

Les  Anglais  éprouvèrent  dans  cette  )oinrnée  ^me  pert« 
considérable  ;  smxaste  de  leup  officiers  restèrent  sur  le 
cbamp  de  bataille  ;  un  major  et  deux  colonels  furent  trouvés 
parmi  les  morts,  et  on  leur  fit  quatre  cents  prisonniers. 

Du  i5  au  fl7  août  1810.  —  Investie  dès  le  qB  juillet 
iSio,  parles  troupes  sous  les  ordres  du  maréchal  duc  d'El-*- 
chingen,  après  la  défaite  du  lord  Cranford,  la  ville  d'Aï- 
méi^  était  privée  de  toute  communication  extérieure.  Le 
prince  d'Esling  fit  ouvrir  la  tranchée  devant  cette  place  , 
dans  la  nuit  du  1 5  au  16  août.  Malgré  les  difficultés  d'un 
terrain  rocailleux  et  le  feu  continuel  de  Tennemi  ^^  on  poussa 
les  travaux  avec  activité.  Le  ig  la  parallèle  fut  achevée  ^ 
et  du  ao  au  94  >  onze  batteries  se  trouvèrent  établies.  Pen- 
dant la  Btiit  du  24  au  a5>  on  ouvrit  la  seconde  parallèle 
à  moins  de  cent  cinquante  toises  dans  le  rocher  ,  et  l'oa 
termina  l'approvisionnement  des  batteries  qui  furent  armées 
de  soixante-cinq  bouches  à  feu.  Elles  conmiéiicèrent  le  len- 
demain à  tirer  silr  la  place,  qui  cessa  son  feu  vàrs  quatre 
leures  du  soir.  Le  même  jour  une  bombe  fit  sauter  le  prin- 
cipal magasin  à  poudre ,  dont  l'explosion  fut  des  plus  ter* 
ribles.  Le  château,  la  cathédrale  et  les  habitations  voisines  âis-- 
parurent.  Toute  la  nuit  on  entretint  les  incendiés  par  les  bombes 
et  les  obus ,  et  le  oy  au  matin ,  le  maréchal  prince  d'Esling 
fit  sommer  le  gouverneur  de  se  rendre.  Plusieurs  heures  de 
la  journée  ayant  été  employées  à  des  négociations  .  qui  ne 
donnaient  aucun  résultat ,  le  maréchal  fit  recommencer  le 
feu  à  huit  heures  du  soir ,  et  trois  heures  après ,  le  gouver- 
neur anglais,  William  Cox,  signa  iine  capitulation  par  laquelle 
la  garnison,  îForte  de  cinq  mille  hommes  de  troupes  portu- 
gaise? j  se  rendait  prisonnière  de  guerre,  ainsi  que  le  général 
anglais  que  lord  Wellington  y  avait  envoyé'  avec  deux  «eub 
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officiers  de  sa  nation.  On  trouva  dans  la  place  cent  quinze 
bouches  à  feu  presque  toutes  en  batterie ,  et  des  provisions 
Considérables  en  vivres  et  en  munitions. 

Pendant  le  siège,  le&  généraux  Lajowski  et  Eblé,  qui  com-« 
mandaient  le  génie  et  l'artillerie  de  l'armée  française ,  se 
montrèrent  à  la  tête  de  ces  corps  avec  la  plus  grande  dis-* 
tinction  de  talens  et  de  dévouement/ 

9  mai  1811.  -^L'armée,  sous  les  ordres  du  lord' Wel- 
lington, avait  investi  la  place  d'Alméida,  où  commandait 
le  duc  de  Raguse ,  avec  une  garnison  qui  ne  pouvait  soutenir 
un  long  siège  ;  après  quelques  jours  de  travaux  devant  la 
place ,  le  major-général  Campbell  le  fit  sommer  de  se  rendre , 
mais  il  irefusa  avec  fierté ,  et  ne  voulut  pas  accorder  une 
entrevue  au  lord  Wellington,  qui  la  lui  demanda  deux  jours 
après.  Cependant,  en  attendant  des  nouvelles  de  l'armée 
commandée  par  le  prince  d'Esling,  les  Français ,  firent  plu- 
sieurs sorties  ,  et  tuèrent  quelques  soldats  à  leurs  ennemis. 
Le  7  mai  1^811 ,  le  prince  d'Esling  envoya  un  soldat  du 
sixième  d'infanterie  légère  dans  la  place,  et  fit  donner  ordre 
au  commandant  de  se  retirer  avec  sa  garnison  sur  Barba- 
del*-Puerco ,  après  avoir  fait  sauteir  Alméida,  Déjà  dans  cette 
intention  des  mines  avaient  été  préparées;  tous  les  fourneaux  , 
furent  bientôt  chargés;  l'artillerie  fut  entièrement  détruite^ 
les  cartouches  furent  jetées  dans  un  puits  et  dans*les  fossés.  - 
^près  tous  ces  préparatifs ,'  le  duc  de  Raguse  rassembla 
chez  lui  les  principaux  officiers ,  et  leur  fit  part  de  l'expé- 
dition projetée;  il  ne  leur  en  déguisa  pas  lès  périls  et  les 
difficultés  ;  et  ensuite ,  il  leur  communiqua  les  moyens  qu'il 
prenait  pour  faire  sauter  la  place ,  et  l'ardre  de  leur  marche  à 
travers  Tennemi.  A  la  nuit ,  les  Français  sortirent  de  la  ville 
par  deux  colonnes,  celle  de  gauche  étant  celle  de  direction 
et  commandée  par  le  chef  de  bataillon  du  génie  Thniiller  ; 
les  sapeurs  restèrent  en  ville ,  une  partie  pour  mettre  le  feu  , 
et  une  partie  en  bataille  sur  divers  points,  pour  empêcher  les 
habitans  de  déranger  l'opération,  et  pour  protéger  la  sortie 
de.  tous.  Le  duc  de  Raguse  sortit  le  ' dernier,  et  envoya 
aussitôt  Tordre  au  chef  de  bataillon  Morlet ,  de  mettre  le 
feu  dans  les  boîtes  ;  ce  seul  ordre  devait  suffire.  Le  feu  fui 
mis  aux  mèches,  et  au  moment  de  l'explosion,  les  deux  tetea 
de  colonnes  françaises  avaient  commencé  à  être  aux  prises 
avec  les  postes  ennemis.  Ces  troupes  toujours  braves  ^  comr 
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battant  pour  Thonneur  et  la  gloire  ,  aussi  bien  qae  pour 
leur  salut ,  enfoncèrent  par-tout  les  Anglais ,  et  se  firent  jour 
à  travers ,  toujours  harcelées  sur  leurs  detrières  et  sur  leur$ 
fianes  ;  mais  les  équipages  y  qui  étaient  à  la  queue  des  co^ 
k>nne$y  arrêtèrent  quelque  temps  les  Anglais,  qui  s'occtt- 
pèrent  à  les  piller.  Ils  ne  cessèrent  pourtant  pas  de  suivre 
jusqu'au  Thurone  les  deux  colonnes,  qui  marchèrent  toujours 
en  vue  et  à  portée  l'une  de  Tautre,  et  arrivèrent  ensemble 
sur  la  rive  gauche  de  TAguéda ,  dans  le  même  ordre  qu'elles 
étaient  sorties  d'Alméida.  L'arrière-garde  d^es  sapeurs  venait 
ée  rejoindre  la  queue  de  la  colonne  de  gauche,  lorsque  de 
l'autre  côté  de  la  rive,  on  aperçut  quelques  troupes  qui 
parurent  françaises  ;  le  duc  de  Raguse  descendit  précipitam- 
ment sur  le  pont  avec  ses  troupes;  car  déjà  les  Anglais 
accouraient  de  tous  côtés  ;  mais  Tarrière-garde  fut  attaquée, 
laissa  sur  le  champ  de  bataille  quelques  morts;  elle  traversa 
le  pont  protégée  par  le  deuxième  corps ,  sous  les  ordres)  du 
général  Reinier.  Dans  tout  le  cours  de  cette  opération  ,  les 
Français  ne  perdirent  que  soixahte  hommes.  Lorsqu'on  réflé- 
chit au  dévouement  et  à  la  bravoure  de  la  garnison  d'Aï'- 
méida,  qui,  plutôt  que  de  rendre  la  place,  préféra  ,  en  la 
faisant  sauter,  encourir  les  plus  grands  dangers,  et  s'exposer 
à  une  destruction  entière ,  en  forçant  l'armée  ennemie  ;  on 
ne  peut  se  refuser  sans  injustice  à  nommer  les  Français  le 
premier  peuple  pour  le  courage  et  la  valeur. 

ALMONAÇID, 

11  août  1809. —  La  défaite  de  Venegas  à  Tolède  devait 
faire  présumer  aux  Français  que  ce  général  n'oserait  plus  tenter 
le  sort  d'une  bataille  :  on  devait  croire  qu'en  regagnant  son 
ancienne  position  dans  les  défilés  de  la  Sierra-Morena ,  il  met* 
trait  ses  soins  à  conserver  la  seule  des  trois  armées  combinées, 
dont  il  ne  lui  restait  au  plus  que  quarante  mille  hommes.  Tout 
le  contraire  arriva  -,  et ,  sans  réfléchir  que  Cuest^  avait  été 
battu  et  les  Anglais  mis  en  fuite,  il  forma  la  résolution  insensée 
de  faire  prendre  position  à  son  armée  à  Almonacid  ;  sa  gauche, 
qui  couvrait  le  chemin  de  Mora,  s'appuyait  à  des  hauteurs  fai- 
sant suite  aux  montagnes  qui  s'étendent  depuis  le  Tage  jusqu'à 
la  Guadiana.  Le  centre  occupait  un  mamelon  en  avant  d'Aï-* 
monâcid ,  et  la  droite  venait  joindre  d'autres  hauteurs  qui  pro- 
tégeaient I9  chemin  dtTemblaque;  la  corps  de  réserve  s^était 
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établi  sur  une  haute  montagne  fort  escarpée,  en  sorte  que, 
sur  toutes  ses  positions,  il  se  trouvait  nécessairement  gêné 
dans  ses  mouvemens.  Le  lo  août  1809,  Joseph  Napoléon  fît 
réunir  à  Danbrocale  quatrième  corps  et  la  réserve  ;  le  1 1 ,  il 
■larcha  à  l'ennemi ,  et  donna ,  au  général  Sébastiani ,  commaD' 
dant  en  chef.  Tordre  d'attaquer;  les  divisions  aUemande  et 
polonaise  se  portèrent  contre  la  gauche  de  la  ligne  ennemie , 
dans  l'intention  de  se  rendre  maîtresses  du  chemin  de  Mora, 
ou  de  la  cunununication  la  plus  directe  et  la  plus  courte  avec 
la  Sîeria-Morenaj  Cette  position  fut  emportée  avec  la  plus 
rare  intrépidité  par  ces  deux  divisions ,  tandis  qu'au  centre , 
par  une  attaque  non  moins  vive ,  les  Français  s'emparèrent  du 
mamelon.  Culbuté  de  position  en  position ,  l'ennemi  se  trouva 
en  plaine^  où  il  reforma  sa  ligne ,  en  lui  donnant  toute  réten«- 
due  dont  elle  était  susceptible;  il  ne  fallut  qu'une  seule  charge 
de  cavalenie  pour  l'enfoncer ,  la  disperser  et  la  mettre  dans 
une  déroute  complète.  Trente -cinq  bouches  à  feu,  cent 
caissons,  deux  ceints  voitures,  trois  mille  morts,  un  nombre 
infini  de  blessés,  quatre  mille  prisonniers  et  plusieurs  dra- 
peaux, furent  le  résultat  de  cette  belle  et  brillante  )oumée; 
îaL  victoire  fut  due  entièrement  au  général  Sébastian! ,  et  au 
quatrième  corps  d'armée  qu'il  commandait.  Venegas ,  après 
cette  bataille ,  ne  put  rassembler  pendant  la  nuit  plus  de 
nulle  hommes*,  beaucoup  l'avaient  abandonné;  et  s'étaient 
échappés  chacmi  par  où  il  tra.uvait  plus  de  facilité*  li  y  en 
lUt  qui  regagnèrent  leurs  montagnes. 

ALP.  Voyez  ALB. 

ALPERSBACH. 

8  juillet  1796.  «-^  Un  poste  important  d'Autrichiens  cou«« 
vrait  là  petite  ville  d'Alpersbach ,  au  duché  de  Wurtemberg. 
Ce  poste  fut  attaqué,  le. 8  juillet  1796,  par  le  général  Van-  - 
damme,  commandant  une  division  de  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle.  Le  combat  fut  vif  de  part  et  d'autre;  mais  la  vic- 
toire couronna  enfin  lès  heureuses  dispositions  et  la  valeur 
des  Français,  qui  taillèrenit  en  pièces  les  impériaux.  Nous 
restâmes  donc  maîtres  du  champ  de  bataiHe  :  on  trouva 
parmi  les  morts  le  commandant  autrichien,  et  deux  centg 
prisonniers  tombèrent  dans  nos  mains. 
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ALPUGARAS  (les); 

6  mars  1810.  *—  Quelque  temps  après  le  "passage  de  la 
Sîerra-Morena  par  les  troupes  françaises ,  le  général  Blake 
se  retira  en  Murcie^  où  il  fortna  de  nouveaux  rassemhlemens. 
Le  peuple  dès  montagnes  ayant  pris  les  armes ,  il  avait  fait 
déboucher  une  colonne  d'Alméria  sur  Adra^  Torhiscon  et 
Motril  ;  ce  qui  mit  les  Alpugaras  dans  la  nécessité  de  s'in- 
surger. Ils  forcèrent  même  le  bataillon  français  qui  était  à 
Motril  de  se  retirer  vers  Vêlez  Mal$ga,  Le  mouvement 
de  cette  colonne  engagea  le  général  Sébastian!  à  faire  lef 
dispositions  nécessaires  pour  la  détruire.  Le  6  mars  1810 ,  il 
dirigea  Je  général  Blair  par  Lanfaron  et  Orgira  sur  Motril; 
les  insurgés  n'eurent  pas  plutôt  aperçu  les  troupes  françaises^ 
qu'ils  évacuèrent  la  vÛle  et  se  sauvèrent  à  la  débandade.  Oa 
leur  tua  du  monde  ^  et  on  leur  fit  des  prisonniers ,  au  nombre 
desqu^s  se  trouvaient  plusieurs  chefs. 

ALTA-FOUILLA. 

^janvier  181a.  -—  Le  général  Decaen^  commandant  en 
chef  l'armée  française  de  Catalogne^  avait  appris  que  les  Es- 
pagnols,  renforcés  par  des  troupes  anglaises ,  avaient  réuni  la 
plus  grande  partie  de  leurs  forces^  et  s'étaient  portés  sur  Tar- 
ragone,  dans  Tintentiou  de  s'emparer  de  cette  place.  Aussitôt 
il  donna  ordre  au  général  de  division  Lamarque  de  marcher  à 
la  tête  de  cinq  mille  hommes,  pour  opérer  sa,. jonction  avec 
le  général  Maurice  Mathieu  ^  gouverneur  de  Barcelonne,  déjà 
instruit  du  mouvement  de  l'ennemi  »  et  de  se  porter  sans  délai 
contre  les  Espagnols  avec  sa  division  renforcée  de  trois  mille 
hommes  tirés  de  la  garnison  de  Barcelonne.  A  Tarrivée  du  gé- 
néral Lamarque  près  de  cette  ville,  le  général  Maurice  Ma- 
thieu ,  avec  la  brigade  de  trois  mille  hommes  qu'il  avait  formée 
avec  la  plus,  grande  célérité ,  et  commandée  par  le  général  de 
brigade  Oevaux,  marcha  vers  les  hauteurs  qui  dominent  les 
les  gorges  voisines  du  col  d'Ordal,  s'en  empara,  et'  se  porta» 

-«suite  sur  ViUa-'Franca,  qu'il  occupa  le  da  janvier  181a,  à 
cinq  heures  du  soir ,  ou  il  fut  remplacé  par  la  division  La- 
marque, qui  y  prit  position  dans  le  milieu  de  la  nuit.  Le  générai 
>lauii(;e  Mathieu  voulant  tromper  l'ennemi  sur  le  nombre  des 
troupes  françaises ,  les  faisait  marcher  successivement  ;  et  il 
parvint  en  effet  à  lui  faire  croire  qu'elles  consistaient  seulement 
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en  trois  raille  hommes  de  la  garnison  de  Barcelontie.  Comptant 
sur  ses  dix  mille  hommes^le  général  ennemi^  baron  d'Eroles^quitta 
Reuss  le  â2  au  ma^n  pour  venir  combattre  les  Français,  qui 
partirent  de  Vendrel  le  â3  à  onze  heures  du  soir,  afin  qi^'il  n'eût 
pasÀe  temps  d'être  détrompé.  Le  géaéral  Maurice  Mathieu 
fprça,  dans  cette  marche,  quelques  avant-postes,  en  avant  de 
Torra-d'Eubarre,  et  arrîvé  avant  le  jour  sur  les  hauteurs  d'Alta- 
Fouilla,  il  vit,  par  les  feux  des  Espagnols,  qu'ils  avaient  pris  une 
position  avantageuse  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  rive 
droite  de  la  Gaya^.leur  droite  appuyée  à  la  mer,  et* leur 
gauche  occupant  le  mamelon  au-dessus  de  Farran.  Il  résolut 
de  les  attaquer  au  point  du  }our,  et  toutes  les  dispositions 
furent  faites*,  en  conséquence,  le  con(ibat  s'engagea  quelque 
temps  après  sur  tous  les  points.  L'ennemi  reçut  avec  vigueur , 
et  une  vive  résistance ,  le  troisième  régiment  d'infanterie  lé- 
gère ,  de  la .  division  Lamarque ,  chargé  d'enlever  le  plateau 
escarpé  à  la  gauche  de  l'ennemi ,  qui  avait  placé  là  l'élite  d» 
êes  troupes:  ce  brave  régiment ,  redoublant  ses  efforts,  sur- 
monta tous  les  obstacles  ,  et  se  couvrit  de  gloire  dans  cette 
attaque  impétueuse ,  que  les  Espagnols  voidurent  soutenir  par 
tme  colonne  qui  déboucha  entre  le  village  et  le  plateau, 
'  mais  qui  fut  repoussée  avec  perte  par  le  cent-deuxième  ré- 
giment. Le  général  Devaux  avec  sa  brigade  attaqua  le  centre 
de  l'ennemi ,  qui  était  protégé  pai*  une  artillerie  nombreuse , 
le  cent-quinzième  régiment  se  porta»  avec  vivacité  sur  les 
batteries ,  et  «y es  furent  emportées  à  la  baïonnette ,  au  mo-* 
ment  où  elles  allaient  de  nouveau  faire  feu.  Le  courage  des 
nommés  Debeune  et  Barbieri ,  l'un  sergent  et  l'autre  grena^ 
dier  de  ce  régiment  qui  se  précipitèrent  les  premiers  dans  la 
batterie  ,  et  sabirèrent  les  canonniers,  décida  le  succès  des 
Français  sur  le  centre  des  ennemfis,  d'abord  forcé  et  culbuté 
parla  brigade  du  général  Devaux-,  et  ensuite  chargé  et  jdispersé 
par  une  avant-garde,  aux  '  ordres  *  de  l'adjudant-commandant 
Gharroy,'  et  formée  de  la  compagnie  des  partisans,  des  compagnies 
d'élitp  du  dix-huitième  léger  et  du  vingt-troisième  de  ligne.  La 
même  ardeur  et  le  même  succès  couronnèrent  l'attaque  des  hau- 
teurs de  Tamarit ,  occupées  par  Ja  droite  de  l'ermemi,  qui  en  fut 
chassé  par  le  cinquième  régimetit  de  ligne,  et' le  régiment  de 
Nassau.  Les  Espagnols  avaient  rompu  le  pont  de  Gaya,  pour 
couper  le  passage  aux  troupes  Françaises ,  qui  ne  furent  point 
arrêtées  par  cet  obstacle.  La  rivière  fut  passée  à  gué;  et  uiie 
forte  colonne  ennemie^  qui  voulait  s'opposer  au  passage,  fut 
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«hargée  et  cu&utée  par  un  escadron  du  vingt-neuvième  de  chas- 
seurs y  dont  le  chef  ^  Schweitzgut,  blessé  dans  cette  charge ,  fit 
remarquer  son  intrépidité.  Les  Espagnols ,  battus  et  chassés  de 
leurs  positions^  se  rallièrent  cependant,  et  se  reformèrent  sur 
une  haute  montagne  derrière  le  village  de  Saguita.  Le  gé- 
néral de  brigade  Hamelinaye,  delà  division  Lamarque,  les 
attaqua  sur  la  gauche  avec  vigueur,  candis  que  le  général 
Lamarque,  avec  la  brigade  Espent,  se  porta  sur  leur  front» 
qu'il  chargea  avec  la  plus  grande  impétuosité. > Dans  cette 
attaque,  le  chef  d'escadron  Curelly ,  dfi  vingtième  régiment  de 
chasseurs  j  se  couvrit  de  gloire  par  une  charge  extrêmement 
brillante,  à  la  tête  d'un  escadron  du  vingt-neuvième  de  chas-» 
seurs  et  de  son  escadron ,  contre  plus  de  quatre  cents  cuirassiers 
et  hussards  de  Saint-Narcisse,  dont  un  grand  nombre  fut 
sabré.  Ces  deux  escadrons  ramenèrent  plus  de  cent  chevaux 
et  soixante  prisonniers.  L'ennemi ,  une  seconde  fois  en  dé- 
route, ne  put  opérer  sa  retraite.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  restaient  jeta  ses  armes;  et  d'un  corps  d'ar.mée  qui  se  pro- 
mettait les  plds  grands  succès,  il  ne  serait  pas  échappé  un  seul 
homme,  si  les  fuyards,  poursuivis  tout  le  jour  et  le  lendemain, 
n'avaient  pas  été  favorisés  dans  leur  fuite  par  les  montagnes  et 
les  profonds  ravins,  qui  rendent  le  terrain  difficile,  sur-tout  à 
la  cavalerie.  Néanmoins  les  Espagnols  firent  une  perte  considé- 
rable, tant  en  hommes  qu'en  chevaux;  toute  leur  artillerie 
tomba  au  pouvoir  des  Français.  Ceux-ci,  dans  cette  journée, 
augmentèrent  leur  réputation  de  valeur  et  de  courage,  et  rivali- 
sèrent avec  les  autres  corps  d'armée  qui  se  signalaient  en 
même  t^Bps  dans  différentes  provinces  de  l'Espagne. 

ALTENDORFF. 

6  août  1796.  —  Après  s'être  emparé  de  Bamberg,  en  Fran- 
Gonie,  avec  une  aile  de  l'armée  de  Sambre-et-Mèuse  qu'il 
commandait ,  le  géi^ral  Kléber  fit  passer  la  Rednitz  à  deux 
divisions  de  sa  gauche,  le  6  août  1796,  et  les  dirigea  sur 
Ebermenstadt  et  Forcheim  ;  en  même  temps ,  les  divisions  de 
droite  devaient  s'établir  derrière  Rauh-Eberach.  Ce  mouve- 
ment rapprochant  la  cavalerie  ai^frichienne  de  la  cavalerie 
française,  il  en  résulta  le  combat  le  plus  sanglant.  L'ennemi 
occupait  un  camp  à  AltendorfF;  ses  avant-postes  s'étendaient 
jusqu'à  StrullendorfF^  à  un  myriamètre  de  Bamberg. 

Une  plaine  immense  présentait  un  beau  champ  de  bataille 
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au--delà  de  Bamberg,  et  une  position  avantageuse  pour  une 
nombreuse  caviderie.  Sous  ce  rapport  les  Autrichiens  eussent 
du  se  réjouir  de  la  rencontre,  et  compter  sur  des  succès.  Ce^ 
pendant  la  division  du  générai  Lefebvre,  formée  de  dix  esca- 
drons de  cavalerie  arrive  ;  elle  se  forme  en  colonnes,  et  à^)k 
le  signal  du  combat  est  âonaé;  elle  part,  attaque  et  culbute 
les  premiers  postes  ennemis  :  elle  traverse  le  village  d^Hirs- 
chaid  et  se  déploie  dans  là  vaste  plaine  en  présence  des  im«  - 
périaux^  plus  nooibréux  que  les  Français.  La  charge  sonne ,  et 
te  choc  qui  la  suit  est  ternbjle.  Les  Allemands  en  sont  ébranlés^ 
ils  n*y  résistent  point  :il&  se  replient  en  dé&ordre.  Mais,  pro- 
fitant de  leto:  grande  supériorité  en  nombre ,  la  cavalerie  en^ 
.  nemie  déborde  la  gauche  des  Français  ^  et  paraît  vouloir  les 
at talquer  par  les  côtés. 

Le  général  Richepanse ,  s'étaat  aperçu  que  les  Autrichiens 
n'avaient  loumé  les  Français  que  pour  se  }eler  sur  leurs  €ancs, 
se  précipite  avuec  quelques  pelotons  à  la  rencontre  de  l'ennemi. 
Le  combat  s'engage  avec  furie;  au  mAieu  'de  la  mêlée ^  le 
'  général  Richepanse  est  blessé  par  un  coup  de  sabre  sur  le 
bras;  son  aide-de-camp ,  le. jeune Montbrun ,  le  voit  assaiUi  et 
hors  d'état  de  se  défendre/  pare  les  coups^  qu'on  lui  porté 
en  le  couvrant  de  son  corps.  U  est  heureus^nent  remplacé 
par  le  général  d'Hautpoult  à  peine  guéri*d'une  blessure  ré- 
cente. Mais  l'action  s'engage  de  nouveau,  et  quelques  esca- 
drons français  se  débandaient,  Iprsquele  capitaine  Prudhomme 
les  rappelle  à  l'honneur ,  et  arrête  ce  mouvement  rétrograde. 
Ce  valeureux  capitaine ,  du  premier  véghnent  de  chasseurs  , 
enveloppé  plusieurs  fois  avec  les  siens ,  sut  toujours  s'ouvrir 
un  passage  pour  se  dégager  et  revenir  à  la  charge  avec  plus 
de  chaleur.  Malgré  le  courage  des  Français ,  ils  étaient  près 
de  succomber  sous  les  armes  autrichiennes  et  «  la  victoire 
semblait  vouloir  pencher  de  leur  côté.  Elle  eut  cédé  au  nom- 
bre; mais  le  huitième  régiment  de  cuirassi^  se  présente - 
il  sort  du  village  d'Uirschaid.  A  son  aspect ,  les  chasseiu^  sont 
ranimés ,  la  confiance  redouble  l'ardeur  des  cembattans  ;  les 
cuirassiers  se  précipitent  avec  la  rapidité  de  la  foudre  dans 
les  escadrons  ennemis;  ils  les  enfoncent  du  premier  choc^ 
lés  mettent  en  ftiite^       ^ 

L'avantage  est  du  côté  des  Français,  et  les  Impériaux, 
poursuivis  de  toutes  parts ,  abandonnent  le  champ  de  batailto  ; 
ils  n'en  sont  pas  moins  harcelés  dans  leur  ftiite.  Dans  leur  v]ie^ 
.'sordre,  qui  est  au  comble,  les  généraux  nllemands  pre<inout 
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«D  parti  extraordiaaire  pour  arrêter  l*acharaement  des  Fraq-r 
çais^  qui  entretienneDt  .un  combat  et  une  mêlée  perpétuelle  ; 
ils  ordonnent  à  leur  artillerie  de  faire  on  feu  bien  nouni 
dirigé  dans  la  mêlée  ^  afin  de  faire  cesser  les  progrès  des  Frao-* 
çais  qui  les  pressent  de  toutes  parts.  Ainsi  leur  feu.  fut  indis- 
•tinctement  dirigé  contre  les  Impériaux  et  les  Français.    / 

Le  général  Lefebvre  occupa  la  ppstîtion  qui  lui  avait  été 
assignée  :  satisfait  d'avoir  atteint  son  but,  il  s*empres$a  de  son 
côté  de  faijre  cesser  le  combat.  Cette  }oumée  couvrit  delaur 
iriers  et  les  chefs  «t  les  soldats.  Us  avaient  en  THonneur  de 
vaincre  cette  cavalerie  autrichienne  jadis  si  redoutable ,  mai» 
qm  ne  Tétait  plus  aux.  yeux  des  Français.  lUéber ,  transporté 
de  joie  de  se  trouver  à  la  tête  de  braves  aussi  prononcés  , 
écrivit  au  gouvernement ,  pour  faire  Téloge  de  Tintrépidité  de 
«es  h-oupes,  qu'avec  de  tels  hommes  un  général  pouvait  se  dis*- 
penser  de  compter  ses  ennemis. 

*     ALTENKIRIŒN. 

4  juin  Î796.  —Lorsque  Tarmée  française^  sous  le 
x^oomiandement  du  général  Kléber,  eut  effectué  le  passage 
du  Rhin,  en  1796,  le&  Autrichiens»  foroés  d'abandonner 
la  position  d'Uckerath,  se  portèrent  vers  Altenkirken;  et  les 
plidnes  de  cette  petite  ville  de  l'électorat  de  Cologne  devinrent 
encore  le  théâtre  des  combats  entre  les  Français  et  les  Alle- 
Àands.  Ceux--ci«iLvaient  réuni  vingt  mille  hommes  sur  les  hau- 
teurs environnantes.  Une  position  aussi  avantageuse  eut  ef- 
frayé tqut  autre  que  le  général  Kléber  \  mais  ce  guerrier ,  que 
la  présence  d»  l'ennemi  tenait  sanë  cesse  en  haleine ,  ne  pou- 
vait Les  laisser  dans  un  r.çpos  qu'il  se  refusait  à  lui-même.  En 
conséquence,  le  4  juin,  à  quatre  heures  du  matin,  il  donna 
des  ordres  pour  que  l'armée  se  divisât  en  d^ux  corps  et 
marchât  à  Tennemi.  Le  premier,  formant  l'avant-garde,  était 
commandé  par  le  général  Lefebvre  ;.  le  second,  qui  formait 
4'aatre  ligne,  sous  le  commaitdement  du  généra  Colaud, 
eut  OTdre  de  prendre  position  en  avant  de  Weyerbuch ,  dès 
que  la  première  ligne  commencerait  son  attaque.  Les  avants- 
postes  ennemis  furent  d'abord  culbutés  ;  mais  dès  que  la  divi- 
sion Lefd>vre  parut  sur  les  haiiteurs  qui  se  trouvaient  en  face 
de  celles  d'Altenkirken  ,  il  s'engagea  de  part  et  d'autre  une 
£8jaonnade  des  plus  vives.  Aussitôt  la  division  Lefebvre  se 
partagea  en  trois  cdoimes^  qui  eurent  ordre  d'exécuter  l^s 
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dispositions  suivantes.  La  colonne  de  droite  et  celle  de  gau-^ 
che  devaient  tourner  l'ennemi  en  débordant  ses  ailes  ;  et  le 
centre  eut  ordre  de  Tattaquer  de  front.  Cet  ordre  fut  exécuté 
ponctuellement,  et  les  colonnes  françaises,  après  aVoir gravi 
des  hauteurs  pour  ainsi  dire  inaccessibles ,  attaquèrent  l'en- 
nemi avec  un  courage  sans  exemple.  Les  Autrichiens  soutint 
rent  assez  bien  le  premier  choc;  mais  leur  résistance  fut 
vaine,  ils  furent  obligés  de  céder  à  la  baïonnette  et  aux. 
charges  de  la  cavalerie,  et  essuyèrent  les  déroutes  les  plus 
complètes.  Cette  victoire ,  qu'on  peut  appeler  le  triomphe  da 
général  Lefebvre,  mit  au  pouvoir  des  Français  quatre  dra-» 
peaux ,  douze  pièces  de  canon ,  beaucoup  de  caissons,  et  trpîs 
mille  ^prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouva  un  régiment  au- 
trichien tout  entier.  Quoique  tous  les  soldats  eussent  contri- 
bué, par  leur  intrépidité,  aux  succès  de  cette  journée,  on 
peut  dire  avec  vérité  que  le  général  d*Hautpoult  et  le  chef 
d'escadron  Richepanse' se  sont  montrés  dignes  d*en  partager 
la  gloire  avec  le  général  Lefébvre.  Le  premier  avait  reçu 
uneballe  dans  l'épaule,  en  chargeant  à  la  tète  de  la  cavalerie  ; 
Richepansé,  en  le  remplaçant  provisoirement ,  fit  des  prodiges 
.  de  valeur  qui  lui  valurent  le  grade  de  général  de  brigade, 
auquel  il  fut  nommé  sur  le  champ  de  bataille. 

19  septembre  \j^Q. —  Les  Autrichiens  ayant  forcé  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse  à  battre  en  retraite,  le  général  Mar- 
teau quitta ,  dès  sept  heures  du  matin  ,  la  position  de  î^rei- 
ieilgen  avec  le  corps  qu'il  commandait.  11  avait  déjà  dé- 
passé la  grande  forêt  d'Hachsbach ,  et  se  voyait  à-peu-près 
hors  de  l'atteinte  de  rennêmi.  11  n'en  était  pas  de  même  du 
reste  de  Tarmée ,  qui  était  poursuivi  de  près  ;  il  fallait  la  pro- 
téger. Marceau,  apercevant  une  position  avantageuse,  s'en 
empara,  et  il  fit  élever  une  batterie  de  dix  pièces  d'artillerie 
légère.  Ces  dispositions  faites  ,  il  s'avançait ,  accompagné  du 
capitaine  Souhait  ,  pour  reconnaître  rennemi.  Tout-à-coup  il 
se  sent  percé  d'une  balle  ;  'elle  était  partie  .d'une  haie  où 
s'était  caché  un  Tyrolien.  Marceau ,  qui ,  dans  le  premier 
moment,  n'avait  point  senti  qu'il  était  mortellement  blessé) 
"fit  encore  trois  cents  pas ,  et  ne  put  aller  plus  loin.  Les  gre- 
nadiers français  lé  placent  aussitôt  sur  un  brancard  qu'ils 
.  '  forment  de  leurs  fusils ,  et  l'emportent  ainsi  à  Altenkirker  , 
où  étaient  le  général  Jourdan  et  les  principaux  officiers  H^ 
l'armée.    Ce    n'était  point*  assez  pour  cette  .armée  (J  avoir 
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«prouvé  un  revers,  elle  eut  encore  la  disgrâce  de  voir  un 
de  ses  généraux  les  plus .  distingués  frappé  à  mort.  Chacun 
déplorait  le  sort  de  ce  guerrier,  qui  possédait  si  }eune  tous 
les  talens  et  la  bravoure  qui  font  le  héros.  Au  milieu  des  re- 
grets de  ses  soldats  et  des  alarmes  de  ses  amis ,  Marceau 
montrait  un  front  calme  ;  il  ne  ressentait  qu  un  chagrin ,  c'était 
celui  de  se  voir  hors  d'état  de  servir  encore  sapatrîe.  Comme 
son  extrême  faiblesse  empêchait  qu'il  ne  pût  être  transporté 
plus^loin^  et  que  d'ailleurs  les  Auirichiens  s'avançaient  à. 
grands  pas,  on  fut  obligé  de  le  porter  chez  le  gouverneur  prus- 
lûen  et  de  l'y  laisser.  Ce  fut  à  regiret  que  le  général  Jourdan  et  ses 
amis  consentirent  à  rabJan4onner  *,  mais  leur  devoir  les  appe- 
lait ailleurs.  Séparé  de  ses  compatriotes  ,  et  entre  les  ipains 
des  ennemis  de  son  pays,  Marceau  n'en  fut  pas  moins  l'objet 
de  la  plus  tendre  sollicitude  et  des  soins  les  plus  assidus.  Il 
fut  visité  successivement  par  le  conunandant  des  avant-postes 
autrichiens  ,  par  le  général  Haddick ,  et  d'autres  ofEders,  qui 
vinrent  lui  témoigner  la  part  qu'ilis  prenaient  à  sa  situation. 
Le  général  Kray,  contre  lequel  Marceau  avait  toujours  com- 
battu ,  vint  àiissi  le  visiter.  Ce  vieux  guerrier  donna  dans  cette 
circonstance  des  témoignages  de  la  plus  tendre  sensibilité  ; 
triste,  abattu^  If  s  yeux  baissés  et  pleins  de  larmes,  il  pressait 
affectueusement  les  mains  mourantes  du  jeune  Marceau.  Celui- 
ci  répondait,  à  tant  de  démonstrations,  avec  la  douceur  et 
TaiFabilité  qui  lui  étaient  naturelles.  Le  chirurgien  du  prince 
Charles ,  qui  avait^  été  chargé  de  soigner  sa  blessure ,  jugea 
a  propos  d'élargir  *la  plaie.  Marceau  souffrit,  sans  se  plain- 
dre, cette  opération  douloureuse.  Ses  amis,  et  ceux  qui  l'en- 
tourait; lui  cachaient  le  danger  de  sa  situation  -  mais  Mar- 
ceau, qui  sentait  bien  ne  pouvoir  en  guérir,  leur  parlait  da 
^a  mort  comme  du  moment  le  plus  heureux,  u  Je  suis  trop 
heureux,  disait-il,  de  mourir  pour  la  patrie  m  !  Cependant 
le  mal  empirait ,  les  douleurs  deviennent  plus  aiguës  \  il  tombe 
dans  le  délire,' ne  parle  que  de  combats  ;  devenu  plus,  calme, 
il  ouvre  les  yeux,  reconnaît  le  général  autrichien  Elnitz, 
l'appelle  par  son  nom  ;  retombe  en  faiblesse ,  et  expire.  Ainsi  ' 
mourut,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans ,' ce  guerrier,  que  la  mort 
avait  tant  de  foi«  respecté  au  milieu  des  combats.  Il  ne  fit  que 
deux  campagnes  ;  mais  elles  suffirent  à  immortaliser  sa  mémoire. 
Sa  conduite  ne  fut  pas  exempte  de  fautes ,  niais  elle  le  fut  de  ' 
reproches;  sa  jeunesse,  son  peu  d'expérience;  sa  vivacité, 
^  ia  pass'iqn  pour  la  gloire^  sont  des  excuses  bien  légitimes.  Jjbl 
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modestie  y  a  dit  un  ancieh  auteur,  eçt  la  com^fagne  du  rrai 
mérite  ;  Marceau  fut  un  exemple  de  cette  vérité.  Un  homme 
de  beaucoup  d^esprit  le  félicitait  sur  ses  victoires  du  Mans  et 
.3e  Savenày  :  a  Ce  n'est  pas  moi,  dif-il,  qu'il  faut  compli- 
menter,  c'est  Kléber  à  qui  je  dois  tout  r).  Un  ministre  lui 
conseipait  de  solliciter  un  commandement,  u  Je  me  garderai 
bien  ,.  dit-il,  décommander  en  chef;  je  n'ai  pas  assez  d'ex* 
périence  »,  Eïitre  autres  belles  qualités,  Marceau  en  ayait 
une  qui  ne  sympathise  guère  avec  la  iîère  intrépidité  d'un 
guerrier.  Inaccessible  à  la  crainte,  il  ne  redoutait  pas  les 
dangers  pour  lui-mê|ne ,  il  était  insensible  à  la  douleur  et 
.aux  approches  de  la  mort.  Tel  était  Marceau  pour  ce  qui  le 
regardait  personnellement';  mais  pour  les  autres,  il  était  d'une 
sensibilité  qui  atirait  pu  passer  pour  faiblesse.  Tout  le  monde 
tfit  que,  dans  les  premières  guerres  delà  Vendée,  l'amour  et 
le  fanatisme  avaient  armé  un  grand  nombre  de  femmes  ;  on 
voyait  ces  fières  amazones  braver  les  dangers,  affronter  la 
mort  au  milieu  des  conâbats ,  peur  défendre  ou  vehgei:  un 
époux,  un  amant,  ou  pour  servir  la  cause  de  la  teljgion  et 
mériter  la  palme  du  martyre.  Une  de  ces  guerrières ,  pour- 
suivie par  des  soldats,  vient  tomber  aux  pieds  de  Marceau 
eix  criant  :  a  Sauvez-moi  la  vie  n.  Le  jeune  guerrier  la  relève,, 
la  console ,  et  lui  promet  protection  ;  bientôt  après ,  profitant 
d'un  moment  où  sa  présence  n'était  pas  nécessaire  à  l'armée , 
il  se  dérobe  un  instant  et  procure  à  cette  femme  un  asile  où 
sa  pudeur  et  ses  jours  fussent  en  sûreté.  Marceau ,  jdans  cette 
occasion,  n'avait  écouté  que  sa  sensibilité  naturelle,  il  avait 
oublié  que  cette  femme  avait  pris  les*armes  contre  sa  patrie  , 
et  qu'elle  devait  être  traitée  en  ennèniîe.  Mais  quelle  ennemie 
qu'une  femme  Y  de  quel  danger  peut-elle  être ,  sur-tout  lors- 
qu  elle  vient  implorer  la  clémence  et  la  protection  du  vain- 
queur ?  Tous  ces  motifs  devaient,  sinon  anoblir ,  du  moins 
excuser  la  conduite  de  Marceau  ;  maià  il  y  avait  (me  loi  qui 
punissait  de  mort  le  républicain  faisant  grâce  à  lin  yen- 
déen  pris  les  armes  à  la  main.  Marceau  est  dénoncé;  la  pitié 
qui  l'a  fait  agit  ne  peut  le  sauver  dû  supplice;  il  allait  être 
fti^Ué,  lorsqu'un  représentant,  qu'il  avait  arraché  des  main» 
d'un  Vendéen  ,  arrive  de  Paris,  se  présente  à  la  commissiv.. 
militaire ,  se  fait  représenter  les  pièces  du  procès ,  et  les  d{ 
ehîre.  Cependant  la  jeune  vendéenne  allait  être  exécute 
Marceau ,  désespéré  que  l'objet  de  sa  clémence  ne  pût.  ça  • 
tager  la  grâce  ou  plutôt  la  justice  qu'on  lui  faisait^  vodkît    • 
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^suivre ^à  la  mort;  et  ce  ne  fut  qu^avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  parvint  à  l'emmener ,  pour  lui  dérober  ce  triste  spec- 
tacle. Depuis^  cette  horrible  image  était  toujours  présente  à 
ses  yeux;  et  long-temps  après],  quand  il  racontait  cette  funeste 
aventure,  il  ne  pouvait  s'empecber  de  sangloter,  et  les  larmes 
qui  inondaient  son  visage  annonçaient  le  regret  de  n'avoir  p>u 
sauver  les  jours  de  son  infortunée  cliente ,  quoiqu'il  n'eût  rien 
épargné  pour  la  soustraire  à  la  mort. 

J'- arceau )  dit  vn  historien,  fut  aimé,  dans  son  enfance,  * 
d'une  femme  du  peuple ,  dont  l'indulgence  le  consolait  de  la  ^ 
sévérité  de  ses  parens.  Toutes  les  fois  que  la  boàoe  Francœur 
paraissait ,  Tei^ant  tendait  vers  elle  ses  petits  bras.  Elle  lui 
donnait  des  fruits,  Marceau  lui  rendait  d'innoceDtea^cavesse»^ 
Vingt  ans  après,  le  général  Marceau  remporte  une  victoire. 
Le  soir,  il  reste  seul  avec  sa  sodur'et  un  ami.  On  lui  parle 
de  la  gloire  de  sa  conquête;  il  sourit  à  l'espoir  de  la  paix. 
Son  attention  se  porte  sur  sa  petite  fortune ,  noble  fruit  de 
ses  exploits,  quand ^  tout-Vcoup^  sortant  d'une  profonde 
rêverie ,  il  s'écrie  :  u  Sais  ^  tu ,  ma  sœur  ,  ce  que  noud 
ferons  en  arrivant  à  Chartres  ?  nous  irons  chez  la  bonne  mère 
Francœur.  Il  y  a.  si  long-temps  que  }e  ne  l'ai  vue  a  1  Et  des- 
larmei  de  plaisir  inondèrent  son  visage.  Marceau  ne  devait 
plus  la  revoir  !  Les  amis  qui  étaient  demeurés  auprès  de  lui, 
dans. ses  derniers  momeifs ,  demandèrent  au  prince  Charles  que 
ses  restes  fussent  rendus  à  ses  frères  d'armes.  L'archiduc  y 
consentit,  en  priant  le  général  français  de  faire  avertir  les 
Autrichiens  de  l'heure  où  il  serait  inhumé ,  afin  de  s'unir  à  eux 
dans  les  honneurs  funèbres  qui  seraient  rendus  à  sa  mémoire. 
Son  corps  fut  enterré  dans  le  camp  retranché  de  CoblentSj , 
au  bruit  de  l'artillerie  des^  deux  armées.  Long-temps  après, 
on.  transféra  ses  cendres  dans  le  fort  de  Pétersberg,  qui 
prit  le  nom  de  fort  Marceau.  L'armée  lui  éleva  des  monumens*. 
Le  général  Kléber  donna  le  dessin  de  celui  dans  lequel  il  re- 
pose. Une  colonne  fut  élevée  à  l'endroit  où  ii  reçut'  le  coup 
mortel ,  et  une  j^yramide  aux  champs  de  Messi^inhehn^  qu'il 
avait  illustrés.  • 

16  avril  ijcfj,  —  Ahenkirken  fut  une  troisième  fois  le 
théâtre  de  la  guerre  entre  les  Français  et  les  Autrichiens.  U  y 
eut,  le  16  avril  ijt^j ,  un  combat  entre  les  deux  années.  Les 
Autrichiens  étaient  maîtres  d'Altenkirken  ;  les  Français  ,^  aux 
ordf^s  du  général  Championnet^  les  chassèrent  de  cette  po^— 
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tion,  leur  tuèrent  beaucoup  de  monde,   et  firent  ungra&d 
nombre  de  prisonniers. 

ALTORFF* 

i4  aoàt  1799.  *—  Led  Autrichiens  occupaient  la  vallée 
d*Altorff,  arrosée  par  la  rivière  de  Reuss.  Des  ordres  furent 
.  donnés  au  général  Lecourbe  d'en  chasser  ces  hôtes  incom* 
*  modes ,  pour  balayer  en  même  temps  les  deux  rives.  Iklui 
fallait  nécessairement  partager  sa  division  en  deux  corps.  Il 
en  confia  donc  une  partie  à  son  chef  d  etat-major  Porson ,  et 
se  mit  lui-même  à  la  tête  de  l'autre.  Après  des  marches 
extrêmement  pénibles  au  travers  des  montagnes ,  la  colonne 
du  général  Porson  rencontra  lés  Autrichiens,  les  culbuta^  et 
les  jeta  de  l'aufre  côté  de  la  Reus8..Il  n'existait  qu'un  seul 
pont  sur  cette  rivière.  L'ennemi  le  coupa  aussitôt ,  et  rendit 
ainsi  l'accès  dans  le  Schachei^tal  impossible  aux  Français.  Il 
s'engagea  bientôt  d'une  rive  à.  1  autre  une  canonnade  et  une 
fusillade  des  plus  meurtrières.  Beaucoup  étaient  atteints  y  mais 
la  Reuss  séparait  toujours  les  combattans.  L'action  ne  pou- 
vait prendre  un  caractère  décisif^  la  rivièce  empêchant  les 
Français  de  recourir  à  l'arnie  blanche,  à  laquelle  ils  durent 
tant  de  fois  la  victoire.  Le  bleuit  de  la  cai\onnade  fit  connaître 
au  général  Lecourbe  que  ses  troupes 'étaient  aux  prises,  et  il 
ne  tarda  pas  à  être  informé  de  la  rupture  du  pont.  Sans  per- 
dre de  temps.,  il  ordonna  à  sa  flottille  de  débarquer  ses  gre-' 
nadiers  près  de  Fluelen,  et  bientôt  il  s'engagea  un  combat 
terrible  ;  les  chaloupes  françaises  répondirent  avec  vigueur  au 
canon  des  Autrichiens-,  et  huit  compagnies  de  grenadiers, 
marchant  au  pas  de  charge,  la  baïonnette  en  avant,  ne  leur 
permirent,  pas  de  résister  davantage.  Ce  combat  coûta  la  vie 
à  six  cents  Autrichiens. 

3o  septembre  1799. —  A  peine  •Masséna  achevait-il  de 
vaincre  les  Autrichiens  et  les  Russes  à  Zurich,  qu'il  apprit 
l'arrivée  du  général  Suwarow  à  Alforff.  Parvenue  par  Beilin- 
zona  sur  le  Sainf-Gothard,  l'armée  russe  d'Italie  avait  suc- 
cessivement attaqué  les  brigades  des  généraux  Gudin  et  Loi- 
son,'  et  son  entrée  dans  la  vallée  de  la  Reuss  lui  coûtait 
d'énormes  sacrifices.  Quinze  cents  hommes  de  cette  armée 
avaient  trouvé  la  mort  au  seul  passage  d'Urseren.  La  soixante- 
septième  demi-brigade  n'eût  jamais  abandonné  ce  poste  après 
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«ne  si  ^prieuse  défense,  si  Suwarow  luknême  ne  se  fut  pré-* 
.sente  /  traînant  à  sa  suite  iine  armée  tout  entière ,  prête  i 
TenveJbpper*  Lecourbe  n'avait  qu'une  poignée  de  monde  pour 
défendre  AltorfF  :  cependant,  aveo  un  si  faible  secours ,  cet 
intrépide  guerrier  fîit  assez  heureux  pour  arrêter  l'armée  en* 
nemie  au  pont  de  SéedoriF,  et  pour  empêcher  les  Russes  de 
mettre  le  pied  sur  la  rive  gauche  de  la  Reuss.  Suwarov 
menaçait  tout  à-la^fois  Lucerne,  Schwitz  et  Claris,  et  dans 
le  même  temps  le  corps  autrichien  de  Jellakish  et  de  Lingen , 
augmenté  d'une  partie  des  débris  de  celui  du  général  Hotze, 
se  dirigeait  contre  les  Français  par  Kérens  et  la  vallée  d'En«* 
gen.  Cependant  leâ  troupes  françaises^  extrêmement  dissé-^ 
minées  dans  les  cantons  suisses,  ne  présentaient  nulle  part 
dans  ce  moment  des  masses  imposantes.  La  brigade  du  général 
Molitor  occupait  seule  Claris ,  le  Linthal  et  les  débouchés  du 
Muttenthal.  Mais  Suwarow  n'était  pas  habitué  à  la  guerre  d^s 
montagnes  ;  rebuté  par  les  attaques  infructueuses  du  pont  de 
5cédorif ,  il  fit  sonder  tous  les  passages  de  la  Reuss,  et',  per^ 
dant  l'espoir  de  franchir  cette  rivière,  il  se  dirigea,  par  des 
chemins  qu'il  se  traça  lui-même ,  du  Schachental  dans  le 
/  Mutthentii^ ,  où  l'attendaient  de  nouveaux  échecs. 

AMAILHON. 

1*'  juillet  1793.  —  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que 
Westermann  était  aux  prises  dans  la  Vendée  avee  le  marquis 
de  Lescure.  Celui-ci  s'était  emparé  de  Farthenay;  le. général 
républicain  l'attaqua  avec  douze  cents  hommes,  et  se  rendit  maî- 
tre de  cette  place,  le  ao  juin  1793.  Quoique  Lescure  n'eût 
opposé  qu'une  faible  tésistance ,  et  qu'il  ne  parût  pas  en  force, 
l'intrépide  Westermann  n'oça  le  poursuivre ,  dans  k  crainte  de 
s'engager  dans  le  pays  insurgé.  Il  eut  raison;  car  bientôt 
après,  Lescure  revint  avec  une  nouvelle  armée  reprendre 
Parthenay.  Westermann  revint  encore  à  la  charge  avec  trois 
mille  hommes;  il  fond  sur  Amailhon,  s'en  rend  facilement 
maître,  le  1"  juillet  1793*  Quatre  membres  du  comité  roya- 
liste furent  arrêtés,  le  bourg  livré  au  pillage,  et  incendié.  Le 
général  Westermann ,  apirès  avoir  distribué  une  partie  du  butin 
aox  républicains  de  Parthenay,  marche  sur  Ciisson,  entre  dans 
le  château  de  Lescure,  le  fait  pilier  et  réduire  en  cendres. 
Cependant  Lescure,,  qui  s'était  ret^pré  à  Bressuire,  voyant  du 
haut  du  rocher  l'incendie  de  son  château^  né  peut  contenir 
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son  iûâigBâtioii  ;  le  tocsin  sonne  de  toutes  parts  ^  les  paysan» 
accourent  :  Lescure  en  forme  un  corps  de  six  mille  ;  il  se 
meta  leur  tête  ^  et  marche  contre  les  r^ublfcains  avf c  cpiatre 
pièces  d'artillerie.  Cependant  Laroche-Jacquelein, abandonné 
de  ses  soldats ,. et  forcé  de  quitter  Saumur^  venait  de  ras-» 
sembler  un  autre  corps  d'insiurgés  et  se  portait  an  secours  de 
Lescure.  C'était  ainsi  que  se  faisaient  les  levées  successîveçque 
nécessitait'  cette  guerre,  dont  aucune  histoire  n'offre  d'exenv- 
ple.  On  voyait  le  paysan  aujourd'hui  soMat,  denatti  agricul-* 
teur  ;  lé  noble ,  chargé  aujourd'hui  de  la  conduite  de  troupes 
nombreuses,  en  était  abandonné  le  lendemain.  Telle  con-« 
trée  paraissait  )ouir  de  la  plus  grande  tranquillité ,  qui  quel-* 
ques  heures  après  devenait  le  théâtre  des  combats  les  plus  san-* 
glans.  L'organisation  militaire  de.  la  Vendée  »  et  la  tactique 
de  ceux  qui  en  dirigèrent  l'opération ,  sont  des  problêmes  que 
nons  ne  nous  flattons  pas  de  pouvoir  résoudre  \  aussi  ne  Ten- 
treprendrons-nous  pas.  Néanmoins,  pour  ne  rien  laisser  k^ 
désirer  à  nos  lecteurs ^  sur  un  sujet  qui,  pourVêtre  pas  la 
plus  belle  partie  de  notre  histoire,  n'en  est  pas  moins  inté->^ 
.  ressaut ,  nous  emprunterons  ici  la  plume  d'un  écrivain  qui  a  su 
développer  les  causes  de  cette  guerre  oialheuretW,  et  le» 
moyens  qui  ont  été  mis  en  œuvre  pour  la  terminer. 

a  La  masse  des  insurgés  était  innombrable  ;  elle  compre-* 
sait  presque  la  totalité  des  habitans  dans  les  départemens  de 
la  Vendée  et  des  Deux-Sèvres ,  de  la  partie  méridionale  de 
la  Loire^Inférieure,  et  de  Maine-et-Loire.  Le  territoire  en- 
vahi par  les  V.endéens ,  trois  mois  après  l'insurrection ,,  formait 
un  cercle  de  vingt  lieues  de  rayon,  Chollet,  Mortagne^  et 
Mootaigtt  en  étaient  les  points  centrante.  Les  armées  ven- 
déennes n'étaient  point  régulièrement  organisées;  et  l'on  n'^ 
voyait  ni  bataillons,  ni  régimens.  Chaque  paroisse  nommait 
son  capitaine,  qui"*  menait  au  combat  tous  les  hommes  en  état 

.  de  porter  les  arines  ;  chaque  chef  de  paroisse  se  réunissait  à 
son  chef  divisionnaire,  qui  lui-même  se  ralliait  soit  au  gêné-* 
ralissime,  soit  à  un  chef  supérieur.  L'infanteri.e  de»  Ven-* 
déens  faisait  leur  principale  fôsce,  vu  la  nature  du  terrain 
qu'ils  avaient  à  défendre.  Us  ne  rassemblaient  guère  plus  de 

'  huit  a  neuf  cents  chevaux.  Si  la  cavalerie^vendéenne ,  formée 
par  la  plus  ardente  jeunesse  ,  se  laissait  entraîner  quelque-* 
fois  dans  la  retraite,  elle  était  terrible  dans  la  poursuite  de 
l'ennemi.  Lorsqu'un  poiqf  était  menacé ,  lorsqu'une  expédi- 
tion était  projetée ,  le  commandant  de  l'arrondissemect  terri- 
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toriâl  expédiait  des  courriers  pour  fwe  songer  le  toosm  âaUft 
foutas  les  paroisses  de  *  son  ressort  ;   les  relais  étàieot  pté^ 
parés.  An  moindre  sigtial ,  le  Vendéen  quittait  sahoue,  sai* 
sissaît  son  fusil,  pour  voler,  plein  d*ardeur  et  de  confiance, 
au  combat  comitie  à  une  fêté.  Des  femmes ,  des  enfans  pre- 
naient aussi  les  âmes  :  on  en  a  vu  mourir  au  premier  rang. 
Un  fusil  et  du  pain  pour. quelques  )Ours,  td  était  l'équipage 
de  rhomme  du  Bocage ,  ^ui  jamais  ne  quittait  soli  arme  que 
pendant  son  sommeil.  H  n'était  point  soldé,  et  ne'  recevait 
en.  campagne  que  la  nourriture  ;   sa  manière  de  combattre, 
absolument  étrangère  à  la  tactique,  déconcertait   tous  les 
plans.  Réunis  en  divisions ,  ils  marchaiei^  en  colonnes  de  trois 
ou  quatre  hommes  de  front ,  la  tête  dirigée  par  ïnn  des  chefs , 
qui  seul  connaissait  le  j>oint   d*attaque.  Où  voyait  d'abord 
pdraître  quelques  tirailleurs,  qui  se  glissaient  le  longues  baies 
et  des  fossés,  pour  tirer  le  plus  près  possiMe  sur  les  sdMats  qui 
se  trouvaient  hors  de  ligne.  La  masse  suivait  avec  rapidité  sans 
observer  aucun  ordre,  et  en  poussant  des  cris  à  la  manière  des 
sauvages*  elle  se  retirait  ensuite  pour  attirer  l'ennemi-,  puis, 
étendant  ses  ailes ,  elle  faisait  un  cercle  pour  l'envelopper  en 
le  débordant.  Cette  manière  de  s'éparpiller ,  de  s'étendre  en 
éventail  ^  s'appelait  s'égailler.  Tous  se  .précipitaient  alors  sans 
ordre  et  avec  fureur  ter  les  baïonnettes  et  les  batteries,  ren-^ 
versairt  ce  qui  s'opposait  à  leur  ch6c ,  et  ne  recevant  prison-' 
nier  que  l'ennemi  désarmé.  Souvent  même ,  pour  s'emparer 
des  canons,  dix  ou  douze  Vendéens  désignés   partaient  en 
(Itsordre,  armés  seulement  de  bâtons ,  dans  le  dessein  d'eif^ 
v^Jopper  la  batterie  dont  ils  voulaient  se  rendre  maîtres.  Au 
moment  où  Ton  mettait  le  feu ,  ils  se  jetaient  par  terre,  et  ne 
se  relevaient  qu'après  le  coup.  La  même  manœuvre  se  répétait 
}  4squ'à  ce  qu'ils  fussent  siir  les  canons,  qui  se  trouvaient  pres*- 
que  toujours  abandonnés  par  un  ennemi  effrayé  d'une  pareille 
-  .  ^âce.  Les  républicains ,  au  contraire ,  marcKaot  en  colonnes 
ii'C"^  y  engagés  dans' un  pays  couvert  et  montuetix,  avaient 
tuvont  des  files  entières  emportées.  Les  Vendéens  chargeaient 
fdinuircment  leurs  fusils  de  quatre  à  cinq  b^les  ;  nés  chas- 
'urs,  et  accoutuinés  au  tir,  ils  visaient  juste  :  étaient-ils  ré- 
ussis ,  ils  se  ralliaient  sans  peine^  et  revenaient  sans  cesse 
•har^c;  étaient-ils  vainqueurs,  ils  poursuivaient  l'ennemi 
a  .      lâche.  Cette  manière  de  combattre ,  adaptée  à  la  nature 
u      •     ,  tenait  aussi  à  leur  caractère.  Ainsi  l'aipt  des  combats 
2*    ...  .?tait  point  pour  les  Vendéens  en  positions  savantes, 
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en  batteries  bien  disposées^  non  plus  qu*en  tnanœurres  lut'-' 
biles ,  mais  en  surprises ,  et  suiwtout  en  embûches ,  où  ils  atti- 
raient Tennemi  par  des  routes  inégales  et  fangeuses  ;  q'est  alor» 
qu'ils  se >lispersaient  pour  se  rallier  de  nouveau^  souvent 
même  dansées  ténèbres.  Des  avis  circulaient  rapidement  de 
village  en^village;  de  tous  c6tés  le  tocsin  sonnait^  et,  au 
point  du  )our ,  des  niasses  d'hommes  sortaient  des  forêts  et  de& 
ravins  y  en  faisant  retentir  Tair  de  leurs  cris  affreux.  On  les 
voyait  fondre  en  désordre  sur  un  ennemi  imprudent ,  qui  bien- 
tôt prenait  la  fuite.  Le  massacre  commencé  finissait  toujours 
à  plusieurs  lieues  du  point  de  l'attaque.  Les  Vendéens  n'avaient 
point  d'uniforme  militaire,  mais  un  costume  caractéristique; 
ils  portaient  une  grande  veste ,  des  pantalons  de  laine  brune; 
sur  leur  tête  un  bonnet  de  poil  ou  un  chapeau  rabattu,  et 
par-dessus  leura  vêtemens  une  petite  camisole  blanche,  tra-- 
versée  en  avant  d'une  grande  croix  noire  ;  au  bas  de  cette 
camisole  pendaient  ordinairement  des  reliques  de  saints  ou 
des  ossemens  de  royalistes  à*  venger.  Un  chapelet  autour  du 
cou  achevait  ce  costume  tout  à-la~fois  militaire  et  religieux. 
Qu'on  s^imagine  une  multitude  d*hommes  ainsi  vêtus^  cou- 
vrant de  tous  côtés  les  hauteurs ,  marchant  deux  à  deux ,  i 
pas  lents,  la  tête  nue^  l'œil  baissé,  l'air  morne,  le  fusil  en 
bandoulière,  et  le  chapelet  à  la  main.-  En  vain  le  canon  et  la 
mousqqeterie  essayent  de  troubler  cette  marche  religieuse, 
qu'un  silence  effrayant  accompagne  ;  on  n^entend  aue  le  bruis- 
sement lugubre  et  cadencé  des  psaumes  récités  a  voix  basse. 
Tout-à-coup  la  scène  chance,  un  mouvement  convulsif  suc- 
cède, les  bonnets  se  trouvent  en  un  instant  sur  toutes  les  têtes, 
et  les  fi^ils  dans  toutes  les  mains.  Aux  cris  de  vive  le  Roi! 
se  joignent  les  cris  horribles  de  tue  les  républicains  !  Ils  de* 
viennent  le  signal  du  massacre.  L'histoire  peut  placer  les  Ven- 
déens au  premier  rang  des  peuples  soldats.  Soumis  et  taci- 
turnes, td  était  leur  caractère  distinctif  i  singulier  contraste 
avec  la  bouillante  impétuosité  du  soldat  patriote.  Vainqueur 
ou  vaincu,  reiq>édition  finie,  le  Vendéen  rentrait  dans  ses 
foyers  pour  reprendre  ses  travaux  champêtres.  Au  moindre 
appel ,  au  moindre  coup  de  tocsin ,  il  revolait  au  combat  avec 
une  ardeur  toujours  nouvelle.  Qiielles  sont  les  causes  d'un 
tel  'dévouement ,  d'une  constance  aussi  héroïque  ?  L'enthou- 
siasme-et  la  religion,  ces  deux  puissans  mobiles  du  cœur 
humain.  Les  prêtres,  s'exposant  à  tous  les  périls,  parcouraient 
les  rangs,  aninïaient  les  forts,  soutenaient  les  faibles *,  on  les 
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voyait;^  SUT  le  .champ  de  bataillé,  bravant  la  mott  dont  ils 
étaient  entourés,  administrer  avec  calme,  panser  les  blesser, 
et  prêcher  à  tous  le  mépris  d'une  vie  mortelle  et  périssal^lè , 
pour  mériter  la  plus  glorieuse  éternité.  A  l'enthousiasme  da 
la  religion  se  joignait  aussi  Tamour  de  la  gloire  et  des  louanges. 
Les  chefs  vendéens ,  presque  tous  «jeunes  et  ardens ,  ^  ne  res*- 
'piraient  que  pour  combattre.*  Ils  avaient  pour  )uge  suprême' 
ropinion  de  leurs  compagnons  d*armes  ;  pour  triomphes ,  leurs 
suffrages.  La  gloire  de  remporter  siu:  ses  égaux  transportait 
cette  jeunesse  bpuillante,  qui  ne  songeait  qu'à  se  surpasser. 
Des  femmes,  après  le  combat,  mettaient  le  conible  à  ren- 
thousiasm'e ,  en  distribuant  le  prix  du  courage  f>. 

AMBERG: 

ni  août  1796. -^  Le  général  Kray,  informé  'que  l'armée 
de  Sambref-et-Meuse  ,  au3^  ordres  du  général  Jourdan ,  s'avan^- 
^ait  dans  la  Bavière ,  s*arrêta  vers  Amberg,  et  Jit  ses  dispo- 
sitions pour  lui  disputer  le  terrais.  Amberg  est  une  petite 
ville,  à  neuf  lifsues  de  Ratisbonne  ;  elle  est  située  au  bas  d'un 
cotjeau ,  sur  la  rive  droite  de  la  Wilz;  la  rive  gauche  de  cette 
rivière   forme  une  plaine  d'environ  une  liéue  <q  tout  sens, 
dont  le  terrain /bordé  de  bois,  s'élève  peu-à-peu.  A  deux 
lieues  de  la  ville ,   est  l'embranchement  d'une  route  qui  con^ 
duit  dans  la  Bohême  sur  la  gauche,  tandis  que  celle  de  Ra<* 
tisbonne  est  en  ligne  droite.  Le  camp  des  Autrichiens  était 
établi  dans  une  position  qui  le  rendait  presque  inexpugnable, 
appuyé,  par  sa  droite,  à  des  hauteurs  t^ouvertes  de  bois  en 
arrière  de  Wolfering,  en  face  de  Kerking  et  Tirtiied;  il  avait 
sa  gauche  vers  la  Nahe,   défendue,  ainsi   qu'une  partie  da 
centre,  par  des  abattis  et  par  des  marais ,  tandis  que  son  frûift 
était  protégé  par  des  batteries  placées  sur  les  hauteurs   de 
Wolfering,  et  foudroyaient  les  défilés  des  bois.  Tout  antre  qu'un 
Français  n'aurait  osé  même  envisager  une  position  aussi  for- 
midable, bien  loin  de  songer  à  l'attaquer;  Jpùrdan,  lui-même, 
jugea  bien  qu'il  y  aurait  de  la  témérité  à  l'entreprendre;  mais, 
sans  s'effrayer  des»  diflGcultés,   il  fit  ses  dispositions»,  le  ai 
apu^  179S ,  dès  huit  heures  du  matin.  11  ordonna  à  l'artillerie 
iégv  re  de  se  porter  des  deux  côtés  de  la  grande  route ,  pour 
répondre   au  feu  de   l'ennemi ,  pendant  que  les  tiraiÛeurS^ 
pa**-»!^  à  l'avance,  fileraient  entre  le  bois  et  les  hauteurs  oc- 
iiupéea^^ar  les  Autrichiens.  Le  général  Kray  /  a  qui  s4|^si- ' 
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lion ,  4a9$  uoe  va^te  p}aine  masquée  par  les  hauteurs  die  Wol- 
ferBig>  pennettait  de  manœurier  sans  être  remarqué  de  l'eii* 
pfimi  y  9* étant  aperçu  des  moavemens  de  lourdan,  et  se  per- 
suadait qu*Âl  {u>urrait  aisémeot  déboucher  sa  droite^  et  arnirer 

'  av^nt  lui  à  te  route  d'Aioiberg ,  y  fii  porter  des  trod^es.  Mail 
sps  mouyemeus  furent  vus  par  les  éc^reurs  français,  et 
le  général  Jacopin^  chargé  de  les  contcaiier,  devança  les  Ao- 
tridaiens  a  la  téte  d'une  demi-hrigade ,  et  atteignit  avant  ^ux 
la  goi^e  par  laquelle  ils  devaient  déboucher.  Il  s'engagea  sar 
ce  point  un  combat  des  plus  sanglans  et  des  plus  opiniâtres^ 
D*uo  côté  y  le  général  Krajr  envoyait  des  troupes  fraîdies  « 
pour  forcer  le  passage;  d*un  autre  coté,  les  géBéjrauzCham- 
pionnet ,  Colaud  et  Grenier  y  appuyant  sur  leur  gauche ,  sou- 
tenaient la  demi-brigade  .qui  défehdaitle  défilé;  en  sorte  que 
la  résistance  étant  presque  égale  de  part  et  d'autre,  les 
français  furent  plusieurs  fois  refKiussés.  Mais  à  la  fin  ils 
jreviûrent  à  la  charge  avec  taijt  d'intrépidité  et  de  vigueur , 
que  les  Impéria\ix  furent  .obligés  de  renoncer  à  leur  entre- 
prise. Xourdan  n'aniait  pi^  opposer  vue  si  vive  résistance  à 
l'entrée  du  AéSlé,  qu'en  tirant  des  troupes  d'ailleurs^  et  ea 
s'afEaiblissant  sur  uiQ  autre  point.  Le  général  Kray ,  pour  pro* 
^er  de  cette  division ,  fit  marcher  vers  la  plaine  les  colonnes 
qui  se  trouvaient  sur  les  bauteuirs  en  ^dère  de  Wolferiog, 
ainsi  qu'ime  j}on)br^$e  cavaleiie,  avecordi;eâe  descendre  le 
«Qteau  et  de  se  ranger  en  !bataille.  Mais  le  second  régiment 
de.  dragons  prévint  encore  cette  jaanœuyre*)  il  s'avança^ 
;malgré  le  feu  de  l'artiilerie ,  .au  bas  du  coteau  y  et  emfi^ht 
Amsi  les  Autrichiens  de  descendre  et  jde  :déhoucher  dans  la 
^aine.  D'tto  a;|itfe  côté^  le  général  Jacopin  était  aux  prises 
iirrec  le  général  Kray  »  qui  l'avait  attaqué  avec  l'élite  de  ses 
Asoupes.  Se  voyapit  dcaiiç  pce^é  de  taus  côtés,  et  voulant 
en  finir^  il  se  met  à  la  tête  de  deux  bataillons  ,  fait  battre 
la  charge  »  fend  sur  l'emiemi  >  le  culbute^  et  le  foi;ce  d'aban- 
donner les  hauteurs  si  lois^-temps  disputées.  Les  Français 
^  pouvant,  faute  de  cavalerie,  pou»uivre  le^  Autrichiens, 
^est^ent  sur  le  champ  de  bataille ,  où  ils  bivouaquèrent.  Le 
^néral  Colaud  avait  reçu  r4>rdre  de  se  p«Etier ,  avec  l'avant- 
garde ,  sur  les  derrières  de  l'ennemi  ;  mais  la  difficulté  du 
terrain  l'ayant  empêché  d'exécuter  cette  manœuvre,  nous  ne 
^étirâmes  pas  de  l'affaire  d'Ambecg  tout  l'avantage  que  nous 
QOtts.  en  promettionis -,  nous  n'eûmes  que  celui  d*avoir^rcé 

*  les^htrichiens,  à  nous  abandonner  une  position.de$.j||||s  avan- 
tageuses, et  à  se  retirer  en  arrière  de  la  Nahe. 
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AMCKLANa 

En  rSo6.  —  Après  la  défaite  des  Prussiens  à  Jéva , 
Napoléon^  pi^ttre  de  Télectorat  de  "Brandebourg ,  douift 
Tordre  à  ses  lieutenans  de  poursuivre  et  d*anéluDttr  lea  restes. 
de  cette  armée.  Le  général  prussien  BUa ,  à  la  tête  d*ua 
corps ,  s*était  ré&gié  dans  un  coin  de  la  Poméranié.  Murât , 
cherchant  par-tout  les  débris  de  cette  •  armée  ^  s'avance  vcw 
cette  'contrée,  et  y  rencontre  le  corps  prussien  dans  ime 
plaine  voisine  de  la  petite  ville  d'Amckland ,  située  sur  les 
bords  de  la  Péenne  /dans  un  terrain  fertile.  Le  général  Becker 
n'eut  pas  plutôt  aperçu  le  général  prussien ,  (ju'il  le  charge^  à 
la  tête  des  dragons  du  général  Bouséard.  Cette  attaque  fui 
faite^  avec  tant  de  véhémence ,  qu'un  instant  suGBt  pour  etn-^ 
foncer  l'enBemi  ;  rien  ne  résista  à  ce  coup  impétueux  >  ni 
la  cavalerie ,  ni  l'infanterie  prussienne;  AmcUand  servit  de 
r^  uge  aux  Prussiens.  Le  général  Beckër  entra  en  mêmis 
iiemps  dans  cette  petite  ville ,  où.  les  Prussiens  capitulèr^t 
au  nombre  de  quatre  mille.  Parmi  les  prisonniers  que  fit  le 
généra  Becker  on  vit  le  régiment  des  hnssardf  du  roi  de 
Prusse  y  qui  avait  reçu ,  après  la  guerre  de  sept  ans ,  des 
mains  d,e  l'impératrice  Catheriue ,  des  pelisses  de  peau  ^e 
tigre  en  témoignage  de  sa  bonne  conduite.  Le  général  fran'^ 
çais  Becker  fit  réclamer  la  caisse  militaire  prussienne  ;  mais 
ce  fut  en  vain  :  on  l'avait  transportée  #u-delà  de  la  Péenne  | 
sur  le  territoire  suédois ,  dont  le  monarque  était  loin  d'ac- 
corder de  Famitié  aux  Françnis. 

10  ainil  1807.  —  Les  Suédois  s'avisèrent  de  passer 
la  Péenne  au  mois  d'avril  1807,  et  de  se  porter  sur  Passe- 
walck,  après  aveîr  débouché  par  Amckland  et  Demmin.  Le 
maréchal  Mortier ,  voyant  l'ennemi  en-deçà  de  la  Péenne , 
conçoit  aus^tôt  le  dessein  de  le  battre  et  de  le  forcer  à  vider 
le  territoire  d'AnTickland.  Affi-ès  avoir  réuni  ses  forces ,  il 
îeë  dirige  de  Passewalck  sur  la  route  d'Amckland ,  culbute 
les  positions  de  Belling  et  de  FerdinandshofF,  fait  quatre 
cents  prisonniers,  et  prend  deux  pièces  de  canon;  H  entra  aussi 
avec  Tennemi  dans  Amcldand ,  et  coupa  ses  coftimunications 
rn  «'emparant  du  pont  sur 'la  Péenne.  La  colonne  suédoise 
etaît  encore  à  Uckermunde ,  lors  de  cette  action^  dans  la- 
quelle le  général  «liédois  fiit  blessé  d'une- mitraille  •,  tous  ses 
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magasins  forent  enlevés.  Le  lendemain ,  le  général  suédois 
Cardell  fut  attaqué  à  Ukermunde  par  le  général  de  brigade 
Veau;  cinq  cents  prisonniers  et  trois  pièces  de  canon  furent 
les  trophées  de  l'avantage  remporté  par  le' général  Veau  sur 
les  Suédois^  dont  les  restes  S^embarquèrent  sur  des  cha«- 
loupes  canonnières  1  et  passèrent  ainsi  le  HafF.  Les  généraux 
suédois ,  accablés  de  tant  de  disgrâces  où  leurs  annes  avaient 
toujours  ^té  inférieures ,  demandèrent  un  aimistice ,  que  le 
maréchal  Mortier  leur  accorda. 

AMERSFORT. 

ig  /envier  1795.  —  Le  général^  de  brigade  Dewinter 
marcha  surla  viUe  d'Atnersfort ,  au  mois  de  janvier  1795*, 
Tannée  la  plus  nombreuse  et  la  plus  aguerrie  aurait  éprouvé 
devant  cette  filace  une  résistance  d'autant  plus  longue  et 

flus  opiniâtre/  que  la  nature  n'a  pas  moins  contribué  que 
art  à  rendre  sa  position  formidable.  Entourée  de  fortes  digues, 
fottifiée  de  bonnes  murailles  ,  et  hérissée  de  quatre-vingts 
pièces  de  canon ,  elle  était  sinon  inexpugnable ,  au  .  moins 
.  d'un  accès  très-difficile  ;  mais  les  larges  fossés  qui  en  défen- 
daient rapproche  se  trouvant  gelés ,  les  Français  s'avancèrent 
sans  difficulté  sur  la  glace ^  jusqu'au  pied  des  murs,  et  for-^ 
cèrent  la  place  à  capituler. 

•AMPFINGEN. 

Zo^novembre  1800.  —  Le  gouvernement  français,  sentant  le 
besoin  de  la  paix ,  sollicitait  depuis  long-temps  l'Autriche  de 
cesser  les  hostilités  ,  et  de.  procurer  aux  deux  nations  un 
repos  qui  leur  était  également  nécessaire  ;  l'empereur  était 
sourd  à  ces  dispositions., Indigné  de  ce  refus,  le  consul Buona- 
parte  ordonna  à  l'armée  du  Rhin  de  s'avancer,  le  a8  no- 
vembre ,  dans  l'intérieur  de  rAUèmagne.  Les  forces  autri-- 
chiennes  aux  ordres  de  rai:clitduc  Jean  étaient  réunies^ dans 
la  Bavière ,  où  les  Français  se  trouvèrent  bientôt  en  pré- 
sence. Pendant  la  nuit  du  3o  novembre  iBoo^^  la  plupart 
des  troupes  passèrent  rinn  à  MuldorfF  et  Craibourg.  Lé  i^^de 
décembre^  à  la  pointe  du  jour,  l'armée  de  l'archiduc  s'éten- 
dit dans  la  place  cTAmpfkngei) ,  et  attaqua  avec  vivacité 
sur  4oute  sa  ligne ,  cènune  pour  s'emparer  des  bois  qui  se 
prolongent  sur  la  *  droite  d'Aschau,  du  côté  de  Lauterbach. 
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Le  général  Desperriers ,  à  la  tête  de  deux  bataillons  et  de 
trois  escadrons  f  était  chargé  de  la  défense  d'Aschau^   lors 
que  le  prince  s'y  porta  pat  Craiboùrg.  Le  général  Ney ,  qui 
avait   fait  replier  ses  avant-postes   sur  la  ligne  de    bataille 
dont  la  gauche  appuyait  à  Hann^  le  centre  en  avant  de  Ra- 
meringen,   et  la  droite  à  Hagerloc,  reprit  l'offensive ,  força 
à  la  retraité  huit  bataillons  autrichiens  qu'il  repoussa  pendant 
plus*  d'une  demi-lieue  avec  une  perte  considérable,  tant  en 
prisonniers  qu'en  canons  et  caissons.   Cependant,  les  Au— 
trichiens ,  en  se  déployant  dans  la  vallée  de  l'issen  ,  avaient 
dépassé  de  beaucoup  la  gauche  de  la  division    Hardy^,  et 
avaient  pris  position  sur  toutes  les  hauteurs  entre  Rathénkirk 
et  Pffafenkirken ,  peitdant  qu'un  corps  de  douze  mille  hommes 
infanterie  et  cavalerie ,  filait  sur  la  gauche  des   Français  , 
pour  se  ménager  une  retraite  par  la  grande  route.  Le  lieu- 
tenant-général Grenier,  qui  observait  cette  manœuvre,  lit 
marcher,  vers  la  gauche,  la  brigade  du  général  Joba,  qu'il 
tenait  en  réserve  ,  vers  le  bois  des  Voies,  et  la  rendit  iô utile. 
L'ennemi  attaqua  plusieurs  fois  sur  tous  les  points,   et  exé- 
cuta plusieurs  charges*  d'infanterie  et  de  davalerie  ;  mais  ce 
fut  vainement ,  il  fut  toujours  repoussé,  et  qiioique  le  combat 
eût  duré  cinq  heures  sur  le  même  terrain  ,  et  que  la  ligne 
française  occupât  un  espace  de  çlus  de .  trois  mille;,  toises  , 
les  Autrichiens  ne  purent  parvenir  à  l'entamer.  Le  général 
Grenier,  ayant  fait  informer  le  général  Môrean  de  l'embarras 
où  il  se  trouvait,  reçut  ordre  de  battre  en  retraite,  pendant 
que   la  brigade  du  général  Walther  appuierait  sur  Hoach. 
Moreau ,  voulant  s'assurer  de  la  situation  de  cette  partie  de 
l'armée,  se  rendit  lui-même  sur  le  terrain-,  et,  ne  d<9utant 
pas  y  d'après  le  développement  de  l'ennemi,  qu'il  n'eiît  porté 
dans  cet  endroit  la  plus   grande  partie  de  son  armé©  ,  il 
ordonnais  retraite.    Soutenue   par   le  général  »Grandjean  ,* 
elle  se  fit  par  échelons ,  et  dans  le  meilleur  ordre  possible. 
Cependant,  les  Autrichiens,  qui  s'étaient  portés  à  Riecherslheim, 
attaquèrent  le  général  Desperriers  sur  le  pont  d'Aschau,  aVec 
des  efforts  incroyables  ;  celui-ci  fit  la  plus  vive  résistance  ; 
mais  à  lé^  fin ,  il  se  replia ,  emmenant  avec  lui  six  k  sept  cents 
prisonniers.  La  division  Ney  débouchait  le  défilé  pour  opérer 
sa  retrait* ,  laissant  derrière  elle  une  partie  de  son  artillerie 
qni  était  encore  engagée.  Les  Autrichiens,  .déjà  maîtres  des 
*  liauteurs  ,  se  portèrent  à  la  sortie  du  défilé  pour  le  couper  -, 
mais  le'  lieutenant  -  général   Grenier  ordonna ,  au  chef  dç 


Digitized 


by  Google 


^8  A^TERDA^I, 

brigade  da  secoua- régiment  de  dragons»  de  repasser  le  défilé 
avec  cent  cinquante  chevaux ,  et  de  charger,  Tennemi.  Cette 
manœuvre  ayant  été  exécutée  avec  autant  "de  talent  que  d'in- 
trépidité, Tinfanterie  ennemie  qui  couronnait  l'escarpement 
du  défilé ,  fut  dispersée ,  et  forcée  de  laisser  le  passage  libre, 
après  avoir  eu  une  centaine  d'hommes  de  tués  et  autant  de 
faits  prisonniecs.  L'artillerie  se  trouvant  dégagéey  et  la  retraite 
à  Haag ,  s'opérant  en  bon  ordre ,  il  ne  restait  plus  à  l'armée 
française  que  de  prendre  de  bonnes  positions.  Four  y  par- 
Tenir,  Moreau^  qui  venait  d'arriveî  à  Saxemletten  ,  ordonna 
à  une  demi -brigade  d'aûiuser  l'ennemi,    pendant  que  les 

.  divisions  Hardy  et  Ney  prendraient  position  sur  les  hauteurs 
de  Haag,  la  division  Legraçd  sur  Dorfoc,  celle  de  Grand- 
Jean  sur,  les  hauteurs  de  Rameau  en  ayant  de  Haag,  et  enfin , 
la  brigade  Walther  à  l'embouchement  des  routes  de  Waser- 

'  bourg, et  d'Hohenlinden  sur  Hasig.  On  ne  sut  pas,  au  juste, 
la  perte  des  Autrichiens,  mais  ^ elle  dut  .être  considérable, 
si  l'on  en  juge  d'après  le  nombre  des  prisonniers ,  qui  fut 
d'environ  huit  cents.  Le  succès  de  cette  affaire,  où  deux 
divisions  frauçais€is  se  battirent,  pendant  cinq  heures,  contre 
une  armée  entière  ,  ^et  firent-  une  retraite  hoporable ,  sans 
éproçiyer  d'échec ,  est  di\  à  l'habileté  de  nos.  généraux  et  à 
la  bravoure  de  nos  soldau ,  qui  firent  voir  dans  cette  cir- 
constance ,  comme' en  mille  autres,  que  ce  ne  sont  point  les 
masses  nombreuses  qui  assurent  la  victoire ,  et  que  la  supé- 
riorité du  courage  et  de  la  discipline ,  donnent  plus  d^avantage 
que  la  si^ériorité  du  nombre.  ^ 

AMSTERDAM. 

17^94-  —,  Les  abus  d'autorité  de  la  part  des  souverains , 
et  l'amour  de  l'indépendance  dan^  les  peuples ,  ont  souvent 
été  les  causes  des  révi^lutions  qui  ont  éclaté  dans  les  états  à 
différentes  époques.  Ce  furent  les  mêmes  motifs  qui  amenèrent, 
en  1787,  les  divisions  qui  eurent  lieu  en  Hollande.  Le  prince 
d'Orange,  qui  gouvernait  les  Provinces -Unies  sous  le  non» 
de  stathouder,  forma  des  prétentions  contraires  , à  l'antique 
constitution  de  la  Hollande.  Les  Hollandais  secouèrent  le 
joug;  mai$  ils  ne  pouvaient  se  suffire  à  eux-mêmes,  o[  la 
situation  de  leur  pays  entre  la  Prusse  et  la  France  ,  faisait 
dépendre  leur  destinée  de  ces  deux  puissances.  L'appui  de» 
Français  aurait  maintenu  le^  états  -  généraux  et  ailermi  la 
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liberté  des  Hollandais  ;  au  cootraire ,  si  le  stathouder  obtenait 
la  protection  du  roi  de  Prusse ,  son  beau-frère ,  la.  Hollande 
redevenait  esclave  :'c  est  ce  qui  arriva.  La  France  interposa 
bien  sa  médiation^  mais  elle  n'alla  pas  plus  loin;  le  roi  de 
Prusse  eut  recours  à  des  moyens  plus  efficaces;  il  fit  marcher 
vers  la  Hollande  une  armée  de  vingt  mille  hommes  aux 
ordres  du  duc  de  Brunswick^  qui  joignit  ces  troupes  à  celles 
du  stathouder.  Les  Prussiens  s'avancèrent  -sans  résistance 
jusqu'aux  environs  d'Amsterdam  ;  mais  les  chefs  du  parti 
opposé  -qui  résidaient  dans  la  capitale  n'étaient  pas  gens  à 
se  livrer  pieds  et  poings  liés  au  monarque  qui  venait  peut- 
être  les  punir  d'avoir  voulu  jouir  de  la  là>erté.  Les' Prussiens 
qui  s'étaient  avancés ,  comme  en  triomphe ,  Jusqu'aux  villages 
d'Oudkerk  et  d'Amstel-Veen  ,  n'eprent  pas  bon  marché  des 
frc^upes  qui  les  y  attendaient.  Des  batteries  placées  sur  les 
digues  longues  et  étroites,  firent  un  feu» soutenu  qui  leur 
enleva  beaucoup  de  monde  ^  sans  qu'ils  pussent  attaquer 
les  poBtes'qui  Se  repliaient  successivement  sur  Amsterdam.  La 
défense  de  cette  place  avait  été  confiée  à  un  général  bien 
digne  de  ce  choix  sans  doute ,  mais  dont  le  zèle  et  les  talens 
n'étant  point  secondés ,  devinrent  inutiles  au  salut  de  son  pays. 
*  Le  gouvernement  de  Hollande  était  ce  que  sont  tous  les  gou^ 
vernemens  nouveaux ,  sur-tout  quand'l'autorité  se  trouve  entre 
plusieurs  mains.  Il  n'y  avait  point  d'accord  daïis  les  conseils  ^ 
et  par  conséquent  pas  d'ensenible  dans  ^es  moyens  d'exécution. 
Le  chevalier  de  Temant ,  (  c'est  le  nom  dju  général  )  proposait- 
il  quelques  plans  de  défense  :  après  de  loi^és  'discussions ,  ils 
étaient  souvent  rejetés  ^  et  si  parfois  on  lef^a^ptait,  la  lon^- 
gueurdes  formes  en  retardait  l'exécution  et -lés  tendait  soii*- 
vent  inutiles.  D'un  autre  côté,  comme  les  corps  iqu^il  comman<- 
dait  étaient  composés  en  grande  partie  de  votohtitires^  qu'il 
n'avait  que  peu  dé  troupes  réglées,  ifue  pouvait  J9n:(^is  réunir 
assez  de  forces  pour  les  expéditions  nécessaires  à  la' dépense  de 
la  ville.  Il  y  avait ,  entre  Harlem ,  et  Amsterdam  utfe  écluse , 
de  l'occupation  de  laquelle  dépendait  le  sort  de  la  place.  Le 
chevalier  de  Temant,  qui  en  sentait  toute  l'importance,  avait 
mis  tous  ses  soins  a  sa  défense  ;  mais  comme  il  n'y  avait  pas 
assez  de  monde  à  la  gardé  de  ce  poste,  il  fut  emporté  par 
l'ennemi.  De  Temant  ne  manqua  paâ  l'occaision  de  représenter 
le  danger  qui  pourrait  résulter  de  cette  perte  et  la  nécessité 
de  iR  réparer  :  cela  était  facile,  il  ne  fallait  qu'un  coup  de 
main  :  £nais  il  eut  beau  supplier ,  il  ne  put  réunir  assjsz  d^ 
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forces  pour  reprendre  le  poste.  Voyant  tous  ses  efltJi-t^  inutiles, 
et  prévoyant  que  si  ses  concitoyens  n'avaient  pas  assez  d'énergie 
pour  le  seconder  dans  une  opération  qui  n'était  pas  autrement 
difficile ,  ils  en  auraient  encore  moins  quand  les  dangers  s'ac- 
croîtraient ,  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver ,  il  renonça 
au  Commandement.  Les  Amsterdamois  entrèrent  en  négocia- 
tion avec  le  duc  de  Brunswick ,  et  le  stathouder  fut  rétabli 
dans  tous  ses  droits.  Les  amis  de  la  liberté  furent  dépouillés  , 
proscrits  et  exposés  à  toute  sorte  de  vexations.  Si  la  France^ 
en  fidèle  alliée ,  avait  appuyé  sa  médiation  par  la  force  des 
armes ^  la  Hollande  eût  é^é  maintenue  dans  son  indépendance, 
et  Jes  liens  d'amitié.^  qui  unissaient  ces  deux  états ,  se  seraient 
jesserri^s;  mais  les  Provinces  -  Unies  ,  abandonnées  à  leurs 
propres  forces ,  retombèrent  sous  le  joug  despotique  de  l'An- 
gleterre, qui  leur  fit  la  loi  jusqu'en  i794>  que  les  Hollandais 
se  constituèrent  gi  république. 

9  .janvier  1795*  —  Lorsque  les  Français  eurent  con- 
quis la  Belgique ,  battu  les  Autrichiens ,  vaincu  les  Anglais 
et  les  Hollandais  coalisés,  la  manie  des  conquêtes  leur  fit 
porter  leurs  armes  victorieuses  sur  les  bords  du'  Wahal ,  à  la 
lin  de  1794*  Us  avaient  sans  doute  oublié  le  peu  de  succès 
qu'avait  eu-  Louis  XIV  dans  une  pareille  entreprise  -,  les  Hol- 
landais avaient  percé  les  digues  qui  retiennent  les  eaux  de  la 
mer ,  inondé  tout  le  pays ,  et  forcé  le  roi  de  France  à  retirer 
ses  armées.  Ils  avaient  aussi  oublié  qne  le  stathouder ,  indi- 
gné de  l'entreprise  des  Français,  avait  suscité  contre  eux 
presque  toutes  les  puissances  d»  l'Europe.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ils.  ne  tentèrent  pas  moins  la  conquête  «de  la  Hollande  et  en 
vinrent  à  bout.  Ils  n'eurent  pas  ,  il  est  vrai ,  les  mêmes  obs- 
tacles à.  surmonter  que  Louis  XIV.  Alors ,  le  stathouder  était 
aimé  de  ses  sujets ,  et  aucun  sacrifice  ne  leur  coûtait  quand  il 
s'agissait  de  lui  témoigner  leur  zèle  et  leur  attachement;  au 
lieu  que,  dans  ces  derniers  temps ,  le  despotisme  du  souverain 
de  la  Hollande  lui' avait  aliéné  les  cœurs  de  ses  sujets ,  qui  ne 
furent  pas  fâchés  ô,e  trouver  l'occasion  de  secouer  le  joug. 
Du  temps  de  Louis^IV,  les  inondations  qui  firent  d'J^mster- 
âa;ii  comme  une  vaste  citadelle  au  milieu  des  eaux,  furent 
po  ^r  ses  armées  des  obstacles  insurmontables  ;  hiais  en  1794^ 
le  ciel  prit  soin  lui-même  de  lever  ces  difficultés,  comme 
nous  allons  le  voir.  En  efTet,  les  digues  et  les  canaux.;  qui 
coupent  la  Hollande  dani  tous  les   sens,  préientèif^nt  une 
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barrière  si  diJEcile  à  franchir^  que  Pichegru  regardait  comme 
impossible  là.  conquête  de  la  Hollande ,  et  que  les  paysans  du 
Brabant  hollandais  répétaient  sans  cesse  aux  Français  qui  se 
vantaient  d*aller  au  Zuyderzée  :  a  Si  vous  y  allez  ^  on  vous 
noiera,  aucun  devons  n'en  reviendrai.  Cependant  les  gelées 
devinrent  si  fortes,  que,  dès  les  premiers  jours  de  décembre, 
lès  glaces  de  la  Meuse  pouvaient  porter  les  équipages  et  les 
trains  d'artillerie,  et  que  les  Français  passaient  sur  leis  rivières 
glacées   comme  sur  un  pont,   que  la  Providence  leur  aurait 
préparé  pour  leur  faciliter  la  poursuite  de  leurs  ennemis.  Ce 
fut  ainsi  qu  ils  traversèrent  leWalial.  Tant  d'audace  étonna  tous 
les  peuples  coalisés  pour  s'opposer  à  Tarmée  française.    Les 
Hollandais  furent  les  premiers  à  rendre  leurs  places;  les  An-* 
glais  n'osèrent  regarder  en  face  des  soldats  qui  bravaient  les 
froids  les  plus  excessifs  ;  les  Allemands ,  commandés  par  le 
général  Alvinzy ,  n'osèrent  opposer  qu'une  faible  résistance  ;. 
en  sorte  que  le  stathouder,  abandonné  de  ses  alliés  et  con- 
trarié par  la  nature ,  fut  forcé  d'abdiqner  et  de  fuir  en  An- 
gleterre.  Les  Hollandais    cédèrent  aussi   aux  circonstances  y 
et  vinrent  dans  Utrecht  apporter  à   Pichegru  les  clefs  de  la 
vièle  d'Amsterdam,  tes  Français  firent  leur  entrée  dans  cette 
ville,  le  9  janvier  ijq5.  Les  soMats  observèrent  une  disci- 
pline si  exacte,  et  Tordre  public  fut  si  bien  maintenu,  que  la 
villeVessemblait  moins  a  une  ^lace  conquise  qu'à  unevUlede 
guerre  où  l'on  faisait  la  parade.  Les  troupes  hollandaises  ,  qui 
ne  furent  pas  désarmées,  fraternisaient  avec  les  français.  On 
alHcha  à  la  porte  des  églisjes  de  toutes  les  communions  cette 
belle  et  courte  sentence  :  w  Ici  on  adore  Dieu  :  Citoyen  ,  qui 
que  tu  sois  ,  ne  trouble  point  ce  culte  iv.  L'hiver  étah  si  rude  ^ 
le  froid  si  excessif,  que  tout  autre  que  des  Français  se  seraient 
crus  autorisés  à  jouir  paisiblement  du  fruit  de  leur  conquête  ^ 
et  auraient  mis  les  Hollandais  à  contribution  pour  se  vêtir,  se 
réposer  de   leurs  fatigues,  et  jouir   des  douceurs  de  la  vie; 
mais  la  gloire  les  appelait  ailleurs  ;  on  ne  laissa  à  la  garde 
d'Amsterdam  que  peu  de  troupes.,  le  reste  marcha  vers  la 
Nord-Hollande  et  la  Zélande  pour  recevoir  la  soumission  de 
ces  provinces.  La  conquête  des  Etats-Unis  fut  couronnée  par 
une  expédition  plus  merveilleuse  et  plus  extraordinaire  qu'au- 
cune victoire  don^^histoire  fasse  mentfon.  La  flotte  de  guerre 
hollandaise ^tait  arrêtée  par  les  glaces  dans  le  Zujderzée  ;  des 
escàâ''^ons  de  cavalerie  légère  se  présentèrent  avec. quelques 
pièces  ô'artitlerie  ,  formèrent  leur  ligne  sur  la  glace ,.  et  sfe^ 
rendirent  J^aitres  des  vaisseaux» 
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i8oS.  — -  EmSy  situé  dans  la  haate  A^triçh|e>  ayant  été 
pris  par /le  générai  Murat^  dans  la  cainp^gne  de  ISIapolécm 
contre  Fempereur  d* Allemagne  en  1806,  les  ^ussaa  fqreiit 
attaqués  par  les  grenadiers  du  général  Ou^inot ,  et  pa^  dd 
la  cavalerie  y  sur  les  hauteurs  d  Amstettem.  L'action  fut  chaude 
et  le  combat  opiniâtre  ;  mais  les  tlusses  furent  battus  et  chassés 
de  toutes  leurs  positions^  ils  eurent  quatre  cents  homme»  tués , 
et  quinT^e  cents  faits  prisonniers. 

ANCENIS. 

i5  décembre  1793.  — '  Les  batailles  de  Laval  çt  du  Maa4  - 
ayant  presque  entièrement  ruiné  les  affaire^  des  Vendéens, 
les  faibles  restes  de  cette  année ,  que  le  far  des  vainqueurs 
n'avait  pu  atteindre,  cherchaient  à  repasser  la  Loir£.  Us 
fuyaient  avec  précipitation ,  pour  éviter  le  terrible  Wester-^ 
«lann ,  qui  s'attachait  à  leur  poursuite*  W^termann  était  le 
plus  redoutable  ennemi  des  Vendéens  ;^  son  nom  seul  vé^ 
pandait  la  terreur  dans  ces  contrées.  Non-Seulement  il  était 
à  craindre  par  les  coups  qu'il  portait  ;  mais  encore  la  ru- 
desse de  ses  traits  y  et  le  son  imposait  de  sa  voiiy: ,  jetaient 
TefFroi  par-tout  où  il  se  présentait.  Sa  taille  élevée! ,  présen- 
tait là  réunion  de  la  force  unie  à  la  grâce  et  à  la  souplesse  / 
et  son  regard  perçant  et  terrible ,  faisait,  pâljr  les  plu^  in- 
trépides de  ses  ennemis.  Incapable  de  craindre ,  nul  danger 
ne  Teiffraya  jamais;  aussi  le  troùvait-on  toujours  à  Vavant- 
garde,  et  dans  une  affaire,  il  cherchait  le  poste  le  plus 
périlleux.  Un  général  voyait-  il  l'ardeur  de  ^s  soldats  ra- 
lentie, laisser"  prendre  quelqu'âvantage  à  l>t)nemi,  Wester- 
niann  était  appelé ,  et  soudain  ,  accourant  avec  sa  légipn  ^  il 
avait  bientôt  clmngé  la  fortune  du  combat.  Quand  la  victoire 
il 8  se  déclarait  pas  assez  vite  au  gré  de  son  inapatience  , 
Westermann  se  dépouillait  de  sçs  habits ,  et  prenant  1^ 
bride  de.  son  cheval  entre  les  dents,  les  bras  nus,  un  pis- 
tolet à  chaque  main  ,•  un  large  s^re  suspendu  à  son  poignet, 
il  se  précipitait  au  milieu  des  bataillons  les  plus  épais  ies 
ennemis  suivi  de  sa  cavalerie.  Plus  ^'une  fois  on  le  vit  s'y 
enfoncer  avec  cinq  ou  six  cents  hussards  ,  et  revenir  sc\\\  ^ 
couvert  de  sang  et  de  blessures  d'Une  affreuse  mêlée  ^  dans 
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laquelle  tous  ses  scddals  ^valent  succombé.  Son  corps  était 
criblé  de  coups  de  sabre.  Si  ses  blessures  étaient  nouvelles  ^ 
îi  se  faisait  lier  sur  son  cheval  y  et  chargeait  avec  le  bras  en 
^charpe.  Excellent  pàrtkan  y  û  eut  un  talent  singulier  ^onr 
cette  guerre  de  ruses  qu'il  fit  dans  ,1a  Vendée  ;  il  se  fût 
moins  distingué  dans  lé  commandement  d'unie  armée;  on  ne 
pouvait  lui  refuser  l'esprit  et  le  sang-froid  nécessaires  dans 
une  bataille  ;  mais  son  ardeur  impétueuse  dédaignait  la 
réflexion^  et  tke  pouvait  écouter  la  prudence  qui  conçoit  et 
mûrit  les  ogératioas  militaires.  Le  sabre  à  la  main^  il  était 
sans  cesse  à  la  poursuite  de  l'ennemi ,  et  rarement ,  il  épar- 
gnait '  ceux  qu'il  pouvait  atteindre  ;  aus^  son  nom  seul  était 
la  terreur  dès  Vendéens.  Ce  fut  contre  un  tel  ennemi  que 
Laroche- Jacquelein  eut  à  combattre  à  Ancenis  avec  quelques 
troupes  dont  les  défaites  multipliées  avaient  abattu  et  pres- 
que éteint  le  courage.  Cependant,  à  la  vue  de  là  Loire,  à 
l'aspect  des  rives  vendéennes ,  leur  ardeur  se  ranima ,  l'espoir 
qu'elles  a^vaient  des  succès  qui  les  attendaient  au-delà  du 
fleuve,  augmentait  le  désir  qu'elles  avd^nt  de  toucher  la 
tive  opposée.  Maïs  *  comment  y  arriver  ?  Comment  tenter 
cette  entreprise  ?  on  n'avait  point  de  bateaux  :  l'approche 
d'un  ennemi  redoutable  ajoutait  encore  à  la  difficulté  du 
succès.  On  fit  deux  corps  séparés;  une  partie  -garda  les 
hauteturs ,  tandis  que  l'iautre  se  dispersa  dans  la  ville  et  dans 
les  environs ,  s'empara  des  arbres , des  tonneaux,  des  planches, 
et  de  toutes  les  matières  qui  pouvaietrt  aider  à  construire  des 
radeaux.  Ou  se  hâta  d'y  travailler  avec  autant  de  célérité 
-que  les  circonstances  pouvaient  le  permettre,  et  déjà  on 
concevait  l'espoir  d'en  former  une  quantité  suffisante  pour 
traverser  le  fieuve,  lorsque  Westermann  parut  sur  la  route 
d'Angers.  A  la  première  nouvelle  de  son  arrivée,  le  tocsin  se 
fait  entendre-,  tout  le  monde  court  aux  armes,  et  l'on  vole  à 
sa  rencontre  ;  ses  boulets  atteignaient  déjà  les  tirailleurs.  Le 
désespoir  anime  le  courage  des  Vendéens  ;  ils  fondent  sur 
Vavant-garde  de  Westermann  qui,  forcée  de  céder  au  nombre, 
est  repoussée.'  Westermann  se  retire  à  Saint-Marc.  Pendant 
ce  combat ,  le  travail  des  radeaux,  qui  n*avait  point  été  in- 
terrovipu,  toudiah  à  sa  fin.  Bientôt,  ils  furent  en  état  de 
service;  mais  leur  mauvaise  construction  n'inspira  aucune 
confiance  à  l'armée.  Les  premiers  essais  qu'on  en  fit,  n'ayant 
pà?  été  heureux,  découlaient  tous  les  soldats ,  et  personne 
n'osa  d^Q^^^  sa  vie  à  ces  frêles  machines.  Laroche-Jaquelein 
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voulut  encourager  les  troupes  par  son  exemple  :  suivi  dé 
Stofflet,  il  s*élance  sur  un  radeau,  et  en  quelques  instans 
il  est  au  milieu  du  fleuve.  L'armée  entière ,  les  yeux  fixés 
sur  spn  général^,  et  sur  le  radeau  peu  solide  qui  le  portait^ 
craignait  quelque  malheur,  et  tremblait  pour  les  jours  d*un 
chef  quelle  aurait  dû  suivre  et  imiter.  Cependant,  après 
avoir  lutté  heureusement  pendant  une  demi-heure  contre  le 
courant ,  la  machine ,  iquoique  mal  dirigée ,  arriva  à  Tautre 
bord.  Quelques  centaines  de  soldats ,  moins  timides ,  tentent 
le  passage  à  Texemple  de  leur  général;  la  plupart  arrivent 
sans  accident  ;  d'autres  perdent  la  vie  au  milieu  des  eaux. 
L'armée  entière  se  ^sposait  néanmoins  à  tenter  le  passage  ; 
mais  Westermanu,  pour  contrarier  ces  dispositions,  fit  ré- 
pandre ,  par  ses  espions ,  le  bruit  d'une  attaque  générale  et 
prochaine.  Le  hasard ,  servit  encore  sa  ruse^  et  disposa  les 
Vendéens  à  croire  à  la  nouvelle  qu'il  avait  fait  semer.  Au 
~)noment  où  l'épouvante  commençait  à  les  saisir,  cinq  à  six 
soldats  de  l'armée  républicaine  ,  placés  en  observation  sur 
la  route  de  Nantes,  attaquèrent  par  Une  vive  fusillade  les 
premiers  postes  des  Vendéens.  CeuX-ci ,  se  croyant  entre  deux 
feux,  abandonnèrent  leurs  radeaux  et  leurs  apprêts,  pour 
fuir  du  côté  de  Niort.  Ils  errèrent  quelque  temps ,  n'ayant , 
pour  les  commander ,  ni  ofEciers ,  ni  chefs  supérieurs.  Enfin  , 
Talmont ,  Fleuriot ,  Lyrot ,  réunissant  quelques  hommes  et 
quelques  pièces  de  canon ,  parviennent  à  former  une  armée 
de  sept  mille  combattarts-,  tristes  restes  de  cette  armée  for- 
midable qui ,  deux  mois  auparavant ,  était  maîtresse  de  tout 
le  Maine,  et.  d'une  partie  de  la -Bretagne;  et  qui,  tenant 
en  son  pouvoir  tout,  le  cours  de  la  Loire ,  menaçait  d'envahir 
toutes  les  belles  provinces  de  l'ouest. 

ANCONÊ. 

9  février  1797-  —  Le  pape  était  souverain  d'Ancône  depuis 
1 559;  une  forteresse,  armée  de  cent  vingt  pièces  de  canon 
de  gros  calibre,  défendait  la  ville ,  dans  laquelle  se  trouvait 
un  port  dont  la  position  était  avantageuse  pour  le  commerce 
du  levant.  A  peine  Buonaparte  fut  entré  en  Italie,  qu'on 
vit  le  pape  peu  disposé  pour  les  nouveaux  systèmes  du  gou- 
vernement français.  Buonaparte  ne  fut  pas  plutôt  instruit  des 
menées  du  saint-père ,  et  des  ^suites  même  qui  tous  les 
jours  étaient  faites  aux  Français ,  qu'il  conçut  le  dessej^  d'en- 
rahir  ses  états,  et  en  ordonna  l'attaque. 
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Le  général  Victor  fut  choisi  pour  cette  expédition  ;  il 
dirige  aussitôt  ses  troupes  vers  la  Marche  d*Ancône.  Douze 
teqts  hommes ,  imitant  les  anciens  Goths ,  formaient  sa  gar- 
nison*, ils  étaient  placés  sur  les  hauteur^  en  avant  d^Ancône. 
Victor  n'eut  pas  de  peine  à  faire  cette  «conquête  :  le  seul 
nom  de  soldais  du  pape  fait  sourire;  le  général •  français 
enveloppa  le  corps  de  troupes  du  saint-père ,  et ,  sans  brûler 
une  amorce  s'en  empara.  On  laissa  aller  les  officiers  sur 
parole,  après  avoir  reçu  leur  serment  de  ne  plus  servir  le 
pape,  et  Ton  emmena  les  soldats  prisonniers  de  guerre\ 
Les  troupes  françaises  entrèrent  sans  résistance  dans  la  ville. 
Les  habitans ,  joyeux  de  cet  événement ,  accueillirent  les 
Français ,  auxquels  on  fit  observer  la  plus  exacte  discipline  ; 
ce  qui  cLissipa  entièrement  les  craintes  que  leur  approche 
avait  pu  occasionner.  Peu  après,  le  gouvernement  d'Âncône 
s'organisa  en  république  indépendante.  Le  voisinage  du  pape 
et  sa  faibresse  locale,  lui  imposaient  la  politique  de  faire 
cause  commune  avec  la  France^  et  de  rester  étroitement 
unie  avec  elle, 

.  Du  17  mai  au  iS  novembre  1 799.  *—  Le  général  de  brigade 
Monnier  fut  nommé  commandant  d'Ancône  à  Tépeque  oii 
le  général  Macdonald  fit  évacuer  Naples  en  1739.  Le  17  mai , 
on  vit  venir  dans  la  rade  d'Ancône  une  flotte  composée  de 
vaisseaux  russes  et  turcs,  qui  profita  d'un  veut  favorable  pour 
paraître  à  l'entrée  du  port.  Arrivée  là ,  cette  flotte  .fit  un 
feu  très-vif  sur  les  vaisseaux  français ,  et  sur  les  fortifications 
Cette  canonnade  dura  trois  quarts  d'heure  -,  mais  le  général 
Monnier  fit  répondre  à  ce  feu,  par  un  feu  si  vigoureux^  que 
les  vaisseaux  ennemis  s'éloignèrent  à  la  hâte ,  et  gagnèrent 
le  large  :  le  général  et  les  soldats,  furent  également  honorés 
par  ce  début  de  défense  ; -cet  événement  fut  .célèbre,  ce-, 
qui  nous  engagé  à  qptrer  dans  quelques  détails.  On  vit  les 
Russes  revenir  à  la  charge  le  lendemain  ;  leur  attaque  dura 
cinq  heures ,  et  leur  feu  fut  si  mal  dirigé ,  qu  ils  s'atteignaient 
entre  eux ,  et  ne  firent  aucun  mal  dans  la  ville.  Cependant , 
une  coalition  immense  se  préparait  contre  la  rapacité  et  les 
exactions  des  agens  du  directoire  de  France  ;  il  ne  s'agissait 
rien  moins  que  de  voir  les  Russes,  les  Napolitains  et  les 
Anglais,  réunis  aux  Impériaux,  seconder  les  villes  et  les 
campagnes  dans  leur§  projets  de  vengeance  contre  les  Fran-* 
çais.  l3an&  ce  même  moment^  la  retraite  de  Naples  s'effec- 
tuai/: 
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Anctiie  B*svait  qti*ime  faible  ^rmson  abandonnée  à  son 
eouragef  sur  les  cêtes  de  la  raer  Adriafiqae;  la  situation/ 
de  la  place  n'offrait  rien  de  rassurant;  on  manquait  de  marins 
et  de  canonniers ,  les  batteries  étaient  en  mauvais  état.  On 
jugeait  que  les  habitans ,  par  timidité  ou  indifférence ,  fai- 
saient des  Tfleux  secrets  pour  le  succès  des  âmes  des  alliés  ; 
et  la  contagion  de  la  rébellion  avait  gagné  toutes  les  villes 
^  environnaient  Aneône.  Cette  place  était  renfermée  dans 
un  quart  de  cercle  dont  les  (!;ôtés  étaient  formés  par  la  ri- 
vière d'Egino  et  le  fleuve  Mnsone.  Monnier,  se  voyant  resserré 
de  toutes  parts,  crut  devoir  marcher  contre  Fano  et  Ascolî , 
pour  faire  respecter  son  autorité ,  en  nétoyant  sa  droite  et 
sa  gauche,  des  rebelle»  qui  faisaient  mtne  de  se  montrer. 
Ayant  résolu 'de  lutter  contre  tons  les  ennemis,  dont  les 
oîrconstances  augmentaient  chaque  jour  le  nombre,  il  entra 
au  dehors  et  au  dedans ,  dans  les  détails  militaires  les  plus 
minutieux ,  pour  établir  tour-à-tour  ses  points  d'attaque  et 
de  défense,  dans  un  rayon  assez  étendu. 

On  vit ,  le  6  Juin ,  reparaître  les  Turcs  et  les  Russes  sur 
les  rives  du  Metaure.  Aussitôt  une  insurrection  presque  gé- 
nérale couvrit  4ou8  les  alentours.  Pezaro  tomba  au  pouvoir 
des  Ciscflpins  insuigés;  la  petite  ville  d&Mondulphe,  imitant 
cet  exemple ,  se  souleva  contre  les  Français  ;  aux  Cisalpins 
révoltés ,  Monnier  opposa  les  Cisalpins  fidèles ,  et  au  traître 
Lahoz,  le  général  Pino,  qui  î«  porta  ensuite  sur  Pezaro. 
Bientôt  tous  les  pays  circonvoisins  furent  en  armes,  pbur 
marcher  contre  les  Français  et  s*en  délivrer.  Ceux-ci ,  au 
milieu  de t^ette  horde  fnrieuse,  emploient  jusqu'à  la  dernière 
eartouche  ^ur  se  faire  jour.  Fano  est  attaqué  et  saccagé 
par  les  insurgés  de  Pezaro ,  secondés  de  six  cents  Esclavon? 
débarqués  de  la  flotte  turco-russe.  Sinigagiia  voit  briser  se» 
portes  à  coups  de  canons  par  les  Esclavons,  après  trois  jours  de 
marche.  Le  troisième  bataillon  de  la  huitième  légère,  soutint 
le  combat  le  plus  sanglant  \  pour  atteindre  la  seule  porte  qui 
pût  lui  offrir  une  issue  certaine  sur  Fiumegino;  mais  de  nou- 
veaux périb  l'attendent  hors  de  la  ville.  Sa  marche  est  en- 
eore  interceptée  par  une  nuée  de  paysans  armés  :  il  forme 
soudain  un  double  bataiHon  qui  fait  face ,  soit  aux  citadins  , 
soit  aux  paysans  ;  ils  sont  poursuivis  la  baïonnette  dans 
les  reins ,  culbutés  et  dispersés.  Alors  seulement,  les  Fran- 
çais purent  continuer  leur  route  vers  Fiamegino  :SinigagU^, 
qu'ils  avaient  abandonné ,  était  ^n  proie  à  toutes  les  hjjirreurft 
d'une  viQe  prise  d'assaut. 
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Le  finéràl  Moanitr  sefitit,  d*aprè«  oei  ^èoemeot ,  combien 
U  lui  était  nécessaire  de  resserrer  encore  sa  ligne,  ce  qu'il. 
fit/  en  repliant  ses  troupes  du  Tronto,  et  de  Macerata  sut 
Licnretto,  Osimo'  et  Monte-^ecuro  :  il  se  retrancha  sur  les 
iiauteurs  de  Montagnole,  dont  Ancône  est  couvert;  et  un 
camp  fiit  fonné  à  Fiumegino;  il  fortifia  aussi  la  têto  du  pont  ; 
les  Austro-Russes  disparurent  uq  momept.  Au  sac  de  Sinig»- 
glia,  leurs  forfaits  aliénèrent  tous  les  esprits ,  ainsi  qu'à  Fano* 
Le  général  Monni^  reprend  Fano,  Sinigaglia,  Fo|sombrone  t 
le  terriUe  passage  de  Fourco  fut  forcé  ;  il  rappelle  Annibal 
à  l'esprit  ^onné;  c'est  le  passage  qui  fut  perce  par  ce  grand 
fçénérâl.  Monnier  arrive  Jusqu'au  foyer  de  la  révolte,  ea 
s'emparant  de  Fabriano  )  il  rentre  encore  à  A°<^De ,  a^rès 
«voir  battu  et  dispersé  les  rebelles.  U  prit  en  vingt  jours  ^ 
sept  villes  d*a$saut  »  parcourut  quatre  cents*  milles  d'Italie  ^ 
dispersa  les  nombreux  bataillons  d'insurgés ,  et  sur-tout  vain* 
quit  les  redoutables  Ésclavons.  Ce*fùt  le  terme  de  ses  exploits 
loin  d'Ancône.  U  avait  établi  la  oonununication  avec  Romo; 
mais  elle  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Enfin ,  après  beaucoup 
de' vicissitudes  et  4'étonnans  succès ,  toor-â-t^ur  obtenus ,  lo 
générai  Monnier  se  vit  réduit  à  ses  "propres  forces  et  à  se» 
propres  moyens.  lUtti  restait  seize  cents  hommes  avec  lesqueb 
U  s'enferma  dans  Aucune  *,  mais  leur  activité  et  leur  bra-* 
voore  devaient  encore  être  mises  à  l'épreuve;  ils  avaient 
encore  long-temps  à  lutter  contre  les^efforts  dt$  rebelles^ 
des  Impériaux ,  des  Turcs  et  des  Russes  Les  insurgés  pro- 
fitèrent de  toutes  les  Kaultun  environnaiftes ,  pour  enftrmer 
JAncône  dans  une  enceinte  dii&cile  à  franchir.  Ils  ne  se 
croyaient  ni  asseai  aguerris,  ni  assez  nombroux,  pour  attaquer 
cette 'place  de  vive  force;  ils  élevèrent  des  redoutes,  lor- 
mèrent  des  abattis ,  et  des  remblais  à  trois  quarts  de  lieue 
de  la  p)ace.  Tous  c^s  ouvrages,  st  communiquant  par  des 
boyaux,  ils  pur^t  s'avancer  à  couvert  à  douze  cents  riiètres 
de  la  place  ;  une  batterie  de  dîx^-sept  canons  de  gros  calibre 
fîit  dressée  en  avant  dès  redoutes  élevées  depuis  la  mer  jusqu'à 
itfontagnole. 

I«é5  trois  forts,  la  citadelle  et  la  ville ,.  étaient  justement 
ftous  le  feu  de  cette  batterie  ;  aussi  quelques  jours  suffirent 
pour  voir  réduite  la  citadelle  en  cendres.  Vers  le  soir,  les 
as?i<§geans  jetèrent  d'abord  des  obus  et  des  pots  à  feu  ;  sur 
les  dix  heures ,  en  voyait  vingt<»deux  chaloupes  s'approcher 
du  port^  former  un  quart  de  c^ole»  et  foudroyer  la  pkce 
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avec  des  boulets  du  plus  fort  calibre.  Ce  teu  terrible  était 
également  dirigé  sur  les  maisons ,  sur  les  remparts ,  et  les 
batteries  du  môle ,  du  lazaret  et  des  vaisseaux  embossés ,  et 
il  fut  lancé  dans  toute   son  ardeur  }us(pi*à  trois  heures  du 

'  matin. 

Le  1 8  août ,  on  vit  Tennemi  tenter  de  s'établir  siur  le  mont 
Felago;  mais»  il  fut  repoussé  au  pas  de  charge  jusqu'au  pied 
de  ses  ouvrages.  Le  ii  septembre,  il  sortait  d'une  grande 
redoute  en  colonne  serrée ,  et  s'avançait  sur  le  mont  Gar- 
detto.  Ce  fort  domine  la  mer  par  une  falaise  de  plus  de 
cent  cinquante  pieds  en  ligne  d'aplomb  ;  il  n'avait  rien  à 
redouter  de  ce  côté-là,  et  la  pente  du  terrain  est.  presque 
aus|>  rapide  sur  le  devant.  Un  plateau  étroit  est  le  seul 
paa^sage  praticable ,  pour  jirriver  aux  premières  palissades  ;  c& 
plateau  étroit  est  entièrement  b«:dé  de  précipices.  Le 
général  Fino  n'avait  pas  eu  l'air  de  s'apercevoir  que  l'en- 
neini  se  logeait  là.  Mais  une  colonne  avait  eu  ordre  de  le 
presser  par  derrière,  tandiis  qu'il  le  prendrait  lui-même  sur 
son  front.  Le  général  Fino  n'eut  pas  plutôt  vu  arriver  la 
colonne  des  Italiens. ennemis,  qu'il  fit  faire  une  décharge  à. 
mitraille  de  toutes  ses  batteries;  Il  chargea  l'ennemi  de  front 
en  même  temps  qu'il  la  faisait  assaillir  par  derrière..  En 
un  moment,  les  Français  ouirrirent.de  toutes  parts  cette 
masse  accumulée  sur  le  plateau  ',  c'est  la  baïonnette  en  avant 
que  l'ennemi  fut  attaqué;  le  massacre  fut  horrible  :  ceux 
qui  cherchaient  à  échapper  au  fer  d'un  côté ,  trouvaient  les 
roches  aiguës  de  l'autre ,  ou  la  mer,  dans  laquelle  ils  étaient 

^  précipités.  • 

Le  a4  septembre , ,  on .  vit  échouer ,  dans  une  attaque ,  le- 
général  Lahoz;  c'était  sur  le  numt  Galeas.  Les  assiégés 
emportèrent  ses  ouvrages,  et  comblèrent  ses  fossés  en  plein 
Jour.  Cependant,  o  mei  vaille  militaire!  quinze  cents  Fran- 
çais ,  renfermés  dans  une  place  déjà  toute  démantelée ,  savent 
résister  à  vingt  mille  Italiens.  Ce  n'est  pas  tout ,  l'empereur 
d'Allemagne  envoie  de  troupes  auxiliaires,,  huit  mille  six 
cents  Hongrois  ou  Croates.  Ils  campent  au  pied  du  mont 
Gardetto ,  lieu  déjà  célèbre  par  la  mort  de  tant  de  braves. 
Les  alentours  d'Ancôqe  présentaient  un  coup-d'œil  piquant^ 
par.  la  diversité  des  étendards,  flottans  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  Ancône. 

Sur  cette  éminence,  on  voit  l'étendard^  autrichien  ;  à  c&'tè, 
ce  sont  les  bannières  de  Rome  et  des. insurgés-,  plu^s  loin^ 
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rétendard  turc,  à  côté,  le  russe.  Monnier,  environné  d'un 
nombre  d'ennemis  qui  devaient  lui  sembler  redoutable ,  est 
enfin  sommé  de  se  rendre.  Il  y  répond  avec  civilité-,  maïi 
il  refuse  de  capituler;  et  dans  la  même  nuit ,  il  médite  une 
Sortie,  pour  faire  connaître  aux  nouvelles  troupes  du  sîége 
à  quelle  espèce  de  braves  ils  ont  à  faire.  La  sortie  projetée 
s'exécute  dans  la  même  nuit,  et  dans  le  silence  le  plus 
absolu  ;  elle  est  dirigée^  sur  trois  points.  A  quelques  mètres 
des  Autrichiens  ,'on  bat  la  charge.  Trois  assauts  sont  donnés, 
et  la  redoute  est  emportée  ;  les  Français  enlèvent  sept  canons 
et  deux  mortiers  ;  en  un  mot ,  la  tranchée  est  nétoyée.  Do 
'son  coté,  le  général  Fino  fait  des  merveilles  \  déjà  il  a  em- 
porté une  première  et  une  seconde  redoute  *,  il  franchit  les 
flancs  de  la  montagne  ,  il  est  bientôt  arrivé  au  sommet  ; 
mais  deux  hommes  vigoureux  tout-à-coup  le  saisissent ,  il  les  " 
renverse-,  sans  lâcher  prise,  ils  roulent  ensemble  au  fond 
d'un  fossé,  où  il  achève  de  s'en  débarrasser  .à  coups  de  sabre, 
et  se  hâte  d'aller  rejoindre  les  siens. 

On  commençait  à  apercevoir  les  premiers  rayons  du  jour , 
l'aurore  blanchissait  les  pitons  les  plus  élevés  des  montagnes. 
Lahoz  est  aperçu  à  la  têtç  des  assaillans-,  Pino,  ep  le  voyant, 
conçoit  le  dessein  de  le  combattre  ;  mais  le  grenadier  cisal- 
pin fialbi  lui  épargne  ce  soin  :  ce  brave  allait  être  immolé 
par  Lahoz ,  lorsque  le  grenadier  ajuste  le  général  à  bout 
portant ,  le  blesse  à  mort ,  et  s'empare  de  son  sabre  et  de. 
son  panache.  Le  soleil  dorait  déjà  les  monts,  lorsque  Monnier 
fit  sonner  la  retraite;  et  Ancône  vit  rentrer  dans  ses  murs 
les  Français  en  bon  ordre.  Ils  étaient  chargés  des  trophées 
de  leurs  victoires,  et  pénétraient,  de  plus  en  plus,  leurs 
«nnemis*,  de  k  plus  haute,  opinion  sur  leur  valeur;  Depuis 
deux  mois,  le  siège  était  dans  la  plus  grande' activité  de  la 
part  des*  assiégés,  et  de  la  "part  des  assaillans;  mais  les  pro- 
visions de  tonte  espèce  s'épuisaient'  Il  était  réservé  au 
génie  "créateur  du  général  Monnier  de  ravitailler  la  place. 

On  fabriqua  du  salpêtre;  ainsi,  l'on  se  procura  de  la  poudre. 
Le  feu  presque  continuel  du  siège  avait  endommagé  ses 
mortiers,  qui  étaient  crevés.  Une  fonderie  de  canons  fut 
établie ,  et  aussitôt  il  fut  coule  deux  mortiers  en  bronze , 
à  la  Gomér.  11  n'existait  plus  de  fonds  pour  payer  les  ou-» 
vriers  et  la  troupe.  Le  général  Monnier  fit  convertir*  l'ai'- 
gent^rie  de  la.viile  en  piastres,, et  le  bronze  inutile  eu  baïoques. 
De  leur  côté /les  Impériaux^  par  de  nouvelles  levées,  répa- 
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raient  leurs  pertes,  renouvelaieDt  leurs  magasfns  et  léuts 
muDirioDS.  Sur  ces  entrefaites ,  les*  alliés  tçntèrent  une  .troi- 
sième sommation  )  ils  ne  mauquéreot  point  de  faire  coon'iEitre 
oue  les  Français  éyacuaient  presque  tous  les  •  points  de 
ritalie  quils  occupaient  nagutjre^  tels  que  Rome^  le  châ- 
teau Saint-'Ange ,  Civita^-Vecchia  ;  on  donnait  connaisçancfe  ' 
de  l'état  déplorable  des  armées  .françaises.  Les  Français  ne  ' 
peuvent  être  long-temps  malheureux,  répond  Monnier,  au 
nom  de  la  garnison  -,  notre  cœur  nous  Ta'  dit  ,  la  victoire 
viendra  nous  délivrer;  il  faut  quelle  nous  trouve  au  pôHé 
de  rhpnneur.  Cette* réponse  parut  admirable  aux  Impériaux  ; 
ils  furent  flattés  d*avoir  de  pareils  ennemis  à  combattre. 
Cependant ,  les  alliés  ne  ralentissaient  point  Tattaque  ;  le  5  ' 
novembre ,  on  vit  le  général  Frcelich  ^'établir  à  deux  cents 
quarante  mètres  de  la  citadelle ,  faire  vomir  sur  les  forts  , 
bombes ,  obus  et  boulets ,  par  quatre-vingt  bouches  à  feu  ; 
en  même  temps ,  tous  les  avant -postes  sont  attaqués  et  vive- 
ment resserrés.   ^  -, 

L'ennemi,  toujours  plus  étonné  de  la  résic^imce,  crut  devoir 
déployer  toutes  $es  forces,  pour  venir  enfin  à  bout  de  tatit 
d'opiniâtreté  de  la  part  des  Francs.  On  vit  encore  la  fière 
lutte  de  quinze  cents  Français  contre  dix  iBîUe  alliés,  et  ce 
fut  le  jour  le  plus  glorieux  du  siège.  Les  Français  sortirent 
et  soutinrent  l'attaque  -,  jams^is  combat  ne  fût  plus  chaud  sur 
tous  les  points;  on  prit  et  Ton  perdit  plusieurs  fois  les  postes 
îes  plus  importans.  La  perte  de  Tennemi  se  porta  au-delà 
de  huit  cents  hommes ,  et  les  Français  firent  cinquante  pri-  * 
sonnters.  L'artillerie  des  alliés  fut  démont?ée  en  partie  ;  Us 
furent  obligés  de  rentrer  dans  leurs  lignes,  et  àh  demander 
une  suspension  d'armes  de  trois  heures,  pour  enterrer  les 
motts.  .        ' 

Les  efforts  de  Tennemî  et  la  réunion  de  toutes  leurs  res- 
sources n'avaient  point  encore  lassé  le  courage  des  Français. 
La  ville  et  les  fwrts  reçurent  à-la-fois  le  feu  de  toutes  les 
batteries  ennemies;  quatre  de  ces  batteries  dirigèrent  letir 
feu  sur  le  principal  bastion  de  ïa  citadejle ,  et  ouvrirent  des 
trèches'dàns  une  de  ses  courtines;  les  munitions  étaient 
épuisées  ,  la  garnison  répondit  faiblement  à  ce, feu  terribî  *. 
II  parut  qu'à  deux  heures  après  midi  rennemi,  dont  on 
voyait  toutes  les  colonnes  en  mouvement,  se  disposait  à  une 
attaque  à  quatre  heures.  Le  général  Monnier  fut  sommé  pi^r 
le  major-général  Skalj  au  nom  du  génère^  Frcelich,  ds  rendrai 
la  ville  et  les  forts. 
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.  Un  conseil  de  guerre  fiât  convoqpûfépar  le  général  Mofndier, 
pénétré  de  l'état  de  détresse  d'Ancone  ^  qui ,  depuis  cent 
cmq  jours,  soutenait  le  siège  le  plus  régulier. et  le  pltts  vif. 
D'après  la  xeconnaisaance  faite  ,  on  ne  trouva  des  munitioiiis 
de  guerre  qqe  pour  une  demi-journée,  et  des  vivres  pour 
dix  jours.  Ce  dénnemeiit  de  toutes  provisions  dut  commander 
de  traiter  de  la  capitulation/  Elle  fut  honorable  et  digne  de 
la  défense  de  la  pkK<ce.  Les  honneurs  de  la  guerre  fVnrent 
accordés  aux  braves  troupes  de  cette  garnison.  Au  sortir 
de  la  place ,  elles  devaient  se  rendre  en  France,  comme  pr»^ 
sonnières,  par  la  route -qu  elles ji^eraient  la  plus  commode, 
aux  frais  de  Tempereur..  Le  général  Monnier  obtint  une  garde 
d'honneur,  composée  de  quinze  cavalrers  et' de  trente  cara- 
biniers. Oa  laissa  leur  sabre  aux  sous—  officiers.  Par  cette 
capitulation ,  les  corsaires  et  tous  les  bâtimens  français ,  qui 
ee  trouvaient  dans  le  port,  furent  autorisés  à  se  rendte  en 
France  stus  la  protection  de  l'empereur.  Toutes  les  personnes 
qui  se  trouvaient  dans  Ancône  devaient  jouir  du  droit  des 
^ens,  et  avaient  la  liberté  de  suivre  la  division  française  sans 
être  inquiétées. 

Après  la  capitulation ,  le  major-général  d'artillerie  autri^ 
chien,  accompagné  d'autres /Commissaires,  pour  constater 
l'ëtat  de  la  place,  resta  frappé  d'ptonnement  et  d'admiration, 
embarrassé  de  passer  parmi  les  ruines  de  la  place.  De  quelque 
côté  qu'il  tournât  ses  regards ,  il  n'apercevait  que  brèches 
et  décombres  ,  de  la  poudre  avariée ,  des  pièces  démontées 
ou  crevées^  Le  major^énéral  ne  donna  point  de  reçu  en 
se  retirant ,  et  dit  :  a  Vous  avez  conservé  toute  la  ^oire  ; 
nos  reçus  ne  sauraient  y  rien  ajouter,  m  Le  16  novembre, 
le  général  Monnier  adressa  ce  discours  à  la  garnison ,  au 
moment  où  elle  défilait  avec  tpus  les  honneurs  de  la  guerre, 
tt  S<^dats  I  la  longue  et  opiniâtre  résistance  que  vous  aVez 
faite ,  en  défendant  Ancône,  vous  couvre  de  gloire  -,  elle 
sera  citée  par  la  postérité.  La  nécessité  a  voulu  que  je 
tmitasse  avec  l'ennemi ,  et  je  me  suis  attaché  à  ce  que  les 
iïonditions  fussent  communes  au  soldat,  à  rofBciêr  et  au 
.général.  Nous  rentrons  en  France  sifr  parole;  vous  allez 
traverser  l'Italie  abandonnée  ,  mais  qu'un  jour  leï  armes 
fi-ançaises  mieux  dirigées ,  sauront  reconquérir.  Voies  aurez 
H  braver  des  marches  pénibles  ,  et  la  rigueur  des  s^jsons  ; 
)t;  *r«iiierai  à  ce  qu'il  soit  pourvu  à  tous  vos  besoins,  Je  vous 
recumrii.àndô  le  plus  giand  Ordre,  alin  tiue,  rendus  dans  la 
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,  patrie,  vous  en  soyez  toujours  les  dignes  enfans.  n  II  dit , 
et  les  tambours  battent  àPinstantla  marche  dudépart»  Cette 
garnison ,  par  sa  conduite  noble  et  valeureuse ,  avait  excité 
là  générosité  des  braves  avec  lesquels  elle  avait  combattu; 
c'étaient  des  guerriers  comme  eux,  qui  déposaient  un  mo- 
ment le  malheureux  titre  d'ennemis ,  pour  honorer  leur  çou^ 
rage.  Cette  division  du  général  Monnier  fut-  retenue  quatorze 
)ours  à  Favie  contre  les  termes  de  sa  capitulation.  On  alla 
même  jusqu'à  vouloir  la  forcer  de  franchir  les  montagnes  du 
Tyrol ,  et  de  gravir  ensuite  les  monts  Helvétiques,  pour  rentrer 
en  France  par  Bâle.  Mais  Texécution  des  articles  dii.  traité 
d'Ancônefut  réclamée  avec  beaucoup  de  fermeté  par  le  brave 
Monnier ,  qui  annonça  en  outre ,  que  lui  et  sa  troupe  étaient 
résolus* à  mourir,  plutot«qne.  de  voir  viole-  cet  article  inté- 
ressant de  l^  capitulation  ;  et  qu'on  les  massacrerait  plutôt  sur 
la  place,  qui^  de  les. forcer  à  dévier  de  la  route  prescrite. 
Le  désespoir  avait  dicté  o^lte  résolution.  Le  général  autri- 
chien senlant  l'injustice  de  ses  procédés,  les  laissa  diriger 
leur  route  par  le  mont  Cénis.  Ensuite,  afin  de  ne  pas  leur 
faire  connaître  les  forces  des  alliés ,  qui  venaient  d'éprouver 
quelques  revers,  on  les  fit  passer  par  Alexandrie,  Acqui , 
Fossano  et,  Asti.  A  son  arrivée  en  France ,  le  générai  Mon- 
nier reçût  du  gouv^nem^nt  français  ^'accueil  le  plus  favo- 
rable ,  et  en  témoignage  de  reconnaissance,  ii  fut  ntimmé 
général  de  division.  A  quelque  temps  de  là,  il  fut  échangé 
contre  le  général  Lusignan.  Bientôt  ^près ,  il  suivit  le  premier 
consul  Buonap^te  en  Italie ,  sous  les  auspices  duijuel  il  idla 
cueillir  de  nouveaux  lauriers. 

ANDA¥E..       * 

•  Ta. 

ai  juin  1793.  *—  Après  avwr  éprouvé  quelques  pertes,  les 

Français  furent  forcés ,  par  les  manœuvres  des  Espagnols , 
d^'évacuer  la  ville  d'Andaye.  Le  général  Secvan ,  sentant  bien 
que,  pour  obtenir  des  succès,  il  était  nécessaire  que  les  sol- 
dats eussent  de  la  confiaflce  en  [eux-mêmes,  ne  se  découragea 
pas,  et  chercha,. par  des  combats» de  détail,  à  les  rassurer. 
Le  Qi  Juin  ,1793 ,  il  se  rendit  au  camp  de  Saint-Jean-de- 
Luz  ,  et ,  dans  la  nuit  suivante ,  Jl^  donna  une  .attaque  contre 
les  Espagnols.  Aune  heure  du  matiii,  il  fit  partir  de  Zelle 
trois  mille  hommes,  divisés  en  trois  colonnes.  Quatre  r'^^^ts 
Espagnols ,  après  une  longue  fusillade,  furent  débuscL*!®^  P^ 
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là  colonne  de  droite  ^  d'un  bois  qu'ils  occupaient  au-dessus 
d'Andaje.  Lee  colonnes  de  droite  et  du  centre  se  rendirent  » 
en  peu  de  temps ^  vis-à-vis  delà  montagne  de  Louis  XIV' ;  il 
s'engagea  une  vive  canonnade.  Les  Espagnols  avaient  cons»- 
truit  cinq  redoutes,  répondant  au  fendes  pièces  françaises , 
au  revers.d'une  chaîne  de  montagnes  y  que  la  Bidassoa  sépare 
de  la  montagne  de  Louis  XIV.  Sur  cette  dernière  étaient 
campés  et  retranchés  dix-huit  cents  Espagnols  ;  les  Français , 
malgré  le  feu  des  redoutes ,  demandaient  à  grands  cris  à  Tes- 
calader.  Les  officiers  français  ,  considérant  que  le  feu  des  re- 
doutes environnantes  empêcheraient  qu'on  ne  pût  garder  long- 
temps ce  poste  y  et  ne  voyant  dans  cette  entreprise ,  aussi 
difficile  que  hasardeuse ,  qu'un  acte  de  courage  qui  dmendrait 
bientôt  inutile ,  hésitèrent.  Pendant  oe  temps-lâ ,  l'adjudant- 
général  Darnaudat  place  en  batterie  deux  pièces  de  quatre 
qui  prennent  les  retranchemens  ennemis  en  flanc.  Les  ;  anon- 
niers  tirèrent  avec  tant  de  justesse  et  de  précision ,  qu'à  cha- 
que décharge  une  file  de  tentes  était  enlevée ,  et  qu'enfin 
une  partie  des  retranchemens  croula.  Les  artilleurs  furent 
applaudis  par  toute  l'armée.  Les  Espagnols  se  débandent  et 
prennent  la  fuite.  On  donna  sur-le-champ  l'ordre  d'attaquer; 
et  ^Hi  un  instant  on  enleva  la  montagne  de  Louis  XIV.  Ces 
braves,  en  s'emparant  de  cinq  camps  ennemis,  délivrèrent , 
sur  ce  point,  le  territoire  firauçais  de  la  présence  des  Espa- 
gnols. 

ANDERLECHT. 

i3  novembre  179a.— Dumouriez  venait  dé  vaincre  les  Au- 
trichiens à  Jemmapes  ;  ils  fuyaient ,  et ,  n'osant  se  mesurer  de 
nouveau  en  bataille  rangée ,  ils  s'efforçaient  seulement  de  re- 
tarder la  marche  victorieuse  de  leursf  ennemis.  Mais  que  pou- 
vait leur  faible  armée  devant  des  forces  supérieures?  Do- 
mouries  avançait  toujours.  Le  i3  novembre  179  a  >  l'arrièie- 
garde  autrichienne  rencontra  à  Saint-Pétersleuwe ,  sur  le  che« 
min  de  Bruxelles,  le  colonel  de  Vaux,  à  la  tête  d'une  fai- 
ble colonne,  qui  aurait  pu  être  repoussée  sans  peine.  Mais 
Dumourier  marcha  rapidement  '  vers  ce  lieu  avec  trois 
mille  hommes  et  deuit  compagnies  d'artillerie  légère.  Attaquer 
lés  Autrichiens,  et  les  mettre  en  fuite,  fut,  pour  cet  impé- 
/uieux  général ,  l'affaire  d'un  moment;  il  les  poursuivit  jusqu'à 
And^r^cht.  Le  jriM  de  Tanaée  ennemie  s'était  avantageuse- 
r.        >  8 
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ment ,  établi  dans  cet  endroit  sur  des  hauteurs  au-*4^1à  dn 
yillage.  Dumouriez^  pour  n*être  pas  enveloppé^  étendit  son 
jhrout ,  et  commença  iipe  canonnade  très-vive.  Elle  dura  de^ 
puis  midi  jusqua  trois  heures.  Pendant  ce  temps  ^  il  fut  re-^ 
joint  par  le  reste  de  son  avant-^garde.  Secondé  par  ce  renfort,  il 
emporta  bientôt' le  village;  les  Autrichiens  se  replièrent  sur 
Bruxelles ,  mais  n'y  furent  pas  plus  heureux^  et  ic  lend^onain 
même  Dumouriez  y  lit  son  entrée. 

ANDRÉ  (Saint). 

228  décembre  1794* — ^  ^P^^  ^P  Saint-André  >  situé,  dans 
une  peti(/e  île  que  forment ,  à  Test  de  JBommel,  la  Meuse  et 
le  Wahal ,  fut  pris ,  une  pranière  fois ,  par  les  Français^  qui 
le  trouvèrent  .abandonné,  et  ^e  coAtentèreut  de  te  faire 
garder  par  une  compagnie  de  grenadiers.  Ob  ne  s'oecupa 
pas  de  le  mettre  en  état  de  défende ,  fÀ  mêsie  de  réparer 
ses  fortifications.  Ce  fort  fut  attaqué >  r^ris^  et  mis  à  Tabri 
d'un  coup  de  main  par  les  ennemis ,  qui  sentirent  toute  son 
importance.  On  ne  put  parvenhr  à  le  reprendre ,  meilgri  tous 
les  efforts  qn'on.fît,  un  mois  après,  pour  s'en,  empaççr, 
ainsi  que  de  Tile  de  Bommel.  Cçipendant,  lorsque  les  glace» 
permirent  d'aborder  la  Hollande,  et  ^u'oii  s*en  fut  rendu  mai- 
tre ,  on  reprit  aussi  le  fort  Saint-Ancké  /le  â8  déc^nbre  1734. 

ANDRIA. 

t 
i3  avril  1799.  —  La  terre  de  Bari  fut  inondée  ^ar  les  in- 
surgés napolitaine ,  qui  se  retranchèrent  dans  la  ^iUe  d'Aâdria , 
après  qi;e  Le  général   Ch^mpiopHet  eut  fail^la  conquête  de 
INaples.  Le  i3  avril  1799,  cette  Ville  fut  attaquée  en  même 
temps  sur  trois  points  par  le  générât  Bïôoasier.,   chargé  de 
la  réduire.  La  porte  de  Tr^abi  fut  enfUDcée.  Lbs  Français  en- 
.tinrent  de  toutes  parts  dati^  Andria,  ^u  pas  de   charge.  !.> 
ne  furent  point  arrêtés  par  le  feu  terrâ>le  qu'on  faisait  sui 
eux>  des  croisées  et.  des  terfasses  des  maisoors.  Il  périt,  da 
cette  journée,  plus  de  six  mille  insui^gés,  qui  laissèrteot. 
pouvoir  des  vainquemrs,  leurs  di^peaux  et  leurs  canons 

ANGERS. 

,  ■>    •      .1      ^  «     . . .     .  , 
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isenftcé 4^ let*  Vendéens;  îls  avaient  été  yaioqueurs  à  An- 
train,  et  la  iBretagne  trembla  de*  les  voir  soidever  toute  1^ 
population  d«  cette  vaste  province.  On  craignit  sur-tout  da 
leur  voir  présenter ,  sur  les  côtes ,  un  point  d*appui  aux  Anglais, 
quand  ces  miHces,  sans  discipline^  marchant  sous  descheÊs. 
mais  les  obligeant  à  obéir  àieurs  volontés ,  leur  demandèrent  4 
traverser  la  Loire,  sous  le  prétexte  *de  «rentrer  dan»  leurs 
foyers.  lies  postes  d'Ancesis ,  de  Saint-Florent ,  de  Varades 
étaient  gardis  avec  soin,  et  par-tout,  sur  les» passages,  on 
voyait  les  obstacles  s'amonceler.  Les  ponts  de  Ce  et  de  Sau- 
,inur  étaient  coupés  *,  et  lès  bateaux,  propres  à  naviguer  sur 
ïa  Loire,  avaient  disparu  à  leur  approche. 
.  L'armée  catholique  et  royale ,  espérant  trouver  des  bateaus^ 
de  passage  à  Angers,  pour  effectuer  son  passage, -  se  dirige 
vers  cette  idlle ,  formant  aussi  le  dessein  de  s'en  emparer! 
Dans  l'aiteroative  d*unç  victoire  ou  d  un  revers ,  Angers  parais- 
sait aux  royalistes  un  poste  qui  leur  convenait  également , 
^our  établh:  des*  magasins  après  un  succès  et  une  retraite  s*ils 
étaient  battus.  L'armée  catholique  et  royale  était  animée  do 
vif  désir  de  s'emparer  d'Angers ,  parce  que  cette  ville  ren-: 
fermait  des  dépôts  considéirables  d'équipement,  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  chevaux.  Le  souvenir  de  l'accueil  qu'elle 
en  avait  obtenu  préeédemment ,  sans  qu'iljui  en  eût  coûté  le 
jplus léger  sacrifice ,  les  intelligences  qu'elle  y  avait ,  les  forti- 
£cations  tombant  en  ruines-,*  toutes  ces  considérations  I4 
fHMTtaâent  à  croire  qu'elle  s'emparerait  facilement  de  cette 
.place. 

Les  Angevins  né  s'efFrayèrent  point  à  l'aspect  des  royalistes  \ 
ils  ne  voyaient  qu'une  occasion  favorable  de  laver  l'opprobre 
dont  les  généraux  les  avaient  précédeiftnent  couverts ,  en  les 
obligeant,  par  une  lâche  défection.,  à  livrer  leur  ville  au 
-même  ennemi,  qifi,  so&s  cies  «iciens  auspices ,  se  montrait 
ffii^ourd'hoi  plein  d'audace^  dtespoir.  La  veille  de  l'attaque^ 
iquatre  mille  hommes  des  divisions  Boucret  et.Danîcan,  entre- 
4reBt.,  et  furent  tous  les  préf^rtfttfs  militaires  pour  la  défense 
de  laplacf.  La  garde  nationale  ^e  joignit  aux  républicains. 
On  «tait  à  défenore  une  ligne  de  murs  de  deux. mille  quatre 
oçnis  Btètres.  Les  habitans  d'Angers  paraissaient  daus  la  plus 
«grande  sécmrité  en  voyant  faire  tous  lès  préparatifs  de  Tarmée 
/républicaine  contre  tpute  espèce  de  surprise.  Les  fortifications 
avaient  été  réparées  à  la  hâte^  et  des  batteries  placées  sur  les 
jftûints  lesiphis  fiib^s:  :p«r*teot  il?iMMls«  «t  ht  précision  mar- 
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quàîeni  un  service  régulier  Lé  5  décchibrê  175)5,  4é 
générale  bal  ;  c  est  le  signal  de  Pattaque  :  et  déjà  chjacun  occupé 
son  poste.  Les  assaillans  se  répandent  dans  les  faubourgs  •,  ils 
commencent  un  feu  asseï  vif.  Vingt  pièces  de  canon  pointées 
depuis  la  porte  Saint-Aubin ,  )usqu*à  la  haute  cbaîne ,  répon- 
dent à  ce  feu.  L*infanterie  bordait  les  remparts  ;  le  feu  se  sou- 
tient de  part  et  d'autre  aVec  la  même  vivacité. 

Les  postes  les  plus  périlleux  sont  occupés  par  les  Angevins , 
et  leurs  femmes  même  partagent  les  dangers ,  en  portant  aux 
soldats  des  munitions  et  des  secours.  Dans  le  fea  de  l'action  , 
on  rie  s'était  point  aperçu  que  les  murs  démantelés  laissaient, 
la  tête  et  la  poitrine  même  à  découvert  aux  assiégés,  qui  rece- 
vaient: des  coups  mortels.  Le  jeune  et  brave  Serrant ,  coni- 
mandant  un  bataillon* de  volontaires',  ainsi  que  le  municipal 
Lebreton  ,  furent  frappés  à  mort  par  le  feu  des  royalistes.  Afin 
d'encourager  le  soldat,  et  dé  diriger  la  défense  d'Angers,  le 
brave  général  Beaupuy ,  blessé  à  là  bataille  de  Laval ,  se  fit 
porter  sur  les.  murs.  Les  royalistes  occupaient  les  maisons 
qui  environnaient  la  ville;  ils  tiraient  sur  ses  habitans,  sans 
bourir'aucun  danger.  On  couvrit  les  reriaparts  de  sacs  à  terr« 
que  lés  Angevins  façonnèrent  en   grande  hâte. 

Les  Vendéens  ne  s'attendaient  à  aucune  résistance,  ce  qui 
les  déconcerla  dans  leur  dessein.  Les  assiégés  reçurent,  pen- 
daiit  toute  la  journée ,  un  feu  très-vif ,  dirigé  par  leur  artillerie 
et  leur  mousqueterie.  11  parut  qu'ils  auraient  fouhaité  une 
sortie  de  la  part*  des  troupes  républicaines ,  pour  en  venir  aux 
mains  et  décider  par  le  sort  des  armes  la  situation  dans  la- 
quelle'ils  paraissaient  se  trouver.  La  cavalerie  légère  du  général 
Marii^ny  Ves  inquiétai t^ils  avaient  à  craindre  Tarrivéè  des  forces 
républicaines  concentres  à  Chateaubriant  vils  étaient  fatigués > 
et  iis  manquaient  de  vivres.  Mais  il^ne  prit  aucune  envie  aux 
trctupes  répablicaines  de  sortir  de  la  ville  ;  elles  en  rétablirent 
les  fortifications,  et  en  firent  de  nouvelles  en  élevant  des 
murs  derrière  les  portes  à  Tabri  dru  canon.  Deux  projets 
furent  diâcutés  dans  un  conseil  de  guerre  tenu  par  les  rheii 
des^endéens,  l'an  pour  donner  un  assoit  génémi,  lautre 
ponr  le  passai^e  de  la  Loire,  aupès  d'Ingrand^,  en  détour- 
nant l'attention  dos  républicains  par  une  fausse  attaque  au 
pont  dé  Ce.  L'avis  général  fut  pour  l'assaut.  Quelques^ un. 
voulaient  iiue ,  pour  faciliter  l'ercalade,  trois  milles  roya- 
Hstés  char^é^  de  fascines  ,  co  riblassent  le  port  Ayrawlt. 
Mais 'ils    ne'  tentèient  point  c»  ^oa)^  hardi.   Ce  poic't  était 
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défendu  par  des  pièces  de  canon  placées  en  face  du  port  ^ 
par  cinq  cents  hommes  du  vingt-neuvième  régiment,  et  par 
la  g^rde  nationale  année:  ' 

Les  assaillans  se  logèrent  dans  des  maisons  situées  sur  deux 
rangs ,  et  qui  flanquaient  les  dehors  de  la  porte  Saint- Michel , 
dont  lés  Angevins  navaient.  point  pensé  à  f^rar  lé  sacritlcé. 
Herbault  et  Firon  y  profitant  de  Tobscurité  de  la  nuk ,  s'éia- 
blirent  avec  uu  fort  détachement  dans  ces  maisons^  et  firent 
combler  deux  fosses  qui  défendaient  Tappçoche  de  la  porte 
qu*ils  avaient  résolu  de  miner.  Ce  projet  ne  pouvait  être 
exécuté  qu*à  la  faveur  de  la  nuit.  Le  dessein  des  assiégeant  fut 
pénétré  :  la  porte  menacée  fut  défendue  par  une  troupe  de 
braves  ;  on  y  éleva  même  un  contre-mur  ;  mais  l'artillerie  , 
dirigée  contre  les  royalistes^  ne  ralentissait  point  leurs  tra^ 
waux.  ^ 

On  s*avisa  de  jeter  de  dessus  les  remparts  des  matières  in- 
flanunables  pour  incendier  les  maisons  occupées  par  les  Ven- 
déens; les  difficultés  parurent  les  rebuter  :  l'armée  royale 
abandonne'  ce  projet  -,  on  la  voit  tout-à-cou;^  lever  le  siège  , 
laisser^  sous  les  murs  d'Angers ,  troi$  cents  morts  et  trois 
canons  démontés.  Les  chefs  vendéens ,  dontles  troupes  se  dé* 
bandaient ,  cherchèrent  à  les  rallier  »  mais  en  vain  ;  elles  étaient 
déjà  répandues  dans  les  campagnes  ^  et  Angers  fbt  sauvé  par 
le  sang-froid  du  soldat^  et  par  le  courage  des  habitans;  on 
accusa  lé  général  Danican  d'avoir  voulu  livrer  la  ville.  Une- 
chute  de  cheval ,  simulée  oit  réelle ^  fut  pour  li^i  un  prétexte  » 
au  moment  du  péril ,  de  remettre  le  commandement.  On  avait 
vu  filer  sa  voiture  et  ses  équipages  du  côté  de  la  porte  Saint- 
Nicolas;  sa  cavalerie,  éclairée  par  des  torches,  suivait  la 
même  route.  Cette  manière  de  quitter  la  place  donna  des 
soupçons  sur  son  compte  ;  on  s'imagina  qu'il  indiquait  ainsi  'X 
rennemî  le  point  faible  ie  la  ville.  On  le  destitua;  il  se  cacba 
long-temps  :  il  reparut  enfin  dans  ces  momens  où  tout  con- 
courait à  Tanéantissement  de  la  république. 
• 

ANGHIARI. 

i5  janvier  17^7.— «L'armée  du  maréchal  Alvinzi  venait  d*être 
battue  pour  la  seconde  fois  à  Rivoli,  par  le  général*  Buona- 
parte  ;  mm  le  général  Provera  conservait  encore ,  presque 
mtacte,  sa  division,  forte  de  six  mille  hommes;  c'était  le 
seul  re^te  à  redouter  de  cette  masse   entièrement  dissipée^. 
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Wurinser  était  dans  Mantoue ,  et  le  général  Prorera  voulut 
tenter  d'aller  le  rejoindre,  quoique  coupé  du  côté  du  Tyrol. 
Un  trop  faible  corps  de  troupes  défendait  le  pont  d'Angnîari 
sur  l'Adige ,  et  ne  put  empêcher  le  passage  de  ce  général  ^ 
qui  l'effectua,  le  1 5  janvier  1797.  Pour  s'opposera  ce  pas- 
sée, le^ébéral  Guyeux  accourut  avec  quinze  cents  hommes.. 
Mais  ce  rut  en  vain,  et  toutes  les  manœuvres  de  ce  général^ 
pour  faire  repasser  l'Adige  aux  Autrichiens ,  furent  inutiles  :. 
U  les  arrêta  seuleâient  une  partie  de  la  journée^  et  leur  fit; 
trois  cents  prisonniers. 

16  janvier  1797.  —  Harcelé  vivement  par  les  troupes  fi^an-? 
çaises^  qui  visaient  à  le  cerner^  le  général  Proverase  retira^ 
sur  Castellara.  Mais  son  arrière-garde  fut  rencontrée  par  1^ 
général  Augereau,  qui.  le  cherchait  aussi,  et  qui  lui  enleva 
deux  mille  honmies  et  seize  pièces  de .  canon.  I^a  valeur  des 
officiers  et  des  soldats  français ^  danis  cette  journée,  fut  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Ce  qu'on  jugea  le  plus  digne  de  re* 
marque,  c'est  la  bravoure  du  commandant  d'un  escadron  du 
neuvième  de  dragons.  On  est  tout-à-coup  étonné  de  voir  uii 
commandant  de  hussards  autrichiens ,  se  présenter ,.  avec  un 
front  audacieux,  devant  cet  escadron;  par  une  de  ces  fan- 
faronnades familières  à  cette  nation ,  ce  chef  de  hussards  au^ 
trichiens  crie  au  régiment  français  de  se  rendre  :  apssitôt  le 
chef  d'escadron  Dilvivier  fs^t  faife  balte  à  sa  troupe,  u  Si  tu 
es  brave,  ditr-il  à  l'officier  autrichien.,  viens  me  prendre  79.  Les 
deux  corps  s'arrêtent  \  les  deux  chefs  s'avancent  sur  l'arène 
et  semblent  vouloir  dobner,  en  raccourci,  la  scène  héroïque 
des  Horaces  et  des  Curiaces.  Le  cçmbat  singulier  s'engage  ^ 
ils  s'escriment  ;  enfin ,  le  comm^dant  des  hullans  est  bliessé 
de  deux  coups  de  sabre  ;  il  se  retire  confus  ^  mais  les  deux 
corps  s'avancent  pour  achever  de  vider  la  querelle,  ils  se 
chargent  avec  fureur;  les  Impériaux  cèdent  îa  victoire ^^  et 
sont  faits  prisonniers,  le  16  janvier  1797.  • 

ANSO. 

so  août  j8i©-*— Le  chef  de  bataîUou ,  Ren^uviejc,  cot 
mandant  à  Jaca,  suiprit ,  le  20  août ,  à  Anso ,  un  (aneux  c) 
de  bande  avec  trente  de  ses  affidé^ ,  seul  reste  dé  sa  pe 
troupe.  Gç  chef  fut  tué  sur  la  place  avec  quatorze  de^  iu 
et  quinze  autres  furent  pris  et  fusiUéSr  Juste  punition  de  *  as  . 
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ks  msiux.  quHk  avaient  E^it  $oufirir  aux  habitans  sur  la  riv^ 
ga^che  ^  VÈbr^, 

ANTRAIM. 

5*0  noyefiiir^  179Î..-—  Après  un  combat  devaut  GrandviJl^, 
où  les  républicains  eurent  l'avantage ,  les  Veiidéeiis  regagne-* 
l'eut  les  bonl|||4^  ^  Loire ^  en  s*appuyant  sur  la  lisière  de  la 
Bretagoe.  Us  enlevèrent,  sur  leur  route,  |>our  premier  ex- 
ploit ,  à  Pontorson ,  )es  canons ,  le  bagage  et  les  drapeaui: 
au  général  Tribout.  Cet  échec  provint  plutôt  de  mauvaises 
disposinons  et  de  négligence,  que  de  manque  de  bravoure 
quand*  il  était  à  combattre  Tennemi  de  l'état.  Ce  général 
fut  destitué.  Les  Vendéens,  animés  par  les  succès  qu'ils 
avaient  obtenus  à  Pontorson  ^  menaçaient  dé|à  toutç  la 
Bretagne.  A  leur  approche ,  les  habitads  de  Repues  tinrent 
conseil  :  on  y  résolut  la  réunion  de  l'armée  des  côtes  de 
Cherbourg  à  celle  de  Rennes.  Antraim  était  le  point  de  ras- 
semblement des  troupes^ 

Il  semblait  que  des  forces  aussi  considérable?  devaient  cçn,- 
tenir  les  royalistes ,  et  les  bloquer  dans  la  presqu'île  où  ils 
s'étaient  renferfnés ,  et  peut-être  même  les  anéantir.  Mais  la 
réunion  des  deux  corps  d'armée ,  des  côtes  de  Cherbourg  et 
de  celle  de  Rennes ,  excitant  une  rivalité  entre  eux ,  il  dut 
en  résulter  ^e  mauvaises  opérations  militaires  -,  et  le  défaut 
d'unité  dans  ie  centre  d'action  s'opposa  au  succès  d  un  plaii 
bien  concerté.  Le  j^'ur  du  rendez-vous,  à  Antraim,  était  indi- 
qué au  i5  novembre  1795.  Les  troupes  ne  s  y,  trouvèrent  point 
ce  jour-là.  Antraim  e$»  une  petite  ville,  sur  le  Coësnon ,  à 
dix  lieues  d^  Rennes.  Il  fift  résolu,  en  attendant  la  bonne 
intelligence  parnii  les  aimées  républicaines ,  d'envoyer  quel- 
ques colonnes  surFougères,potur  arrêter  les  progrès  de  Tannée 
royale.  ,. 

Les  Vendéens  avaient  laissé ,  à  Fougères ,  des  femmes ,  des 
énfans ,  des  lAaIades ,  et  quelques  train eurs,  Oes  volontaires  ^ 
en  y  arrivant,  irrités  de  quelques  coups  de  fusil  qui  leur 
avaient  été  tirés  par  les  royalistes  dans  les  rues,  s'en  vengent  de 
la  manière  la  plus  atroce..  Ils  égorgent  les  malades,  et  outra- 
gent les  femmes.  Là  plume  se  refuse  à  tracer  ces  scènes 
d'horreur.  Si  parmi  ces  volontaires ,•  hommes  indisciplinés, 
féroces ,  barbares ,  il  se  trouvait  des  homraesindigH.es  de  ce 
titre,  onV^  a  vu  aussi  dont  on  ne  saurait  trop  vanter  la  gêné- 
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teuse  pitié.  Une  jeune  et  intéressante  Vendéenne ,  effrayée 
des  outrages  faits  à  son  sexe ,  se  précipite,  les  larmes  aux 
y«ùx,  vers  un  capitaine  de  canonniers  ;  elle  le  supplie  de.  lui 
donner  la  mort  plutôt  que  de  la  laisser  exposée  à  la  féroce 
brutalité  du  soldat.  Le  militaire ,  sensible -à  sa  situation,  met 
lé  sabre  à  la  main  pour  sauver  sa  vertu  et  sa  vie  ;  et  la  cou- 
vrant de  son  manteau ,  il  écarte  tous  ceux  qui  auraient  eu  la 
pansée  de  Tinsulter.  Les  divisions  des  génqpux  Marceau, 
Chambertin  ,  Boticret ,  Millier  et  Kléber  arrivaient  successi-^ 
vement,  mais  en  désordre.  Ces  corps  prennent  la  directicn  de 
Dol  ;  le  général  Marigny  y  enlève  un  fourgon  à  six  chevaux , 
qui  semblait  renfermer  un  butin  précieux;  on  crut  y  trouver 
le  trésor  de  Tannée  catholique  ;  mais  il  n'y  avait  que  des  effets 
d'une  modique  valeur.  Le  général  se  consola,  dans  (espérance 
de  rencontrer  mieux  à  Tavenir  ;  toutefois  cette  expédition  ré- 
veilla l'attention  de  l'armée  ro)  aie. 

Dans  cette  armée  ,  on  médite  une  attaqué  prochaine ,  on 
attache  une  si  haute ,  une  si  sérieuse  importance ,  qu'on  en 
!ait  dépendre  le  sort  de  l'armée.  Laroche -.Jacquelein  ^  en 
annonçant  cette  attaque ,  forme  plusieurs  divisions  ,  afm  d'être 
en  état  de  faire  face  à  l'ennemi  de  tous  côtés.  Les  routes 
d*Antraim  et  de  Pontorson  forment  un  angle  par  leur  réunion 
à  Dol ,  qui  est  le  sommet  de  l'angle.  Ces  routes  étaient  oc- 
cupées par  les  républicains ,  et  leur  marche  se  dirigeait  sur 
Dol  par  ces  deux  routes,  qui  sont  assez  rapprochées  .pour 
donner 4a  faculté  aux  colonnes  qui  les  occupent  de  se  soutenir 
mutuellement.  Dé}à  les  avant-gardes  s'es^rarmouchaient  sur  la 
route  de  Pontorson ,  tandis  que  les  armées  ennemies  s'appro- 
chaient respectivement  du  même  Boint ,  continuant  à  se  diriger 
toutes  les  deux  vers  Dol.  *  , 

.   Les  républicains,  toujours  animés  d'une  ardeur  guerrièie  , 
commandés  par  Westermann,    commencent  à  combattre  à 
minuit  ;  la  division  Millier  devait  soutenir  celle  de  Wester- 
mann ;  mais  celui-ci,  pressé  d'en  venir  aux  mains,. commence 
l'action  sans  attendre  même  d'avoir  formé  sa  ligne  de  bataille 
Six  mille  Vendéens ,  contre  lesquels  Westermann  dirigeait 
feu ,  lui  répondent  par  un  feu  des  plus  meurtriers ,  dont 
républicains  paraissent  ébranlés.  11^  étaient  prés  de  (\h 
quand  Marceau ^  à  la  tête  de  sa  colonne,  rétablit  Té^alit* 
combat.  L'aclion,   dans  ce  moment,    devint   généraie  e 
les   dewx  [grandes  routes;  les  années  étaient  snc.cf:<\yfe,i\    J 
grossies  par  les  renforts  qui  arrivaient  des  deux  pR»i.;   IJ    tait 
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liuîr  heures  du  matin.  Tout  d'un  coup  l'atmosphère  se  charge 
de  vapeurs  si  épaisses,  et  si  rapprochées  de  la  terre ,  qu'elles 
dérobent  entièrement  la  lumière.  La  nuit  a  succédé  au)our; 
on  ne  se  voit  point  à  deux  pas  les  uns  des  autres.  Ce  phéuo—  ' 
mène  frappe  d*étonnement  les  deux  armées  ;*les  soldats  restent 
immobiles;  ensuite ,  dans  la  craînte  d*êtte  surpris  sans  4pute, 
ils  font  entendre  des  cris  effrayans.  Celui  qui  ne  répond  pas 
juste  au  qui*vive  est  égorgé  à  l'instant.  Pendant  une  demi- 
heure  on  s'entretue  sans  se  voir  j  sans  se  reconnaître;  le  hasard 
seul  guide  les  coups. 

Ce  ciel  tout-à-coup  obscurci ,  frappe  de  terreur  l'arrière- 
garde  des  royalistes.  C'est  à  Dol  où  elle  entre ,  qu'elle  va  se 
rassurer  et  y  attendre  la  lumière.  Fendant  l'obscurité^  les 
deux  années 9  eu  présence^  restaient  immobiles,  soit  par 
crainte  ou  par  l'effet  du  courage.  Mais  l'obscurité  se  dissipa; 
alors  Iç  combat  reprit  toute  sa  chaleur ,  et  les  républicains , 
sur  la  route  d'Antraim ,  ayant  l'avantage ,  repoussèrent  StofHet, 
retranché  dans  un  bois  avec  deux  pièces  de  canon.  Dans  sa 
déroute  il  se  réfugia  à  Dol.  Dès  qu'on  vif  Stofflet  quitter  un 
instant  le  combat ,  on  crut  ^  et  l'on  annonça  de  toutes  parts 
la  perte  de  la  bataille.  La  fuite  rassemble  à  '  Dol  dix  mille 
femmes  éplorées,  desprêfres,  des  enfans  qui  y  cherchaient 
un  refuge.  La  confusion  est  telle ,  vers  les  portes  ,  où  l'on  se 
précipite ,  que  les  hommes  et  les  chevaux  s'écrasent  mutuel- 
lement au  milieu'  des  battages. 

C'était  une  fauss.^  tcn  eiir.  Madame  Fonchamp^  et  l'adju- 
cfiftr.^-f:,7^néral  Richarcî  Font  liiirs  efforts  pour  ^rallier  les  fuyards. 
Ils  sont  sourûs  ?  la  vorx  de  l'honneur  ;  deux  pièces  de  canon 
dirigées  contre  eux,  r'arrcient  point  cette  débandade.  Alors, 
pour  dernière  ressourcr  .  K?s  prêtres,  armés  des  signes  de  la 
religion,  afin  de  ramener  ;'jnmes  à  leur  devoir,  envoient  vers 

eux  les  femmes  auxquelle  is  o  nt  adressé  des  exhortations  pour 
leur  faire  sentir  toute  l'iinpor. ;.,rce  du  moment.  Ce  sexe  faible 
et  timide  s'est  enflanamé  au  no  n  de  la  religion  :  inspirées  par 
les  prêtres ,  les  femmes  volent  ver?  leurs  époux  ;  elles  leur 
reprochent  leur  lâcheté ,  et  }eî>\renvoient  au  feu  après  leur 
avoir  distribué  des  cartouche?.  iConfîis  de  leur  terreur,  les 
Vendéens  retournent  au  combat  plus  transportés  que  jamais. 
Tandis  qu'à  Dol,  les  affaires  des  avalistes  passaient  pour  être 
désespérées,  Laroche-Jacquelein  vj'nait  de  remporter  des  avan- 
tages sur  deux  colonnes  répablicaiit'«  qu'il  avait  battues  sépa- 
rément sur  la  route  de  Pontorson  j  ei^  il  se  rendait  à  Antraim , 
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qùm^çcmtrfiiolçs  wpuWic^m  avaient  ra¥àttmigf^.C^pftaa^m, 
qi^i  la  retrait^  ^e  Stofflet ,  et  l'apparence  d  une  déroute 
génçtajQ^ ,  Taimont  çt  Ûe^essaru  y  tenaieç^t  encpre  fçrme ,  - 
n'ay^Qt  %v^c  eipp  que  huit  cents  hommes.  Mais  L^ophç-r 
4acgueleiD  «e  poutre ^  et,  tout-à-coup,  une nouyedle  ardeur 
epiporte  les  royalistes;  H>ut  m^  changer  de  face,  tous  jurent 
^e  va^cre  qi|  de  mouiir.  Les  cartouches  manquaient-,  pl^- 
sieurs  officier^  sont  envoyés  à  Dol  pour  emmener  des  mun^-ç 
^ons  avec  ^jpç  ',  et  }e^  femmes  vendée9nes  >  dont  on  admira  U 
courage  et  le  caractère,  se  disposaient  déjà  à  en  fourni^, 
V^rno^e.  On  ^porka  de  Ool  tout  ce  qui  s*y  était  trouvé  de* 
pfêt.  F^qdapt  ce  temp3,  un  ordre  précis  av^it  été  donné, 
celui  de  ne  tirer  qu'à  bout  portant;  et,  pour  prendre  xmé 
pojMtiQP  plus^vQMQ^^t^^ùs^^  Larpche-Jacquelein  fit  manœuvre^ 
3Qn  ai^e  droite. 

'Trompés  par  son  ^ilqqce,  Marceau  et  Westermapq  Ip 
croyaient  en  jdeine  retraite ,  quand  il  fondit  sur  les  if  puhli-^ 
iti^inç  avec  la  rapidité  d'un  lion ,  et  à  leur  tour  les  mit  ea 
fuite.  Cette  journée  fut  marquée  par  des  prodiges  de  valeur, 
imi  couvrirent  Taimont  de  gloire.  Les  munitions  manquaient 
eo  ce  moment  à  la  division  Marceau.  L^  nuit  avançait  ;  une 
quantité  cqn4idéra})le  d*o$ciers  étaient  hors  de,  combat.  I^  . 
ioumée  avait  été  sanglante,  râai$  elle  n*était  point  déci^ivQ. 
£o  av^nt  d'Antraim  ^  on  vit  les  républicains  prendre  position. 
Four  les  Vendéens ,  remerciant  Pieu  de  leurs  derniers  avaA- 
I3ge$,  pn  les  vit  rentrer  processionnellement  à  Dolj  précédés 
^è  leur^  prê(r^9*  Le^  de^us^  armées  paç^èfent  la  nuit  sous J^^ 
^me^.  * 

yarnoée  catholique  et  royale  avait  ob^na  les  premiers  ga^e$ 
àela  \ictoire,  mais  il  lui  était  né^cBa^aire  d'en  être  entièirV 
)xiefit  CQi^rounee.  Les  républicaiKfs  avaient  à  leur  tête  desofii-r 
ciers  d'un  courage  éprouvé;  ils  paient  de  meilleures  positions , 
eC  des  moyens  ie  réunir  de  pr/ompts  secours  ;  les.  retranche-r 
inena  é)evé«  sur  la  droite  et  siyir  la  gauche  de  ï^l  ville  d'Antraio^ 
lie  lisent  av^nt^pusement  aux  routes  de  Do>  et  de  Pontorsoiq  ; 
ï]  suffisait  de  deux  bataillons  |>aur  les  défendre  et  pour  protéger 
|a  J^Qt^t^  4u  besoin.  Enfin,  ^euy  pièces  de  canon,  dont  les  feuip 
çrQi^é9  d^yaiept  foudroyer  ^  Tenlrée  du  pont  sur  la  route  de 
|)oi ,  achevaient  de  rendre  cette  position  supérieure  à  celle  des 
Vendéens,  quin*avaienl;povireuxque  leur  courage.  Mais  lejoor 
piaraît ,  çt  les  armées  so^it  encore  dans  le  repos.  C'est  sans 
doute  le  sfcoapeil di^  l^P>i,  Brûlant  toujours,  à  l'avant-garde,, 
de  la  même  ardeur,  ^^estermann  s'indignait  de  ne  pouvoir 
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amcp€»r;  »iai»  $a  Toleur,  quelquefois  iflaprodeate  ^  ét^i^  eç- 
ehaînée  p«r  des  ojç^re^  gupérieurs. .  - 

Il  était  ];m4i:  aiicuD  mouyemept.  appareQt  );i*annoDçait  er^r 
core  une  bataille-,  lorsque  le  b^ui^t  d'uae  vive  caaonc^4û.  s.ç 
{it  ent^adre  :  e'^t«|il  Timpatieiit  Westermann  qui  était  aa^ 
pri»es.  En  ^ffet,  i^aroche^Jacquelein^  ayapt  voulu  s'a$ftare|f 
des  sentimeaa  de:  soaacmée^  pour  ne  den  doimçr^u  hasard ^ 
aisaU  craint  quelque  découragement  |  il  avait  aussi  voulu  atten^ 
dre  si  de^  noaiteaux  secours  ne  viendraient  point  grossir  Tarniée 
des  républicains.  Il  avait  eniin  donné  le  signal.  L'avapt-garde, 
ééyèL  engagée^  a  besoin  de  soutien.  Rossignol  fait  sortir  de 
la»  ligne  quelques  troupea  légères  qui  volent  au  &ecours  df 
Westennann.  Les  généraux  et  les  comnaissajres  se  portent  ea 
avant;  ils  ment  rarn^eroyale,  qui  ^s^ant, quitté  les  haut^eurf 
qu'elle  occupait,  va  fondra  spr  Westermann ,  et  Venveloppeif 

Saint -i^ndré    est  frappé  de  4ouze  coups  de  sabre  ^   a^n^ 
ane  charge  de  cavalerie ,  et  meurt.  Le  cheval.de  Laroch&P 
Jacquelein  est  blessé.  Une  première  attaque  avait  déj.à  tem^ 
péré  les  premiers  feux  de  Westennann;  il  avait  cédé  à  l'im-r 
pétuodité  du  prunier  moment.  Mais  9n  ¥oit  radjudant-générajt 
Cfaaml;»ertiB  voler  à  son  secours >  et  s'engager,  sans  canons 
contre  une  artillerie  formidable.  Bientôt  accablé ,  épuisé  de 
fatigue,  il  se  replie  en  désordre  sur  le  groô  de  Tarmée  encor«^ 
immobile ,  par  l'inhabileté  de  Rossignol,  qui  envoyait  succès^  . 
sivement  des  corps  détachés ,  toujours  inférieurs  aux  ean&r 
mis  ,  et  toujours  repoussés ,  au  lieu  d'user  des  grands  mpyens 
de  déploiement  des  niasses,   dont  il  avait  le  cpmmandement ^ 
et  qui  auraieiTt  puéci  «^cr  pv:: ut-être  son  eim^ni.  Les  royal iste$ 
pouvaient  être  déhés  p.     <  ^ut  soa  corps  de  l^ataiUe ,  rallié  ^mf 
une  hauteur.  Pendant  l'i .       , r  î ité  de  e^tte  an^jée ^ me  tfri^mj 
panique  s'empare  de  qu^      i\     ataillons  de  volontaires  ;  celter 
rfayeurest  telle,  qu'ils  ei .:      ^nt  iLvec  eux  toute  la  masse  de 
l'armée  vers  Antraim.   Ro  .  ^nol  veut  les  ramener  au  combat  ^ 
ioars  ses  efforts  sont  inaliles.  a  Soldats!* leur  cijerrt-ril,  you» 
allez  dire  que  vos  généxaux  voiis   tra^'sseat ,  quçMi.d  votre 
lâcheté  est  seple  cause  de  vos  revers  ^  c'est  vous  mi  ^efuise^ 
de  vous  battre ,  et  qui  noms  arrache*  la  victoire  ?^.  Laretr^tf 
des  républicains  fut  .«nccare  j^ccéléris  par  les  coupis  4^  cfooii 
des  royalistes.  . 

'  Les  répablicaÎBS,  au  lieu  de  retourner  au  çiimp,- se  •répai^T 
dirent  dans  les  maisons  et  dans  les  cabarets /p^ur  ^ssouvW  j^ 
faim  dont  ils  étaient  dévorés,^  et  pour  j^rendfe  le  .fepf»s  dont 
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ils  avaient  grand  besoin.  L'-année  Gatholiqae,  victorieuse^ 
imposait  au  point  que  la  •cavalerie  républicaine  ^  resserrée  à 
la  vé^rité  dans  des  chemins  creux  et  étroits ,  ne  pouvait  ma* 
nœnvrer,  et  n'osait  charger  un  ennemi  triomphant.  On  vit  un 
oficier  de  hussards ,  Poncelet  >  à  la  tête  de  douze  braves , 
tenir  ferme  dans  tm  défilé  >  et  la  déroute  de  Tannée  fut  pro- 
tégée un  instant  par  sa  valeur  ;  mais  une  balle  lui  ayant  fra^ 
casséykrfiront,  il  voulut  encore  se  défendre.  Ce  poste  ^  une  fois 
abandonne >  la  fuite  des. républic^ns  pouvait  être  comparée  à 
im  torretit'que  rien  ne  peut  arrêter.  *^ 

Le  désordre  était  à  son  comble,  «t  la  déroute  telle ,  que 
les  vaincus  comme  les  vainqueurs  entrèrent  péle-«iêle  dans 
Antraim ,  et  égorgèrent  encore  dans  les  rues  et  dans  les  mai-- 
Sons  ceux  qu'ils  purent  atteindre.  Ije  combat  avait  duré  vingt-^ 
deux  heures.  Enfin  les  royalistes  parent  se  livrer  sans  <;rainte 
i  la  joie.  Le  besoin  les  arrêta  a  Antraim  ;  Ils  étaient  pressés 
par  la  faim ,  et  exténués  de  fatigue.  On  vit  rentrer  à 
Rennes  les  vaincus  dans  le  désordre  et  dans  la  consternation  ; 
on  vit  revenir  cette  armée  sur  laquelle  on  avait  fondé  de- 
brillantes  espérances  pour  la  fin  d*une  g^erre  sans  cesse  renais* 
santé.  Si  les  Vendéens  avaient  poursuivi  leur  victoire  )usqu  à 
Rennes,  il  leur  eût  été  facile  de  s'emparer  de  cette  capitale 
^e  la~  Bretagne  ^  et  de  soumettre  la  province  entière.  Mais 
l'armée  catholique  borna  son  ambition,  elle  se  dirigea  sur 
Laval  >  et  rentra  ensuite  dans  la  Vendée^  le  ao  novembre.. 
^ar  la  suite,  quelques  révoltes  partielles  éclatèrent  dans  le 
Morbihan.  La  république  envoya  Un  simple  renfort  de  quinze 
cents  hommes,  qui  suffirent  pour  ramener  l^s  citoyens  souf 
son  obéissance ,  et  pour  garantir  de  1%  contagion  la  Breta^e 
entière  y  qui  fut  sauvée. 
*^  ^ 

,  AN^toS.  * 

1793.  -—Lors  de  finvasiofn  de  Dumouries,  en  17^ ,  le  gC*né*^ 
rai  Labourdonnaye  marcha'  smr  Anvers,  et  les  magistrats  vin- 
rent lui  apporter  les  clefs  «de  la  ville  :  les  Autrichiens  s-'étaient 
défà  rethres  dans  la  citac|èlle.  On  jugea,  à  leur  contenance , 
^u'ib  avaient  résolu  de  se  défendre-,  le  premier  feu  des  Fran- 
çais fut  si  vif  qu'il  incendia  les  casernes ,  et  l'arsenal  :  après^ 
cinq  jours  de  tranchée,;  le  général  Miranda  se  vit  maître  de 
la  citadelle,  et  les  assiégés  se  rendirent. 

Le  3o  mars,  la  platce  d'Anvers  tomba  de  nouveau  sous  là 
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domination  des  Autrichiens  t  alors  le  général  Marassé  y  comman'?- 
dait  ;  mais  il  ne  rendit  la  place  qu'après  une  capitulation  hoDOr 
rable,  qui  safuva  dix  miUe  Français  :  à  cette  époque,  on  perdit  la 
Belgique ,  et  Tannée  des  impériaux  avait  coupé  ces  dix  mille 
bommes  de  Tarmée  de  Dumouriez. 

t3  juillet  1794-'"- A  l'approche  de  l'armée  française  ^  dite 
Tarmée  du  nord,  les  Anglais,  sans  attendre  aucune  hostilité» 
évacuèrent  Anvers  ^  et  les  Français  s'en  emparèrent  le  i3  |uUielt 
1794.  Cette  ville  fut  réunie  à  la  France,  ^  ton  port,  ^m 
forme  dard,  était  destiné  à  devenir  l'un  ^es  plus  intéressans 
pour  sa'  marine,  et  pour  son  commerce. 

^  s  féwiér  i8i4>  — -  Le  général  prussien  Bulov  ,  ayant  » 
de  concert  avec  le  général  anglais  sir  Thomas  Graharii, 
forcé  les  troupes  françai<^es  à  rentrer  dans  Anvers ,  prit  po^ 
sition ,  près*  de  cette  place  importante ,  pour  l'attaquer  ré^ 
gulièrement.  Mais  Hies  Français  avaient  fait  les  dispositions 
t^oavenablés  poiy  garantir  et  la  ville  et, leur  flotte.  Les.  deux 
généraux  avaient  décidé  l'attaque  pour  le  s  février:  i8i4  » 
et  précisément  Ih  même  jour ,  le  général  •  français  Carnot , 
nommé  gouverneur  de  )a  place ,  étant  arrivé  le  matin ,  était 
«ntré  aussitôt  en  fonctions.  La  garnison  était  d'ailleurs  res^ 
pectable,  et  les  fortifications  en  bon  état.  Les  armées  coalisées 
attaquèrent  vivement  les  ouvrages  extériettn ,  en  réunissant 
toutes  leurs  forces.  Mais  la  résistance  ayant  été  encore  ^us 
vigi)ureuse,  elles  furent  repoussées  par- tout ,  en  pei^dant  b^ur 
coup  d'homme:):  lues  où  blessés.  De  toute  la-fiotte,  le  C^^ur  fut  U 
seul  vaisseau  un  peu  endommagé  par  le  bombardement.  Le 
général  Bulow  étant  parti!  le  même  jour  pour  le  midi,  An- 
vers ne  fut  plus  que  bloqué  p^r  la  division  anglaise,  renforcée 
de  dix  mille  Saxons;  et,  c^^  t:  la  Brique,  cette  pJacft 

seule  resta  au  pouvoir  de.-  '  > 

AOHi 

11  juin  i7g[4-  —  Lad)udant-gei  Aimeyras  eutlagloîtts, 
^ta.nt  à  la  tête  de  deux  cents  Frauçaii?  .^  al  émeut ,  de  combattre,' 
et  demetire  en  fuite  quinze  cents  P Remontais ,  et  de  leur  faire 
quarante  ^sonniers.  Les  chanips  d'!.Aost0  furent  témoins  de 
cetîe  action ,  le  ï  1  juin  1794-  C/est  sur-tout  a  vaincre  les  dif-^ 
ficulf  es  locales  que  les  Français  se  sont  montrés  habiles*,  la  r«qpî- 
dité  de  leurs  évolutions  dans  la  guerre  de  montre ,  où  ^ 
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toàmÉnit  r«niMÉri  nnsà  ^'tl  «ât  «ongé  à  €éim4r  «a  fl^uicri^ 
4«fffr  obridt  ce  VKcèB  étonauit,  tràragilîté,  la  valeur^  et-FaiH 
Alice  tvùpenkt  trioaphcr  d'an  'eniMmi  plus  Qognbreux. 

16  mai  1800.  -^  Les  Aolridiiena  étaient  maîtres  de  la 

Ïettte  ville  d'Aoste,  quan^.  le  ^néral  Lannes  s'y  présenta; 
ans  le  tnêmé  temps^  le  premier  consul  Buooaparte  guidait 
«M  premières  coloanes  ]Mir--delà  le  mont  Sfeiint^Beniard,  qa'91 
%t>Éaît  de  fkaBcbir.  Les  inipériamc ,  étomiés  à  Faspect  des 
«roupès  françaises 9  qui  descendaient  du  haotdes  Alpes,  se 
ki&ùqvtrent  nullement  le  dessein  de  .résister  sur  un  point 
où  ils  étaient  loin  d'attendre  Tenneini.  Cependant,  un  ba-r 
taillon  hongrois  se  mit  en  devoir  de  défendre  la  ville;  le 
cètt^ftt  nefttt  pas  long;  les  Hongrois  durent  culbutés  et  nys 
e|i  ^tiife'^  «t  Aoste  se  rendit  aux  Français.^  le  16  mai  iSoén 

APPENWffiH. 

^1/^juin  1^96.  **-.Les  Français  ëfFectuèigpnt ,  à  Kell.,  le 
^ssage  'du  Hhin  en  1796.  -Ite  étaient  conduits  et  comnmndés 
par  le  'général  Moreau  ;  à  peine  les  Autridiiens  furent  -^  ik 
%isflruits  àe  ce  passage ,  que  leurs  gé^éi^ux  crurent  pouvotr^i 
par  Itf'FécmTOn  de>leurs  forcée,  empêcher  Moreau  de  pénép 
^rei-  'en  AHemagne.  Oti  forma  ausitot  le  camp  de  Bthei  < 
qmi^è  naiille  A.iitf!chiensi'occupèrent ,  la  position  en  était  for^ 
mdable,  étant  appuyée  suir  les  montagnes;  let  couverte  paâr 
ia-ïBnt*ig-  • 

Un  plan  d'attaque  fut  subitement  comhiAiè;  d'après  la 
'pFoiT^pt^  connaissance  de  4a  situation  4re  l'ennemi,  on  fit  des 
-dispositions  pour  l'attaquer  de  fir^snt,  et  en  flanc,  tout  k*im- 
^ois  :  eti  daâis  l'ensemble  de  œ  plaq,  on  lui  coapait  aussi 
tarétrttite ;  l'e^pédilton  en  -était  bien  ^sdcolée ,  et  tout  sein-p 
blait  devoir  présager  un  keureuit  sttfcces.  C^endant,.  un 
incident  dérangea  son  exécution.  Un  corps  considérable  de 
cavalerie  autrichienne  fut  ifeiïcontré,  le  27  juia,*sur  la  route 
.d'Appéiîwith,  par  raâjudeânr-^néial  Decaen,  qui  s'avançait 
4Vers  le  camp  de  Sihel. /Le  générai  français  l'attaque^  te 
%TCt  jpresqne  aussitôt  en  diéreùte;iron  content  de  «aincre  la 
Cavalerie  autrichieririe,  âl  se  rend  maître  du  village,  et  fait 
•cent  chîÇuante  prisonr^iers. 

L'odjudant-^nérâl^Deoaen  mit  dans  cette  action  autant 
^  ^lérité  que  d'af<^etir.  Mftîs  ce  combat  impréva;  ce  vil*' 
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ti^e  empoTt^  ,  coitscmâfèteiit  ir^  de  Jteh&ps  ,  pont  tk 
trouver,  devant  le  camp  de  BiHel ,  à  Tbeqre  incKc^ée ,  qtfi 
avait  'sonné  ,  et  dolit  rintaj^it  ae  répoffdait  phis  ait  plan  géh 
néral',  ilmanqii^ait  aussi  de  cavalerie,  et  les  troupes 4exett% 
•arnie  étaient  nécessaires  poi^tempKr  ^jiè  teQe  mission  :soÀ 
coif^s  dé  cavalerie  s'était  emporté  après  rennemi,  et  le^ont^ 
suivait  avec  1^  plus  viVè  chaleur.  Enfin,  ce  csinp  ne  fdt 
|>oiBt  enlevé  par  l'effet -de  <îe  retatd  fortuit.  *Moreâu  combi*?  » 
nait  déjà  un  moyen  de  tetrouvet  l'ennemi  daits  trte  ^alntr^ 
•occasion,  on  il  pourrait  agir,  et  dî^oser  ûe  tous  ^fes  moyefth 
pour  atteindre  le  même  but.  jMais  les  Autrichiens,  -ayant 'eu 
un  pressentiment  des  dispositions  de  ce  général ,  se  mirent  à 
Tabri  de  cette «expéditioB  en  décahipant,  dèi  là  nuit  même,  à 
petit  bruit,  et  en  se  garantissant,  par-là,  d'une  attaque  dont 
&UIS  moyens  «île  ^es  eus^enft  pôi^rt  tfaàvés: 

AQUlLk. 

i8  décembre  1798.  -^  Au  knoinént  oA*  (Siâfnpionnet  venèrft 

-d'obliger  le  roi  de  iSapfes  à  évacttér  Ron^,  le  génàrtil  Lë-^- 

tnoine  eut  ordre  de  «e  porter  sur  lé$  Ahmvits  ;  de  ^iin^M 

tailicfes  défendaient  ces  pi^vinces.  LèToi  ^à  Nâples,"  îrittÇ 

contre   uii   des^tin   ^tii   ^mblait  lâi  a^miâeér  hi  chu^  'Ah 

son  trdne,  exhale  sa  jus^è  calèi*e  contifè  les  syi^têmes  attibîi- 

tieax  da 'gotîvérneâièrft  lançais.    Il  ^oi*dôftùe  une  levée  /eb 

-fiasse  à  toute  sa  nation;  sa  Volonté  e*t  que^otttcë'qui  pbrt^ 

ie  90m  français  s^t  eirterminé  en  quatan^e^huit  héïlrè&.  €tft 

rordre  cra^^înê  fut  que  irôp  fidolement  estécnté ,  et  tout  Fdan?- 

çais  ,  marchant  isoiéiTVÇ.  •     et  sans  déféiise,   les  femnrfes  ,  les 

enfans  ,  les  malades  ,  It       'essf^s,  les  voyageurs  tombèrent 

sous  le  fer  vengeur  des  '    "'"S. 

Sur  ces  entrefaites,    l'a  nçaise  s'avançait ^  et  im- 

•jposait au  ptoio t  qu-'iis  be  cou t        ■    i  delà  harcel«?r  des  haulëurs 

tqui  je  trouvent  sur  ie  chemiî«   ..  Aquila.  Ils  furent  facifetaérft  , 

-déïws^spafr  quelques  •éclaireiirs.  Bientôt  cette  vSle  fut  sarsie 

-d^épdHvante,  fiar-le»  fi^^fds-  qui  allaiem  y  t^ér<^er  un  asH^. 

-Leigénéna  Lemotoe  invre^t  Aquil*;  et  «otortie.le  «gouV^ri- 

fseur  de'?e  rendre 't  ^c^te  sommation  resta  ^s  réppfisfe.'L*e 

mépris  quannoo^aît  ce  âilence   fut  jayé  chefr.  Les  trotjfpiefs 

françaises  ^'approchèretrt  dés  murs  de  la  viHè  le  iS  déceoÂite 

1^98.  Les  pories'fiirent'efrftwicées,  et  fon  efetra  darfe  la  VfHe 

«aos  combatte.  .Dièa  lé  lèiïâematB  matin  >  le  fort  ^e  r^dk'ià 
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discrétion.  Cest  tfîDsi  que  se  soumirent  ces  hpitimes^nagaènï 
si  terribles ,  qui'  devaieut  atiéantir  jusqu'au  dernier  Français. 
Xi  ne  immense  quantité  de  munitions  fut  trouvée  dans  ce  fort, 
et  Ton  y  laissa  une  garnison  considérable.  Cette  innombrable 
levée  en  masse  n  opposa  aucune  espèce  de*résistance  »  tant  les 
armes  françaises  reiftayaient.  ^^k  leur  réveil,  les  habitaos 
d'Aquila  étaient  tous  ébahis  :  ils  s*éi%â^t  touclvés  sous  la  do-r 
mination  du  roi  de  Naples ,  ils  se  réveillèrent  sous  la  puis- 
sauce  des  Français,  qui  étaient  entrés  pendant  la  nuit,  et 
qui  n'avaient  pas  eu^  besoin  de  faire  grand  brint  pour  s*eiii- 
parer  de  la  viUe. 

ARACENA  (  EN  Portugal  ). 

116  juin  1810.  -^  La  division  Ballestéros,*  forte  de  six 
mille  nommes,  occupait  une  position  fort  avantageuse  en  àr* 
rière  d'Aracena.  Le  aS  juin  1810,  elle  y  fut  rencontrée  pat 
une  colonne  y  sous  les  ordres  du  généra  Girard.  Cette  posi- 
tion fut  enlevée  à  la  baïonnette,  p^r  le. vingt-huitième  régi- 
ment d'inffinterie  légère  ^  tandis  que  le  trente^uatrième  de  If-» 
^pe  manœuvrait  pour  tourner  Tennemi  qui  se  trouva  bientôt 
en  pleine  déroute.  Outre  un  grand  nombre  de  morisi^  il 
laissa  plus  de  trois  cents  blessé^  sur  le  champ,  de  bataille , 
parmi  lesquels  se.  trouvait  le  colonel  du  régiment  de  Léon. 
En  rapportant  cette  affaire  glorieuse  pour  les  armés  fran-: 
'  aises ^  le  duc  de  Trévise  fit  une  mention  particulière  de  .{^ 
bonne  Conduite  du  colonel  Praefke,  du  vingt-huitième, ^qui 

Lfut  grièvement  blessé,  et  de  celle  des  che^  éè  bataillon 
îcamus  et  Dédonal.  _.^* 

'      '  '  .    ARAi\.    "  '      '• 

'795»  —  L'Espagne  n'eiU  pas  plutôt  déclaré  la  guerre  à 
la  France,  en  I7p3,  quç  le  général  Servan,  conmiandaDt 
Tannée  des  Pyrénées-,  entra  dans  la  vallée  d'Aran;  les  diffi- 
cultés de  tout  genre  étaient  faites  pour  rebuter  tout  au^ 
Ire  que  des  Français;,  des  monts  si  escarpés,  que.  les  che- 
.  mins  sont  par-tout  bornés  d'avalanches ,  de.  précipites  qu'une 
profondeur  énorme,  remplie  de  neige ^  dérobe  à  Tœil,  voilà 
les  nouveaux  champs  de  bataille  oà  les  Français  allaient  se 
mesurer  avec  les^  Espagnols.  L'avant-^garde  était  commandée 
par  radjudant-gsnéfal  Fontenilles;  et  Tarmée  par  le  générai 
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Sahuguet.  L*ayant-garde  s'empara,  sans  difficulté,* de  Bous- 
SOS,  deVillèle^  et  de  plusieurs  petits  villages  où  elle  fit  quatre- 
vingts  prisonniers.  Malgré  les  difficultés  locales,  la  marcha 
des  Français  était  rapide;  ils  poussèrent  leurs  succès  jusqu'à 
Bauzen  et  Cangean ,  ayant  souvent  de  la  neige  jusqu'à  la  cein*« 
ture.  Dans  ces  campagnes,  on  admirartoujoiurs  la  patience,  la 
bon  ordre  dans  la  marche ,  indépendamment  de  la  bravoure 
des  soldats  français. 

ARCIS-SUR-AUBE. 
* 
30  ynars  i8i4'  — -  Arcis- sur -Aube  forqie  la  tête  d*ua 
défilé  d'une  demi-lieue^  où  des  ponts  servent  seji^  de  pas- 
sages à  travers  des  marai%  et  des  bras  de  l'Aube  *,  c'était  la 
seule  retraite  qui  restât  à  Napoléon  en  cas  de  revers  :  il  lui 
importait  donc  beaucoup  de  conserver  cette  position.  Etant 
sous  les  murs  de  cette  ville,  le  ao  mars  i8i4.>  il  voit  sa 
(^rde  poursuivie  par  la  cavalerie  des  coalisés ,  qui  lui  avait 
déjà  pris  trois  pièces  de  canon.  Napoléon ,  pour  rallier  les 
fuyards ,  leur  crie  :  a  N-êtes-^vous  pas  les  vainqueurs  do 
Champeaubert  et  de  Montmirail  ?  »  Au  même  instant ^  il  tire 
l'épée  et  marche  à  la  tête  des  encadrons.  Il  courut  des  dan- 
gers dans  la  mêlée ,  et  un  coup  de  lance  que  lui  portait  ua 
Cosaque ,  fut  paré  par  le  colonel  Girardin ,  son  aide-de- 
camp.  Mais  cette  attaque  imprévue  de  Napoléon  décpacena 
l'ennemi ,  et  bientôt  les  Bavarois  et  les  Cosaques  furent  ea 
désordre.  Cependant,  l-an^ée  austro-russe,  recevant  cpnti- 
nueiieTtMftfi.àes  renforts,,  fit  un  grand  ravage  dans  les  ba- 
taillons français.  j!^j?oléon  resta  constamment  exposé  au  feu 
le  plus  vif ,  et  son  chevAl  ayant  été  atteint  d'un  boulet,  on 
murmura  de  ce  qu'il.  s*exp)Osait  ainsi  :  u  No  craignez  rien , 
8*écria-t-il,  le  boulet  qui  me  tuera,  n'est  point  encore  fondu,  n 
Ce. combat  meurtrier  ne  finit  qu'avec  le  jour,  et  les  deux 
armées  restèrent  sur  leur  même  \  terrain  »  jonché  de  morts  et 
de  blessés  :  parmi  ces  derniers  se^  trouva  le  général  autrichiea 
Hardég. 

ÂRCOLE, 

i5,  i6  et  ij  novembre  1796..— L'empereur  d'Allemagne 
aivait  déjà  éprouvé,  en  Italie^  la  supériorité  dés  armés  du 
géué;;ai  Buo^aparte,  qui  avait  suoçessiv;ement  battu  et  dissipé. 

l.  Q 


Digitized 


by  Google 


i5o  ARCOLE. 

trois  armées  autrichiennes.  Le  général  Alrinii  commndaii 
cinquante  mille  hommes  dans  le  Frioul;  il  quitte  ce  pays,  ei 
marche  vers  les  Français;  mais  ceux-ci,  ne  se  sentant  pa.* 
assez  forts  pour  résister,  vont  se  concentrer  sur  TAdige ,  aprè: 
avoir  évacué  Vicence,  Bassano,  Trente  et  Roveredo,  san: 
obtenir 4e  succès  marqué;  les  impériaux  sont  arrêtés ,  pen dan 
quelques  in€rans ,  par  les  divisions  Augereau  et  Masséna  ;  e 
Vaubois  rentre  sur  le  terrain  qu'il  venait  d'abandonner. 

Buonaparte  revole  sur  les  rives  de  l'Adige^  après  avoir  con; 
jié  le  siège  de  Mantoue  au  brave  Kilmaine. .  11  veut  reprendra 
rofPensive  à  Caldero  ;  mais  il  fut  trompé  dans  son  attenté 
On  fut  informé,  au  même  instant,  queJ^ss^^dWtsions  desim* 
périaux ,  ^i  venaient  d'évacuer  la  Yive  droite  de  l'Adige, 
occupaieni  déjà  Rivoli.  La  poditioa  des  Français  était  telle , 
en  Italie ,  qu'ils  paraissaient  devoir  renoncer,  pour  jamais ,  à 
cette  conquête,  la  levée  du  liège  de  Mantoue  étant  regardée 
comme  inévitable.  Après  la  Journée  de  Caldero,  il  fut  fait  \m 
appel  à  Vérone,  où  les  forces  des  Français  se  portaient  .à 
quinze  îûille  hommes.  Lorsque  l'armée  défila,  à  l'entrée  de 
ik  nuit ,  chacun  croyait  à  ta  continuation  de  la  retraite.  Ce-^ 
pendant  on  se  trompa ,  car  les  troupes  furent  aussitôt  diri- 
gées sur  l'Adige,  et  on  les  vit,  à  Rotico,  passer  cette  rivière 
te  5  novembre  1796,  à  deux  heures  du  matin. 

Cette  marche  dut  paraître  hai^die;  «lie  n'avait  d'autre  Lut 
^ne  d'occuper  Villa-Nova ,  dans  la  matinée  même ,  d'atta- 
quer l'ennemi  par  ses  flancs  et  sur  ses  derrières ,  aprtîS  s*êtr<i2 
emparé  de  son  parc  d'artillerie  et  de  ses  bagages.  C'est    à 
CaÙero  qu'Alvitazi  avait  établi  son  quartier  -  ç,4.7/c rai.  Avant 
U  Jour,  on  vit  deux  intrépides  divisions ,   celles  d* Augereau 
et  de   Masséna,  s'avancer   au  mil'ieu  d'un  marais  imprati— 
quûble,  n'ayant,  pour  poser  le -pied ,  que  de^ix  digues  qui 
longent  ce  marais  pendant  plusieurs  milles.   Masséna  com-  . 
mandait  la  colonne  de  gauche  -,  il  rencontre  le  premier  è[uelr 
ques  avant-postes  de  Tennemi,  qu'il  culbute  :  niais  Augereau, 
commandant  la  colonne  de  droite ,  est  arrêté  à  Arcole.  Les , 
impériaux  occupaient     ^  village,  dont  la  position  est  des  plut 
formidables  :  in  ue  y        .  .   atteindre  ce  point,  qu'en  pas- 
sant sur  une  di:;ue  t         .,  battue,  en  flanc,  par  «ne  artil- * 
lerie  très-nombreij«*       .  par  conséquent  redoutable.  A  l'ex- 
trémité de  la  ài'^ue ,  csr   un  petit  pont  qtfil  faut  traverser  ;  f^,. 
dès  maisons  crénelée^ ,  qui  sont  autant  de  citadelles ,  défen- 
daieat  ce  passage;  eu  vomissant  un fieu  tembler  Cette  digue» 
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4ûcôtè  &a  viDagé,  est  borâée  par  un  canal,  ce  qui  empê- 
che absoluTlrent  de  le  tourner  :  utt  marais  fai^6(ix,  d*UQe  pro» 
fondeur  et  c^.^ime  étenâiie  inconnue ,  couvre  tous  les  envi- 
rons. 

Les  grena£ers  français ,  impatiens  de  fra.nchir  ce  pont  ^ 
4e  précipitent  plusieurs  fois  au  pas  de  charge ,  poij^  Tem-^ 
porter.  Leur  audace  ^st  en<3ore;  infructueuse  ;  ils  sont  répons- 
es! ils  furent  plus  heureu:^  ou  pont  de  L(Ali^  et  ce  souvenir 
déchire  et  ravjt  leur  âme ,  tout  àt-la-fois.  Le  général  va  mon-r^ 
trer  l'exemple  de  Tintrépidité  I  Augereau  saisit  un  dr^pe^u^ 
et  courte  à  ia  tête  de  la  colonne .  pour  forcer  Arcole^  mai^ 
les  grenadieifâ*  rétFO^adent.  On  ifttruit  Biionapsurte  des  vains 
efforts  d'Augereau  dt^vant  q#  pont  -,  et  aussitôt  il  ordonne 
au  général  Guyeux  de  jprendre  avec  lui  deux  mille  hommes, 
de  suivre  le  cours  de  rAiaige.  jusqu'à  Ronco,  et.là,  de  passer 
le  fleuve  sous  1%  protection  de  Tartilleri^  légère^  en  suite  de 
tourner  Arcole.  • 

Ce  mouven^ent  était  bien  calculé  |  il  devait  être  couronné 
du  succès;  mais  il  JpaUait  un  peu  de  temps  pour  l'exécuter: 
le  )our  S'avançait,  il  était  bien  essentiel  de  se  trouver  sur 
les  derrières  de  l'ennemi  avant  qu'il  pût  s'apercevoir  de  1^ 
marche  des  Français  ;  il  était  donc  très^Viantag^ux  de  .s'empa^ 
rer  promptement  d'A^ccde.  Buonaparte  était  sur-tout  vivement 
pénétré  de  Timportance  de  rextrême  rapidité  qu'il  fallut  met- 
tre à  ce  mouvement:  Dai^s  cette  conviction,  fiupnaparte  part 
avec  son  4kit-major,  et  &e  porte  à  la  tête  de  la  division  Au- 
gereau. n  harangue  les  gr«n^dicrs;  il  leur  parle  des  laurierf 
Âralchemenf  cueillis  à  Lodi.   A  ces   mpfe,  ces  braves  sont 
transportés;  le  plus  gprand  euthousiasme  se  répand  parmi  eux.  , 
fiuonaparte,  prompt  comme  l'éclair  à  profiter  de  ces  ins- 
tanSy  a  déjà  saisi  un  drapeau;  U  s'est    élancé  .au  premier 
rang  des  grenadiers ,  en  criait  :  Suivez  votre  général.  Sou- 
dain, la  colonne  s'est  ébiîaidée  ;,  elle  s'est  avancée  jusqu'à 
trente  pas  du  pont.  Elle  faisait  feu  sur.  les  Autrichiens,  lors- 
que ceux-ii  les  foudroient*  avec  une  artillerie  formidable  : 
la  Cf^onne  française  s'mdîgne ,  s<a  désespère   du  mouvement 
qu'elle  va  faire;  mais  elle  recule;   Dans  k  moment  même, 
les  généraux  Lannes  et  Vignole  sowt  blessés  ;  Muiron ,  aide- 
de-camp  du  général  en  chef ,  est  i^ué  à  ses  côtés.;  Buona^ 
parte  est  renversé,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  dans  un  ma- 
rais; dont  on  le  retire  avec  peine.  Cependant,  il  est  bien- 
tôt remonté  à  cheval,  et  la  colonne  a'est  ralliée  .à  sa  voi^^ 

\ 
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taudis  que  renaeini  tieot  toujours  dans  son  retraBcfaemeiii , 
paraissant  ne  pas  oser  le  quitter. 

La  position  bien  examinée ,  bien  mûrement  réfléchie ,  le 
général  français  renonça  à  forcer  Arcole  de  firont.  Mais  le 
général  Guyéux,  ayant  ponctuellement  exécuté  les  ordres 
qu*il  avait  reçus ,  sans  aucun  accident  £lcheu;i( ,  arrive  près 
d*Ai:cole  à  la  nuit ,  s'empare  du  yiUage ,  prend  quatre  pièces 
de  cafion,  çt,  avec  peu  d'efforts^  Eût  plusieurs  centaine^ 
de  prisonniers.  Pendant  ce  temps«>  Masséna  battait  Alvinzi 
sur  sa  gauche,  et  culbutait  la  division  autrichienne.  Mais 
on  ne  dut  point  profiter  de  ce  premier  succès  pour  Toccu- 
patibn  d*Arfcole-,  on  Tévaela,  parce  qu*on  devait  s'attendre 
'que  des  forces  supérieures  vittidraient^  dans  la  nuit,  dis« 
puter  la  prise  de  possession  du  village:  Le  lendemain ,  dès  la 
première  lueur  du  jour^  on  en  vint  aux  mams  avec  une  ar-« 
deur  égale  des  deux  côtés.  M^sséaa  eut  la  gloire  de  battre 
les  Autrichiens,  et  de  leur  faire  quinze  cents  prisonniers. 
Le  centre  du *champ  de  bataille,  commandé  par  le  général 
Robert,  fut  couvert  de  morts  et  de  blessés. 

Augereau  fut  moins  heureux  dans  son  expédition;  il  fut  sans 
cesse  traversé  par  des  difficultés  toujours  renaissantes  :  Bubna-* 
parte,  pour  le  dégager ,  tente  une  diversion ,  en  ordonnant  une 
nouvelle  manœuvre  sous  Toeil  de  l'ennemi  ^  -celle  de  passer  l'A- 
dige  :  le  général  Vial  en  reçoit  l'qrdrè  -,  ce  brave  officier  $r 
jette  dans  l'eau  jusqu'au  cou,  et,  malgré  les  fascines  <3.*nt 
il  se  sert,  il  se  trouve  trop  embarrassé  par  l#nati:u-e  di^ 
terrain  marécageux;  sa  troupe,  voulart' le  suivre,  en  est 
ieinpêchée  par  la  ^>*pidité  du  courant  :  onre.Vionce  à  passer 
le  fleuve  de  cette  manière,  et  Ton  rev-.ent  sur  ses  pas.  Le 
général  Elliotfuttué  dans  cette  evpédii ion.  Celait  un  aide- 
de-camp  de  Buonaparte.  Lasecor  de  journée  de  cette  bataille 
linit  ainsi.  Ce  terrain  étant  tr  m  cou].**  de  marais  et  de  ca- 
naux, Buonaparte,  dans  la  i^ui?  ^'ni  jo  ou  17  novemb^re,  y 
fait  jeter  des  ponts  qui  ser^  »i(  nt  le^  premiers  à  faire  passet 
le  général  Augereau  à  la  têt  ^^  de  sa  division  :  et ,  vers  les  dix 
heures  du  matiii,  les  armce^  étaient  en  présence,  toujours 
dans  le  mçme  ordre  de  l.atailie.  Robert  commande  le  cen- 
tre, Augereau  Taile  dr^  .te ,  er  Masséna  l'aile  gauche.  On 
Voyait  que  les  Autrichic  ms  ,  pour  déborder  la  droite  des  Fran- 
çais, et  les  tourner  ensuite,  avaient  d'abord  fait  plier  le 
centre.  Mais  Buonapc.rfe,  pénétrant  ce  dessein,  par  cette 
manœuvre^  dont  il  ob«erv'o  ^ies  mouvemens,  envoie  en.  em- 
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bittcadâ ,  dans  mi  bois  y  la  trente-deuxième  de  la  gauche*  L*eii- 
serai  s'avançait  au  moment  même  à  la  hauteur  de  cette  posî* 

tfOU. 

Le  général  Gardanne  sort  du  bois  >  prend  les  impériaux 
en  flanc ,  et  en  fait  un  grand  carnage  ;  ni  la  masse  du  corps 
d*armée  ennemie  ni  sa  gauche  n'araient  été  entamées.  Le  tout 
présentait  un  ensemble  imposant  et  formidable.  BuQoaparle, 
plus  faible  par  le  nombre  d'hommes^  mais  plus  fort  par  les 
ruses  de  guerre^  dont  il  sait  user  à  propos,  imagine  un  stra- 
tagème pour  jeter  le  désordre  dans  cette  armée ,  presque  in- 
tacte. U  ordonne  à  Hercule ,  officier  de  ses  guides,  d -aller, 
avec  idngt-cinq  de  ses  soldats ,  précédés  de  plusieurs  trcnn- 
pettes ,  tourner  les  marais.  L*ordre  est  exécuté  ;  Hercule  fait 
sonner  la  charge  avec  grand  bruit ,  et  tombe ,  au  galop  ,  suc 
le  dos  de  Tennemi.  Cette  manœuvre  eut  un -plein  snccès; 
surprise,  épouvantée ,  peut-être ,  d'un  corps  qu'elle  croyait 
considérable ,  d'une  cavalerie ,  dont  elle  ne  supposait  pas 
l'existence,  l'infanterie  ennemie ,  croyant  avoir,  tout-à-l'heure, 
dans  les  reins  une  colonne  de  tronp^s  à  cheval ,  se  met  en 
mouvement  pour  faire  bonne  contenance. 

Augereau,  profitant  de  ce  mouvement,  charge  les  impé- 
riaux; ils  résistenJt  cependant-,  mais  bientôt,  inquiétés  sur 
les  derrières  par  un  corps  plus,  imposant ,  ils  sont  attaqués 
avec  quatre  pièces  de  canon,  sorties  de  Porto -Legnago,  et 
par  huit  cents  hommes  qui  dirigent  leur  feu.  Masséna ,  qui 
avait  éprouvé  le  moins  de  difficultés  de  tous  les  généraux  ^ 
et -dont  la  colonne  était;  peu  endommagée  pçu-  le  feu  deTen- 
nemi,  attaqua-  le  centre,  et,  pour  la  troisième  fois,  em-^ 
ï)orte  le  village  d'Arçole.  Après  cette  action ,  il  se  réunit  à 
Augereau.  Le  désordre  .se  ^et  dans  Tannée  ei}neiBie  ;  elle 
«st  $i  vivement  pressée  de  toutes  parts ,  qu'elle  se  débande  '^ 
e^efuit,  elle. ne  s'arrtte  qu'ati-4«!là  du  village  de  Saq~Bo- 
nifacio  :  les  Français  la  pour'5ti«vent  jjusque-là*,  la.  fatigue  et 
la  nuit  arrêtèrent  cette  cha^se.  Le  jour  du  lendemain  . éclaira 
lin  champ  "  de  baitaille  couvei^^t  de  morts  :  d'Alviçzi  était 
vaincu  -,  il  repassa  la  Brenta  en.  déeprdre;  il  lajesait  dix-- 
huit  pièces  de< canon,  quatre d£9|>6&ux  et  cinq  mille  prison'^ 
^ièrs  dans  les  mains  des  Français.  H  parut  abandonner  le 
projet  de  faire  une  jonction  avec?  ^es  divisions  du  Tyro\,  et 
d'approcher  du  blocus  de.Mantoiii^  pour  le  faire  lever.. 

C'est  là  que  le  génie  militaire,  'd<WS  uo  capitaine  habile^ 
déi4oyades.moj:ens,qiii  retirèr^t  ÏÉii?née.  française,  d'^m^po- 
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sîtion  criticpie.  Bùonaparte  substitua^  avec  prompfitadft,  deé 
plans  nouveaux  à  ceux  qui  avaient  du  avorter^  par  les  dispo-* 
sitîons ,  toujours  inattendues ,  de  rennemi.  Le  champ  de  ba*^ 
faille  fut  disputé  /  pendant  trois  joodrs  ,  arec  une  ardeur 
égale  des  deux  parts  :  et  l'ennetni  vaincu  eut  le  droit  d'être 
estimé  du  vainqueur.  Le  dévouement  et  Hiéroïsme  se  mon* 
trèrent  au  plus  haut  degré  parmi  les  généraux  français ,  et 
six  d'entre  eux  furent  dangereusemetit  blessés  ;  c'étaient  les 
généraux  Vignole,  Bon,  Verdicr,  Gardanbe,  Verne  et  Ro- 
bert. 

Lanoes  est  instruit  des  périls  de  l'iumoée  :  ce  guerrier,  gh* 
sant  dans  un  lit  qu'il  garde  pour  soigner  deux  blessures  ré- 
centes, s*indigne  de  ce  repos  forcé.  Il  apprend  que  Baona«« 
parte  se  porte  au  pont  d'ArcoIe  à  la  tête  d'ane  colonne. 
Son  courage  semble  lilf  reprocher  l'inaction,  lorsque  ses 
frères  d*armes  sont  daas  les  dangers.  Il  ne  peut  mardier,  et 
se  faisant  placer  sur  un  cheval ,  il  s'avance  ainsi  vers  ce  dé* 
filé  terrible.  A  peine  arrivé  à  la  tête  du  pont ,  il  est  atteint 
d'un  coup  de  feu,  qui  Tétend  sans  connaissance  et  presque 
sans  vie.  Tant  de  dévouement  et  de  courage  étonpe,  sans 
doute  ;  niais  il  n'en  fallait  pas  moins  pour  vaincre  un  en- 
hemï  aussi  formidable.  Ce  nouveau  triomphe  transporta  la 
|>atrie  de  joie.  Les  drapeaux  que  Bùonaparte  et  Augereau 
plantèrent  sur  lepohb  d'Arcole ,  leur  forent  décernés  comme  un 
trophée  digne  de  leur  rare  valeur.  Bùonaparte,  toujours  in-» 
fatigable,  parcourait  son  camp',  dans  la  nuit  qui  suivit  ce 
terrible  combat.  Revêtu  de  runifonnb  d'un  simple  of&ci,^r> 
il  cherchait  à  s'assurer,  par  lui-ii»ême ,  si  le  scWat,  qui  avait, 
éprouvé  deux  journées  de  fa'«-.  :y  prodigieuise ,  port»iîi  la  même 
irigilance  sur  les  mouvemeni»  r  »  ennemis.  Il  trouve ,  sur  se& 
pas,  une  sentindle  endormit\  ]i]i  p>  end  son  fusil  des  maini^qm  ^ 
cédant  au  sommeil,  Tabandonnent  aisément;  Bùonaparte  armé 
fait  la  faction  en  placé  du  solrî  it.  Celui*^  se  réveille  enfin; 
il  voit  et  reconnaît  son  générai  :  dans  son  trouble ,  il  jette 
un  cri  :  Buonap^tel  Je  suis  perdu.  ^-^RaMure^tot,  réjKmd  le 
général;  après  tant  de  fatigues ,  il  eit  bien  permis  &  un  brave 
comme  \ài  de  s'endormir;  niais  ime  autrefois  choisis  mieux 
ton  temps.  ^ 

Dans  le  rapport,  adressé  au  ministre  de  la  guerre,  Bnona^ 
parte  détaille  tous  les  services  rendus  par  les  généraux,  ainsi 
que  par  tous  les  combaUanS  sous  ses  ordres.  Dans  ce  récit, 
il  ne  parle  point  do  lu vmêiBie  :  mais  U  se  foit  un  devoir  de 
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tendre  hommage  à  )a  mémoke  de  deux  jeunes  gucFFiers,  se^ 
aides-de-^c^mp ,  tués  à  ses  côtés.  Il  écrit  au  général  Clarke» 
oncle  de  T^ide^-de-camp  ÉUiot.  Voici  de  quelle  manière  i^ 
trace  les  sentime<is^  dont  son  aime  paraît  singulièrement  aft 
fectée.  $QU8  cç  rapport,  cette  lettre  appartient  à  Thistoire. 

a  Votre  ^ev^i^  EUiot,  a  été  tué  sur  le  champ  det>ataillQ 
d'Arcolè.  Ce  jeune  homme  s*était  familiarisa  slvqù  les  armes  ; 
il  a  plusieurs  fois  marché  à  la  tête  des  colonnes  :  il  aurait  ♦ 
été  on  jo^r  un  officier  distingué.  Il  est  mort,  avec  gloire, 
en  fjàce  4e  l'ennemi ,  s§ps  avoir  souffert  un  instant.  Quel  est 
Thomme  raisonnable  qui  n'envierait  pas  une  telle  fnçrtl  Q^el 
est  celui  d'entre  nous  qui  n'a  pas  regretté  cent  fois  de  n'être 
pas  ainsi  soustrait  aux  effipts  de  .la.  calomnie ,  de  Tenvie  et 
de  toutes'les  passions  humaines,  qui  semblent  presque  exclue 
siveQient  dhrigecja  conduite  des  hommes?»  C'^st  ainsi  qu'un 
héros  honorait  la  mémoire  d'un  brave,  et  qu'il  se  livrait ^ 
avec  effusion  de  coeur^  à  e;q>rin;er  la  situation  4^  son  âme , 
en  montrant  les  traits  sans  cesse  lancés  contre  lui  pair  la  mér- 
diocrité  et  Tenvie.  Couvert  de  lauriers ,  niais  abreuvé  de  cha-^ 
grins ,  ne  f^it-il  pas  admirer  la  douce  sensibilité  qui  respire 
daiM  sa  lettr9  à  la  veuve  4e  son  aide-4e-camp ,  Muiron  ? 

ce  Muiron  est  mort,  à  mes  côtés,  sur  le  champ  de  bataille. 
Vous  avez  perdu  un  mari,  qui  vous  était  cher  ;  Ysli  perdu  un 
nmi,  auqi^l  j'étais  depuis  )x)ng'->temps  attaché  :  mais  la  patrie 
perd  plus  qi^e  nous  ôenx.  en  perdant  un  oflicier  distingué,  au- 
NÎant  par  ses  talens  que  par  son  r^re  courage.  Si  je  puis  vous 
^(i^g  bon  à  quelque  chose ,  à  vous  ou  à  son  enfant ,  je  vous  prie 
de  <5ompif^-»âgtièrement  sur  moi  ». 

Op  n'est  ï^us  eu5*1»^  du  dévouement,  entier  et  général, 
d'uiie  armée  pour  celui  qui  savait  a^nsi  reconnaître  l'amitié  ^ 
et  re»4re  hommage  au  mérite  et  à  la  valeur. 

ARESQUIEg4(  Attaque  pu'n  ^avike  français  ac- 

^.  PRÈS   i>HS  }. 

3  juillet  i8o8.  ~  U^  bâtiment  français,  qui  était  parti 
d'.\gde,  Jemj^tin,  f^iisaitrouteà  Tt^ât.  Arrivé  vis-à-vis  le  poste 
des  Aresquiers;  à  trois  heures  après  midi,  il  est  pourchassé 
par  un  chebeck  ennemi,  voguant  sous  pavillon  français,  et 
est  forcé  de  s'échouer  «ur  la  cote  :  l'Jquipage,  prenant  la  réso- 
lutip9  d'abandonner  le  navire,  sauia  dans  la  chal(^upe,  et 
6ftâ4a  la  terre.  I**enneii|i ,  m,opte   aussitôt  le  navire  aban^ 
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âonné ,  et  s'apprête  à  le  [piller  et  à  le  brûler,  lorsque  le  sîeur 
Besselin,  s'approchant  seul,  armé  d'un  fusil  et  d'une  pro-' 
vision  de  cartouches ,  commence  un'  feu  qui  harcelle  telle- 
ment les.  Anglais,  quil  les  force  à  quitter  le  navire,  sans 
avoir  eu  le  temps  d*y  mettre  le  fea.  Us  s'élancent  dans  leur 
chaloupe,  se  rembarquent  dans  le  chebeck,  et  tirent  soudain 
sur  cet  bonune  intrépide  deux  coups  de  canon  à  mitraille» 
â*ont  il  n'est  pas  atteint;  il  continue  toujours  sa  fusiOade. 
Ainsi ,  le  courage  d'un  seul  homme  força  l'ennemi  à  aban- 
donner sa  prise ,  et  donna  le  te.mp9  à  d'autres  secours  d'ar- 
river pour  la  sa^uvér  entièrement. 

AREZZO. 

1 7  novembre  1 800  -«  Les  Français  éprouvawnt ,  depuis  ^eux 
ans,  les  eFets  d'une  haine  invétérée  de  la  part  des  Toscans. 
On  ne  sait  pourquoi  une  courtisane ,  qiy  ne  doit  s'occuper  qu& 
du  soin  de  plaire,  excitait  les  habitans  d'Arezzo  à  insulter 
les  Français  :  à  la  vérité,  cette  courtisane,  nomméo  Al  \an-  . 
drine  Mary,  était  la  maîtresse  d'un  ambassadeur  an/i  li^  Lors 
des  désastres  de5  Français,  en  Italie ,  ils  aTalent  cîi-,  plus 
particulièrement,  poursuivis,  attaqués  et  ma&.'acr<^:5  par  les 
peuples  de  la  Toscane. 

Ces  outrages  eurent  un  terme  marqué  ,  par  i  victoire  de 
Marenge,  ot  furent  même  punis.  Cette  glorieu:'  uamée  plaça 
sous  Tobéissance  du  premieir  consul  friaijçais  ,  la  plus  ^rand*^ 
partie  d-e  l'Italie,  et  Janus  tint  un  mon.ent  la  porte  -de  /on 
temple  fermée,  ies  Toscans  seuls  dcmt^iirt'rejijt'  ';;ous  les  ar- 
mes. Ils  firent  plus,  dans  leur  hains  SjLliranto ,  contre  les 
Français;  ils  s'insurgèrent,  au  noir,bre  de  vi»ii;i-cipq  mtlle, 
parcourant,  à -main  -  armée  ^  les  campagnes,  vivan»  de  bri- 
gandage; ils  assassinaient  les  vo  >a,,eiirs  isolés,  et  s'attachaient 
sur  tout 'à  insulter  tous  ceux  qui  avaient  qf^lques  relations 
avec  les  Français.  BuonaparU  ,  voulant  réprimer  ces  désor-  , 
dres,  écrit  au  comte  de  Sonrni^y^i-iva.  commandant  des  troupes* 
réglées,  en  Toscane.  Le  pL\'iTner  consul  demande  le  désar- 
mement des  Toscans,  mr 'vr  sur  les  insultes  faites  aux  Fr.-n- 
çais,  ainsi  que  sur  les  d<  v.^stations  commises  sur  le  terntoire 
Cisalpin. 

Le  comte  de  Sommari  va  r)p.  repondit  point  au  premier  consul 
Buonapartfe.  Ce  silen. ->  ^  sl.  un  objet  aussi  important ^ fut 
regardé  coramie  une  r.>pio!îatien  tacite  des  excès  que  coiar- 
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mettaient  les  insurgés  de  la  Toscane.  Lors  du  tèiine  expiré  y 
donné  par  Buonaparte  y»pour  le  désarmenient  du  peuple  to^ 
eau  ^*le  général  Dupont  entra  en  Toscane.  Mais  le  comte  de 
Sommariva^  trop  faible  pour  résister  aux  Français,  malgré. 
la  réunion  des  miUces  toscanes  à  ce  qvTû  pouvait  avoir  de 
troupes  régulières ,  ne  pouvant  compter,  dans  ce  moment,, 
sur  aucun  secours  de  1* Autriche,  qui  vehait  de  conclure  m 
armistice  avec  la  France^  déclara  quil  qai|tait ia  Toscane, 
au  moment  où  le  général  Pfipont  approchait  de  Florence. 
Ce  général  entra  dans  cette  capitale  sans  aucune  résistance. 
Arezzo,  premier  foyer  de  rihsmrrection ,  reçut  dans  son  sein 
ie  gros  des  insurgés,  qui  se  replièrent  sur  cette  ville.  Le  général 
Monnier  fut  chargé  du  siège.  Cette  ville,  défendue  par  des 
troupes  régulières,  étant  bien  située  et  bien  fermée,  aurait 
pu  sotitenir  un  long  siège.  Mais  de  quoi  peuvent  âtre  capables 
des  milices  sans  instruction  et  sans  discipline  ?  Un  bataillon  de 
la  levée  en  masse,  placé  vers  le  canal  de  la  Chièsa,  était 
chargé  de  défendre  les  approches  de  la  ville.  Le  17  novem- 
bre 1800,  les  Français  attaquèrent  ce  bataillon,  qui  répondit 
d'abord  par  uiÉfeu  vu'  et  bien  nourri',  mais  qu'un  escadron  . 
de  hussards  culbuta  et  tailla  en  pièces.  On  fut  bientôt  au 
pied  des  retranche  mens ,  élevés  de  six  mètres  de  hauteur, 
et  qui  entourent  la  ^jlle;  en  peu  d'instafis  Arezzo  fut  totale- 
iTienl  investi,  et  l'on  dirigea,  contre  ses  murs,  une  artiUerie 
fcnnidabie,  bien  servie,  et  qui  incessamment  va  vomir  la 
mort  de  toutes  parts. 

Legént:'ral  Monnier,  officier  aussi  distingué  par  ses  talens 
que  guerrier  valeureux,  abrégeant  les  sièges  quand  il  les  fait, 
.sachant  les  prolonger  quand  il  Jes  Soutient^  fait  garnir  les 
portes  de  la  vilie  de  fascii  s  ^  ot  ordonne  d'j  mettre  le  feu. 
Les  grenadiers,  avec  leut  'iace  ordinaire,  exécutent  .ces 
•rdres ,  quand  les  assiégét  .  pleuvoir  une  gyèle  de  mi- 
traille et  de  grenades,  sur  i  ^  ^("i,  k  l'instant  ou  ils  en- 
foncent des  torches  entlamn  les  fascines;  mais  les 
portes  >  doublées  en  rer,  et  t  •  résistent  à  ce  moyen 
audacieux.  Les  insurgés  triom^  -  leur  enceinte  -,  leur 
perte  est  reculé»  de  quelques  jou.  joi»  est  si  excessive, 
en  vo)'ànt  échouer  le  projet  d'inc^  .  ^çurs  portes,  qu'ils 
illuminent  la  «ville  ;  elle  retentit,  de  «es  parts,  de  leurs 
.vociférations  :  afin  d'exciter  les.hahiMns  de  la  campagne  a 
seconder  leur  défense,  ils  sonnent  le  tocsin. 

Déjà  les  Français ,  brûlant  d'impari«-'ic . ,  avaient;  pendant 
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la  BUit,  préparé 'dM  écbeUes;  les  soldat»  demaiidàmiit  Fa$^ 
•aut  ;  à  iie«f  heures  du  matio ,  Ze  «emil  en  est  doaoé.  L'es-> 
calade  est  exécutée,  le  momeot  ^e la  représaîlle  est  arrivée 
Les  portes  sont  forcées  >  les  Aretîos  massacrée  sur  lés  remparts , 
dans  les  rues ,  sur  les  batteries  ;  ceux  qui  peqrent  se  dérober 
au  glaive  vengeiir  des  Français ,  prennent  la  fuite,  ou,  se 
eoukuit  parles  souterrains ,  s'éc^ppent  dans  les  campagnes  ; 
4*autres,  retranchés  dgQS  des  maisons  crèaelées,  combattent 
jBsqil'au  dernier  soapir.  Les  Atetms,  qui  défendaient  la  cita* 
ddle ,  voyant  que  ses  murs  ne  lea  garaBtî^^at  peint  du  péril 
auquel  ils  sont  exposés,  dePiiaod<»oi'à.arp2tuler.  Le  général 
Mensier,  chargé  de  coiriger  une^ville,  cpti  na  tressé  de  rece-» 
Toh:  dans  son  sein  left  assassins  des  Français,  répend  qu'il  ne 
traite  point  avec  des  brigands.  Us  se  rendent  i  discré-- 
tibn.  Les  Français  punirent  ainsi  Areuo  de  ses  rebellionà 
multipliées.'  * 

ARLON. 

1799.— «•  On  vit,  etn  17,92 ,  le  géaénl  LafajCtte  nancnivrer 
long-temps  avant  d'approcher  rennemi  ;  il  résolut  enfin  de  se  me- 
surer avec  les  Autrichiens,  sur  les  frontières  du  Luxembourg , 
dans  la  direction  d'Arlon.  La  r^rye  de  Tarmée  était  com^ 
mandée  par  Ls^ui^Manbonrg',  elle  était  destinée  à  faire  U 
principale  attaque.  'Les  antres  colpnnes  étaient  aux  ordres 
des  généraux  Leveneur,  Lallement,  et  le  colonel  Stengel. 
Cependant  Lafàyette  fut  informé  <}ae,  dans  la  nuit,  les  impériaux 
avaient  fait  un  changement  de  front  qui  contrariait  son  plan 
d*attaque  ;  il  eût  souhaité  pouvoir  régulariser  le  mouvement 
de  ses  tronpes  ;  mais ,  dans  l'incertitude  on  il  était  que  ses  or^ 
dres  artivasseni  à  temps,  il  s'envoya  aucun  contre -^ ordre. 
Cette  opération  était  manquée;  et,  après  une  forte  recom* 
naissance  de  1»  frontière  .du  Luxembourg,  on  changea  de' 
.  pian.  Une  jterrible  canonnade  fut  dingée  contre  la  colonae 
du  général  Leveneur  ;  un  offider  d'pn  grand  mérite^  Tad^ 
dant-général  Desmottes  ^  y  fut  «tué. 

• 
1 793,  -^  An  moi}  de  niai ,  1 793,  Mayence  était  assiégé  par  nne 
aonnéè  prussienne  de  Soixante  mille  hommes.  Afin  de  parvenir  ' 
a  dégager  une  armée  presque  entière,  renfermée  dans  Mayence, 
le  général  Houchard ,  commandant  Tannée  de  la  Moselle ,. 
vésohitde  détomrnerratt/ention  de  rennemi^  de  ce  poi^it^  par 
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tme  dSrtÊ$ioa'verB  Luxembourg,  eayàttinM  r^imèmî.  Pour 
cet  effets  on  réiuiit,  à  Loogwi,  le  7|uin/uD  corps  de<dix 
mille  hommes^  dans  le  dessein  de  ^emparer  d^Ailoar  Ces 
troupes  étaient  tirées  des  caxnps  de  Sarre-Louis,  Bonzoarille 
et  Thionville  :  elles  étaient  commandées  par  le  général  De- 
laage.  Le  général  Tolozan  &  replier  les  postes  ennemis  )U6f- 
qu'ai»-delà  de  i^acbecourt ,  terrain  occupé  par  la  eayalerie 
des  impériaux.  L'infanterie  autrichienne,  que  les  Français 
avaient  atteinte,  et  poursuivie  jusqu'au  bois  de  Buvange, 
les  ayant  arrêtés,  les  obligea  de  se  replier, ^sous  la  proteor 
tion  du  corps  de  bataille,  où  le  général  Tolozan,  par  un# 
isardie  hardie ,  étant  à  la  tête  de  la  cavalerie  légère,  arrêta, 
-à  son  tour,  la  cavalerie  ennemie.  Le  lendemain  ,  rien  .ne  fut 
changé  au  corps  de  bataille ,  demeurç  sur  les  hauteurs  d*U*- 
tdanges^  ayant  ravant-garde  sur  la  droite.  La  ligne,  à  lahaur 
teur  de  Sainte -Crcôx,  fut  occupée  par  deux  mille  hommes 
qui  arrivèrent,  le  g,  de  Sedan  et  de  Moatmédi:ils  étaient: 
cominandés  par  le  général  £eauregard.  Les  Autrichiens  oc-^ 
c^aient ,  en  avant  d'Arlon,  et  sur  des  hauteurs ,  une  position 
avantageuse.  Leur  gauche  était  appuyée  à  la  chaussée  de 
Luxembourg,  et  leur  froiit  était  séparé,  de  celui  des  Fraor 
ç  J3 ,  par  le  ruiàséau  de  Buvangei  Leurs  forces  se  corapo^ 
sau^^^  d'environ  huit  mille  hommes ,  dont  quinte  cents  de 
cavr^^^f^^  :  par  l'avantage  de  leur  position ,  le  feu  de  leivr 
artili^^i^>  qui  était  formidable,    plongeait  dans   lar  plaine. 

j^  la  tête  du  bois,  il  devait  se  faire  un  développemenlt: 
total  :  â#  général  Pelaage  divisa  son  infanterie  en  deux  cpr 
lonnes.  La  cùlos;^^  de  droite  ,  aux  ordres  du  général  Lviba^ 
dèee ,  devait  tourner  îe'' J)ois  ;  le  générail  Tolo:(an  devant  le 
«outenir,  et  ayant  aussi,  à  hi  hauteur  des  colonnes  et  k  89i 
gauche,  le  général  Beauregard.  La  colonne  de  gauche,'! 
la  tête  de  laquelle  était  le  toiond  Des^sriàrçs,  devait  Ion- 
-ger  la  tête  du  chemin  jusqu .  la  tête  du  bois.  Lorsque,  tout 
ce  développement  fut  exécutt  et  que  Jes  trbupes.  furent 
respectivement  arrivées  sur  le  pi'inf  déaifflié,  la  droitar» 
-ayant  la  cavalerie  à  sa  gauche ,  st  ->  ^oya ,  et  les  Dancsuv^^ 
^e  la  gauche ,  qui  s'appuyait  si.  «xembourg,  pbument 
menacer  Tennemi,  en  cas  de  Tetra      d-  sapaart. 

Mais  lès  impériaux ,  pénétrant  le  but  àe  toutes  ces  dîveraai 
niaaceuvres,  qu'ils  voyaient  exécuter ,  y  i^ortèreat  des  forcée. 
Une  des  colonmes  françaises,  se-  livrant  à  une  trop  grand» 
rltfdeur^  s'^roiîa  de  l'ennemi  av#c  tant  d'impétnosilf  yiçu'^lle 
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eut  i  $oaWr\r,  pMdant  trois  quarts  dliêuya  ^  le  tel  de  nm 
wrtilleiie,  jusqu'au  moment  où  la  seconde  colonne  vint  lui 
pister  son  appui  arec  toute  la  cavalerie.  Mais ,  sur  ces  entre- 
faite», le^énéral  .Beauregard  se  rend  niaître  d'Arlon  y  prend 
poBtion  sur  les  hauteurs  qui  le  couronnent,  «t  force  l'aile 
àrorte  des  AutricIHéns  à  se  replier  sur  le  centre.  On  fut  tÀ- 
noîn,  dans  cette  occasion  \  de  foute  Taudace  dont  les  Français^ 
sent  susceptibles  :  un  bataillon  carré  de  quinze  cents  Autrichiens 
ivt  attaqué  par  quatre  cents  carabiniers  Français.  Certes,  la 
latte  était  inégale;  aussi  les  carabiniers  ftAent-ils  cruelle^ 
ment  maltraités.  Le  lieutenant  Boucret  reçut  vingt-six  coups 
de  sabre  sur  la  tête  et  sur  les  bras.  Sans  doute,  ils  eussent  été 
fous  victimes  de  leur  témérité  si  le  brave  commandant  d'ar* 
tiAerie  légère^  Sorbier,  ne  fut  venu  à  leur  secours.  Il  amena, 
«I  grand  galop,  des  obusiers ,  dont  quatre  décharges  suffirent 
pour  faire  un  eiAroyable  ravage  dans  les  rangs  autrichiens, 
et  pour  Joncher  la  terre  de  morts  et  de  blessés. 

'  Mais ,  à  la  suite  de  ces  scènes  de%ang  et  de  carnage ,  qu'A 
est  doux  de  faire,  un  moment,  reposer  Timagination  du  lec- 
teur sur  un  trait  de  générosité  et  d'humanité.  Un  carabinier 
atteint  â*une  Messure  dangereuse,  attendait  du  secours*,  pr^s 
de  hii  'gisait  sm  la  terre  étendu ,  un  Autrichien  plus  grièv^^ 
Hieiit  àèssé  encore.  Le  Français ,  à  la  vue  du  chirurgien  ^ 
plus  sensible  aux  maux  de  TAutrichien  qu'aux  sieils  pro^re$  : 
Accourez ,  monaàii ,  lui  dit-il ,  ily  a  bien  long-temps  que)(^  vous 
attends.  Le  chirurgien  se  di^ose  à  examiner  sa  plaie  :.  ^^  Q^ 
ji'estpasàmoi  que  vos  premiers  soins  sont  >ius;  en^^olci  un 
mtre  encore  blessé  phis^ grièvement.  Ce^^tâi  Autrichien, 
mon  ennemi,  mais  il  est 'homme,  %  suffît  n.  Le  chiruigien; 
admirant  tant  de  grandeur  d'âiaé ,  obéit  à  de  si  beaux^  sentie 


Cependant,  la  colonne  ^«autrichienne,  qui  a  si  horriblement 
snaitraité  les  Français,  e^t  forcée  de  reculer  ;  l'artillerie  fran- 
çaise la  foudroie-,  elle  s<d  débaiide,  et  fiiit,  à  travers  les  bois;, 
veis  Liwembourg.  Le  thamp  de  bataille  est  abandonné  par 
le^ impériaux,  qui  laissent  trois  pièces  de  canon  et  leurs  équi- 
pages. Cette  victoire  fut  brillante  a  cette  époque,  où  les  sol- 
dais» «icofe  peu  agtierris,  obtenaient  rarement  des  succès:; 
«tte  coûta  près  de  e^nq  cents  hommes  ;  et  le  but  qu'on  s -était 
pvopesé  ne  fut  poiii;i  rempli ,  puisque  Mayence  ne  fut  point 
«•^^  •  Luxemio^rg  conserva  sa  garnison ,  les  mouvemens 
n'ayagêt  P»  été  soiiîeÉms.  A  quelques  jours  de  là,  les  Friuw* 
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9«9  évacuèrent  A4oii;  on  en  éoleTa  les  magasins  :  ce  faible 
avantage  pouyait^il  compenser  le  sang  français  qui  y  fut  yeaéi 

17  avtil  i794.>— Lés  Français  et  les  Autrichiens  combat- 
tirent de  nouveau  dans  les  champs  d'Arlon  ^  dont  la  possession 
était  le  but.  L'armée  de  Rhin-e(*Moselle ,  partie  encore  unô 
fois  de  Lopgwiy  le  17  avril.  1794  »  pour. en  faire  la  conquête, 
arrive  près  de  la  chapelle  de  Sainte-Croix.  Les  .avant-postea 
s'escarmouçhèrent  le  premier  jour.  Mais  le  lendemain ,  dans 
la  soirée ,  les  hostilités  commencèrent  par  une  forte  canon- 
nade. Tout  annonçait^  du  côté  des  inipériaux^  de  rudes  gobw 
l^ats^  une  résistance  opiniâtre;  ils  avaient  une  cavalerie  bien 
montée  et  aguerrie  :ils  étaient  favorisés,  en  outre,  d'uàe  arr- 
tillerie  nombreuse  et  bien  placée.  Cependant,  les  trpupas 
françaises ,  sous  les  ordres  des  généraux  Champiopnet ,  Mor- 
lotj  Lefebvre  et;Hatry,  non  -  seulement  manœuvraient  avec 
précision ,  mais  même  marchaient  au  pas  de  char^  .aveo 
audace.  L*ennemi ,  en  les  coDsidéraut,  dut  juger  qu'ils  né 
céderaient  pas  plus  facilement  la  victoire  qu  il  n'était  parvenu 
à  faire  taire  vingt-deux  pièces  de  gros  calibre,  et  six  pièces 
d  c^rtillerie  légère ,  commandées  par  le  général  de  Belle.  Aussi . 
penisa-t-il  à  la  retraite. 

Les  réquisitÎQnnaires,  dans  cette  journée,  se  montrèrent 
di^n^i  du  titre  de  soldats; ils  égalaient  leurs  vieux  camaradei. 
çn  vcileur^  et  dans  Tobservation  de  la  discipline.  Chasselpup** 
Laubat,  chef  de  bataillon  du  génie,  avait  acquis,  dans  l'af*^, 
faire  de  ]'ar.née  précédente,  la  conni^issanc<e  du  terrain,  c« 
qui  lui  facilu'<? ,  au  mois  d'avril  i794>.  des  opérations  quiren-* 
dirent  de  graiicl^:  nsrvie^s.  Une  toifle  fie  traits  d-héroïsmej.* 
que  l'on  cpmparait  aux  brillantes  actions  dont  fourniillerhifr*, 
toire  de  la  Grèce  et  de  Rome  ^  dis  tintèrent  les  vieux  mili-** 
taires  français.  Les  sentimens  républicain^  remplissaient  et. 
^levaient ,  encore  leur  âme. 

On  raconta,  parmi  ces  traits,  que  Claude  Revien,  char^- 
retier  d'artillerie,  ay^nt  la  cuisse  emj^ortée  par  un  boo}^ ,  soti 
frère,  servant  la  même  pièce,  vint  Tt  mbrasser ,  lui  faire  sqa: 
dp-nier .adieu  :tt  Retire-toi,  lui  di^-il,  retourne  à  ton  pojçte.$. 
tu  y  es  nécessaire.  Je  suis  trop  heureux  de  mourir  pour,  ma 
patrie  :  que  chacun  en  fasse  autant  >).  Le  gf^nér4  Hatry  f'était. 
emparé  d*Arlon<»,  Après  l'action ,  il  prit  i4ne  position  .  avanfa:^ 
gëuse;  car,  de  cepofte,  il  coupait;  aux  Autrichiens  leur  cogw 
munication  entre  le  duché. de  Luxei^bouig  ec  le  payf  ded^ 
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mur.  Et,  dans  le  même  temps  >  le  généial  Jourdon  faisait  dei 
I»rogrès  rapifles.  dans  la  Belgique. 

ARROYOLO-MOLINOS. 

•'  qS  octobre  iSii..— «a  A  mon  départ  de Cacérès  »  dit  U 
généra)  Girard,  dans  son  rapport  au  maréchal  duc  de  Dsi^ 
matie  ^  quek[ues  bruits^  vagues ,  mais  sans  fondement  ^  annota 
^ieiit  un  mouvement  d*An^s.  J'occupais  Arroyolo^Moiinos; 
)e  devais  me  rendre,  le  ai  octobre,  à  Merida,  et  l'arrière^ 
garde  était' déjà  en  chemin ,  lorsque  des  cris  et  des  coups  de 
fusil  aiinoncent'  que  des  troupes  ennemies  pénètrent  dans  la 
ville ,  qui  n'était  plus  occupée  que  parles  patrouilles  de  l'arrière- 
garde.  J'accours  alors.  Le  général  Dambrowski  forme  les 
troupes  dé  Tarnère-^garde  en  colonne ,  et  ordonne  au  deuxième 
bataillon  du  trent%-quatrième  d'arrêter  les  tirailleurs  anglais 
^ui  Gofi^ençaient  à  déboucher  du  village,  et  de  dégager  la 
cAtalerie  légère  qui  était  en  avant  du  village,  et  que  j/s  sup- 
postEds  aux  prises.  Malgré  la  force  des  Anglais,  je  fais  un  mou-* 
cernent  en  avant  pour  ne  point  abandonner  la  cavalerie.  Les 
colonnes  anglaises  s'ébranlent  et  marchent  sur  moi  ;  tandis  que 
d'an  autre  côté  s'opère  un  grand  mouvement  sur  ma  gauche 
pour  ffiTenvélôppér  avec  itia  troupe ,  qui  n'était  que  de  treize 
cent»  li<«imes.  Je  résisté  un  instant,  mais,  voyant  que  notre 
cavalerie  ne  se  montrait  pas,  j'ordonne  la  retraite.  Les  Ao^ais 
se  jettent  alors^  par  leur <lroite,  derrière  moi,  et  ra'envetop- 
pi^t/  Le  général  ennemi  me  somme  de  me  rendre  y  je  me 
fais  jOUi'.  à  la  baïonnette ,  et  >'ous  faisons  lentement  notre  mou- 
yaâent  rétrograde.  Périme  fatalité ««âouïe,  l'artillerie  ne  me 
suivait  pat ,  la  |^ule  avait  éteint  lés  mèches ,  et  l'artillerie  en- 
ttemîé  frappait  mes  bataillons'  et  me  Msait  perdre  beaucoup 
âe  monde.  Ne  pouvant  me  «obtenir  dans  la  pkine ,  j'abandonne 
mes  trois  pièces  d|artilleriQ,  et,  par  un  motiv^ment  à  droite , 
je  mé'  jette  sur  les  hauteurs  qui  se  prolongent  vers  Moutan- 
ches.i  L'ennemi  ine  pours^yait  vivement  ;  je  faisais  ,  à  «haque 
instàM ,  repousser  les  attaques  *,  mes  flancs  étaient  également 
iDisaUfis,  et  j'avais  ét^j^éçîenu  par  l'ennemi  sur  le  col  de  Mou- 
tanches;  Je  fis  enlevé?  cet!?è  position*,  bientôt,  abandonnant 
MoiitaÉDckes ,  sur  ma  gauche,*  je  ine  jetai  dans  la  plaine  par 
Sarsà;  je  repoussai  «les  Anglais,  je  rejetai  avec  mépris  une 
seconde  sommation  ,i  et  je  contimiai  ma  retraite^ar  la  plaine , 
toujours  au3t  prises  ^jusque  sur  la  kaulêur  de  Nahernando ,  où 
Je  pris  position.  L4,  l'ennemi  cessa  ^es  attaques  )). 
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TeH  sont  les  priacir ma  détaî!»  du  conibat  •  d*AnN>yoli>* 
Moliaos^qui  futfu'UMe-.  ..  J  lançaisparTimprudepce  deiaurt 
chefs.  Mai?  It/.i  rJoin»  i.«  r»î^ut  aucune  atteinte;  quoique 
irairc^s  J}?  moiW'-i  \\t  an  couiage  etuoe intrépidité  qi^fassèrent 
i..a5  *e5  *^  Vî- de  leur*  ennettiia. 

•      ARYGH(E^). 

iyg<^..^  Depuis  la  funeste  bataille  narale  d'Ab^ikir,  I9 
général  Buonaparte,  maître  de  l'Egypte ,  ne  recevait  plus  de* 
nouvelles'de  France.  D'après  les  rapports  de  TAsie  et  de  rAr<«' 
cbipel  ^  on  était  porté  à  croire  que ,  par  riosînuatfon  de  TAn-^ 
^eter^y  la  Porte  Ottomane  s'était  alliée  avec  la  Russie contr#^ 
la  France.  Ces  deux  ennemis  irréconciliables,  alliés  ensemble, 
semblaient  devoir  annoncer  à  Buonaparte  un  indice  assesai 
dair  pour  se  voir  incessamment  troublé  dans  la  possession  de 
l'Egypte.  Buonaparte,  prévoyant  qu'il  y  sera  attaqué  aupre^^ 
mier  jour ,  céncert^  déjà  an  plan  de  défense,  dont  il  établit 
une  ligne  par  mer,  vers  les  boucbes  du  Nil,  et  par  terre, 
vers  la  Syrie.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  afiffdepré^' 
venir  l'ennemi. 

-  Buonaparte  a  besoin  dé  tout  son  génie  pour  commencer  i 
concerter  le  seul  plan  convenable  à  sa  situation.  En  raison  dea- 
vents  réguliers  qui  régnent  àur  ces  parages ,  ^  te  pays  ne  peut 
être  attaqué  par  mer  avant  le  mois  de  juin  ;  mais  avant  cette' 
saison ,  Buonaparte  peut  aïfer  en  ISyrie,  pour  s'assurer  de  la 
f.déiiie  de  D)^»z7.ar,  et  lui  laisser  son  autorité  s'il  le  trouve 
fidèle,  ou  le  cha'  .  r  au  coiv .  *  re  et  détruire  ses  préparatifis^ 
8*îl  en  existe  conno  YE^^  :  :^ .  il  avait  encore  le  temps  de  venir 
sur  les  lieux  surveiller  Ij'^  NîKiîïtian  maritime.  Les  pressenti- 
mens  de  Buonaparte  étaie-i/  ris  tes. 

Ce  général  apprend  que  i);e'7zar,pacba  de  Saint-Jean- 
d'Acre,  s'était  rendu  maître  c^-u  fort  d*El-Arych ,  qui  confine 
l'Egypte  à  la  Syrie ,  à  deux  journées  de  Catbieh ,  et  cinq  myria^ 
mètres  dans  le  désert.  Bn6na[;»artej  -bien  convaincu  qu'on 
viendra  l'attaquer,  prend  le  part  .'^le  déconcerter  ses  ennemis, 
de. rendre  leurs  plans  inutiles ,  et  ti  -  lef  prévenir  en  les  atta- 
quant lui-même.  D  réunit  à  la  bati  i  année  destinée  à  cette  * 
expédif î<)&^  Le  commanidécneot  de  Tiafanterte  est  confié  anx 
généraux  Kléber ,  Régnier,' Bon  ,  et  .Lannes;'Je  commande- 

Sent  d^  la  cavalerie  est  donné  à  Muk  r ,  Vartillërie  au  général 
ommartin,   tl  le  génie  «â  généra:    Caflferelli:  Le  général-»' 
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Berthier  l'accompagne;.  L'avant-garde  a  déjà  atteint  MÊMson-* 
diac  *,  ses  tirailleurs  donnent  la  chasse  è  un  parti  de  Mameloack< 
qui  8*est  montré.  El-Arych,  est  dominé  par  des  hauteurs*:. 
le  général  Lagrange  s'y  porte,  y.  priïuèi  piHioP  i  et  y  place 
.  son  artillerie.  On  bat  la  charge,  par  ordre  du  gén^RogH^i*». 
qui  attaque  le  front  du  viUage ,  tandis  que  Favant-gar&l;  se 
précipite  à  droite  et  à  gauche  sur  El-Aryclt.  Malgré  la  posi- 
tion favorable  de  ce  village,  situé  en  amphithéâtre,  et  dont 
les  maisons  $QAt  autant  de  citadelles  ,  étant  bâties  en. pierre^ 
crénelées,  et  soutenues  par  le  feu  du  fort,  les  Turcs  ne  peur» 
vent  long-temps  s*y  défendre;  un  feu  d'artillerie  et  demous-^ 
queterie  est  vivement  nourri  et  dirigé  contre  les  Français.  La 
résistance  des  musulmans  est  opiniâtre;  mais  qui  pourrait  tenir 
contre  Timpétuosité  française  ?  déjà  le  villagje  est  enlevé  i 
la  baïonnette. 

.  Dans  ce  moment,  où  la  chaleur-  du  combat  emporte  le»^ 
têtes,  égare  la  raison,  lesTuroi,  voyant  leur  ^illage>  pris^ 
se  précipitent  dans  le  fort  avec  tant  de  promptitude ,  qu'ils 
ne  pensent  pas  qu'ils  ont  laissé  au-^ehors  trois  cents  hommes 
tués ,  blessés  ou  prisonniers.  Dès  le  soir  même  on  bloque  le 
fort  d'El-Arych.  Un  corps  d*infanterie  et  de  cavalerie  turque 
avait  été  aperçu  dans  la  journée;  on  jugea  qu*il  était  destiné 
4  convoyer  les.  approvisionnemena ' pour  .El-Arych.  Jusqu'au 
i4  février  179;^ ,  on  vit  chaque  jour  '.grossir  cette  colonne  ,- 
à  tel  point  que  les  musulmans  s*eu  montrèrent  plus  auda-. 
çieux.  Auprès  d'El-Arych  est  ui^.pl^tçau  couvert  d'un  rarâ  ; 
ils  paraissaient  regarder  cette  position;  cônune  .ii;texpjBigna'Die. 
C'est  sur  ce  plateau  qu'on  vit  les  Turcs  établie  un  canip. 

,  Les  Français  ont  déjà  projeté  .d*enle>ver  ce  camp*  Kléber 
arrive  à  la  têtp  de  sa  division.  Le  général  Régnier  profite 
de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  toui;qer  le  ravin  qui  dominait 
et  couvrait  le  camp  des  Mamn  l'ouçks.  Ses  troupes  s'y  sont 
précipitées  avec  la  rapiclita  do  a  foudre.  Le  camp  est  em-, 
porté,  tout  ce  yie  la  ftiitc  m  T)(yjA  ravir  à  la  valeur  française^, 
est. tué  ou  fait  prisonnier-,  les  français  restent  maîtres ^d'une; 
multitude  de  chameaux,  Oe  chevaux,  de  bagages  etdepro-. 
visions  de  toute  espèce.  F;i*«.imi  1^.  morts  on  voit  deux  beys 
et  quelques  kiachefs.'  ■        « 

Le  général  Puonapar.o   arrive  >,  et  fait  prendre  npsition  à, 
son    armée   entre  la  ir\t  t  et  les  monticules  :.  on  aftaqne  le 
château  dont  on  couronn  e  une  des  tojurs.  Dès  que  la  brèche 
est  commencée,  on  somrae  la  placç  de  ^se  rendre.  La  garnison. 
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..^^mpo5ee  cte  p«*;i^es  bHrbare-. ,  riC  «iît  faire  aucun j  :cpon?e, 
oile  h^  connaîi  d<*ÎP  guerre  quo  la  férocité,  ce  sont  de»  Mau- 
grabins  et  it:  Arnaujef;  les  prinr^pei  dc3-;atioîJ3  civi)i..ée* 
l'^tir  sont  «rr:n'.i'.f*.'s,  n:  u'ont  [io^  m«  "U!  de  theis  r'-.'CA.;MiJ.  Lno 
vOfi^spondante  i}i?.airf*  it  curieuse  s'ëiabiit  entre  i^i  français 
ci  I  «j-s  pe-ipie»  réunis  et  prefqiiî  sain  âges.  Bucic.parte  ,  qui 
r»\-i  nlus  ht^ioin  de  déployei  v^cr  -t  d^s  ressources  du  ^^énitj 
>nùiîai''e  pour  combawre  et  vainv-r^  c»  t*,*  ean-jte  dl'ommes, 
ïr'<«..i  rse  en  q:i 'Ique  sorte  ci^  la  biiiy;iilari-i  ds-  u  rencouîn  ;  il 
:c  .-^'Vto  à  i»»s  eiîtendre,  et  nK'n;';^;^  un  peu  e*  son  îemps  et  -ils 
m?; .  jocb.  L'asoaut  est  diàeré  ;  oû  contiuue  tour-a-tour  à 
renouvela  le$  sommations  et  à  tirer  sur  le  fort. 

On  est  enfin  parvenu,  le  121  février,  à  se  faire  comprendre 
^  la  horde  armée  qui  formait  la  garnison ,  forte  de  seise  cents 
]^9i9iQe$.  Elle  se  rend,  met  bas  les  armes  ^  et  se  retire  à  Bag-r 
4ad ,  ea  se  dirigieant  par  le  désert.  Les  JFrançais  admettent 
pariQt  eux  une  partie  des  Maugrabim.  Les  Mameloacks  pri- 
sopwers,  et  les  drapeaux  enlevés  aux  enneipis*  sont  envoyés  au 
Caire.  I^  division  de  Régnier  doit  former  rarriere-<garde  \  elle 
4oit  ausâ  m^tre  en  état  de  «léfense  cette  clef  de  rEg}'pte, 
ft  «  f Qyr  remplir  cet  objet ,  elle  demeure  quelques  jours. 

Buonaparte  est  à  peine  de  retour  de  \an  expédition  dç 
Syrie ,  dont  rexécution  a  été  aussi  prompte  que  satisfaisante , 
qu'il  pense  i  augmenter  ses  fortifications,  en  élevant  de  nou- 
veaux fravatu;  et  pour  mettre  El-Ar}'ch  à  Fabri  d'un  coup 
4e  maÎB»  il  jiaisse  une  garnison  nombreuse ,  et  lien  appco- 
viVionoée  en  munitîoos  de  guen»  et  de  vivres. 

iÇoc.  —  Une  annè'i^  après,  Buonaparte  était <  rentré  en 
France,  ayant  lais&é  au  {général  Kléberle  commandement  de 
Tamiée  fraoçai je  en  E^yp|e«  ,t7ne  iirroée  jrurque ,  formant 
Tavant-^g^d^  de  Tarmée  du  grand-inzir  y  se  aoatre  tout^à^ 
co«;ip  «u  pied  des  nouars  dTl-.ArycSi.  Les  iiujsuIbmumi  ne  per- 
ceur point  de  temps,  ^Is  inveb^isseirt  la  place,  et  ouvrent  la 
trai^hée,  le  a3  janyier  i8co  ;  m^s  le  courage,  des  Français 
s'ét^ait  amolli.  Ua  trop  long  repos  leur  avait  fait  perdra  le 
aottivenir  de  leur  glokre  L'indiscipline,  la  lâcheté  mèm^  de 
queues  «oMats  empêchèrent  les  ('^^ci€rs  de  conserver  El«- 
i^rych  au-delà  de  boit  jours.  Une  .aussi  pron^pte  reddition 
d'une  place ,  dont  la  g^amison  était  n^anibiieiise  #jt  bien  appro- 
visionnée ,  fut  un  exemple  unique  da  ns  les  annales  militaires 
françaises,  pendant  la  révolution.  Un  iiiois  après,  il  fut  signé ^ 
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traité  pour  r«vaci''itioi\r?i.h.'/o  de  rFi,y;>*f. 

Il  parut   alon  qiio  les  Aj;.'1ji».^,  qui  i'vnien:  t. 
tluenco  d..\ns  C'MraWé,    •  o.'.rancrePT  ,  s'oripo-èreiu 
i-on  exéruhcn.  Aloi>  tl.i  :i-in  d*^  i'i  d«*t  -'--so  ♦••   d--  rj.iioi* 
naquit  une  •  ouveiie  ard»'ur  ;  io?  Frdj'Ccî'S,  dap;  un  »i-if  lé^^^^ 
p^e  .    1     .dK-is-e'jt   ituri.  aipica,   combittent  et  cueiiler-i  de 
noiivair  ia»incr.>.  Les  ch'dm]>-  a'Hei-i^pJis  l- s  vireut  anéaniif 
l'.inn^''  o;ioiijaï'";,  t*U'^'^  l'it'i-;<jaii  routeront  ens^ore  maïtrt^dc 
i'Egvpie  pcndaiji  deux  anr'jci. 

AR20BISP0. 

s4  décembxe  1808.  —  La  division  du  général  Sébastiani,  « 
ayant  passé  le  Tage  au  pont  de  l' Arzobispo ,  attaqua  les  débris 
de  Tannée  d'Estramadure  ^  le  524  décembre  1808.  Une  seule 
charge  du  vingt-huitième  régiment  dïnfanterie  de  ligne ,  les 
mit  en  déroute  cdm^lète.  Cependant  le  duc  de  Dantziel  avait 
£ait  passer  le  même  fleuve,  à  la  division  du  générai  V^ence. 
Plusieurs  pièces  de  canûn,  douze  caissons,  des  m^.  ^^irts» 
beaucoup  de  tehtes,  et  cinq  cents  [Hrisonnier$ ,  tcmib^^rviin  ai 
pouvoir  des  Franç&is. 

ASCHAFFEMBOURG. 

a4  novembre  1800.  —  La  reprise  des  hostilités  fut  dénoncée 
pour  le  a4  novembre.  1800,  par  le  général  Augereau^  cotû-' 
mandant  Tannée  gallo-batave  ^  au  barot^  {t*  A.lb\ni ,  comman- 
dant des  troupes  maïençaises.  Poor  vç'ouvrir  sa-  retraite ,  et 
dans  la  crainte  d'être  forcé  dans  AschaiFembourg,  le  baron 
d*Albini  attaqua,  à  quatre  heures' p/écises ,  la  tête  du  pont' 
d'Aschaffembourg ,  défendue  par 'le  poste  d'hafaéterie  gallo- 
batave.  Ce  poste  reçut  le  choc  (ies  Maïençais  sans  s*ébranler; 
non-seulement  il  lit  bonne  corAenance ,  mais  il  chargea  trois 
fois  les  troupes  du  baron  d*  Albini,  qui  furent  repoussées  dans  la 
vilk  même.  Dans  ce  combat,  je  colonel  batave  reçut  une 
blessure  grôvé.  En  même  t^omps  ,  le  général.  Augereau ,  vou- 
lant profiter  de  son  avanta^ge ,  ordcmna  de  poursuivre  Albini , 
qui  suivit  son  premier  dessein,  celui  d'évacuer  la  ville,,  et  la 
leademain^le  général  frajnçais  an  pxit  possession. 
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ASPE. 
6  septembre  \j^4'  *~~  La.  v^iée  d*Aspe  fut  témoin  d'an  fait 
â'armes  qui  prouve  qu'avec  de  Vintrépidité  od  peut  tout  oser 
^  la  guerre.  Le  6  septernbre  17949  o"  ^>^  six  mille  Espagools 
8  avancer  fièrement  dans  la  vaÙée  d'Aspe ,  aller  occuper  le 
poste  de  la  Marie.  Instruit  de  cette  attaque^  le  général  Robert, 
â  la  tête  de  six  centa  hcmimés  seulement ,  du  deuxième  batail- 
lon des  Basses-Pyrénées ,  s*élance  vers  le  poste  de  la  Marie  , 
fond  avec  son  détachement  de  six  cents  braves  dans  les  rangs 
de  cette  masse  de  six  mille ,  les  bat ,  les  culbute ,  et  leur  fait 
des  prisonniers. 

ASTORGA. 

ai  avril  1810.  —Le  duc  d'Abrantès  assiégeait  Astorga. 
Après  «voir  fait  des  prodiges  de  valeur  pour  monter  à  la  brè- 
che^ les  grenadiers  donnèirent  de  nouvelles  preuves  de  cou- 
rage ,  pour  s*y  maintenir  ',  ils  parvinrent ,  malgré  les  balles 
qui  pleuvaient  sur  eux,,  de  toutes  parts,  à  s^  loger  dan« 
deux  maisons  voisines.  Tandis  que  ce  petit  nombre  d'hommes 
luttait  contre  tant  de  monde ,  il  s'agissait  d'ouvrir  une  com- 
munication, de4pui9la  demi-place  jusqu'à  la  brèche,  pour  sou- 
tenir les  troupes  qui  y  étaient.  Mais  cet  espace,  d'environ  qua- 
rante toises,  se  trouvait  extrêmement  défendu,  et  il  s'y  croi- 
sait une  si  grande  quantité  de  balles^  qu'il  paraissait  absolu- 
ment imposible*  d'y  arriver.  Néanmoins ,  mille  travailleurs 
de  la  première  division ,  sous  les  ordres  du  chef  de  bataillon 
Bragueras,  ayant  à  leur  tête  une  dixaine  de  sapeurs,  parvin- 
rent à  établir  cette  importante  communication.  Le  comman- 
dant du  génie,  Valazé,  y  fut  grièvement  blessé-^  m^is  l'en- 
nemi peràit  alors  tout  espoir  de  chasser  les  Françaià\de  la 
brèche,  et  de  les  empêcher  de  faire  des  progrès  dan«r la  ville. 
Vers  les  dix  heures  du  matin ,  le  commandant  demanda  à  ca- 
pituler; on  lui  dicta  les  conditions,  et,  une  beure  après,  il 
vint  remettre  son  épée.  A  trois  .h^res  du  soir,  trois  mille 
cinq  cents  hommes  de  belles  troupes  ihirent  bas  les  armes  ^ 
et  furent  dirigés  vers  la  France,  le  21  avril  1810. 
4  On.  trouv^a/danslaplaoe)  vingt  pièces  de  canon  et  deux 
mortiers.  La  prise  de  cette  ville  fit  le  plus  grand  honneur  aux 
troupes  du  huitième  corps  4  le  bataillon  d'élite  et  M.  Diela-' 
grave,  son  conusandant,  y  montsère&t  une  valeur'  digne  des^ 
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plus  grands  éloges.  Le  général  de  division  «  Foudbé ,  qui  com- 
mandait rartillerie ,  y  obtint  des  résultats ,  tels  qu'on  ne  pou- 
vait les  attendre  âupeademoj««ns  qui  étaient  à  sa  disposition: 

sa  décembre  1811».  — Les  Espagnols  avaient,  depuis  iong«i 
temps  y  à  Astorga,  une.  compagnie  de  mineurs,  qui  travaillait 
JL  en  détruire  les  fçnrtiiicalions.  Le  général  Foy  reçut  ordre  ^ 
du  général  en  chef  d^  Tarmée  de  Portugal ,  de  faire  une  re-* 
connaissance  sur  ce  point  *,  il  partit  de  Beoavente  >  le  aa  dé-* 
cembre  i8ifi.  Prévoyant  bien  que  Fennemi  prendrait  la  fuite 
à  son  approche,  il  plaça  s^  cavalerie  aur  le  ch^in  de  la  montai 
gne ,  pour  lui  couper  la  retraite ,  et,  par  ce  mouvement,  ilpar*^ 
vint  à  faire  prisonniers  quatre-vingt-dix  honmies,  et  six  officier». 

ATH. 

11  novembre  t'/^a.  -—Le général  français,  Bemeron,  s'em^ 
para  de  la  viQe  d'Ath,  située  dans  le  Hainaut  autrichien; 
mais  cette  conquête  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  les  imp^ 
aiaux  la  reprirent  quelques  mois  après. 

Jidllet  1794*  ^^  générai»  Jourdan  et  Pichegru  ayant  re^ 
*  fti»  la,  ^Belgique,  la  vMk  d*Ath  r^omba  an  {Mmvoir  des  rrançais^ 

•      AUGSBOURG. 

Y796  à  i8o5.  «^  La  révocation  çorta,  à  trots  reprises  dif-* 
férentes.,  des  troupes  françaises  dan$  la  Souabe  ;  elles  se  ren-^ 
dirent,  à  chaque  fois,  maîtresses  d'Augsboucg.  £n  1796,  le 
général  Moreau,  a  latêtfi  de  son  armée,  entra  dins  ce  cercle*,  il 
s'empala  de  k^îUe  d'Augsbattrg.  L*occupaitton  d'un  pays  en- 
Qiemi, trois  fois  réitérée^  ne  donna  Meuâ aucun  fait  aarmes 
asaez  remarquables,  pour  tenir  un  rang  dans  nos  annales  mili-^ 
taicês.  On  a  simplement^recueiUi  cm  acte  d'humanité  touchant, 
4e  la  part  d'un  militaine  firançats,  qui  annonce 'que  'le  soldat 
peut  être  tenible  les  anittfe  à  la  main,  tiiais  qu'il  n'en  est  pas 
ipoln$  doux  et  aenskUe. 

Une  Française,  émigrée  ,  ^vait  choisi  Augsboosg  ^onr  asile, 
penàiÉit  bien  que  Jamais  les  Français «e  tiendraient  troubler  t^^ 
retrai^te  paisible.  Cependant  iis  abordent  encore  cette  terre  enne^ 
mie.  Cette  ni^e«fis^éa>sej«are^  «ectsdproche  jmpr&vae*,  elle 
««parte  bv«ç  «tte  4oa  tuint  àm  fnJaaoAi  dàiajà^sçfi  sei4 
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une  poi;te  pour  une  autre;  elles^rend  au  milieu  des  avant- 
postes  françaijs ,  croyant  être  dan»  le  camp,  des  Autrichiens  y 
^Ue  ne  tarda  point  à  reconnaître  son  erreur,  ce  qu  elle  mar- 
qua par  un  évanomssement  subit ,  dans  lequel  elle  tomba.  Les 
militaires,  touchés  de  cette  situation,  lui  prodiguèrent  des^ 
soins  ;  mais  elle  ne  revenait  d'un  premier  évanouissement  quft 
pour  retomber  dians  un  seçpod« 

Le  général  Lecourbe,  sensible  à  Tétat  douloureux  dont 
cette  femme  n'était  point  la  maîtresse,  lui  donna  une  sauve- 
garde*  pour  la  ville  où  eMè  désirait  se  rendre.  On  la  conduit; 
mais  cette  mère  infortunée)  et  dont  le  trouble  égare  la  rai- 
MHi,  oubUe  soaetiÊbit;  EUe  est  déjà  bien  loin ^  lorsqu'on  s'a- 
perçoit de  cet  oubli.  Un  grenadier  recueille  l'enfant  *,  il  a  Tat^- 
tention  de  s'informer  du  lieu  ou  Ton  a  conduit  la  mère.  Mais 
il  n'a  pas  la  lib^té  de  lui  rauportej:  aussitôt  ce  précieux  dé- 
pôt; il  le  porte  toujours  sur  $a  poittine ,  arrangé  dans  u&sac 
de  cuir  qui  lui  sert  de  lit  et  de  berceau;  quand  il  allait  au 
eorabat ,  il  faisait  un  trou  ep  terre,  y  déposait  l'enfant  :  il  le 
reprenait  après  l'action  ;  enfin  un  armistice  fut  conclu.  lie  gre- 
ns^r,  père  adoptif  de  l'enfant^  peut  alors  espérer  d*allei 
p^ter  Venfaul  à  sa  mère;  il  fait 'une  collecte  parmi  les  sol- 
dats de  l'armée;  eUe  prodmt  600  fr.  :  il  n^t  cettç  somme  dans 
la  .poche  de  l'enHuit,  et  part  pour  aller  trouver  la  mère^  sans 
doute  incenaolable  de  la  perte  de  sou  £ls.  Les  sentimens  étaient 
extrêmes  àam  Cecte  fenune  ,  la  frayeur  faillit  à  lui  coûter  U 
»yie ,  quand  elle  se  vit  au  milieu  des  soldats  français.  La  joie 
ie  retrouver  son  enfant  lui  causa  le  même  effet.  Elle  repris 
l'usage  de  Ses  sebs,  et  combla  de  bénédictions  ce  militaire 
généreux  et  bie«faisant ,  qui  avait  sauvé  son  iils.  Les  Français 
évacuèrent  Ai^bour^  à  1  époque  où  Moreau  rentra  en  France* 
Ou  vit  lemiên^e  général  s'en  emparer,^  pour  la  deuxième  fois^ 
en  1800.  Et  enfin ,'  lorsque  le  nœud  de  la  quatrième  coali-^ 
lion  fut  formé ,  par  les  puissances  rivales  de  la  France ,  et 
que  Napoléon  coWut  le  dissoudre,  par  la  forcée  de  ses  aiv 
mes ,  le  maréchal  Soult  entra  encoie  dauiS  Augsbourg  »  1^ 
kQ  octobre   180S. 

AUSSOY.- 

.    9S  auril  1794-  "-O^*  ▼^^i  à  Aussoy,  village  des  Ardennes,  prèï 
^  PhtlippeviUe  y  ko  armées  frauçaisfis  et  auirichieoiies  en  venir 
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aux  mains  y  après  un  long  repos.  Le  général  Charbonnier^  tom^^ 
mandant    l'armée  française  des  Ardennés,  ouvrit  la  cam- 
pagne en  attaquant  les  impériaux.   Les  combattans  ne  quit--    - 
tèrent  point  le  champ  de  bataille ,  depuis  six  heures  du  matin    • 
jusqu'à  la,  nuit.  Les  Autrichiens  ne  perdirent  qu'un  demi^ny-'  r. 
riamètre  de  terrain ,  et  seulement  deux  cents  hommes.  Après 
ce  combat ,  ou  l'on  s'observa  plus  qu'on  ne  se  battit,  le  gé- 
néral français  alla  se  placer,  sur  les  hauteurs,  entre  Aussojr 
et  Valcour. 

AUSTERLITZ. 

a  décembre  1 8o5 .  — >  Les  Russes ,  alliés  de  T Aufriche ,  ayant 
^été  battus  à  Crems,  et  à  HoUabrunn,  et  forcés  à  la  retraite , 
s'étaient  dirigés  vers  Bninn  ,  en  Moravie,  et,  malgré  la  pour-- 
suite  des  Français,  qui  ne  cessèi^^nf  de  les  harceler  ,* ils  étaiant 
parvjenus  à  joindre  un  nouveau  corps  d'armée  qui  venaib  à 
leur  secours  du  fond  de  la  Rus^e.  Cette  jonction,  qui  se  fit 
le  18  novembre  i8o5, 'porta  Tarmée  russe  à  soixante-douze 
mille  hommes,  sous  les  ordres  du  général  Kulusow.  L'armée, 
françsrise,  qui  n'était  forte  que  de  quarante-deux  mille  hommes,* 
les  attendait  dans  Ja  position  de  Briinn ,  et  Napoléon ,  qui  était 
arrivé  le  20,  fit  toutes  ses  dispositions  pour  les  recevoir.  Son 
plan  était  dé  resserrer  ses  lignes  ;  il  fit  prendre  position ,  dans 
Briinn  et  dans  les  environs,  au  corps  de  ses  gardes,  à  sa 
réserve  de  grenadiers  et  aux  troupes  du  maréchal  Lannes  ;  il 
fit  occuper  la  droite  et  la  gauche  de  la  grande  route  ^  entre. 
Briibn  et  Posovitz ,  par  la  cavalerie  du  général  Murât ,  plaça 
à  Austerlitz  le  maréchal  Soult,  et  fit  camper,  entré  But:fcahowitz, 
Sfanitz,  et  sur  lia  route  de  Hongrie,  le  corps  d^airmée  composé  de 
trois  divisions.  Le  ù  i  novembre,  l'armée  dès  alliés  fut  renforcée 
par  un  corps  de  dix  mille  hommes  de  gardes  iihpériaks  russes, 
qu'avait  amené  le  grand-duc  Constantin.  Ellfe  oôCtipait  des  posi-  - 
tÎQns  très-avantageuses;  mais  se  trouvant  sans  magasins  et  ^ans 
fourrages,  et  le  pays  ne  pouvant  pas  en  fournir  pour  plus  de 
deux  jours ,  elle  allait  être  réduite  à  tenter  encore  le  sort , 
d'une  bataille.  Ces  motifs  déterminèrent  les  Russes  à  quitta 
leuts  positions,  et  s'étant  mis  en  marche  sur  cinq  colonnes,' 
ils  se  trouvèrent,  le  27"Bdvembre,  àPronitz,  sans  avoir Ten- 
contré  le  moindre  obstacle.  Ce  fut  dans  cet  endroit  que  les 
deux  empereurs,  de  Russie  et  d'Allemagne ,  établirent  leur 
quartier-général.  Les  Français,-  témoins  de  cette  manœuvre. 
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la  regardaient  d*un  œil  indifférent,  et,  comine  s^îls  n*ens9ent 
point  été  l'objet  de  ces  mouvemens ,  ils  se  contentèrent  d'en 
être  simple  spectateurs  ,  sans  rien  changer  à  leurs  dispositions. 
Cest  de  ce  moment  que  commença  à  se  développer  la  tactique 
profondé  et  dissimulée  de  Napoléon ,  tactique  à  laquelle  il 
tint  constamment ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  rendu  l'ennemi  tout- 
à-fait  dups,  il  se  fut  assuré  le  succès  le  plus  complet,  et  le 
gain  de  la  bataille  la  plus  fameuse ,  qui  lui  valut  le  titre  de 
vainqueur  d'Austerlitz. 

Nous  avions,  à  Wischau,  une  avant-garde  de  cavalerie, 
que  le  prince  russe  Bagration  reçut  ordre  d'attaquer  *,  il  eût 
été  Aisé  de  prévenir  ce  mouvement ,  et  d'augmenter  les  forces 
de  ce  poste ,  on  n'en  fit  rien  *,  en  sorte  que  les  Cosaques ,  sou- 
tenus de  la  cavalerie  russe,  n'eui^nt  pas  de  mal  à  nous  tourner. 
Erf  un  moment  ils  s'emparèrent  de  Wischau ,  firent  prison^ 
niers  cinquante  cavaliers  français,  se  rendirent  maîtres  de 
Rausnitz,  forcèrent  l'avant-garde  de  Murât  à  se  replier,  et  se 
portèrent  en  avant. 

Napoléon ,  fidèle  au  système  qu'il  avait  adopté,  de  dérober  à 
l'ennemi  la  connaissiance  de  ses  plans,  et  de  le  faire  croire  à  son 
infériorité  et  à  la  faiblese  de  ses  ressources , «ordonna  la  retraité 
pendant  la  nuit,  comme  s^il  eut  été  complètement  battu,  et  fit 

?  rendre  position  à  trois  lieues  en  arrière  entre  Turras  etBriinn. 
our  couvrir  le  front  de  son  armée ,  il  s'empara  des^  villages 
de  Tellnitz,  Sokolîiitz,  Kobelnîtz,  SchlapaniFz,  après  avoir 
porté  ses  avant-gardes  sur  les  hauteurs *f  Au jest ,  de  Pratzen , 
de  Girskigowitz  et  de  Kirg;  et  comme  s'il  ne^se  fut  pas  cru 
assez  en  sûreté  dans  cette  position ,  il  la  firretrancheravec  osten* 
tation  et  garnir  de  batteries.  Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
pouvait  faire  penser  à  l'ennemi  qu'il  se  défiait  de  ses  forces^ 
îl  envoya  le  généra  Savary  pour  complimentef  rétopereur 
de  Russie  sur  son  arrivée  à  l'année.  6e  noble  espionnage  lé 
mit  à  même  de  connaître  le  jugement  qu'on  partait  de  lui ,  e% 
l'idée  qu*on  avait  de  ses  ressources.  Savary ,  à  son  retour , 
se  félicita  de  l'accueil  gracieux  qu'il  avait  reçu  de  l'empereur 
et  du  gran^-duc  Constantin.  Il  ne  parut  pas  aussi  satisfait  des 
jeunes  seigneurs  russes ,  dont  l'ignorance  égalait  la  présomp^ 
tïon  -,  s^ns  respect  pour  les  vieux  généraux  d'Autriche ,  qui 
savaient  mielix  apprécier  le  caractère  de  Napoléon ,  le  talent 
de  ses  officiers  et  l'intrépidité  de  ses  soldats,  ils  se  permettaient 
de  les  tourner  en  ridicule,  et  attribuaient  leurs  défaites  à  la 
lâcbetédes  AUemands.  Leur  ^eune  empereus,  disaient-sls ,  ne 
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pouvait  maoqutr  d'obtenir  les  plus  bnllans  inecès  eontr»  hd' 

eoneisi  si  faible ,  que  l'attaque  de  l'avant^garde  russe  l'avait 
fait  battre  en  retraite  pendaat  trois  lieues,  a  Que  fer»-t«ii 
donc,  ajoutaient- ils  y  quand  il  verra  quatre-vingt  mille  Russe» 
|i  ses  trousses  »  ?  Cette  présomption  devait  faire  commettre  fiux 
Russes^bien  des  sottises;  c'est  où  Napoléon  voulait  ks  amener. 
L'ennemi  devait  s'imaginer  qu'il  avait  étudié  le  terrain  ^  et 
qu'il  leur,tendait  quelques  pièges;  mais,  aveuglé  par  l'orgueil ^ 
il  donna  tête  baissée  dans  les  embûches  que  lui  avait  Cessées 
la  tactique  de  Napoléon.  Four  confirmer  Tidée  qu'il  avait  déjà 
donnée  de  son  embarras  ^  ce  général  fit  demander  uneentre^ 
vue  à  l'empereur  dé  Russie.  Le  jeune  prince  Dplgorouski  fut 
chargé ,  par  le  monarque ,  de  se  rendre  au  camp  des  Français. 
Napoléon  s'attendait  bien  à  la  visite  d'un  favori  de  sa  majesté 
russe  ^  et  il  avait  tout  disposé  pour  accréditer  dans  l'esprit  «de 
l'envoyé 4  quel  qu'il  fût,  ropinion  que  la.  présence  dea 
troupes  de  son  maître  inspirait  aux  Français  la  plus  grande 
frayeur.  Le  prince  Dolgorouski  arrive  aux  avant-postes  :  tout 
j  respirait  la  crainte  et  la  défiance  f  on  travaillait  avec  acti- 
vité aux  retranchemens  ;  les  grand'gardes  étaient  doublées  > 
et  le  service  se  faisait  avec  une  ponctualité  minutieuse  et  une 
excessive  sévérité.  On  pouvait  facilement  apercevoir,  desavant^ 
postes ,  tous  ces  mouveoiens;  mais  Buonaparte ,  voulant  avoir 
l'air  d'en  dérober  la  connaissance  à  l'ennemi ,  pour  ne  pas  lui 
donner  la  mesure  de  sa  faiblesse ,  alla,  contre  son  usage,  rece^ 
voir,  aux  avant-poetes >  l'envoyé  d'Alexandre.  Cet  insolent 
favori  proposa  au  général  français  de  faire,  pour  ainsi  dire ^ 
passer  son  armée  sous  lé  joug ,  de  céder  la  couronne  de  fer 
à  un  ennemi  de  la  France,  et  d'évacuer  la  Belgique.  Pe  pa- 
reilles propositions  ipdignèrent  Napoléon ,  qui ,  pour  ne  pas 
perdre  le  fruit  de  sa  dissimulation ,  su^  cependa'Bt  se  conte^ 
nir,  et  laissa  partir  Toinvoyé  ^  plein  de  l'idée  que  les  Français 
se  croyaient  perdus  sans  ressource.  Dolgorouski,  de  retour^ 
fit  à  Alexandre  un  rapport  conforme  à  l'impression  que  le  gé- 
néral français  aviKt  voulu  faire  sur  luipoiurie  rendre  dupedeft 
apparences.  L'empereur  de  Russie,  agissant  en  conséquence , 
iit  continuer  les  manœuvres  commencées  depuis  deux  jours,  et 
dont  le  but  était ,  non^euleraent  de  battre  l'armée  français^  ^ 
mais  de  l'envelopper  et  de  la  prendre  toat  entjère.  Les  Au^ 
trichiens  n'étaient  pas  la  dupe  de  notre  retraite,  et  r^ardaiént 
en  pitié  les  vastes  projets  des  Russes.  Çependaut  Napoléon^ 
placé  sur  les  hauteurs  de  Fratzen^  observait  atteniivwnent  let 
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BiMTenen^'  ée  remtéoii^  et  calcokit  ks  forcéi  de  chaque 
position.  L'avanti-TeUle du  combat^  en  parcduram  les  villages 
de  Tellints  ^  Sq^olnitx,  et  Meoîtz,  on  lui  avait  entendu  dire  : 
a  Si  >e  voulais  empêcher  rennemi  de  passer  ^  c'etft  ici  que 
je  me  placerais  ;  tnaiâ  je  n'aurais  qu'une  bataille  'ordinaire.  Si 
au  coDtfaire  }è  renforce  ma  droite,  en  la  retijrant  versBrunn , 
et  que  les  Russes  abandonnent  les  hauteurs,  fussent'^  ils  trois 

^€^nt.  mille  hommes  y  ils  sotft  pris  en  flagrant  délif  eif  perdus 
sans  ressoarces  n .  C'çst  ce  qui  arriva.  Lie  i  *'  décembre ,  \  armée 
russe ,  dans  Tintenticm  de  tourner  la  droite  des  Français ,  fit  un 
mouvement  de  flanc  ^  à  deux  portées  de  canon  de  sa  ligne. 
Buonaparte,  témoin  de  ce  mouvement,  que  la  nrèsomption 
et  l'igriorffiaoe  deS  chefs  i-usses  avaient  pu  Seules  ordonner  i  dit  « 
dans  des  transports  de  joie  :  u  Avant  demain  eu  Soir,  cette 
armée* est  à  tiioi  r».  Ce  n'était  pas  là  le  calcul  de  rennemi;  il 
se  présenta  hardiment  devant  les  grand'gardes  françaises  à  portés 
du  pistolet^  et  défila  fièrement  pendant  quatre  lieues  sur  tino 
marche*  de  flanc  devant  lea  Français  qui  semblaient  n'dier  sottiif 
de  leurs  lignes;  c'était  la  seule  crainte  des  Russes^  Pour  for- 
tifier l'ennemi  dans  l'idée  qu'il  avait  de  la  frayeur  et  de  la 
faibjiesse  deS Français,  Murât  fit  une  sortie  dans  la  plaine,  à 

'la  tête  d'un  détachement  de  cavalerie;  puis,  faisant  volt&*foce, 
il  rentra  précipitamment  au  camp,  comme  si  les  nombreuses 
armées  russes  l'eussent  épouvanté.  Cependant  celles-ci  s'avan-* 
çaient  sur  cinq  colonnes.  La  première  se  porta,  en  àevût  lignes  sût 
les  hauteurs  de  Klein^Hostieradeck;  le  village  d'AuJestj  etitra 
le  pied  de  la  montage*  etles  étangs  de  Menitz,  fut  occupé  par 
un  régiment  détaché  de  cette  cc^onne  ;  la  seconde  et  la  troi-^ 
sième  prirent  position  à  gauche  et  à  droite  de  Fratzen  ;  laqua-» 
trième  ]ie  dirigea  vers  Nieusehaas,  coupa  la  ^ande  Toute 
d'Austerlitz,  et  se  plaça  derrière  la  troisième -Colonne  ;  la 
cinquième  prit  position  sur  les^hauteurs^defrière  la  troisième  ^ 
et  le  corps  de  réserve,  aux  ordres  du  grand-duc  C^nstaiitin, 
se  plaça  sur  les  montagnes  eir  avant  d'Aasterlita ,  sa  gaochd 
vers  Kzernowitz  ^  sa  droite  vers  la  grande  route  d'Austerlitz 
à  Briinn.  Le  prince  Bagratton ,  p6ur  faciliter  le  développe-^ 
ment  des  troisième  et  qualtrième  coionnos,  étendit  Tav^it-garde,, 
par  sa  gauche ,  au*'detà  d*Holubitz  et  de  Blasowir^.  Le  lieute-* 
nant-^général  autrichien,  Kienmajrer,  se  dirigea  par  Pratzen 
en  avant  d'Aujest,  où  il  arriva  à  onze  heures  du  soir.  Lès  deu^ 
empereurs  prirent  leur  quartier-général  à  Kzemowitz»  Napoléoîl 
)ouiasak  de  voir  son  ennemi  doaner  dans  le  piège  qa'il  lui  avail^ 
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teDdn,  €t ,  au  heû  d'inquiéter  les  Rnsf es  â»is  bun  mpndtmev , ' 
il  retira  ses  avant-postes  jusqu'à  Tellnitz  ^  Sokolnitz  et  Sehla- 
panitz.  La  position  des  alliés  ^  spr  les  hauteurs  d'Aujest,  Prat- 
zen,  et  Holubitz,  était  formidable.  Et  Napoléon,  en  le» 
exammant^la  veille  du  combat,  lorsqu'ils  la  quittèrent,  ne, 
put  s*empecher  de  dire  :  a  Si  les  ennemis  attendent  que  )*aiUe' 
les  débusquer  de  là  ^  ils  attendront  long-temps  )>.  En  effets 
s'ils  en  eussent  connu  l'avantage ,  il  est  probable  que  les  Fran-^ 
çais  se  géraient  retranchés  en  arrière  de  Briinn;  mais  aveu^éF 
par  la  présomption  ,  les  généraux  russes  auraient  cru  faire 
une  faute  irréparable  de  ne  pas  attaquer  Un  ennemi  qu*il»- 
crojraient  déjà  vaincu. 

L'es^it  des  soldat^  français  était  bien  autrement  dispose. 
Napoléon  fit  publier,  dans  le  camp,  une  éloquente  proclshr 
nation ,  oùil  dévoilait  lamprndente  démarche  de  l'ennemi  *,  et, 
pour  s'assurer  de  l'impression  qu'elle  avait  produite  sur  l'armée , 
il  parcourut  les  bivouacs  incognito.  C'était  la  veille  de  la  ba-' 
taule  y  et,  en  même  temps  l'anniversaire  de  son  couronne--^ 
ment.  Pour  «célébrer  cette  époque,  le  camp  fut  illuminé  par 
des  fanaux  de  paille  ;  placés  sur  des  perches.  Vh  vieux  gre« 
nadier,  s'approchant  de  Napoléon,  lui  dit  :  u  Général,  ta 
n'auras  pas  besoin  de  t'exposer;  )e  te  promets,  au  nom  des 
grenadiers  de  l'armée,  que  tu  n'auras  à  ccmibatre  que  de» 
yeux,  et  que,  demain,  nous  t'amènerons  les  drapeaux  et 
les  canons  de  Karmée  russe  ^  pour  fêter  Tanniversaire  de  ton 
couronnement  )).  En  passant  devant  le  cinquante  -  septième 
rélpment.  Napoléon  lui  dît  ces  roots  :  u  Souvenez-voqs  qu'il 
y  a  long-*temps ,  que  je  vous  ai  nommé  lé  terrible  v.  le  les* 
demain,  ce  régiment  se  montra  digne  de  lui-même.  Ces  scè-^ 
nés  dirent,  sur  fiuonaparte,  Tinipression  la  plus  touchante; 
et  il  ne  put  s'empêcher  de  dire,  avec  attendrissement  en  ren- 
trant dans  une  cabane  de  paille,  où  il  devait  bivouaquer  ^ 
tt  Voilà  la  plus  'belle  soirée  de  ma  i^e.;  mais  je  regrette  de 
penser  que  je  dois  perdre  bon  nombre  de  ces  braves  gens.  Je 
sens,  au  mal  que  cela  me  fait,  qu'ils  sont  véritablement  mes  i 
enfans;  et^  en  vérité,  je  me  reproche  quelquefois  ces  sentie 
mens  ,  car  j6  crains  qy'ils  ne  finissent  par  me  rendi^e  inhabile 
à  faire  la  guerre  ».  L'ennemi  eût  été  épouvanté  de  ce  spectar- 
cle;  mais,  aveuglé  par  sa  présomption,  il  continua  les  rooù- 
v^ens  qui  devaient  précipiter  sa  perte.  Cependant ,  Le  coips 
du  maréchal  Bemadotte  et  la  moitié  du  corps  du  généra 
Da.voust,  venaient  d'arriver  à  l'arinée.  Le  dentier  reçut  ordre 
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de  Jiarrir,  stnvle-champ,  pour  Reygern  avec  la  double  ins- 
truction^ 81  la. bataille  avait  lieu  le  lendemain,  de  se  porter 
sur  rextrême  gauche  des  Russes  ^  et  de  continuer  à  les  en- 
velopper^ lorsquil  les  aui^ait  coupés,  ou  de  prendre  pos^ 
t3on  sur  I^icolsburg,  d'y  réunir  la  division  Gudin  et  le  corps 
du  général  Mortier,  pour  mettre  Tenuemi  entre  deux  feux. 
Le  même  jour,  sur  le  soir,  Napoléon  fut  informé  que  quel- 
ques  corps  d'infanterie  russe  s'étaient  présentés  devant  les 
vtHages  de  Tellnitz  et  Sokolnitz;  et,  vers  deux  heurts  du 
matin,  on  apprit,  au  quartier-général,  que  les  Russes,  après 
s'être  arrêtés  quelques  instans  sur  les  hauteurs  de  Pratzen , 
les  avaient  abandonnées,. comme  peu  importantes.  Cette  dé- 
marche ne  laissant  plus  lieu  de  douter*  que  i'ennemi  ne  donnâf 
bientôt  prise  sur  lui.  Napoléon  se  disposa,  en  même  temps, - 
à  la  bataille^ et  à  la  retraite,  en  cas  d'événement.  L'armée 
fut  donc  ainsi  disposée.  Le  maréchal  Lannes  fi^t  chargé  de 
l'aile  gauche,  le  maréchal  Soult  de  la  droite,  le  marédial 
Bemadotte  du  centre,. et  le  général  Murât  de  toute  la  cava- 
lerie, qui  fut  réunie  sur  un  seul  point./  La  gauche  du  maré- 
chal Lannes  était  appuyée  au  Santon  ;  cette  position  avait  été 
fortifiée  avec  lé  pLTS  grand  soin,  parce  quelle  était  très- 
importante  à  l'exécution  du  plan  d'attaque  ou  de  défense. 
Cette  colline  fut  garnie  de  dix-huit  pièces  d'artillerie ,  et  la 
défende  en  avait  été  confiée,  dès  la  veille,  au  dix-septième 
régiment  d'infanterie  légère.  La  division  de  gauche  du  ma- 
réchal Lannes  létait  formég  de  celle  du  général  Suchet ,  et 
le  général  CafFarelIi  'jc;omn^ndait  la  division  d^  droite,  ap- 
puyée au  corps  du  général  Murât;  le  front  de  celui-ci  était 
défendu  par  te  génétfû  JCellermann ,  qui  commandait  les  hus* 
sards  et  les  chasseurs,  et  par  les  généraux  Walther  et  De- 
Beaumont  à  la  tête  des  dragons.  4Les  généraux  Nansouty  et 
d'Hautpoult  commandaient  les  cuirassiers ,  et  formaient  une 
réserve  afvec  viftgt-huit.  pièces  dHirtillerie  légère.*  Le  centre , 
^commandé  par. Bemadotte,  avait  à  sa  gauche  la  division  du 
général  Rivaud^  et  càh  du  général  Drpuet  à  sa  âroite.  Le 
géî)éral  SouU,.qui)  ccKnmandait  la  droite  de  l'armée  fran- 
jgaise,  avait  à  sa  gauche,  la  divisieu  Vandamme,  à  sa  droite, 
la,  division  Legcsuôd,  e*  à  son  centre,  celle  du  général  Saint- 
Hil$ire.  Enfin ,  la  réserve,  composée  de  dix  bataillons  delà 

gi^e  impériale  ,  commandés  par  le  général  Junot ,  et  de  dix 
taillons  de  grenadiers,  commandés  par  Oudinot,  était  sous 
le  commandement'4ifect  de  Buocaparte  et  de  son  fidèle  com- 
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pùgnôvk  di  guerre,  le  maréclial  Bertier.Ceri«  nSserre  était 
sur  deux  D^es  en  colonnes ,  par  bataillons  ,  à  distance  'd« 
déploiemenr,  ayant  dans  ses  intervalles  quarante  pièces  de 
eandn.  Cette  réserve  qui  seule  val^t  une  armée ,  devait  se 
porter,  sous  la  condiâfe  de  Napoléon^  paur-tout  où  les  besoina 
de  Tannée  rappelleraient. 

Le  a  décembre ,  au  point  du  jour,  les  Russes,  abandonnant 
lès  hauteurs  de  Pratien ,  se  mirent  en  marche  snr  cinq  colon* 
Hes ,  %t  fondirent  bientôt  daM  la  plaine ,  conune  un  torrent. 
B  semblait,  d'après  leurs  mouvemens,  qu'ils  eussent  ignoré 
les  positions  de  l'armée  française,  dont  ils  n'étaient  cependant 
pas  Soignés,  et  dont  les  mamsuvres  pouvaient  être  aisémefnt 
Aperçues  des  hauteurs  qu'occupait  l'armée  ennemie,  fi  parait^ 
'd'après  les  rapports  officiels,  que  les  généraux  russes  avaient 
été  trompés  par  l'arrivée  de  Bernadotte  -,  ils  s'éttiient  imaginé 

Jué  sa  division  était  un  corps  de  troupes  détaché  du  centre 
e  Napoléon,  pour  fortifier  sa  gauche.  U'un  autre  côté,  a)rant 
aperçu  plusieurs  lignes  de  fumée ,  entre  Tovas  et  les  étangs^ 
en  arrière  de  Sokolnitz  et  de  Kobelnitz,  ils  cnnrent  que  l'armée 
française,  ayant  sa  droite  appuyée  à  ces  étangs,  avait  placé 
nne  réserve  en  aitière.  Cependant ,  nous  n^avioiifs ,  à  Kzeroo^ 
Mriiz ,  que  quelques  voitures  d'équipée  ;  Sokolnitz  et  KobéU 
nitz  étaient  occupés  par  la  division  Legrand,  avec  trois  centà 
hommes  de  cavalerie;  nous  n*avions  pas  un  seul  kqimne  à 
Turas,  6à  les  Russes  se  portaient  en  forces.  Si  les  généranx 
russes ,  au  1^  de  croire  à  rinfai]|^ilité  d'uil  plan  conçu  dans 
le  cabinet,  eussent  simplemenf  observé  l'illumioatioii  sîngu* 
lière  que  les  soldats  avaient  donnée  la  veillé,  à  leur  général  ^ 
lis  aur^ent  pu  aisément  deviner  la  posMon  dé  l'armée,  et  ils 
n'^auraient  pas  préparé  leur  défaite ,  en  adoptant  des  mesurer 
diamétralement  opposées %u  plah  qu'ils  auraient  du  suivre; 
mais ,  sans  se  donner  la  peine  de  calculer,  ils  s'étaient  ima^ 
giné  qo'eti  débouchant  rapidement  les  défilés'  de  Sokoinins  «t 
de  Kôbélnitz,  ils  auraient  bientôt  débordé  la  droite  de  l'aimée 
française ,  et  ils  eurent  la  bonhomie  de  croire  que  le  vainqueur 
d'Italie  était  homme  à  rester  tranquille  dans  son  cansp,  et 
à  se  laisser  cerner,  sans  s>en  apercevoir.  D'après  ces  vues^ 
la  cavalerie  da  prince  Jean  de  LiditensKin,  etïavant-'garde  da 
prince  de  Bagration  attaqueraient  la  gauche  des  Français^  fo^ 
Géraient  les  défilés  de  Schlapanifz,  Bellovitz  et  Kfischs||io; 
communiqueraient  avec  les  colonnes' dîîttfianterio  de  la  gauche^- 
et  poursuivjraient  les  Français,  entre  Bi^iito  et  Kx^raovitak 
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Cette  matitttivfe  maladroite  ne  fut  que  trop  fidèlement  ené*^ 
entée,  et  )es  Russes  eu  furent  tellement  affaiblis,  sur  tous  les 
polofs,  qu  ils  devinrent  fncapables  de  lamoiadre  résistance.  C'é- 
tait d'aiûeurs  une  grande  imprudence  que  de  s'engager  dans, des 
défilés  y  où  ie  moindre  obstacle  pouvait  les  arrêter,  et,  comme 
ils  ne  pouraient  les  déboucher  qu'avec  lenteur,    'ûs   s'expo^ 
«lient  à  être  virement  attaqués  an  moment  où  ils  voudraient 
«e  déplier,  et  >  en  cas  de  revers ,  à  se  voir  rejeter  sur  les  étangB 
d'Auiestet  de  Tellnitz.  Vers  les  sept  heures  du  matin,  Tannée 
fusse  prk  la  direction  suivant^  :  le  lieutenant-général  d*infan«- 
terie ,  comte  de  Biudicevden ,  commandant  l'aile  gauche ,  et 
le  général  Kutusow .  fermant  le  centre  avec  la  quatrième  co^ 
hmne.  Leur  première  colonne  marcha  par  le  flanc  gauche  d'Au^ 
gest ,  par  TeUnit« ,  pour  défiler  vers  les  étangs  qui  se  trou->- 
vent  à  la  dfoite  de  ce  village.  Après  son  occupation,  lefeld-^ 
lAftrédial  Kienmayer  devait  se  porter  en  avant  de  Menitz, 
eë  placer  dans  la  plaine  entre  les  dëfilés  et  ces  étangs,  quand 
la  première  colonne  attrait  passé  les  défilés  dç  Tellnitz.  Cette 
maneeuvre  devait  couvrir  les  derrières  des  quatre  colonnes. 
La  seconde  colonne  marcha,  sous  les  ordres  du  comte  Lan** 
geron ,  ptir  le  flanc  gauche ,  pour  forcer  la  vallée  entre  So*» 
kolnttz  et  Tellnitz.  La  troisième  colonne,  aux  ordres  du  lieu* 
tenant-général  Przibysdiesky ,  marcha  par  le  flanc  gauche  i 
toiA  pws  \lii  château  de.  Sokolnitz,  d'où  les  têtes  des  trois 
colonnes  entre  Sokolnitz  et  l'étang  situé  à  gauche,  avancèrent 
▼ers  rétang  de  Nobolnitz.  La  quatrième  colonne,  sous   les 
ordres  ^u  génénd  autrichien  feld-raaréchal  KoUowrath,  mar«- 
chant  snr  les  traces  de  la  troisième  cglonne,  devait  se  mettra 
en  ligne  et  placer  sa  tête^ans  la  même  direction  que  les  trois 
premières.  De  cette  manière,  les  quatre  colonnes  formaient 
on  grand  front.  La  première  avjùt  ordre  d*occuper  la  .forêt 
de  Toras,  où  les*  généraux  ru^s  croyaient  la  droite  de  Tar- 
mée  française,  qui  cependant  était  éloignée  de  plus  de  deux 
Heue»  de  cette  position;  elle  devait  ensuite  faire  une  atta«- 
que  déotsive  sur  cette  xnême*àile  droite,  tandis  que  Tavant-  . 
garée  du  générai  Bagration ,  soutenue  par  de  la  cavalerie,  de- 
vait iKheroherà  garnir  d^artiUerie  les  hauteurs  située^  entre 
Du^iraïaschffu  «t  l'atibergede  Lescher.  Ce  qiouvement  devait 
couvrir  la  oavatoie ,  qui  avait  des  positions  à  droite  et  à  gau^ 
che  de  cette  auberge.  La  c»raler4e  des  alliés  était  tout  en--» 
f»ère  sous  les  ordres  du  général  autdchien,  prince  Jean  4e 
,  Licbteasteia.  Le  |{ranâ«44c  Constantin  devait  prendre  posi- 
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tion  entre  Blasowitz  et  Krog,  et  senrîr  à  soutenir  la  cvnb-* 
lerie  et  la  gauche  du  prince  fiagration. 

Un  aid&-de-canip,  qm  avait  été  clu^é  d  observer  les  moi^ 
Temens  des  Russes ,  ayant  4:apporté  à  Napoléon  que  Tenneini 
en  masse  descendait  dans  la  plaine;  que  la  fuallade  avait 
comnienoé,  et  que  son  plan  était  de  tourner  Tannée  fran-^ 
Çaise,  le  général  Murât  et  les  maréchanx  Lannes  et  Soult 
reçurent  des  instructions  particulières  sur  les  moûvemens  que 
chacun  devait  exécuter^  et  partirent  au  grand  galop.  Au  mo- 
ment où  ils  s'élioignaient  y  Napoléon  rappelant  le  maréchal 
Soult  :  u  Combien  vous  £aut-il  de  temps  pour  couronner  les 
hauteurs  de  Pratzen?  Moins  de  vingt  minutes  »  répond  le  ioaa- 
réchal;  nos  troupes  occupant  le  fond 'de  lia  vsJléty  lebrouil^ 
lard  et/  la  fumée  des  bivouacs  les  dérobent  à  la  vue  de  l'en-- 
nemi.  En  ce  cas^  dit  Buonapàrte,  attendons  encore  un  qua^rt 
d'heure  i^.  fiernadotte  »  dont  la  division  était  restée  en  sarière, 
pour  former  l'arrière-garde  en  cas  de  retraite,  reçut  ordre  de 
la  mettre  en  mouyement  et  de  la  porter  sin:  la  ligne.  Arrivée 
à  la  hauteur  du  village  He  Gorgowitz,  cette- division  en  passa 
le -ruisseau.  Napoléon  la  suivit  à  la  tête  de  sa  garde  et  de 
sa  réserve.  Le  signal  est  donné ,  et  Buonaparte  adresse  à  ses 
troupes  ôette  courte,  mais  éloquente  harangue  :  ce  Soldats, 
il  faut  faire  finir  cette  campagne  par  un  coup  de  topnerre  qui 
confonde  l'orgueil  de  nos  ennemis  t).  A  l'instant,  les  chapeaux 
au  bout  des  baïonnettes,  et  les  cris  de  vive  l'empereur,  sont 
le  véritable  signal  du  combat.  Bientôt  on  entend  la  canon- 
nade à  l'extrémité  de  la  droite  qui  te  trouvait  déjà  dépassée 
par  l'ennemi.  Dans  le  içême  moment,  un*  détachement  de 
cavalerie  et  d'infanterie  russe  et  autrichienne,  attaqua  le 
troisième  régiment  de  ligpe  et  un  bataillon  de  tirailleurs  du 
Fô ,  placés  dans  Jellnitz.  La  même  manœuvre  fut  e^cécutée 
par  des  colonnes  considéraï»le|  qui  se  portèrent  inutilement 
sur  un  retranchenfent  naturel,  formé  par  un  fossé  et  muni 
d'artillerie.  Cette  attaque  fut  fatale*  au;  régiment  d'in£an- 
terie  de  Szeclder  ^  qui  fut  aux  ^eux  tiers  détruit.  11  y  avaiç 
plus  d'une  heure  que  le  combat  durait  sans  que  la  tête  de  la 
première  colôone  russe  se  fît  apercevoir.  Bu?thoçvden ,  qui  la 
commandait,  en  détacha  un  corps  de  troupes  si  considérable  ^ 
qu'à  son  arrivée  à  Tellnitz ,  les  Français  sortirent  du  dé- 
filé et  se  rangèrent  en  bataille  au-delà;  mais  le  maréchal 
Pavoust  leur  ayant  envoyé  sur  les  neuf  heures  un  renfort 
de  <{tiatre  niille    hommes^   ils  reptirent  Tellnitz^   d!où  .ili 
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flairent  encore  repousses  par' une  canonnade  supérieure.  La 
cfivalerie  autrichienne  parvint  enfin  à  traverser  sans  obstacle 
ie  défilé  et  le  village  de  Tellnitz.  Les  Français ,  après  avott* 
arrêté. pendant  trois  heures  près  de  quarante-<;inq  mille  en^ 
nëmis ,  quoiqu'ils  ne  fussent  environ  que  cinq  à  six  mille , 
battirent  en  retraite /et  évacuèrent  totalement  la  plaine  entre 
l^ellnitt  et  Turas.  Quoiqu'ils  se  retirassent  en  bon  drdre, 
les  Russes  auraient  pu  s'attacher  à  leur  poursuite  et  en  tirer 
quelque  avantage;  mais  ils  étaient  défians;  et  craignant  de 
tomber  dans  quelque  embuscade^  ils  ne  }es  inquiétèrent  nul- 
lement. 

Tandis  qu- on  se  battait  ainsi  près  de  Tellnitz  >  le&  deuxième 
et. troisième  colonnes  fusses,  %yant  quitté  les  hauteurs  de 
Pratzen ,  s'étaient  "portées  vers  Sokolnitz^  pour  attaquer  deux 
bataillons  de  la  division  Legrand  qui  occupaient  cette  posi-** 
tion.  Une  batterie  française,  sur  une  hauteur  entre  So- 
kolnitz  et  Kobelnitz,  riposta  vivement  à  la  canonnade  des 
Rttssés,  et  abîmale  village  de  Sokolnitz^  quitomba  enfin  aupou- 
voir  des  Russes.  Pendant  que  ces  d^ux  colonnes  exécutaient 
les  manœuvres  qui  leur  avaient  été  prescrites ,  les  autres  es- 
suyaient des  revers  qui  commencèrent  la  perte  de  la  bataille. 
L'occupation  de  Sokolnitz^  qui  était  certainement  un  avan- 
tage pour  les  Russes  >  leur  devint  funeste  par  le  désordre  avec 
lequel  leurs  bataillons  s'y  acciunulaient.  Cependant  la  gauche 
de  Farmée  austro- russe  s'éloignait  sans  cesse  du  centre,  et 
s'avançait  imprudemment  pour  tourner  l'armée  française  dans 
une  position  qu'elle  n'oecupait  pas.  Napoléon,  Voyant  cette 
feusse  manœuvre,  et  s'apercevant*  que  les  mouvemens  des 
Russes  n'avaient  pas  d'ensemble  ,  fit  marcher  contre  leur 
centre  les  masses  qu'il  tenait  réunies  pour  les  couper  dan» 
cette  aile.  Cependant,  le  maréchal  Soult ,  se  joignant  aux 
deux  divisions  Saint-Hilalle  et  Van^amme ,  qui  se  trouvaient 
dans  le  fond  ic  la  vaHée  de  Kobelpitz,  attaqua  Les  hauteurs 
de  Pratzen ,  pendant  que  le  maréchal  Bernadotté  prenait  po- 
sition suv  les  hauteurs  de  Blasowitz.  Le  général  Murât,  ayant 
à  sa  gauche  le  maréchal  Lannes ,  porta  sa  cavalerie  sur  plu-' 
sieurs  lignes  à  la  gauche  de  Bernadotté.  Ces  diverses  dispo-* 
sittons  tendaient  à  attaquer  sur  tous  les 'points  la  droite  et 
le  centre  de  l'armée  ennemie;  aussi  le  combat  s'engageaf^t-il. 
Les  tirailleurs  de  la  division  Rivaud  et  la  cavalerie  légère, 
aux  ordres  de  Kellermann ,  «'étant  aperçus  que  le  grand-duc 
Constantin  venait  de  quitter  les  hauteurs  d'Austerlitz  pour  se 
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porter  $ur  c^l^s  i^^  BUu»wkz  et  é%  Krug»  r«tt#fuèr#iit  «a^-» 
siroi.  Le  grandnduc  fit  occuper  ce  viltege  par  U  batailbm  des 
ch^ssegrs  de  la  g»râe  ruçse.  Il  a?ait  à  peine  pris  position  que 
le  prince  de  LischtënsteiQ  «rira  ^.7^  hl  cavidme.  Cette  co^ 
ioane  avait  été  caroisée  dan«  $a  marçbe  par  de#  .corps  d'infao-* 
terie»  qui  descendaient  de  la  b^^teur  pçyr  se  porter  en  avant* 
Pendant  sa  marche,  le  prince  de  Ù^ht^nstein  avait  fait  pla- 
cer en  hftte  dix  escadron;,  sous  les  ordres  du  li^eoapt-gé^ 
aérai  Vwaxow^  poor  assurer  le  flanc  gauche  d^  prince  Ba-* 
gration ,  qui  avait  nne  partie  ^  la  cfvalerie  dn  général  Mural: 
devant  lui.  Le  prince  de  Lischtenttein ,  arrivé  sur  la  gaudie 
du  grandHjac ,  Irouva  l'enneqEii  ^  présence  de^  gardes  risses. 
C'était  le  général  jEellermaip ,  cranmânda^t  trois  ri^içieBa 
de  chasseurs  et  dd  hussards  français»  soutenus  par  l'infanterie 
de  la  .gauche  du  maréchal  Bemadotte  et  49  la  droite  dv  m?^ 
réchâl  Lanpe^.  Aussitôt  le  ^ince  Jea^l  de  l^i^htensteiq  $q 
décida  à  mettre  «a  cavalerie  en  bataille,  e^  à  cbaiger  I99 
Français.  Le  régnent  du  grand-duc  s'engage  le  prepnier.  Att 
moment  où  le&  Russes  le  chargèrent,  le  général  JCeUecnaDH^ 
faisant  faire  vo'lte-face  à  se^  troupes  légères ,  passa  dans  1*1»^- 
tervalle  des  bataillons;  les  Àusses ,  essuyant  leur  double  feif , 
furent  à  moitié  détruits  par  une  grèk  de  balles  et  arnvèreot 
ein  désx)rdre  sur  la  cavalerie  française ,  qui  était  ep  seconde 
ligne.  La  cavalerie  russe  fut  reçue  avec  fermeté  par  les  divi-r 
sûpns  CafFarelli  et  Rivaud  qui ,  s'ouvrant  égateknenf,  prirent 
les  bulans  entre  deux  feux.  Les  Russes  furent  ainsi  victime» 
,  de  leur  courage  et  de  leur  inhabiletés  Leur  général  fut  griè«* 
vement  blessé  et  mourut.  ^Après$a  déroute  complète,  ce  corps 
alla  se  reformer  derrière  cekû  du  prince  Ba^:ï^0B ,  qui  s'é- 
tait enfin  porté  en  avant  du  poste  de  Posowitz  pour  s'opposer 
à  la  gauche  du  maréchal  Lajmes ,  et  avait  fait  occuper  les  vil- 
lages de  ]|ip:ag  et  d'Holubitz.  • 

Le  centre  des  alliés  étai^  composé  de  tiente-frois  miUe  sep^ 
cents  hommes,  c'est-à-dire,  des  troisième  et  quatrième  co- 
lonnes renforcées  fe  plus  de  sept  mille  hommes.  Tesnpereur 
^e  Russie,  accompagné  du  général  en  chef  Kutusow,  arriva 
à  la  tête  de  la  quatrième  colonne;  au  moment  où  elle  dut  se 
porter  en  avant.  On*  était  aux  prises  à  Tellnitis,  et  la  gauche 
de  Tarmée  russe  était,  en  marche ,  lorsque  le  centre  se  forma  ; 
il  -se  rompît  par  pelotons  sur  sa  gauche ,  ayant  son  infanterie 
à  la  tête  de  la  colonne  et  son  av^nt-garde  à  peu  de  distance 
d'elle^  Il  ^rait»i)euf  heures  ^  1^  troisième,  colonise  russe  avait 
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^Ité  les  hauteurs  de  Pratcen  pour  marcher  sur  Sbkduitx;  . 
et  la  quatrième  venait  occuper  la  position  qu'avait  prise  pen- 
dant la  nuit  le  général  Przibyschesky,  lorsqu'une  grande  masse 
d'infanterie  française  se  iit  apercevoir,  tout  d'un  coup,  dans  un 
fond  en  avant  de  irratzen.  Ce  corps,  qui  était  formé  des  divisions 
yandamme  et  Saint-Hilaire,  se  voyant  découvert,  s'ébranla 
au  moment  où  l'avant-garde  russe  s'emparait  du  village.  Cette 
circonstance  lui  fit  presser  l'occupation  de  Pratssen  *,  et  elle 
atteigqit  un  petit  pont  aù-ddà,  avant  les  tirailleurs  français; 
elle  passa  ce  pont,  et  plaça  un  de  ses  bataillons  sur  une 
hauteur  à  gauche  en  avant  du  village^  où  se  trouvait  encore 
la  queue  de  la  troisième  colonne. 

.  Le  général  Kutusôw,  se  voyant  attaqué  dans  le  moment  où 
■il  croyait  attaquer  lui-même ,  ne  vit  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  de  regagner  les  hapteurs  de  Pratxen  avant  queles  Fran- 
çais s'en  emparassent.  C'étaitle  seul  moyen  d'assurer  les  derrières 
de  la  troisième  colonne  russe  qui^  sans  faire  attention  au 
^  mouvement  de  l'ennemi ,  et  ne  suivant  que  ses  premières  dis- 
positions >  s'avançait  toujours  saas  précaution.  D'après  tous 
ces  mouveraens ,  le  plateau  de  Pratzen ,  qui  avait  été  la  clef 
delà  position  des  alliés,  allait  décider  de  la  journée;  et  l'oc- 
cupation de  ce  poste,  dans  l'embarras  des  différentes  colonnes ^ 
assurait  la  victoire  à  celui  qui  s'en  rendrait  maître.  Le  gé«> 
néral  Kutusow,  intruit  de  la  proximité  des  Français,   se  mit 
en  mesure  y  pour  leur  faire  lace  et  occuper  la  hauteur,  et 
envoya  chercher  au  prince  de  Lischtenstein  quatre  régimens  de 
cavalerie  russe.  Cependant,  riigifanterie  française  s'avançait  à 
pas  lents ,  comme  à  Texerctce.  On  aperçut  en  mime  temps, 
«ur  la  droite  de  Prataen ,  la  brigade  du  général  Levasseur,  qui 
.  tentait  de  passer  entre  la  quatrième  colonne ,  et  la  cavalerie 
du  prince  de  Lischtenstein.  Cette  colonne,  ayant  pris  sûr  la 
droite,  envoya  du  renfort  à  son  avant-garde  qui^  déjà  maî- 
tresse de  la  haotenr,  fut  obligée,  après  une  courte  résistance, 
àe  céder  à  des  forces  supérieures ,  et  d'abandontier  cette  po^- 
sition.  Les  Russes  avaient  perdu  du  terrain-,  ils  voulurent  le 
regagner  en  faisant  feu  de  leur  artillerie-,  mais  ils  étaient  à 
une  trop  ^ande  distance ,  les  coups  ne  portaient  pas  ,  et  lot 
français,  «ans  s'inquiéter  de  la  canonnade,  et  sans  y  répondre , 
«'avancèrent  tranquillement  jusqu  à  cen(  pas  de  l'ennemi^  contre 
lequel  idors ,  ils  commencèrent  une  fusillade  très-nieurtrière'. 
Fendant  ce  temps-ilà,  les  troupes  de  Napoléon  se  dévelop- 
^ient  peu-à-peu  sur  le  plateau  de  Pratzea  «  où  elles  se  oof-r 
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.  cent  eB  bataille  sûr  plwieors  lignas ,  et  narehèreiit  avec  rapî^ 
dite  8Br  la  hanteur,  appuyant  leur  gauche  à  îéglise  du  village, 
et  leur  droite  au  point  le  plus  élevé  de  ces  hauteurs ,  où  elles  se 
fermèrent  en  potence ,  pour  faire  face  à  la  queue  de  la  troi-* 
nèroe  colonne. 

.  Les  Russes ,  secondés  de  deux  brigades  autrichieimes ,  ten- 
tèrent encore  une  fois  de  gagner  les  hauteurs ,  et  dfen  débus- 
quer ieis  Français,  et  pour  cela  les  attaquèrent  en  flanc.  Ud 
régiment  français,  qui,  le  premier ,  s'était  emparé  du  plateau, 
fut  vivement  assailli  par  des  bataillons  autrichiens;  il  était 
dé)à  presque  cerné,  et,  malgré  la  plus  vigoureuse  réshtance , 
il  allait  battre  en  retraite  quand  il  reçut  du  reafort,  et  regagna 
ïe  terrain  qu'il  avait  perdu.  Les  Russjss,  de  leur  côté,  en* 
Yoyérent  doux  régimens  de  la  troisième  colonne  pour  renforcer 
la  brigade  du  général  Kamenskoy,  et  le  mettre  en  état  de 
(établir  le  combat  sur  le  plateau.  Mais  les  Français  maàceii- 
vrèrent  avec  tant  d*art,  et  surent  si  bien  mettre  à  profit  l'avan— 
iage  du  terrain  qui  les  garantissait  du  feu,  et  dérobait  leurs 
mouvemens  à  l'ennemi,  qu'ils  restèrent  intacts.  Les  Russes, 
voyant  leurs  colonnes  coupées,  leurs  positions  tournées,  et 
leurs  difFérens  corps  sur  le  point  d'être  enveloppés,  sentirent 
bien  qu'ils  étaient  perdus  sans  ressource ,  et  qu'il  n'y  avait 
qu'une  attaque  désespérée  à  la  baïonnette,  qui  pût  sinon  leur 
donner  la  victbire ,  au  moins  empêcher  leur  totale  destrue^ 
tion.  Ils  fondirent  donc  sur  les  Français ,  en  poussant ,  à  la 
manière  des  Tartares ,  des  cris  horribles ,  pendant  que  les 
Autrichiens  s'avançaient  avec  le  calme  qui  caractérise  le  vrai 
pourage.  Çe$  derniers  efforts  du  dése^oîr  n'intimidèrent 
pas  les  Français  ;  ils  attendirent  leur  choc  avec  intréptdifé ,  et 
s'y  répondirent  qu'en  présentant  à  l'ennemi  un  repart  dd 
baïonnettes  et  un  feu  bien  sout^u.  Cependant ,  comme  tout 'ce 
qui  est  violent  ne  peut  durer ,  la  fureur  des  Russes  fut  bielH- 
tôtcalm^,  leur  impétuosité  se  ralentit,  leur  course,  d'aboid 
précipitée  et'rapide,  ïe  changea  en  une  marche  lente  et  incet°^ 
faine ,  leur  feu  fut  mal  dirigé ,  et  leurs  colonnes  ébranlées  et 
|>resque  confondues ,  n'opposant  plus  qu'une  faible  résistance, 
ae  laissèrent  pas  long-*temps  la  victoire  indécise.  En  eifîet ,  tes 
Français,  voyant  le  flottement  des  colonnes,  l'hésitation  dés 
mouvemens,  et ,  le  découragement  des  ennemis ,  prirent  im# 
autre  attitude ,  et  apoès  avoir  essuyé  Tattaque  des  ennemis , 
ii&  les  assaillirent  à  leur  toar.  Les  Russes  et  les  Aulrichieoe 
fûneni  bientôt  chassés  des  hauteurs  de  Frataen^,  et  forcés  di 
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fuir  ett  abÀnddnbaDt  leur  artillerie ,  4ont  le  feu  fut  bientât 
dirigé  co)itré  eux-niêmes ,  et  acheva  leur  déroute.  Deux  heures 
de  éombat  décidèrent  du  sort  de  cette  journée^  et  ne  laissè- 
rent plus  aux  empereurs  d'^nemagne  et  de  Russie,  «u  lieu 
des  nombreuses  armées  qu'ils  avaient  amenées,  qtre  dès  corps 
épàrs ,  décousus ,  sans  soutien ,  et  san^  espoir  d'échapper  à  un 
ennemi  maître  de  toutes  les  positions. 

L'occupation  des  hauteurs  de  pratzeâ  était  sans  doute  uti 
girand  point  pour  les  Français;  niais  tout  n'était  pas  fait, 
leur  présence  était  nécessaire  ailleurs  *  ils  n'y  restèrent  d6tTC 

?*u*autant  de  temps  qu'il  leur  en  tkilait|>our  réunir  leurs  divisions. 
!ette  opération  se  fit  promptemênt ,  et  eïlés  fiirerit  aussitôt 
dirigées  sur  le  reste  de  la  troisième  colonne  russe  ,  et  sttt  lès 
derrières  des  deux  premières  côlonrtes,  dont  là  tête  était  en- 
gagée dans  lés  défilés  de  Tellnitz  et  de  Sôkolnîtr.  Tandis  quâi 
lès  Russes  nous  disputaient  les  hauteurs  dé  Pratzën ,  le  grand- 
duc  Constantin  avait  avec  Bémadotte  une  àA'airé  très'-chaude  :  ' 
ce  dernier  s'était  emparé  de  BlasowitZ,  le  gifànd-duc  ^itti" 
les  hauteurs  sûr  lesquelles  il  se  trouvait  placé,  et  mài'cha 
contre  le  corps  d'armée  du  maréchal.  Lés  tiraDîeurs  com^ 
mencèreht  le  combat  ^r  une  fusillade  très-vîve ,  et,  àpirèsr 
avoir  disputé  pied-à-pled  lé  terrain  à  ï'éiîiie'mï ,  ils  nB  se  re- 
plièréiït  que  lorsque  le  grànd-duC  ordonna  fa  charge  à  1^' 
baïonnette.  Alors  où  commença  dé  p^rt  et  d'autre  une  ca^ 
nonnade  terrible ,  et  la  mitraille  fît  un  horrible  ravage.  Le 
grand-duc,  croyant  décider  là  victoire ,  s*a:pproehà  des  Fran- 
çais ;  mais  le  maréchal  Bessiere^  qui  se  trouvait  ^làcé  AslW 
lès  intervalles  de  l'infàntérié  française ,  Mt  avancer  l'a  cavateiié 
de  la  garde  de  Napoléon  qu^il  commandait , '^  fondit  sut 
lès  Russes  avec  une  telle  impétuosité  que  toute  rêsistance^ 
devint'  inutile.  La  réserve  du  grànd-duc ,  toute  eompoèée  de 
là  gardé  impéHalé  russe ,  et  du  doublé  plus  nôiiibt-eùse  que 
les  ^ranç^js,  fut  extrêmement  mattràitéé ,  et  les  éheValiets- 
gsurdesqur  en  faîsaienf  partie  ,  perdirent  tant  de  monde  que' 
leur  coTjfB  se  trouva  absolument  désorganisé  et  hôts  èteistë 
de  paraître  en  ligné.  Si  lé  succès  dés  bàtaill^es  dépét^dàit. 
seulement  de  la  valeur  dteé  soldats ,  les  Russes,  dah^  cette 
aj4ire ,  auraient ,  non  remporte  la  victoire .  mais  au'  mioins  il^' 
Taui^at^nt  balancée,  cariïs  déployèrentbéaiicôupdécolltagéjiïiàfà' 
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rarement  iles  succès  soutenus.  Les  soldats  en  jiarticuUer  sont 
braves ,  mais  les  années  sont  faibles, ,  et  cela  fauté  de  tactique, 
faute  d*instruction  dans  les  officiers,  et  faute  d'ensemble  dans 
les  maïuBuvres.  li  ne  suffit  pas  pour  quune  armée  soit  invin^ 
cible ,  qu'elle  soit  très-nombreuse ,  et  que  les  soldats  soient 
intrépides ,  il  lui  faut  encore  un  chef  qui  sache  concevoir  un 
bon  pUn ,  en  diriger  Téxécution ,  en  calculer  ks  effets ,  et 
profiter  des  fautes  de  son  ennemi  pour  le  rectifier  suivant  les 
circonstances.  Pendant  que  les  Russes  étaient  précipités  des 
hauteurs  de  Frat^en ,  et  que  le  grand-duc  se  laissait  battre 
par  Bernadette,  le  prince  Bagration  et  le  lieutenant-général 
Uwarov  se  trouvaient  aux  prises  vers  Posoritz  avec  le  ma- 
réchal Lannes.  Ce  général  apprenant  qiie  le  prince  Bagration 
8*était  emparé  des  hauteurs  de  Posoritz,  et  que  le  lieutenant- 
général  Uwarow ,  manoeuvrant  avec  trente  escadrons  sur  sa 
gauche ,  près  de  Holubitz ,  s'était  emparé  de  ce  village  ainsi 
de  celui  de  Krug,  voulut  arrêter  les  progrès  de  cette  division. 
U. marcha  en' colonne  sur  la  gauche,  du  prince  Bagration,  et 
•ur  la  droite  de  la  cavalerie  du  général  Uwarow  et  arrêta 
ainsi  la  droite,  des  alliés.  Pour  couvrir  la  gauche  des  Fran— 
çjais  et  /avoriser  ^a  retraite  en  cas  ^  revers,. le  maréchal 
avait  pris  position  sur  *le  Santon  à  la  gauche  de  la  chaussée  da 
Briinn,  vers  lequel  devait  se  diriger  r*attaque  du  prince 
Bagrs^tion.  Cette  position  avait»  été  tellement  fortifiée  par  les 
ordres  de  Napoléon  qu'elle  était  inexpugnable,  non-seule-r 
ment  pour  toute  l'avant-garde  russe  ;  mais  pour  l'armée  en- 
tière. Le  prince  Bagration ,  qui  croyait  que  cette  position 
n*était  gardée  que  par  un  régiment  d'infanterie  légère,  s'avança 
sans  défiance ,  comine  s'il  eût  été  sur  de  son  fait.  Mais  dèa 
qu'il  .vit  la  première  décharge  vomir  la  ixiort  sur  plus  de  deux 
mille  Russes,  il  sentit  bien  qu'il  n'échapperait  pas  un  de  ses  sol- 
dats ,  s'il  s'obstinait  davantage-,  il  battit  en  retraite  et  regagna 
promptentent  Âusterlitz.  Il  fit  bien  ;  im  moment  plus  tard ,  il 
eut  été  enlevé  par  les  généraux  Suchet  et  CafFareUi,  qui  mena-* 
çaient  fortement  son  flanc  gauche. 

Jusque  là  l'infanterie  russe  et  autrichienne  avait  fait  tous  les 
frais  de  la  }oumée ,  et  la  cavalerie ,  qui  avait  à  peine  pris  part 
à  l'action ,  était  demeurée  intacte.  Elle  était  nombreuse  et 
occupait  des  positions  excellentes.  Malgré  ces  avantages,  le^ 
général  Murât  la  fit  attaquer ,  les  généraux  Nansouty  et  d'Haut* 
poult  à  la  tête  des. cuirassiers,  et  ïés  généraux  \Valther  et 
Beaumottt,  cpmmandant  les  dragons^  la  chargèrent  suçcessl- 
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Temeat  arec  tant  de  vivacité,  que,  renversée  et  rompue  de 
toute  part,  elle  fit  sa  retraite  en  désordre ,  et  abandonna  la 
route  de  Wischau ,  laissant  la  plus  grande  partie  des  équipages 
au  pouvoir  des  Français.  ' 

Pendant  ces  différentes  actions^  vingt-cinq  mille  Russes  dés 
deux  premières  colonnes  qui  avaient  débouché  sur  Tellnitz  et 
sur  Sokobitz ,  furent  arrêtés  dans  leur  marche  par  un  corps  de 
huit  niiile  cinq  cents  Français.  L'avantage  du  nombre  devait* 
rendre  nul  pour  les  Russes  un  si  faible  obstacle  ;  mais  Tan- 
dace  des  Français,  la  rapidité  "de  leurs  manoeuvres ,  et  le 
feu  de  Tartillerie  légère  qui  était  supérieurement  servie ,  lés 
rendirent  invincibles ,  et  ils  ne,  purent  être  entamés.  Forts 
de  leur  courage ,  les  Français  Tétaient  encore  plus  de  Tinha- 
bileté  des  Russes.  Au  Heu  d'exécuter  xm  mouvement  hardr, 
par  la  hauteur  sur  ta  chapelle  d'Âujest ,  dont  le  prolongement 
•  s'étend  )nsqn*à  Pratzen ,  ceux-ci  essayèrent  de  poursuivre  leur  • 
premier  plan ,  sans  s'inquiéter  de  la  situation  de  leurs  au  très 
colonnes*,  ni  des  mouvemens  d!^e  leurs  ennemis  ,'ni  des  acci'- 
dens  du  terrain.  S'ils  eussent  fait  ces  calculs ,  .ils  auraient 
modifié  leurs  manœuvres,  donné  #leur  entreprise  une  noi^ 
velle  direction ,  et  balancé  le  succès  du  combat.  Mai^ l'attaque 
des  Français^  ayant  dérangé  leur  plan ,  ils  se  virent  déroutés 
de  leurs  combinaisons  ;  leurs  mouvemens  se  faisaient  sans  but , 
comme  sans  égard  à  la  «situation^  générale  de  l'armée  ;  les 
combats  manquèrent  d'ensemble ,  et  chaque  cprps  combattant 
isolément ,  leurs  défaites  particulières  amenèrent  nécessairement 
la  destruction  entière  de  l'armée.  Cependant  Napoléon  mettait 
a  profit  toutes  ces  sottises^,  et  sa  présence  d'esprit  ne  laissait 
échapper  aucun  des  avantages  qui  résultaient  sans  cesse  dés 
fausses  manceuvres  de  l'ennemr.  En  voici-  un  exemple,  pendant 
le  brouillard  du  matin ,  les  deuxième  et  troisième  colonnes 
russes  s'étaient  croisées  et  étaient  entrées  en  désordre  dans 
le  viUage  de  Sôkolnttz  ;  la  tête  de  la  .troisième  colonne  étatt 
parvenue  seule  à  le  déboucher.  Cet  embarras  n'échappa  point  aux 
Français  qui  étaient  sur  les  hauteurs  de  Pratzen.  Aussitôt  les 
généraux  Sain  t-Hilaire  et  Legrand  se  portent  sur  le  plateau 
de  Tellnitz ,  et  ciernènt  le  village  de  Sokolnitz.  Le  colonel 
Franceschi,  avec  quatre-vingts  hussards,  charge  la  tête  de  la 
colonne  russe  avec' tant  d'audace  et  d'intrépidité ,  qu'elle  mit 
bas  les  armes.  Tous  les  Russes  qui  étaient  dans  le  village  et 
au-^elà  furent  faits  prisonniers.  Lelieuteuant-généiul  Przibys- 
chescky   qui  était  dans  la  vallée ,    &  la  tête  de  six  mâle 
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hpronie^y.  tçjubt  ftufsi  au  j^iivoir  A^  Fr^ungais  4v^  Vwfy' 

lillerie. 

Des  sold4^s  russes ,  éch^ppé^  à  1^  4^faite  dp  la  ^ei^bnde 
colonne^  se  retiraient  en  desordre  yers  Ai^es^^  çt  le.cor]^ 
de  Buxhoeir^eo  ^  qvà  p'avait  paa  souffert ,  se  repliait  sur  la; re- 

fjére  colonie.  Celle-ci^  informée  trop  tard  de  l-attaque  des 
raoçais  surLç  centre»  avait  pris  une  fausae  direction  pour 
venir  à  son  secoara*  l^  cavalerie  autriohiemiç  évacua  ]^  viUage 

.d^  Tellnit^^  ^  ^^  porta  4vec  la  çavakpe  ru^e  sur  les  hau- 
|ei|u:s  po^r  couvrir  la  marchit  ie  Bu^ hpevden ,  tai|di%qvie  queî-^ 

.  ffues  braillons  soutenus  de  la  cavalerie ,  se  tiendraient  sur 

^^aplre  44i>c  ppur  le  mi^téser.  L^  ^rapçais  s'éteodai^  ^lors 
depuis  prat^çn  jusqu'à  la  chçipeljé'  d'Aujest  ;  et  4^9  quop  vit 
les  Russes  entrer  ^4»$  le  viU^  ^  ^  diyision  VanÂanoui^e  fondit 

'  sur  eux  avec  ii^p|^t^osité.  Il  s'engagea  d'fibord  une  %illaâe 

,.  très-wivç,  màisellç  fut  dç  courte  mr^e»  le  généri^  By^e^dôn 

tr^vçr#a',  en  fijij^aiity  le  vîjkiige  avec  quelques  bat^iUons,  et 

.  all^  rejoindi^e  son  armée  près  d'Austerl^ta^.  Qu^r^miUe  Russes 
et  Autrichien^  et  uqe  grande  quantité  dfs  canons  furent  lefru^t 

^^e  cette  victoire.  Buonaparte ,  jaioi^x  de  paita^r  Içs. travaux 

,  et  la  gloire  de  ses  compagnons  a  4rmes ,  aurait  voulu  s^  mi-il- 
tiplier  pour  s^  trouver  par^tout;  et  s'il  paraissait  mi  inondent 
4^s  l'inaction»  il  était  en  cjpidqûe  sorte  aux  agiiets  ,po^r 

.  écouter  où  l'on  se  battait»  et  pour  y  coynr.  La  journée  d'Auterlit^ 
fut  de  nature  à  favori&er  'cette  activité;  il  ne  se  pa^^^^pre^ 
que  pas  d'aftaire  importante  à  l^touisil^  U  n'ei^t  une  ^fmt  active; 

JÎ  s'était  successivement  porté  4*un^ ^taqi^  aune  i^iiitre;  il 
arriva  sur  le  plateau  de  la  cbapçlie  4'Au)est  au  moment  où  la  ^ 
colonne  Buxhoevden  venait  d.  étc^e  défaite  »  il  y  fut  témoin  ' 
d'une  affreuse  cata&tijpqphe.  Quatre  bataillons  russes ,  et  les  décris 
de  la  colonne  du  général  Biixl)o^vden  acQWpagnaiePit  une 
batterie  4e  cinquante  pièces  de  canon  »  qi^i  n  avait  pu  êtne 
emmené^  par  Aujest»  où  la  division  du  général  Vao4anmi^ 
avait  pri&  position.  Ceux  qui  la  cpnduisaient  ayant  siûvi  une 
ancienne  digue  qui  conduisait  d'Aujest  à  Statschau»  crurent 
que  la  glace  serait,  assez  forte  pour  les  porter;  mais  lorsqu'ils 
furent  au  milieu  »  elle  manqua  :  hommes»  cbevaui^  »  voitures  » 
canons ,  tout  fut  engloi^ti  ;  on  ne  saurait  calculer  Iç  nçmbre 
d'hommes  qui  pépt  dans  ce  désastre;  p^eiî  événement  savait 
eu  lieu  à  Aboukir»  où  dix-huit  mille  Turcs  se)etèrçnt  dans 
les  flots.    La  même  scène  fut  répétée  une  heure  après  sur 

l'étang  de  Menitz.  L'infanterie  russe»  poursuivie  pa^  les  Fra9r- 
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f«if ,  vMutat  «e  sauver  sur  Fétaog;  mais  la-gkce  m  rompit  et 
«ii^gbtttit  la  plupart  des  soldats.  Après  l'occupation  d'Au)est, 
les  Français ,  ayant  reçu  leur  artitterie ,  se  mirent  à  la  pour-^ 
snite  des  fayaids  de  k  jNremière  colonne  russe  sur  la  plaine; 
«atre  Telkuts^et  le  kc«  Cette  infanterie ^  quoique  réunie^ 
■lardiatt  tti  désordse.  Le  général  Dochtoiow ,  qui  la  corn- 
■mandait ,  rétablit  Tovdre  et  songea  à  la  retraite.  Il  n'était 
point  aisé  de  ¥effectoer;  on  ne  pouvait,  passer  que  par  des 
digues  eu  deux  bommes  seulejnent  pouvaient  roarcker  de 
front.  U  était  encore  à  craindre  que  ks  Français ,  éa  passant 
Au)est  et  Statscbau,  ne  fissent  le  toar  du  lac  et  ne  coupassent 
k  digue  et  la  retraite  des  Russes.  Dans  cette  hypothèse  y  c'en 
^tait  £ait  des  restes  de  l'armée. 

.  Les  mouvcmens  de  dispositions ,  d'attaque  et  de  défense  y 
qui  s'exécutèrent  dans  cette  journée  sur  le  champ  de  bafailk, 
furent  si  variée  et  si  multipliés  que  sur  la  lin  il  eût  été  im- 
possilik  au  meilkur  observateur  de  se  rappskr  les  évolutions , 
)es  nourcbes^  contre-marches  et  même  les  premières  posiiion» 
des  armées:  En  eâet ,  ou  voyait  ks  troupes  françaises  dé  la 
droite  tourner,  le  dos  à  Austerlitz ,  pour  marcher  contre  les 
gestes  de  k^gauche  de»  alliés  l  et  descendre  des  mêmes  hau-> 
teuFs  d'où  les  Russes  avaient  k  matin  marché  centre  elles. 
Quand  k  première  colonne  russe  se  porta  en  avant  ;  les 
Jrrançais  avaient  i^puyé  ieisr  droite  au  lac;  actuellement  il» 
¥  avaient  leur  gauche  ,  et  les  Russes ,  \dce  versé  ^  y  appayaient 
leur  droiteu  A  deux  heures  après-midi ,  le  combat  sur  k  reste 
de  k  ligne  était  £ni  et  décidé  ,  lorsque  le  général'^Vaedâmrae 
vnt  l'achever  sur  ce  poin>.  La  cavflUene  autrichienne  voulant 
GQuvric  k  retraite  de  rinfantene  russe ,  entre  ks  viikges  de 
TeUnits  et  d»  Menitz ,  fut  écrasée  par  k  mitraîUe  et  l'ar* 
tiUerie  lé^re  de  la  gande  de  Napoléon  ^  qui  prit  k  téte  de 
l'attaque  ^  détruisit im  régiment  d'in&nterfe  russe  ^  réfugié  dan» 
des  fossés  autour  du  village  de  Telkitz.  Deux  escadrons  des 
ehasseurs  de  ,k  garde ,  et  une  division  de  dragons  commandés 
par  k.  génécal  Gardanne  >  soutinrent  l'artilkrie  légère  avec 
£in£a»terie  de  k  garâe  et  du  corps  du  maréchal-  Soult.  Le 
féu  de  cette  airtîllehe  fut  »  vif  et  si  bien  entretenu  que  le» 
Russes. filant. une  peyfce  immense  ea  komnaes  et  en  chevaux,  et 
Éiême  en  caissons  dont  k4>li^Mfft  sautèrent.  De  quatre-vingt-- 
douze  bataillons,  hait  mille  honomes seulement  se  sauvèrent 
par  la  route  de  Statschau,-et  de  cent  cinquante  pièces  de  canon  ,, 
tk  ne  purent  eftsauver  une  aauk»  Tel  fut  k  coup  d$e  tennerB» 


Digitized 


by  Google 


Ns 


i68  AUSTERLITZ. 

qui  termina  cette  bataille.  Les  amées  combioéeé  d*Altiandra 
et  de  Tempereur  d'Autriche  essuyèrent  une  perte  de  plus  de 
quarante  mille  hommes,  dont  dix-oeuf  mille  Russes  et. six 
cents  Autnchiess  farent  faits  prisonniers ,  dix  mille  furent  tuéa 
et  le  reste,  blesse,  ou  disperse,  péril,  dans  les  bois,  de  faim 
et  de  misère.  Les  FVan$ais  prirent  quinte  généraux  russes  et 
cinq  cents  officiers;  eh,  avec  soixante  miMe  hommes,  dont  quinze 
inllle  ne  brûlèrent  pas  une  amorce,  ils  restaient  vainqueurs 
de  quatre-vingt-deux  mille  Russes  qui  tous  combattirent.  La 
perte  des  Français  fut  de  sept  cents  soixante-seize  hommes 
tués  et  six  mille  blessés  ,  dont  trois  mille  reprirent  leur  service 
au  bout  dp  huit  jours.  De  ce  nombre  était  le  général  Saint-* 
Hiiaire,  qui ,  bien^que  blessé  dès  le  commencement  de  l'action , 
continua  de  se  battre  toute  la  journée  et  £t  des  merveilles.  Les 
généraux  de  division  Walther  et  Kellermann ,  les  généraux  de 
brigade  Valbubert,  Thiébaut^  Sébastian! ,  Compans ,  et  Rapp, 
aide-de-camp  de  Napoléon ,  furent  également  blessés.  Ce 
d^ier ,  en  chargeant  à  la  tête  des  grenadiers  de  la  garde , 
fit  prisonnier  le  prince  Repnin ,  commandant  les  chevaliers- 
gardesde  Tempereor  de  Russie.  Le  général Friant  eut  quatre 
chevaux  tués  sous  lui.  Tous  les  Français  officiers,'  et  soldaffs, 
se  comportèrent  dans  cette  affisire  avec  tant  d'intrépidité ,  ils  m 
couvrirent  tellement  deglbire,  que  lorsque  Napoléon,  après  avoir 
entendu  le  détail  des  actions  héroïques  qui  signalèrent  les. 
Français  dans,  cette  mémorable  journée ,  s'écria  :  a  U  faut 
toute  ma  puissance  pour  récompenser  dignement  tons  ces- 
bravés  gens ,  n  il  savait  bien  que  c'était  à  lui  d'acquitter  la- 
dette^de  la  patrie,  et  il  le  fit  magnifiquement.  Des  pensions 
furent  accordées  aux  yeuves  des  généraux,  officiers  et  soldats 
morts  à  la  journée  d'Austerlitz.  Napoléon  adopteilenrs  enfans , 
se  chargea  de  leur  éducation ,  de  la  dot  de  leurs  fiUes  et , 
de  l'avancement  de  leurs  enfans  mâles  :  tout  blessé  reçut  une^ 
gratification  de  trois  mois  de  solde  ;  les  militaires  qui  s'étaient 
le  plus  distingués  reçurent  des  aigles  d'honneur,  et  unegra-^ 
tification  fut  promise  a  tous  les  soldats  ^à  leur  retour  en  France. 
rCapoléon  adressa  à  l'armée  une  proclamation  ou  il  peignait. 
toute  sa  satisfaction  :  u  Soldats,  leur  disait^-il-,  je  suis  content 
de  vous;  vous'  avez,  à  la  journée  d'Auisterlitz ,  justifié,  tout 
ce  que  j'attendais  de  votre  intcq^iidité*  Vous  avez  décoré  vqâ 

aigles  d'une  gbire  immortelle Une  armée  de  cent  mille 

hommes,  commandée  par  les/ empereurs  de  Russie  et  d'Au- 
triche ,  a  été  en  moins  dQ  qt)at^  faejjrestiu  conpée,  ou  dis-*- 
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pertée  ;  ce  qui  a  échappé  à  votre   fer  s*est  noyé  dans  les 
kcs^.  La  paix  ne  peut  pas  être  éloignée....  Lorsque  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  assurer  le  bonheur  et  la  prospérité  de  la 
patrie  sera  accomjrtiy  )e  vous  ramènerai  en  Irance;  là,  vou« 
serez  l'objet  de  mes  plus  tendres  sollicitudes  :  mon  peuple 
irons  reverra  avec  joie,  et  il  vonà  suffira  de  dire  :  J'étais  à 
la  bataille  d'Austerlitz,  pour  qu'on  réponde  :  Voilà  un  brave  !  n 
Le  soin  que  Buonaparte  prit  des  liesses  ne  lui  gagna  pas  moins 
raiTectioa  des  soldats  que  son  exactitude  à  se  faire  rendre 
compte  des  traits  de  bravoure  et  à  les  récompenser.  Il  employa 
le  reste  de  la  journée  et  une  partie  de  la  nuit  à  parcourir  le 
champ  de  bataille,  faisant  enlever  les  blessés  pour  être  trans-» 
portés  à  Tambulance.  On  simagine  communément  que  dei 
soldats  blessés  et  restés  sur  le  champ  de  bataille ,  se  livi^t 
aux  blasphèmes,  aux  imprécations,   qu'ils  maudissent  leur 
existence ,  et  qu'ils  vomissent  toutes  les  malédictions  ima- 
ginables cimtre  lé  souverain  pour  la  cause  duquel  ils   sont 
réduite  à  cet  état.  Si  l'on  parle  dés  soldat^  automates  d'un 
despote,  ou  de  soldats  esclaves,  qu'on  ne  conduit  qu'avec  ..I9 
bâton ,  nous  croyons  bien  qu'ils  justifient  cette  opinion  ;  mais 
qu'on  .visite  les  ^soldats  français  sur  le  cha^p  de  bataHle^ 
sur-tout  après  une  victoire.  Rien  d'aussi  touchant  que  de  les 
voir  oublier  leurs  souffrances  pour  s'informer  tranquillement 
du  résultat  de  la  i>ataille.  L'un  demandait  si  la  victoire  était 
bien  assurée  ;  un  autre  disait  avec  orgueil  :  n  Je  souffre  depuis 
le  commencement  de  la  bataille ,  je  suis  abandonné  ;  mais 
}'ai  bien  fait  mon  devoir,  a  Général,  disait  un  troisième» 

vous   devez  être  content  de   vos  soldats tf  La  garde  à 

pied  était  au  désespoir  de  n'avoir  pu  donner ,  et  demandait 
absolument  «à  faire  quelque  chose  :  a  Réjouissez-vous ,  de' 
ne  rien  faire ,  lui  dit  Napoléon ,  vous  devez  donner  en  réserve); 
tant  mieux  si  aujourd'hui  on  n'a  pas  besoin*'dé  vous,  u  Le 
colonel  Morland  fut  tué  en  chargeant  Fartillerie  de  la  gard^ 
impérial!^  russe/,  mais  ce  ne  fut  qu'après  s'être  couvert  Aé 
gloire  lui  et  ià- garde  à  cheval  qu'il  commandait.  Le  com-^* 
mandant  russe;  après  avoir  perdu  toutes  ses  pièces ,  était  em- 
mené prisonnier  ;  il  rencontre  Napoléon  :  a  Sire,  lui  dit-il, 
faites-moi  fusiller ,  je  viens  de  perdre  toutes  mes  pièces,  r* 
Jéùne  homme,  lui  répondit  Napoléon,  j'apprécie  Vos  larmes; 
mais  on  petit  être  battu  par  mon  armée ,  et  avoir  encore  des 
fiires  à  la*gloiré.  « 
Comme  le  ncmibre  desFransab^tait  inferieuràceluides  alliés. 
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](l8(polé^  «mît  44f^n4u  (k  dagmir  ks  i^Cli  «oiw'prftti^ 
^Tevunener  lift  blessés.  Cet  ordre  du  jour  4999^  lieu  ^./nDt 
moi  «ubiiaie  ^  cavaciérise  bien  le  soldait  fira^çais.  Qiés  le 
foqMoeiy^en^eajt  de  la  bataille,  le  général  Valbobeit ipiraU  iié 
lprîève]pB$o)t  blesré ,  f9s  frCdras  ^'amopesliMi  of rivent  d9  le  pm«r 
^p  def  i^B{^;  maif  îà  refu#9^  leurs  seooiw».  u  Spfivenezr-vouf 
4d  ItVdre  da  io^r  „.  dit^rîl,  à  voos  revenez  ivainqueurs »  oo 
HK^  relèvera  après  la  b^taiUe  ;  91  vaua  êtes  yaUuBi^ ,  je  n^ttacho 
p^  d^.pmà  I41  vie.  »  M  ti  i^oitfut  99M  re(tpret  ^  fl  envii^ea  l4 
YÀptpwre^  ^t  ft^  9»aio  moarfLote  tf^«  ç^  mots  à  Napoléon  : 
«c  S^'re ,  j*i|iirais  voulii  plus  faiire  poi^  .«qbs  \  \à  mews  daos  mm 
\m^.  Je  no  fogretie  pa.»  |a  vie»  puiffue  jilai  participé  i  im9 
licloiro  qw  ¥OUft  #ssture  hb  règne  biiiireigi.  Qoimd  vous  pe»-? 
§9iE0fi»  aujL  bc?/ves:  qui  vqvw  ^tj^ient  dévoué»»  penser  à  ma  mé- 
mif^'f  U  ^0  «uffi^  de  vo^s  d»^  q«»  )'^  0°^  famiUo  ;  j^  n'ai 
p«»  boMM^  4^  voi^  Ja.  riMïofBinoAder.  1»  L4»  colonels  jJaooée 
ft  A(a<«^qi|i  siwxombèjr^.d^i}^  ce|i^  gtoiiousQ  JoMTiiée  ^  avaieol 
}ef  mivm.  ^otiinii^  ;  et  4  ^fovrai>  c'était  ^w  detousleo 
lo1^44^  fiF^P^^  ^^  n,-éfs]^pBe  à  VceS  de  Vobsen^teur»  ^ 
mwd  OB  cQQçipare  1^  £9^91  4?»  Rui30s  »  Jour  tactique  ^  teiire 
ipcw^^n§^  e^  ^01^  Ff'^&>  fivec  .^  force»»  k  tactique»  les 
Ill}uiff9i9#'^  1  ^  ^  Pf^  4ip%  Fr^pç^îs»  00  yoètf  toujours  du  cote 
4oxoi^4 MM  ia|ifk09%?  luppjporité).  JU0  Rvsifff  ,.p4r  exemple, 
yor4ifi9n)t  d^nA  cette  ^i^Mle  quar^ptoKàfoii:  dîsapoaux»  et 
%i^  M%  él^dards  da^  ^^^  g^«  io^édale  ;  du  coté  de» 
fia9sais»Hae  ^1^0  aigle  fut  oi^Je.vée»  -eocoiro  nefujt-ce  que 
py^^ccidepit»  C0191PÇ  qq  1^  l^yoir.  ColtO.  aj^  était  celle  di^ 
<|uayhrî«MBçie  ^e  ligne.  Qvîelqvuç»  }oivs  après  la  bataille ,  Napa- 
lm P^^^t  ^.rev^  de  c^  régimom  *^  arrivé  au  premier  ba-«' 
IÉi)l<Hi  -  ^  $Qldal3 1  qu  ayearvous  &it  de  l'aigle  .que  \à  vouo 
^if.  4^qiiéf  ?  Vouf  f^vie^  >Mré  qu'elle  voua  fkerviroit  depoîot 
d&  i^Ueii^t  »  ait  ^)e  vous  la.  défeodriex  au  pédl  de  votre 
^V:  cyçp^l^At  ^i^e^vQus  tenu  voire  promesse?  u  Le  maior 
]|ép^i|t  ;  q^o  le  pDrto-4r^pf;^9yaiit  été  tq^  dons^uoe  charge 
ail-  jfprlioii  d^  te  Jf4us  fonte  tmélee»  la  fumée. avait  empêché 
quV<^*f9  W^ffiUt;  que  c^pi^ndaet  ta  divisioq  ayant  fait  uo 
B|Qimi?iil9Pt  4  drcnte  ,;Le  bj^jStiiloQ  aivait  appuyé  ce  mouvement  ; 
%u^oo  a*^4^  qi^  ioflig^^temps  après  qi^e  Ion  s'était  aperçu, 
de  b  p^f  de  son  seigle  ;  qtio^  ]|a  preuve  qu'il  avait  été  réuni  » 
f*Oft  q^' mm^onptont  aprèstil^v^t  cuU>uté  deux  bataillons  russes 
et  pris  deux  drapeaux  »  dont  U  lui  faisait  hommage,  espérant 
^/^  «^  toi  voiidisait.  qu'il lui  roi^dlit.wo  autre  aîg^e.  Napoléoa 
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Mjafi  w  pep  Inc^rt^îzL,  ^ iiî^  il  dit^.  n  GffickiB-  M  «oM#l%I 
)urez-vqas  q)9?anpiui  dQ  vpi^  xu^  s  est  ^ecça  d«  la  p^e  de 
^30  ai^;>  et  i^e  û  vi)U3.  yat^a  ea  éti^z  afi^rçm»  vous  ^ism 
fkcfiez  précipita  pQ)|r .  Iç  Reprendre  /  ou  q^e  vp^s  «wi^ 
p(^d  91^  le  ch^mp  de  b^ta^p  ?  Caf  «o  ftoMUtt  ,qui  a  per^ 
£an  lai^e  a  tQû(  per4t4-  n  Au  même  niom^nf,  miUe  ^çip 
«'élèyâst  :  u  Npu$  le  Jurons;  nous  jurons  auss^^de  défei|4se 
l'^glie  que  vous  jious  donnerez ,  «ivec  la,  n^ême  iptr^iditéqiflp 
Aou^  av«ns  mise  à  pxendf e  le$  deux  d^peaux  q]ue  noijfs  Y^m 
ppé^^ntoQs.  »  En  ce  cas  ^  4it  en  sQuri^^t  N^q^op  >  )«  va§s 
fendrai  donp  votre  |ûj|^.  n  Pei^dant  ^ued«s  cris  d'aUegre&9^ 
jçt^ti^ai^t  dans  tout  le  C9^y,q(ie.le«  # qldats  ^  ra«K^t£pe||t 
les  un^.aux  aut^res  ce  qijL*ils  avaient  fs^t,  i^en.q^oi  ils  «^v^iie^t 
4Doptribuè  ai)  succès  de  1^  ^at^Ula^  qae  N^pol^Hfi  .di^tr^itHiftit 
^es  çloges  et  les  récpn^en^e^j  ,et  faisait  prodiguer  aux  ^le^sés 
^es  plus  tendres  Boin^ ,  le  général  Daltemafpeu^^  ,à  la  let^  4^ 
gueiques  détacbemens  ik  çav^rie,  p^çpurait.le^  çf^fe^^ 
^  ramufsîait  ceux  qni  .^v^ie^t  échappé  à  la  b^^iU^.  l»fi  i^uÂT 
d&  cette  fxcursio»  fut  quinze  canons  et  quiaze  loepts  p^r- 
spnpiçr^,.^  L'amDée  de^  ^Mé$  préseni^aiit  tp^  ^paf^tacLç  bien  dté- 
ïéf^nt  44  Ç¥^V  d^  fWSW*  Ta*  y  é«aH  dw  le  dé4^4)Ôp 
et  la-consteimation ^  tous  les  c^rps  étaient  ^sojrganisés.^ l^pp 
fftldats.  no^nquaient  d'officiers  et  les  affipi^  de  soldats  :  Jt^ 
débfis  Jk  l'année  err^ienjt  piêle^nEiêle,  fuyaiept  sm^  iHft 
jpxe  et  ret(»nbaient  sms  j^'^ii  apercevoir  qntr^  le%  n^a^  iv 
français.  Tf^  de  désastres  avaient  attéré  Fenipprem  d- Air 
lepi^iie  :  d^  la  détresse  où-^l  se  tronyait  Té^^itr  il  fit  d^ 
inandér  une  entrevue  i  Ngppléi^.  Le  prinq^^  Jea9  de  iL^ 
xhtenstein  fut  obir^é  de  .cettf^  oûsmo;  If^  o^iftféiiffpce  fn^fij^ 
four  le  4  décembre  ^^  ^oô^  da  Suppui^rt^.  Qp  asswoe 
ipi'en  «pprochant  àxi  £e^ ,  /N^polé^i^  dit  4  j^'e^^enr  d'A^ 
lemagn/e  ;u  Je  VQQS  reçois dfua^le  sen^nniaif  .gnayiiafeg^e  depw 
deux  pois,  n  Le  monarque  ^I^fnid  répoBd,it  i^  souriaB;t  *: 
u  Vous  tife^  ^i  boa  parti  de  votre  ^iij^tîQp  ^  ;4^*dle  doit 
vous  pbùre^p  Les  seuyepF^in^  convinrent  d*U9  ^upnistice,  tf 
Jbientôt  pp  arrêta  ïespr^miéf^..  oonditic^s  dp  pfbix,  L'em-^ 
pereur  d'Allemagne  4en?#^4^  ?V3si  upe  ^rève  p%^f  les  restas 
4e  Ta^ée  russe.  Napol^plpi  lit -observer 'que  cette  année 
ét^it  cernée ,  mais ,  9)outa--»t-fil  :  m  Je  délire  faite  une  chose  . 
agréable  à  Toi^ereur  Alexand]^^  ;  je  la^^praj  pikss^r  Tannée, 
j'arrêterai  la  marche  de  pes  cdaiiiB^s  ;  mais  yotre  majesté 
me  pvootiet-elle  que  Y^xvm  ropse  r^tooipifra  w  Rii^ie,  et 
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171  AUSTERLITZ. 

^▼acaera  FAnenagne  et  k  Pologne  amriehienne  et  t^rassiéntie? 
-^  Cest  l'intention  de  l'empereur  Alexandre  ;  je  puis  Vous  en 
assurer  ;  d'ailleurs ,  vous  pourrez  vous  eu  convaincre  par  vcè 
pVopres  officiers.  i>  En  conséquence  le  général  Savary  fut 
chargé  d'accompagner  l'empereur  d*Allemagne  pour  recevoir 
la  parole  de  l'empereur  Alexandre.  Après 'le  départ  de  l'em- 
pereur d'Allemagne ,  Napoléon  dit  à  ses  officiers  :  a  Cet 
homme  me  fait^re  une  faute  «  car  faurais  pu  suivre  ma 
victoire  et  prendre  Tannée  russe  et  autrichienne;  mais  enfin 
quelques  larmes  de  m^ins  seront  versées,  n  Le  général  Savaiy 
•c  présenta  au  quartier-général  de  Tannée  russe  pour  savoir 
•i  l'empereur  de  Russie  accédait  à  la  capitulation.  Il  arriva 
ven  minuit  à  Tannée  russe  qu'il  trouva  sans  bagages^  sans 
artillerie  y  dans  un  désordre  épouvantable^  et  cernée  parW 
général  Davoust.  Ayant  été  introduit  par  le  prince  Czarotinskf 
près  de  l'empereur  de  Russie  :  a  Dites  à  vôtres  maître ,  lu| 
èria  te  prince ,  qu'il  a  fait  des  miracles  ;  que  la  journée  d'hieft 
a  accru  mon  admiration  pour  lui  ;  que  c*«st  un  prédestiné  du; 
ciel ,  qu'il  faut  à  mon  armée  cent  ans  pour  égaler  la  sienne.  ^ 
Mais  puis-îe*  me  retirer  en  sûreté  ?— -Oui,  sire  ,  lai  dit  le 
générai  Savary  ,  si  votre  niajesté  ratifie  ce  que  les  deux  em- 

Ïereun  de  France  et  d'Allemagne  ont  anrêté  dans  leur  entrevue. 
;t  qu'est-ce?  Que  votre  majesté  fera  retirer  son  armée  par 
les  journées  d'étapes  qui  seront  marquées  par  Tem^reur ,  et 
qu'elle  évaenerà  TAUemagne  et  la  Pologne  autrichienne.  A 
cette  condition ,  j'ai  ordre  de  me  porter  à  nos  avant-postes , 
et  d'y  donner  des  ordres  pour  protéger  votre  retraite,  Tem^^ 
pereur  voulant  respecter  Tamt  du  premier  consul.  —  Quelle 
'garantie  volis  faut-îl  pour  cela?  —  Sire,  votre  parole. — Je 
vous  la  d^nne.  Cet  aîde-de-camp  partit  aussitôt,  et  les  hostilités 
-«êssjèrent  à  deux  heures  du  matin.  L'empereur  de  Ruftie  de^ 
manda  au  général'  Savary  quelques  détails  sur  la  bataille. 
Vous  étiez  inférieurs  à  moi ,  et  cependant  vous  étiez  supérieurs 
sur  tous  les  points  d'attaque.  -^  Sire ,  lui  répondit  le  général 
Savary ,  <5'est  fart  dé  la  guêtre,  et  te  fruit  de  quinze  ans  de 
gloire  ;  c'est  la  quaràmièmë  bàfaille  que  l'empereur  donne.  — 
Cela  est  vrai;  c'est  un  gra>d  homme  de  guerre.  Pduf  moi, 
c'est  la  première  fois  que  je  vois  le  feu;  je  n'ai  jamais  eu  la 
prétention  de  me  mesurer  avec  lui.-— Sire,  quand  vous  aurez 
de  l'expérience ,  vous  le  surpasserez  peut-être.  —  Je  m'en 
vais  donc  dans  ma  capitale;  il  m*a  fait  dire  qu'il  est  coptent^ 
je  le  suis  aussi.  9>  Dès  le  lendemaior  parut  une  note  de  Tem:^ 
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pereur  Alexandre»  qui  ordonnait  à  son  armée  de  rentrer  en. 
Aussie.  Le  6,  un  armistice  fut  signé  entre  la  France  et  TAu-^ 
triche  ;  l'empereur  de  Russie  retourna  en  poste  à  Saint-Péters* 
Bourg  dont  son  armée  prît  aussi  la  route.  Napoléon  renvoya 
à  ce  monarque  sa  garde^noble  /  et  ses  chevaliers^ardes  sane 
rançon.  Eniriron  trois  semaines  après ,  la  paix  fut  signée  1^ 
Fresbourg,^  le  aS  décembre  i8o5.  Par  ce  traité,  la  souve- 
r^neté  de  la  Bavière  et  de  Wurtemberg  fut  reconnue,  Venise 
fut  réunie  au  royaume  d'Italie ,  et  l'antique  constitubon  ger- 
manique fut  abolie.  Par  suite  de  cette  dernière  stipulation  »  le 
chef  de  la  maison  d'Autriche  renonça  à  son  titre  d'emperent' 
d'Allemagne ,  huit  mois  après.^ 

La  victoire  d'Austerlitz  était  trop^glorieuse  pour  les  Français 
€t  pour  Napoléon  ;  le  triomphe  de  nos  armées  dans  cette 
célèbre  journée  furent  trop  éclatans  pour  qu'on  ne  cherchât^ 
pas  à  en  perpétuer  le  souvenir.  Aussi  toi^s  les  talens  du  génie 
et  de  l'architecture  furent-ils  mis  à  contribution ,  et  l'érection 
d'une  colonne  triomphale,  la  construction  d*ûn  pont  magni- 
fique, et^'autres  monumens,  attesteront  pendant  des  sièdii 
la  gloire  et  le  courage  des  Français. 

AVERSTAEDT.  Voyez  JÉHA. 

AXEL. 

'  1794*  —  Pendant  l'hiver  rigoureux  de   1794»  1^  général 
Pichegru  prit  la  ville  d'Axel ,  située  dans  les  Pajrs-Bas ,  au 
milieu  des  marais ,  dont  les  glaces  lui  facilitèrent  l'accès  ;  il  ^ 
s'empara  ensuite  de  la  HolUuide. 

AYERBE,  (BOURG  d'Aragon  tn  Espagne). 

5  juin  1810.  *—  Qtûuraiite-^quatre  gendarmes  i  pied  du  neu- 
vième escadron ,  sous  lès  ordres  du  lieutenant  Monillon,  te- 
naient le  poste  d'Ajerbe.  Bs  furent  attaqués  par  une  bande 
de  huit  cents  insurgés,' qui  brfflèrent  presque  entièrement  leur 
oaseme  établie  dans  uncfouvent.  Une  seule  pièce  restait  in« 
tacte  :  ces  braves  s'y  retirèrent  pour  se  défendre.  Le  lieute-^ 
nant  Monillon  fut  tué  dans  la  première  décharge.  Alors  le 
maréchaMe-logis-chef  Desmaret  prit  le  commandement,. et^ 
sans  se  laisser  d&ayer  par  le  désavantage  de  sa  position ,  ni 
par  b|  sommations  et  les  menaces  dès  insurgés  ^  lui  et  sa 
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fêùf»  \mi^  ^i]|«Mtrt  ëë  iûtmt  te  atïtei  k  ià  inaîo.  fis  firent 
m  fett  si  ^  ^e  plus  de  quaràifte  de  \&it&  àslsaiUàns  restèrent 
mùtU  sor  le  plaàe,  et  le  reste  â'éiôigùK,  émpotfant  un  nom- 

AYr AILLE  ^ 

1^  se0éThb^é  i*^4\^^j6}XtàsLÛ,  ebtiïmandanf  l'armée  de 
8aWibi^ftutft^etrté ,  mé<fitatt,  le^  bï^g  de  la  Roer ,  une  attaque 
gêaétiAei  Éttt  lés  Atdhichiens ,  et  dans  le  même  temps  Tarmée 
Ai  NùH  S'dctupCatf  desr  m^yen^  d'ônvaluï  la  lïoHandé.  A  cétte^ 
même  époque ,  on  vit  passer  Ta  Meuse  près.  Namur  et  ttnf 
fltet  ^éràiÀ  Schêtéfr ,  Marbéaa  et  BôilDét,  à  la  tête  de  qua- 
rttrtcMltfuet  bÀtaAïônà,  ifoMant  {fùàxte  colonnes.  Lorsque  les 
tî^ou^es^  français^efs  èuaretit  opéfé  ce  lïibuvément ,  elles  se  trou- 
y^Md  •pàftées  siïr  ïe  fïai^c  gaubhe  des  Autrichiens  ;  ceux-ci 
oèeupaîènt  leurs  r'iéfrancheriie'nts  ptaéés  par-delà  les  rires  es- 
carpée» de  Ik  rMète  d*Ay^aitfé: 

*  heshôtâs  d«  cetie  ri\1ère  sont  tellement  coupés  de  rôcïiés 
bizarrement  taillées  par  là  liatûtô,  qu'à  *peine  dés  fantassins^ 
j  trouveraient-ils  quelques  endroits  pour  y  placer  le  pied. 
Cependant^  à  peiï  dér  <!n8ta!nce'  dé  Ces  obstacles  ^  deux  camps 
autrichiens ,  formés  de  dix-huit  mille  hommes ,  s'étaient  éta- 
blis ,  TuB  à  Sprimont  et  Fautf 6  à  Eûieux  ;  des  redoutes  placées 
sur  toutes  les  hauteurs  environnantes,  menaçaient  toutes  les 
Bteilix^;  et  poïâ^  arriver  sut  la  crètô  des  montagnes ,  la  seul» 
roTiit»  k  ^feâdre' était ,  j^endant  plus  d*ùné  heure,  sous  le  feu 
^uiMf  amlei^  rasante.  Défendue  parTart  et  par  la  nature^ 
car  tous  les  obstacles  s*y  reâCôtitfaiént,  on  ne  vit  jamaisr  de 
position  plus  menaçante.  Mais  des  grenadiers  français  savent 
surmonter  toute?  les  di^cidtés  ;  ïév^  courage ,  leur  in'trépi-^ 
dite  leur  fut  tput  vaincre.  • 

Le  r^  sejpft^nË're  i^ff4>  quatfe  colonnes  ont  ordre  de  pair-* 
tir  Au<  pohit  d^  jôthr  ;  toutes  lès  q'UaVrè ,  au  mêiùe  instant ,  elles 
ftftftert  sut*  ttetrte^la  ÏTgtfe  autïicHîeniie,  dfepuîs  Ayvaille  jus- 
<^à  Enteux  ;  c'é^f  laf  baïonnette  en  avant  q;u'on  s'ouvre ,  qu'oa 
fOï^e fous- les' jj^a^s^es.  Lés  Autirichîens,  saisis,  interdits,  sem- 
btctflt  Voir*  iams  tes  gt^n^dièrs  fronçais  un  torriant  dévastateur  ,^ 
ufie  flfeinime^i'  court  et  dévore  tout  :  tefs  sont  nos  grenadiers  . 
CHi^ortarit  tes  càtttp^  au  pàit  de  chargé.  Les  trophéès^  de  cette^  . 
vteloiite'  se-  Coriipostînt  de  Vidgt-siic  cantons  et  trofs  drapeaux;" 
pMiii'le^iii9tt^,  tnïc'dMpté  douze  cents' autricluèxis  couchés 
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sw  le  champ  ie  bataille.  Oir  f^Mife  mt  Wkm  IMtëttiç,  él 
le»  Français  yent  ctt&Wr  d'aiitres  lnurier»  encorrsottsrles  tEtaXÈ 
06  Julien^ 

AZltfOOZ. 

Mar^  r79^.  —  Sî  fet  aîtaéçi  françaises  cttsjeût  Itti^otiti 
été  commandées  par  des  génétàoat  expérimefjntà  et  bî^.dé^ 
voués  à  la  cafuse  sacrée  de  la  {rafriè  qu'jb  s^ervaièh't  ;  sJi  fé 
ttintstère  de  la  gtieite ,  d'où  sortaient  les  pkm  der  cajttpagtfè 
et  les  ordrei  de  ditecYîofl  da  mouvement  .defs  armées ,  eût 
toujours  été  entre  des  mams  habibs^  ou  du  taàitts  s*îi  figeât 
été  confié  qu'à  des  hoi^es  shicèreiment  aifti^  d«  b  ^oii%  de 
k.  France  ;  non»  n'aurions  ja]]ftais  ét»ronvé  d'auttes  revers  qtié 
ceux  qu'amène  la  chance  des  IrataHfes  *  itiafs  oKalhoaféûsè- 
ment  le  sort  de  no»  armées  a  souvent  (téipeùdù  de  géuérkut 
traîtres  ou  inhabiles^  et  dé  ministres  iiis^oùcrans  du  ttw-ïûtëù^ 
^lionnes.  C'est  au  défaut  de  talens  danr  ScbArer,  et^Mtfd, 
'à  la  perfidie  de  son  admtYtîstration ,  tfn*il  fatir  attribuer  &  si'-* 
lûafiott  désastreuse  0&  se  trouva  l'armée  fifançaîse  au  covaùtaétt^ 
terhéùt  de  là  campagne'  de  1790.  Au  iTëti  de  ptofiteir'dô  la 
»âipen«oii  des  hostflttés  contre  rAntriche,  pour  <pîe  toutà^ 
les  opérliHohy  militaires  fassent  eûtaïnées  siibultatréiàéirt  iùt 
tonte  la  ligi^è^  depuis  le  ^ô^fe  de  Vetiise  )ùs<ïu*au.Meîii  ;  au 
Heu  dîe  dt^rf^uer  àes  îdrces  tféaàfr&aè^s  sur  fcîus  les  pofntt 
tf  attaque  et  de  défense ,  de  'compléter  les  coi^s  ^  de  |i'onif& 
voir  à  Féqnîpehient  et  à  l'&abiU^Qtnônt  dés  soldats ,  dsf  fens^ 
plir  DOS  mag^s  de  ViWes  et  de  Ukûtoîtiond,  et  de  fc^Mr  enc- 
lin à  nos  généraux  de  suis  moyens  de  vâfAcre,  ce  ihiniâffre  fît 
tout  le  contrafre.  On  eût  dit  qu'il  aftalt  nfî^  à  fâfcbe  de  tout 
liésorgattîser.  Depuis  le  midi  de  rïtalrer  jusqu'au  Texel,  noi 
Forces  étaient  disséminé^es  ;.de5  soldats  mal  équipés,  dés  of^- 
liciers  mai  payés ,  des  généraux  découragés  par  T^rrogaiice  del 
commissaites  du  directoire ,  qui  énttavarent  les  opérations  ini^ 
litatres  f  et  disaient  détester  le  noni  J&aiîçais ,  par  des  exac-' 
Hons  sur  àés  peuples  vaincus  dont,  par  des'pYocédés  (fônlraires, 
fious  aurions  pu  faire  de  bons  aHils  ;  tek  fuirent  Tes  effefs  dé 
fa  mauvaise'  aKiminisTratiôâ  de  Schérer.  Heureux  les  Français^ 
)5i  c'eut  été  le  seul^mal  qu'elle  eût  pïodait  î  mais  elle  devait 
avoir  dés  suites  plus  funestes  encore.  Au  ûiôiùenf  dû  îl  fallik 
reprendre  les  armes  coï^tre  l'Autriche ,  on  créa  da  nouvelles 
armées }  les  oontrôl^s^  remis  ^\xk  généraux  ^  présentaient  de^ 
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états  pompeux,  nuâs  bien  supérieurs  i  refiectif ,  qui  n'offrait 
pas  de  forces  suffisantes  pour  résister  aux  masses  combinées 
des  Russes  et  des  Autrichiens.  Aussi,  qu'arriva*t-il ?  Le  géné- 
ral Jourdan ,  commandant  Tarmée  du  Danube ,  fut  obligé  de 
plier  devant  les  forces  supérieures  de  Farchiduc  Charles ,  qui 
.le  bUttit*  à  Stockak.  Masséna,  à  qui  Ton  avait  confié  la  dé- 
fense de  THelvétie ,  fut  attaqué  dans  ses  montagnes  par  toutes 
les  forces  d'Allemagne  et  de  Russie.  Il  devait  céder  à  la  su- 
périorité de  l'ennemi 9  (c'était  peut-4tre  le  plan  du  ministère)  ; 
mais  son  habileté ,  secondée  par  l'art  de  ses  généraux  et  le 
courage  de  sts  soldats ,  doubla  ses  forces  ;  il  résista  d'abord 
avec  avantage  y  et  finit  par  vaincre  les  Autrichiens  et  les  Russes. 
{«a  situation  de  l'Italie  ne  promettait  pas  des  chances  plu$  fa- 
vorables. Les  placés  fortes  étaient  sans  munitions,  les  corps 
de  troupes  étaient  postés  à  de  longues  distances  les  uns  des 
autres;  depuis  Naples  Jusqu'à  Milan ^  les  soldats  ét^ent  décour^ 
ràgés  et  les  peuples  mécontens  ;  Championoet  venait  d'être  des^ 
titué,  Joubert  avait  été  rappelé,  et  il  était  difficile  de  donner 
jà  l'armée  des  chefs  en  qui  elle  eût  autant  dé  confiance.  Il 
JFallait  être  bien  téméraire  ou  bien. présomptueux ,  pour  oser 
prendre  le  commandement  dans  des  circonstances  aussi  cri^ 
tiques.  Sdhérer  le  prit  ;  aussi^  en  deux  batailles,  il  perdit  Vly 
Wie,  et  laissa  ainsi  à  découvert  la  seconde  aÙe  de  Tannée 
d'Udvétie.  Ce  fut  dans  cette  f&cheuse  circonstance  que  M^s^ 
séna  reçut  ordre  d'attaquer  dans  les  premiers  jours  de  mars. 
Il  eut  beau  représenter  au  gouvernement  la  situation  fâcheuse 
de  l'armée  ^  et  la  défectuosité  du  plan  de  campagne  qu'on 
adoptût ,  il  ne  fût  pas  écouté ,  et  se  vit  obligé  de  suivre  ponc^ 
tueUement  l'ordre  d'attaquer.  Le  6,  il  fit  Eiire  à  son  année 
un  mouvement  général  sur  le  pays  des  Grisons ,  qu'occupaient 
les  généraux  Landon ,  Hotz^ ,  Bellegarde ,  et  Jellachich.  Il 
n'y  avait  d'autres  moyens  d'y  pénétrer,  que  de  traverser  le 
Rhin  ou  de  franchir  plusieurs  chaînes  de  nM>ntagnes,  qui  tien- 
.  nent  au  mont  Saint««Gothard  et  couvrent  l'Italie.  On  était  peu 
avancé  dans  la  saison ,  et  la  fonte  des  neiges ,  qui  ne  faisait 
que  de  commencer,  rendait  ces  deux  moyens,  sinon  impra- 
ticables ,  au  moins  de  la  plus  grande  difficulté  -,  car  elle  était 
lassez  forte  pour  faire  grossir  les  eaux  du  Rhin,  et  pas  assez 
considérable  pour  découvrir  les  montagnes.  Afasséna  se  décida 
à  passer  j^stt  le  Rhin.  En  conséquence ,  il  dirigea  le  général 
Lecoùrbe  sur  les  Engadines  et  la  vallée  des  trois  Rhins^  le 
général  Ménard  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  depuis  Rei(^nau 
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}i^qii*au  Stei$  ;  t^.nd^  que  le  gépér^  XaiptraS^les  çpinmaQd^nt. 
U  gauche, ^e  porterait  sur  ç^  même  Qeuye,  et  lierait  se^  çpé* 
ratîQDS*^  çeùes  de  Tarmée  de  Mayençe.  "Pour  lui  ^  il  entama  la 
canjipi^e/et  prpiitaot  dumomeot  çù  le  génér^^Ptze  avait 
quitté  rHelvétie ,  avec  dix  mille  hommes ,  pour  secouci?  l'ax* 
chiduç  Charles  qui  attaquait  le  général  Jourdan,  il  entra 
dans  ce  pay$*  Cependant  j,  Lecpurbe  à  la  tête  4* une  des  co- 
lonnes de  drpife ,  «e  dirigea  par  Splugen^ur  Silva- Plana ,  pour 
gagner  les  dl^uTf'Ëng^dines.  Les  passages,  encombrés  de ^neige, 
np  je  f^iutèrent.g^Sy  et  chenitn  laisant,  il  eut  pjusieurs  fois 
occasion  de  hattrç  les  Autrichiens ,  et  leur  i^t  deux  cents  prir. 
sqnniers.  Pendânit  ce  temps-là  \e  général  Loison,  à  1*  jête 
d'une  seconde  colonne  y  était  aux  prises,  dan^  la  vallée  de  Uis*- 
Sfintis ,  av^ç  les  paysans  apné^  ^  tous  partisans  des  Salis  et  de 
1^  maîspn  d*^.'^uîriçhë ,  qûiV  s^uteiïul  ^  huit  cents  Autri- 
chiens, avaient  pris  des  positions  inaccessibles  pour  entrayer 
sa  marche.  Loison,  malgré  ][*intrépi^ité  4e  s^  troupes,  eu| 
éphoué,  si  le  général  Demônt  ne  se  tôt  porté  sur  î^eichnf^u,» 
par  1^  Q^oqt  ^fpngels ,  ^i  n^eût  t^upé  les  ppsitiqns  eni^emies 
<kns  ^  v^ée  ^e  Dissentis  et  ^  Çoire.  Il  les  l^^tt^t  >  ^^  ffn? 
leva  deuxp^ècef  çt  deux  dr^p^^ux.  La  division  I^énard,  qui 
avaif  été  chargée  de  Pf^nç^rg  le  Steig,  ép^puya  d§  gf^nds 
ohstafïles  à  1  éxecution  de  lançiission  dont  elleét^it  chaii-gée.  Cette 
place,  fçrte  psjr  ^  situation ,  Test  enpore  par  les  travaux  du  • 
génie.'  Elle  est  fermée  6^^  ^J^  WV^'h^^^.  m^^^P  ^P  4  droite  et 
à  gaucl|è  ^  des  Ëautéu||S  escarpées,  par  d^s  twivç^  ^a  in^çon-r 
nçrie  ijknqués  de  redpu^es  aussi  ^n  maçonnerie.  Il  était  i|B-r 
l>ôss^hie  ^e  tourner  la  place ,  à  cause  des  mqç^tagpe^  qui  s*ér- 
li^yaièpt  4çs  àépf.  ç&t^s.  L'attaque,  d^s  puvr^gps  en  maçonner 
ne  npSfait  pas  n\oin<  de  ditncqltés;  on  n  av^it  ni  éçlbelles,  n\ 
i^rtiUerie',  les.  fqsils  et  i^es  bî^Vonpettçs  étaient  les  sçujes  arir^es 
offensives  des  Français.  Cependant  l'pççupatipn  du  S:teig  était 
4e  ta  plus  gr^de  importanpe,  ellç  couvrait  les  Français  dans 
l^.Voralberg,  et  coMp^it  rfipnen^i  dans  Ig  y^Aée  supérieur^ 
4^  H^in  l  çt  il  eui  résiUtait  \ine  cqp[^^i;9içation  certj^i^ie  ^y^o 


ficultés  ^  et  ypuîut  4if>g^  V^i^ft<ïu^  ^9  personne,  iip  bataillon 
reçu^  Çjfdre  4^  ^r^yecsef  le  Rhin  sur  un  pont  cpnstrnit  à  Azr^ 


mopz ,  ppii^.  ^taqi^ef  *de  frpnt  sur  te  pont  du  Steig,  tandis  qu# 
*8ii4sSï'%¥f  VWt  Mé?«4  «t  Cfejbra?,  rHttftqucjaim  paç 
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.  derrièi^ ,  après  avoir  traversé  le  Rhin ,  vis^à-vis  de  îlasch  et 
de  Mayenfeld.  Le  bataillon  qui  devait  passer  dès  le  point  du 

.  jour  à  Azmooz,  s*y  était  rendu  pendant  la  nuit;  mais  le  pont 
n'étant  pas  terminé  pour  l'heure  à  laquelle  l'ordre  de  passer 
avait  été  donné ,  le  chef  de  la  cent-neuvième  demi4)rig9ide  or« 
donna  à  ses  tirailleurs  de  %e  jeter  dans  le  Rhin ,  à  lin  gué 
qu'on  avait  reconnu  la  veille.  Ce  premier  passage  s'exécuta 
avec  ardeur  et  sans  accidens  ;  mais  il  restait  un  second  bras 
à  traverser,  et  les  eaux,  grossies  pendant  la  nuit,  rendaient  le 
passive  impossible.  Quelques  braves  le  tentèrent ,  et  furent 
emportés  par  le  courant,  il  ne  restait  d'autre  moyen  pour  le 
passage ,  jque  d'attendre  que  le  pont  fut  achevé.  Alors  tout  se 
mit  à  l'ouvrage ,  soldats,  grenadiers,  officiers,  entrèrent  ^bm 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  malgré  la  rigueur  du  froid ,  et  ai-> 
Gèrent  à  la  construction  du  pont.  Pendant  que  les  troupes 
étaient  ainsi  occupées^  Massena  se  porta  vers  Flasch  où  le 
général  Lorge  n'avait  pu  passer.  Il  fit  faire  aux  généraux  Mé- 
sard  et  Chabran ,  une  fausse  attaque  sur  Mayeofeld ,  pendant 
que  Lorge  passerait  à  Azmooz,  pour  attaquer  de  front  la*po-* 
sition  de  L^ciensteig.  A  deux  heures  le  pont  d'Azmooz  était 

.  fini,  et  à  trois  la  colonne  française  se  trouva  au  pied  du  fort. 
Le  chef  de  bataillon  Anouil  se  porta  «ur  sa  gauche ,  à  la  têt# 
des  grenadiers  ;  .les  édaireurs  devaient  marcher  sin:  sa  droite ^ 
'tandis  qu'un  bataillon  s'avancerait  vers  le  centre  en  se  pres- 
sant un  peu  vers  la  gauche.  Une  seconde  ligne  soutenant  toutes 
ces  troupes ,  dles  gravirent  la  montagne  avec  une  peine  infinie, 
parce  que  la  neige  fondue  rendait  la  pente  gjlissante  et  im^ 
praticable  ;  en  sorte  qu'on  foisait  trois  pas  pour  en  reculer  deux, 
et  qu'on  ne  parvint  à  gravir  qu'ea  se  cramponnant  avec  les 
onglles ,  ou  eni  s'accrochant  à  la  crosse  du  fiisil  de  ceux  qui 
étaient  en  avant.  Malgré  ces  difficultés,  malgré  les  balles  et 
la  mitraille  qui  tombaient  comme  la  grêle,  on  parvmt  aux 
ouvrages  ennemis,  et  l'on  attaqua  avec  intrépidité,  sur  trois 
points.  Les  Autridnens ,  au  noo^re  de  huit  cents ,  avec  cinq 
bouches  à  feu,  se  défendirent  opiniâtrement;  les  Français 
n'en  montèrent  pas  moins  à  l'assaut.  Quatre  fois  les  grena- 
diers attaquèrent  la  redoute  en  maçonnerie,  quatre  fois  il  fu- 
rent repoussés.  La^  nuit  allait  suspendre  le  combat  ;  mais  Sfa>- 
sena,  outré  d'une  résistance  qu'il  n'avadt  pas  prévue,  fit  avan- 
cer quatre  compagnies  firaîches.  Au  moment  ott;elIes  se  pré- 
sentèrent, la  redoute  supérieure  était  déjà  en'  notre  pouvoir  ; 
#t  seux  qui  avaient  pénétré^  enfonçfùeat  les  portes ^poùr  en 
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£&cilitjer  Tentrée  aux  autves.  Alors  on  se  battit  à  la  baïon- 
nette  ;  les  Autrichiens^  pour  la  plupart^  se  firent  tuer. plutôt 
•  que  àe  se  rendre ,  néanmoins  on  leur  fit  huit  cents  prisoiiniers. 
Fendant  que  cela  se  passait  au  Steig ,  une  des  colonnes  de 
gauche  ^  qui  avait  ordre  de  marcher  vers  Feldkirck  avec  une 
partie  de  ses  troupes ,  tandis  que  le  reste  seconderait  Tattaque 
4e  cette  position ,  passa  le  Bhin  au  gué  du  Hag,  sous  la  con- 
duite du  général  Oudinot..  L'eau  était  rapide  et  profonde^  les 
soldats  en  avaient  jusqu'à  la  gorge;  maâs  à  l'aide  des  dragons^ 
^ttt  en  passèrent  une  grande  partie  en  croupe ,  le  passage  s'ef^-- 
fectua  à  la  barbe  de  l'ennemi;  Le  léndemam  Massena  quitta 
le  Steig  y  et  se  porta ,  avec  la  brigade  de  Lorgé ,  sur  Mayen^ 
feld^  et  delà  sur  la  rivière  de  la  Lanquart ,  pendant  que  Cha- 
bran  et  Ménard  passaient  le  Rhin  aux  gués  de  Mayenfeld  et 
de  ZoUbruclc.  Les  Autrichiens^  apprenant  l'arrivée  des  Français, 
se  replièrent  d'abord  sur  la  Lanquart  ;  puis  sur  Coire ,  et  en 
avant  de.Zizers;  mais,  chassés  8e  toutes  ces  positions ^  ils 
s'arrêtèrent  enfin  sur  les  hauteurs  en  avant  dé  Coire ,  bien 
décidés  à  s'y  défendre.  Massena,  ennuyé  de  ces  changemens 
de  position,  .qui  ne  menaient  à  rien,  voulut  en  finir  :  en  con- 
séquence ,  il  fit  serrer  en  masse  les  bataillons  de  la  trente^ 
septième  et  de  la  trente-troisième ,  et  leur  donna  ordre  de 
marcher  au  pas  de  charge ,  dans  cet  ordre  redoutable.  Ce 
corps  de  troupes,  guidé  par  le  général  Chabran,  et  secondé 
par  une  charge  du  septième  régiment  de  hussards ,  enfonça  les 
rangs  ennemis ,  qui,  dans  leur  déroute ,  furent  coupés  et  cer- 
nés par  les  grenadiers  et  éclaireurs  que  Massena  avait  diri- 
gés rapidement  sur  le  chemin  du  Tyfol.  Le  chef  de  brigade 
Lacroix,  plus  que  sexagénâ[ire ,  fit  prisonnier  le  général  Auf- 
femberg,  qui  commandait  l'armée  autrichienne,  et  un  major 
hongrois.  Nous  fîmes,  dans  cette  journée,  trois  mille  prison-* 
\niers,  et  nous  nous  emparâmes  de  seize  pièces  de  ca||n ,  d'un 
attirail  immense  d'artiUèrié ,  et  de  beaucoup  de  magSins  rëm- 
ph's  de  fourrages  et  de  farines.  Fendant  cette  action,  l'ennemi 
avait  attaqué  le  général  Oudinot  avec  des  forces  infiniment 
supérieures  ;  mais  fhabileté  du  général  et  l'intrépidité  du  sol- 
dat suppléèrent  au  nombre.  Après  quelques  heures  de  combat, 
les  Français  ayant  épuisé  leurs  munitions,  Oudinot  fait  battre 
la  charge,  et,  à  la  tête  de  ses  dragons ,. enfonce,  à  l'arme 
blanche,  les  ennemis  qu'il  poursuit  jusque  dans  leurs  retran^ 
chemens.  Fendant  qu'où  était  aux  prises,  un  capitaine  d'ârtiW 
lerie  autrichienne  j  ayajoit  vu  enlever  d'assaut  ime  de  ses  pièces , 
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eut  la  présence  d'esprit  d'en  retirer  la  mèche ,  de  pçur  qu'on 
ne  la  tournât  contre  lui.  Maïs  les  Français,  qui  s'en  éraiént  em- 
parés ^  battent  aussitôt  le  briquet,  allument  de  l'amadou, 
mettent  le  feu  à  la  pièce ,  qui  'renverse  le  capitaine  fuyant 
aVeo  vingt  dé  ^es  canonniers.  On  rapporte  qu'un  conscrit  de 
petite  tàîU'e ,  ayant  fait  prisonnier  un  hongrois  d'un  énorme 
stature^  l'amena  par  le  collet,  et  le  présentant  à  soii  com- 
mandant :  a  Pour  le  coup ,  dit-il ,  'je  ne  suis  plus  un  cons- 
crit ,  mais  un  soldat)).  Cette  journée,  dans  lac^uelle  le  sang- 
froid  et  le  talent  du  général,  secondés  de  la  vaillance  du  soldât, 
commandèrent  la  victoire ,  Valut  aux  Françiais  mille  prison- 
niers ,'  cinq  pièces  de  canon,  et  rôccupatioti  moméntaiiée  du 
Voralberg  et  du  pays  des  Grisons  ;  et  il  ne  fallut  rien  mîoini 
que  toutes  les  forces  du  prince  Charles.^  réunies  aux  Russes, 
pour  Forcer  Massena  à  les  évacuer.       ^  '!        ' 

B^ALOr^/ 

5i  août  1792.—- n  y  eut,  aux  envirpris  de  Baalôn,  une 
affi^ire  peu  iniportanté  par  elle-même ,  mafs  intéressante  i 
l'ouverture  d*une  campagne  oi  il  fallait,  étontier  l'énhemî,  èî 
rassurer  les  Français,  en  montrant  aux  uns  et  aux  autres  des 
soldats  prêts  à  verser  tout  leur  sang ,'  avant  de  souïfrir  iinë  m-^ 
^vasion  étrangère.  Au  moment'  où  les  AuWchieiis,  lès'Héssbis 
et  les  Prussiens  pénétrèrent  dans  la  Champagne,  '  le  gênerai 
Arthur- Dillon  '  commandait  ravant-g^rdé  des  troupes  àe 
Dumpuriet.  Averti  que  les  Autrichiens*  ôécupaîent  ïè  village 
4é  Baalon  ,  en  àyahl  de*  S^enav,  iï  voulut  leur  imposer^ 
en  prenant  position  à  la' lîîeuvilie,  non  loin  de  cette  cfte; 
Les  Français  furent  bieiitpt  inquiétés  dans  ce' poste  i)ar  les 
tirailleurs  autrichiens ,  auxquels  Dilloft  opposa  deui  régimens 
de  chasseurs.  lifai^,  craignant  d'être  écrasé  par  une  armée 
entière  ^fcomnian^é^  par  Çlairfayt ,  il  se  retira  dans  la  prairie 
de  Neuville,  en-deçà  dé  Stenay.  de  là,  Dillon  vit  prendre 
sans  inquiétude  Stenay,  qui,' dans  une  position  dominée  de 
toutes  parts,  ne  laissait  possible  aucune  j^fense.  Après  avoit 
essuyé  une  canonnade  inutile  quoique  assez  vive,  il  aperçut 
une  colonne  de  cavalerjé  autriâiienne,  et  plusieurs  escadrons 
qui  portaient  de  àtenaj,  avec  rintention  de  lé  tdtîmer.  La 
partie  était  inégale,  et  PiÔon'fit  un  mouvement  rétrograde'; 
mais  le  douzième  régiment  de  dragons  culbuta  un  escadron 
a\itrichien ,  et  deux  régimens  les'  repoussèrent  fort  loin.  Cette 
escarmouche  coûta  une  cinquantaine  d'hommes  à  renneioiL 
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16  Triqrs  1811. -^L'armée  francise ,  soùi  les  çrJres  dit 
inarëclial  duc  âè  Trévîsë,  et  du  duc  dé  Dalmatîe ,  faisait;, 
depuis  quelque  témfis,  dès  préparatifs  pour  le  sîégé;de  Badajoz^ 
Tous  lèscdrgs  espajgiiols.  qui  étaîept  réunis  à  farinée  ari-^ 
Çlaisè  a  Lisbonne,  ViUà-Fi-anca  et  Àbraùtès,  avaient  été  mis 
sous  les  Qrdrei  de  là  Cariera,  successeur  de  ïa  Rbmanà,  et 
envoyés  à  marché^  forcées  au  secours  dé  cette  forteresse.  Les 
'  jluies,  qui  durèrent  plusieurs  Jours ,  iié  pèrinïrént  pas  aux 
Français  de  continuer  ièurà  travaux j^^t  de  prendre  leurs  pos^ 
tiens.  Lé  5  février  1 81 1 ,  Tarméé  se  mit  en  mouvement ,  et 
teiAp'ortà  (](uêl(}ùes  succès  sur  les  troupes  de  la,  Carrera.  Le 
général  Latouir-Maùboùr^  avait  dé^à,  passé  la  Gtiâdiana;  il 
s'était  porté  ^  de  l'autre  coté  j^  avec  la  majeure  partie  de  sa 
cavalerie,  et  avait  forcé  le§  ennemis  à  rentrer  dans  la  place 
^ar  les,fôirts  .de  San-Chrîstoval  et  de  la.  tête  de  pont.  La 
tranchée  ajajit  èté^  ouverte  dans  ïes  derniers  jours  de  janvier  ^ 
et  se  continuait  avec,  aMeur.  Pïusieur?  sorties  avaient  été 
faites^  et  presque  toutes  avaient  enlevé  quelques  hommes 
iux  àssiégèans.  Deux  de  ces  sorties  avaient  cependant  été 
fatales  aux  Espagnols ,  et  avaient  couvert  dé  gloire  les  troupeè^ 
qui  les  avaient  repousses.  Dans  ces  sorties ,  le  général  Qfrard  , 
et  sa  division,  se  signalèrent  principalement.  Cependant  la 
garnison^ne  cessait  de  tirer  sur  lés'  tra\^ailleurs  et  sur  les  bat- 
teries qui  s^éïeyaieiit.  La  batterie  française  Cazin  ti^a  avec 
l>eaucoup  d'avaitége  contre  une  sortie  faite  le  û  février;  Enfin  y 
vers  le.  6  février,  les  battefies  françaises  furent  presque  en- 
tièrement établies',  et  ^commèricèrénlTà  faire  feu  sut  les  fortifi- 
cations des  Espagnol^.. Le  7  février,  ^s  sortirent  enVgrànd 
tiombré  de  la  ^ïace ,  protégés  par  un  feu  épouvàntaTsle  dé 
canon  et  de  mitraille,  et  ils  se  dirigèrent  sur  là  droite,  où 
ils  trouvèrent  lés  tràuf>és^fi:ançaisés  prêtes  à  les  bien  recevoir. 
Bientôt  s'engagea  un  combat  Sanglant ,,  où  ils  furest  vaincue 
et  repousses,  après  avoir  donné  des  preuves  d'une  grande  re- 
solution et  de  beaucoup  de  courage.  Leur  perte  fut  très-con- 
sidérable-, ils  furénV  rejetés  dans  ïeurs  forts,  et  reconduits 
l'épée  dans  les.  reins.  La  parallèle  dé  l'attaque  àh  centre  était 
arrivée  ,  lé  10 ,  a  qjiâtre-vîngts  toisés  du  saillant  du  fort  da 
Pardaleras  ;  d^uxbattepes  à  ricochets  étaient  établies,  et  firent- 
tin  feu  terrilile  sur  les  feux  du*  basticm  du  miliea  du  fort^ 
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tandis  qae  les  autres  batteries  firent  un  feu  ginénl  sur  tonte 
la  place.  Le  maréchal  duc  de  Trévise  voulût  emporter  d'as- 
saut le  fort  de  Fardaleras  par  un  de  ces  coups  hardis  qui 
réussissent  presque  toujours.  Il  ordonna  au  brave  chef  de 
bataillon  Gérain  de  se  mettre  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes» 
fournis  par  plusieurs,  régîmens  y  et  de  soixante  sapeurs  com- 
mandés par  le  capitaine  Coste ,  de  se  porter  à  la  gorge  du 
fort,  de  rompre  les  palissades^  et  d'entrer  dans  l'ouvrage. 
Cette  attaque  fut  exécutée  avec  le  plus  grand  courage  et  une 
valeur  admirable;  cette  poignée  de  braves  fit  retentir  le  nom 
de  celui  qui  les  avait  menés  si  souvent  à  la  victoire,  se  )iéta 
jSansle  fort  avec  impétuosité,  et  s'en  empara  en  moins  d'un 
quart-d'heure.  La  ^mison  qui  s'y  trouva  fut  faite  prisonnière 
de  guerre;  on  y  prit  aussi  six  pièces  de  canon.  Ce  beau  fait 
d'armes  fait  le  plus  grand  honneur  aux  braves  officiers  Gérain 
et  Coste,  et  aux  soldats  qui  combattirent  sous  leurs  ordres. 
Pès^-lors  les  sorties  furent  moins  fréquentes ,  et  les  travaux 
furent  poursuivis  et  avancèrent  avec  rapidité.  On  s'occupa 
bientôt  à  établir  la  batterie  de  brèche  d'après  le  désir  du 
général  en  chef.  Malgré  le  feu  continuel  et  terrible  de  toutes 
les  bouches  à  feu  de  la  place,  que  les  batteries  françaises 
commençaient  à  inquiéter,  les  attaques  du  centre,  de  ia  droite 
et  de  la  gauche  n'étaient  point  ralenties.  Le  mineur  pétarda  la 
contrescarpe ,  ce  qui  produisit  un  grand  ébranlement  :  d'autres 
pétards,  pratiquèrent  une  ouverture  de  huit  pieds,  qui  permit 
aux  Français  de  déboucher  dans  le  fossé  de  la  demi«lune ,  et 
le  lendemain  ils  parvinrent  à  se  loger  dans  l'intérieur  de  l'on-* 
vrage.  Cependant  la  batterie  de  brèche ,  qui  avait  fait  un  fet» 
soutenu  depuis  quelques  jours,  conunençait  à  pratiquer  une 
ouverture ,  qui  ne  tarde  pas  à  être  jugée  assez  grande  pour 
donner  l'assaut,  et  en  conséquence  toutes  les  dispositions 
furent  faites.  Alors,  le  maréchal  duc  de  Trévise  fit  sommer  le 
gouverneur  de  rendre  la  place  ;  et ,  après  quelques  contesta* 
tiens,  la  capitulation  fut  adoptée  et  signée.  En  vertu  de  cette 
capitulation,  la  garnison. sortit  de  la  place  avec  les  honneurs 
militaires ,  et  déposa  les  armes  sur  le  glacis ,  pour  être  con- 
duite prisonnière  en  France  :  son  nombre  s'éleya  à  près  de 
neuf  mille  hommes^  La  place  fut  remise  aux  mains  des  Fran^ 
çaîs,  qui  y  trouvèrent  cent  soixante-dix  pièces  de  canbn , 
mortiers  ou  obusiers  de  divers  calibres,  quatre-vingt  mille 
livres  de  poudre ,  trois  cent  mille  cartouches  d'infanterie, 
beaucoup  de  projectiles ,  et  deux  équipages  de  pont  Tels 
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furent  les  détails  principaux  et  le  résultat  du  siège  de  Badajoz. 
Il  est  au$si  difficile  de  louer  la  vigueur  et  la  hardiesse  de  l'at- 
taque, que  le  courage  et  la  fermeté  de  la  défense.  Dans  ce 
siège  mémorable»  les  assiégeons  et  les  assiégés  se  couvri- 
rent de  gloire^  mais  les  Français  surpassèrent  leurs  ennemi» 
dans  les  combats  qui  précédèrent  la  reddition  de  la  place  ;  et 
leur  activité  contribua  autant  que  leur  valeur  à  en  chasser  les 
espagnols ,  qui  auraient  pu  prolonger  encore  leur  défense. 

Plus  de  deux  mois  après ,  le  âg  mai ,  les  armée?  coalisées 
vinrent»  à  leur  tour»  mettre  le  siège  devant  cette,  même  place. 
Mais»  ayant  été  repoussées  avec  perte  ^  à  ^diverses  repriseà^ 
•lies  le  levèrent  le  lo  juin  suivant. 

BADEN- 

4  juillet  1798. —Après  lé  passage  du  Rhin  »  effectué  par 
le  général  Moreau»  les  Autrichiens  furent  toujours  batt4» 
dans  toutes  les  rencontres  ;  mais  sans  doute  pour  arrêter  la 
marche  des  Français  »  ils  couvraient  de  troupes  les  positions 
les  plus  fortes  de  laSouabe.  Entre  Gersbach  et  Radstatt  est 
un  poste  qui  leur  parut  excellent  pour  recevoir  des  forces 
nombreuses.  Ils  avaient  placé  leur  avant-garde  derrière  la 
rivière  de  la  Olbach  ;  elle  avait  pris  position  sur  les  hauteurs 
qui  couronnent  le  vUlage  d'Oss»»  elle  occupait  encore  tout 
le  terrain  tout  du  long  du  chemin  de  Baden  à  Gersbach.  Dès 
que  le  général  Desaix  eut  reconnu  ces  di^sitions»  il  s'em<- 
pressa  d'ordonner  que  les  positions  fussent  emportées  à  la 
baïonnette.  Le  général  Sainte^u2anne  fut  chargé  de  cette 
expédition.  6e  général  s*approcbe  de  Baden  pour  considérer 
les  forces  autrichiennes;  par  le  front  elles  lui  paraissent 
inexpugnables  :  dors  il  les  fait  tourner  par  la  gauche  de  la 
montagne  qui  se  trouve  auprès»  et  au  même  instant  où  le  village 
d'Oss  était  onporté  à  la  baïonnette^  Cette  manœuvie  eut 
un  plein  succès  »  la  Olbach  ne  pouvait  plus  couvrir  l'ennemi 
qui  se  dérobe  en  hâte  et  bat  en-  retraite  ;  il  laissa  dans  le 
village  d*Oss  un  capitaine  et  quatre-vingts  hommes.  Mais  le 
combat  et  la  fatigue  avaient  tellement  épuisé  le  soldat  qu'on 
fut  obligé  de  remettre  au  lendemain  une  attaque  plus  décisive 
auptès  de  Radstatt. 
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uiviDJuu  ociiuiici  «cui  ^û'k  se  preàéfater  poui-  s'etopârèr  dés 
iiauteuh  âè  Baiisôlô^  de  Ëagnasctf  et  de  Pôiitèiiuèctb  ^  du 
il  {it  cihi^  Aille  prisoÔBieb. 

ÉAGNOLS. 

a3  octobre  1793.  —  Eu  1790  là  ftiincè  était  eà  gùértê  ' 
coùtre  TEspagne.  Au  commeocement  de  la  première  cam«' 
pagne,  les  Espagnols,  en  plus  grand  nombre  que  les  Français^ 
obtinrent  facilement  des  succès.  Mais  quand  les  hommes  mi» 
en  réquiâition  comnlëneèrent  à  »e  former  .S  l'état  iiiilîVaire  , 
et  qu'on  1<38  eut  envoyés  à  la  défense  des  frontières^  lel 
Espagnols^  contr^leiquels  on  fit  marcher  de  ces  réquisition- 
naires^  furent  obligés  de  céder  le  terrain  ^et  dé  rentrer  par- 
delà  leurs  ifoonta.  L|l  guerre  des  montagnes  >  où.  Von  eniploie 
plus  de  tuse  que  de  force  y  forma  quelques  chefs  dans  ce 
genre  de  manœuvre  bièni  différent  de  la  plaine.  Alors  les 
Françaië,  plus  accoutumée  à  gtavir  les  tertains  escarpés  /  ayant 
jusque-là  été  obligés  de  battre  presque  toujours  en  retraite  | 
vésolurent  enfin  de  se  mesurer  avec  TentiQiiii;  leur  dessein 
était  dé  Tattâquer  à  Espola  et  au  col  de  Bagnols-sur-Mer  : 
Tentrepriae  faite  sur  Espola  lé  ô3  octobre  1793  ne  réussit  point. 

Mais  VattaCque  commandée  par  le  général  Delatre  sut 
Bagnols  ^  le  mênïé  }oui:^  .tourna  plus  heureusement. 
Quirize  centé  Espagnols  défend^ént.  ces  hàuteursCaveô  des 
batteries  qu*ilâ  y  avaient  établies. .  Le.  général  Delatre  ne 
pouvait  se  ^promettre  que  des  succès  chèrement  achetés ,  en 
attaquant  rennemi  de  front  ^  parce  qu'il,  se  trôuvaiit  sous  le 
feu  du  canon.  Il  s'avança  lui-même  .de  front  par  des  pentes  « 
rapides ,  taitàii  qu'il  faisait  tourner  les  Espagnols  à  droitef  et 
à  gauche  par  des  coldnnei';  dans,  cei  heux  hérissés:  de  diffi- 
cultés ^  il  doliitait  aussi  re3fcëmide  du  courage,  en  aidant  à 
traîner  lui-même  avec  les  soldats ,  du  canon  s\ir  ces  lieux 
escarpés.  Les  Castillans  se  rangèrent  sur  les  hauteurs  aux 
premiers  instans  où  ils  aperçurent  les.  Français.  Les  Espagnol» 
éiaient  près  d'être  enveloppés . sur  ces  montagnes  »  et,  sans 
attendre  que  le  sort  des  armes  le  décidât ,  ils  abandonnèient 
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BagDoIs ,  et  laissèrent  daâs  leur  fuite ,  au  pouvoir  An  vain-» 
quenr.,  leurs  tentes ,  leur  artillerie  et  leurs  mutiitions.  Dans 
cette  journée ,  le  général  Deiatre ,  qiii  avait  fait  de  si  bonoes 
dispositions  pour  aborder  Tennemi  ti*eut  qu*à  se  louëf  du  zèle 
infatigable  de  toiis  ses  Soldats. 

€  è^l3  décembre  1793.— Le  6  décembre  où  vît  encore 
à  Bàgilblâ  les  Espa^nof^  se  montrer  devant  le  camp  de» 
Français ,  mais  cèiut-ci  les  chargèrent  si  vivement  iju  ils  furent 
tepoassës  avec  perte.  Cependant  ce  poste  paraissait  si  impor- 
tant dans  les  gorges  des  Pyrénées,  comme  étant  une  des  clefs 
lie  TEspagne ,  que  le  général  espagnol  Courten  résolut  de  le 
forcer  :  41  réunit  iui  corps  plus  considérable  de  troupes ,  et 
parvint  le  la  décembre  à  débusquer  les  .Français  4^  col 
4e  Bagnols  dont  il  se  rendit  maître. 

BAGJNOULS^LA-AfAIZO. 

179^.  «^  Quand  les  Espagnols  entrèrent  sur  le  territoire  fran- 
çais, on  dut  admirer  le  courage  et  le  patriotisme  qui  honorèrent 
les  habi.tanâ  de  Bignouls-là-Maizo ,  village  voisin  de  Collioure  : 
les  habitans  de  ce  village,  attaqués  par.  des  troupes  espa- 
gnoles supérieures  en  nombre  ,  et  livrés  à  leurs  propres  forces 
pour  se  défendre,  combattirent  avec  cette  bijavoure,  cette 
opiniâtreté  dont  on  né  trouvé  d'exemple  que  aansTancienne 
Grèce.  Les  habitans  de  Bagnouls  défendaient  ce  passage  pré-r 
deux ,  qui'  est  une  des  clefs  pour  entrer  en  t  ranc^. 

Ces  valeureux  citoyens,  ayant  à  leur  tête  un  maire ,  non 
raoins  courageux  et  patriote,  furent  sommés  de  se  rendre. 
Les  espagnols  firent  dés  propositions  avantageuses  au  maire, 
•'il  voulait  livrer  le  passage  \  il  leur  réçondjt  :  Les  Français 
taveiït  mourir,  mais  ne  se  ren<ient  jamais  !  Ce  digne  maire 
âusskot  ramène  ses  concitoyens  au  combat.  Les  femmes  appor- 
taient à  ces  cultivateurs ,  que  Tamour  de  la  patrie .  avait 
transformés  en  guerriers  ,  des  provisions  et  des  cartouches 
au  travers  des  rochers  qui  leur  seVvaieft  de  rétràncheméns, 
et  jusque  sôus  le  feu  de  Terinemi.  On  vit  les  vieillards  mêmes 
partager  leur  gloire  et  leur  danger ,  et  telle  fut  leur  résistance  ' 
fet  leur  acftirnement  à  ne  point  livrer  lé  col  de  Bagnouls  ,  qilê 

Sresque  tous  ces  héros  agricoles  perdirent  là  vie  au  champ 
'honneur. 
Cette  TsJk  intrépidité  ne  sauva  poini  la  partie  française  dà 
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l'invarioD  des  Espagnok  :  ce  qui  resta  des  habitans  du  vil« 
lage  de  BagDoids  se  réfugia  daas  l'intérieiir.  Us  servirent 
hieQtâl  après  d*éclaireursà Tarmée  des  Pyrénées.  Cependant  les 
prison^  de  Barcelonne  et  dd  Figuières  recelaient  une  centaine 
de  vieillards.  Au  moment  ou  Dugommier  entra  dans  Col-- 
lioure ,  apirès  j  ^voir  forcé  sept  mille  hommes^  et  leur  avoir 
fait  déposer  les  armes  sur  la  place  de  Bagnouis  y  il  exigea 
la  délivrance  des  habitans  de  cette  commune^  et  demanda 

Kir  eux  des  indemnités  et  des  seftours  qui  furent  accordés, 
gouvernemept  ordonna  Térection  d'une  pyramide  de  granit 
sui;  la  place  de  Bagnouls-la«Maizo ,  et  Ton  y  grava  ces  mots  : 
Ici  sept  mille  Espagnols  p9sèrent  les  armes  devant  les  Fran^ 
çais^  et  rendirent  à  la  valeur  ce  qu'ils  tenaient  de  ^la  tra-- 
bison.  .    " 

BAMBERG. 

4  acût  17961— Le  général  Kleber>  commandant  Vanné* 
de  Sambre«£t-Meuse  en  1796 ,  s'approcha  des  murs  de  Bam- 
berg,  ville  considérable  de  la  Franconie.  Cependant  les  im-^ 
péràtuXy  ayant  des  postes  en  avant  de  cette  ville,  en  défen- 
daient les  approches,  mais  manquant  de  liaison  dans  des 
corps  qui  y  par  leur  isolement  ne  pouvaient  se  prêter  d*appui  ^ 
bien  que  leurs  forces  fussent  doubles  de  celles  des  Français  , 
ils  n'en  furent  pas  moiiis  repoussés  successivement  au-delà  du 
Meîn ,  par  les  généraux  Championnet ,  Grenier ,  Bernadotte 
et  Ney.  Ces  affaires  de  poste  ayant  peu-à-peu  éloigné  les 
Autridiiens  de  fiamberg ,  cette  ville  se  trouva  tout-à-fait 
&  découvert. X 

Le  43oût,  le  général  Grenier  s'y  présenta  à  la  tête  de 
son  avant-garde;  quelques  bataillons  de  l'ennemi  y  étaient 
encore ,  mais,  en  voyant  approcher  les  Français,  les  Autrichiens 
se  retirent  de  Bamberg  :  ce  n'était  qu'une  feinte,  car  s'étant 
repliés  quelque»  instanft,  ils  s'y  portèrent  de  nouveau,  y 
furent  chargés  par  les  Frai|çais  avec  leur  impétuosité  ordi- 
naire ,  et  l'on  vit  s'tt|gager  dans  les  rues  de  Bamberg  Paction 
la  plus  sérieuse.  Le  général  Klein  entra  sur  ces  entrefaites  à 
la  tête  de  cinquante  dragons  seulement  -,  s'étant  vu  précédé 
par  des  troupes  françaises  qu'il  pensait  y  être  bî^  établies  ^ 
sa  sécurité  était  grande,  lorsqu'il  se  vit  entouré  par  les  im- 
'  périaux  infiniment  supérieurs  en  nombre ,  mais  il  sut  se  faire 
jour  le  sabre  à  la  main,  et  l'ennemi  battit  en&i  en  retraite 
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mprès  noe  heure  de  combat  \  on  pBÎm  prit  que  Aerm  pièces 
de  canon.  Les  Français  s'emparèrent  de  Bamberg ,  où  ils 
trouvèrent  des  magasins  imm^ses  de  grains^  de  farine  et^ 
d'avoine ,  al)andonnés  par  les  itepérianx. 

BANOLAS. 

s5  jmn  i8i3.  f—  Lé  bardftd*Erôles,  iavec  cinq  mille  Es^ 
pagnols,  était  descendu  des  montagne^  de  Mieràs  et  de  Sainte 
Pau^  et  s'était  porté  sur  Banolas^  qu'il  occupa  mal^é  la  ré-^ 
sistançe  de  la  garnison  française,  qui  se  retira  aussitôt  dans 
le  fort.  Le  général  Lamarque/ instruit  du  mouvement  de 
l'ennemi  >  partit  de  Gironne^  fit  trois  grandes  lieues  en  deux, 
heures^  et  arriva  au  moment  où  les  Espagnols  *dans  la  ville 
cernaient  le  fort,  occupant  aussi  trois  noamelons  détachés 
couverts  de  vigne,  d'oliviers,   et  coupés  en  petits  ressauts  de 
dix  pieds  de  hauteur,  qui  en  rendaient  l'abord  difficile.  Le  gé-- 
néral  Lamarque  fit  attaquer  sur-lé-€hamp  l'ennemi ,  tandis 
que  le  fbrt  faisait  feu  de  tousses  ciwoDs;  il  parvint,  après 
un  combat  assez  opiniâtre,  à  chasser  les  Espagnols  de  la 
ville.  Mais,  ranimés  par  la  présence  du  baron  d'Eroles,  ils 
retournèrent  à  la  charge  avec  leur  cavalerie ,  quf  s'y  main- 
tint quelque  temps ,  et  mit  en  désordre  les  compagnies  de 
miquelets.  Les   réserves  françaises  s'avancèrent  aussitôt;  le 
vingt-troisième  de  ligne  s'élança  de  nouveau  sur  les  Espa- 
gnols, enfonça  leurs  masses ,  tandis  que  le  colonel  Lenud ,  avec 
le  premier  bataillon  du  soixantième,  enlevait  au  pas  de  charge 
le  second  mamelon,   qu'ircouvrit  de  morts  et   de  blessés. 
En  même  temps,  le   deuxième  bataillon    du  soixantième  , 
sous^  les  ordres  du  chef  de  bataillon  SheperU;    tournait  la 
ville,  où  venait  de  se  jeter  une  compagnie  de  chasseurs  du 
vingt-neuvième.  Ils  firent  plusieurs  charges  contre  les  hus- 
sards espagnols  de  SaintrNarcisse,  qui  furent  enfoncés/ sa- 
brés sur  les  places  et  dans  les  rues ,  où  ils  laissèrent  plusieurs 
morts  et  quelques  prisonniers ,  tandis  que  les  autres  troupes 
espagnoles  étaient  chassées  de  leurs  fortes  positions.  Mais  elles 
voulurent  arrêter  les  Français  avec  leur  réserve,  au  village 
de  Mianagas,  qu'elles  cherchèrent  à  défendre.  Les  Français 
firent  alors  avancer  trois  pièces  d'artillerie,  que  les  difficultés 
du  terrain  avaient  retardées,  foudroyèrent  l'ennemi  à  demi- 
portée  ,  et ,  après  deux  cents  coups  de  canon  qui  lui   firent 
beaucoup  de  mal;  ils  le  forcèrent  de  regagner  en  désordre 
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lès  montagnes  éscaj^é^s  â*pu  il  était  a?scenâij|.  Le!^.  Espa^ 
gools  perdirent  dans  cette  affaire  pliis  de  six  cents  homme^ 
et  quelques  pjHkinDiers,  I^sFrani^isçom  un^ 

Taleur  digne  des  plus  grands  ëlbges.  On  vit  des  compagnies 
de  voltigeurs ,  où  il  n*y  avait  pas  un  schako  qui  ne  fût  percé 
de  balles.  Les  officiers  secondèrent  parfaitement  l'intrépidité 
des  soldats  ;^  et  méritèrent  d*être  honorablement  mentionnés 
par  lé  ^^nétâl  Laniar^é. 

ÔXR^ÙR-AliBÎE;^       • 

Q4]àhvitsr  i§i^.  —  JL'e  inaréchal  âiiç  âe'trèv^  (Mortier  ) 

ii*avalt  pu  déFeridré  Làn'gres  ii  .Chaùmpnt,  fauté  de  renfort. 

L'ènrièmî,  bien  superieiir  en  nombre,  l'avait  débijrd^  «ir  ses 

deux  flancs ,  ei  il  s'était  rôpiié  à  Bar-sur- Apbe ,  en  battant , 

dans  sa  marche^  c(éux  bâtai/lonè  wurtembèfgéois.  Il  pccup^ 

cette  ville  avec  une  partie  de  la  vieille  garde ,  et  la  4ivisiqq 

italienne,  sous  les  .ordres  du  général  .Christian i.  Ces  troupf% 

redoutaû>les  avaient   cinquante  pièces  de  canon,  mais  ,pei| 

^ant-gardê  prît  poste  au  pont  de  l'Aube 

te  2i4j[^vier.  i8ti4^iepripce  royal  de  Wur- 

il  comt^è  Giulay  se  j^éunirept  pour  attaquer  1^ 

avaient  j)lùs  de  trente  mille  hpmniçs  contre 

'attaqué  coinmença  à  midu  L'av^nt-garde 

rdfeppussée  jusqu'au  pont  de  Fontaines. 

npies  de  là  vieille  gardi^  et  ^e  la  diyisioi» 

Qt,les  Aùti^ichiéns  avec  tant  d'iupétùosité  ,^ 

mt  de  toùt^  par^s  :  lë  major  .^edc  tpnoba 

èrcê'^è  coups  de  baïonnettes.  L'ennemi 

sous  là  protection  de  là  trigade  de  Tre-r 

érie  formidable.  Cependant  ^  BarTSur-Aube 

lé  dans  Tintervalle,  parle  corps wurt'em- 

:é  rpp^  voulait  ràttaquer  de  npuveau  dès 

>  le  maréchal  4e  Trévi^iè,  ayant  acquis  1» 

ait  point  dé  renfort  à  attendre,  et  4Ans 

aér  la  ville,    et   le  sang,  des  braves  quik 

ia  les  positions  dans  la  nuit  même ,  après 

t  deux  mille  hommes,  tant  tues  que  blessés 

st  à  remarquer  que  dans  cette  affaire  les 

urent  désertés  par  des  soldats  qui  n'étaient 

pas  nés  sur  m)tre  territoire  et  qui  passèrent  à  Tennen^. 

Telle  ^ut  l'issue  du  combat  le  plus  important  qui  eût  en- 
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core  été  livré  dej^uis  le  jpassage  du  |l^i)  ^ar  ^8  annéeç  coa^ 
lisêeSj  et  qui  fit  beaucoi^p  d'honneur  aux  trpupes  françaises  ^ 
en  raison  dfe  leur  petit  nombre. 

^'j  février  1814.  -7-  Le^^oéjal  l)^vaj'oî$  cpmte  4ç  \Vrèd<; 
était  rentpé  à  Bar-3ur-i4ùbfe,  lé'flS'téyrieic  ijfi4,  '^ç  ^§™Ç 
jour,  les  Français  reprirent  la  ville;  mais  Tes  IBavaroîs  restè- 
rent maîtres  des  faubourgs.  Le  lendemain^  les  maréchaux 
Victor  et  Oudinot  s'ehipairèrènf  des^auteurs  d'Orsonval,  et 
fondirent  a^eç  tant  d'intrépidité  ^y^  les  Bava^rq^s  ^t  le^  R^^es 
réunis,  (         •    --  renç  niaîtres^ 

des  bois  Lusses,  rèn-^ 

forcés  i  rqpréiïn^nt 

J'oïFensii  oçcrî^s  ^J^^i, 

lâché  le  iayaleri^  <3uj 

gépér^  ^s  bataiQoDSJ 

^— —  ^'  tjçnrçtraïVé, 


tenus  d' 
àbapdor 

Î'irisonnî 
échai;' 
inoins  c\ 
zenbérg 


BAR§A^'][flO. 


t  ^i^it  ççnta 

Ut  (j^  nsaxï- 
fie  Schw«jrt— 
blessés  *" 


bert;,  i^ii^ch^  ^t  la 
îqâ  et  ppùf  cmtypf 
arpastto ,  le  a^5  qe<^ 
[Qsjtiuftn  Vle^ 

gpijgr.eu^ier.italifp, 

Mtpba.  à  l«nnei^i. 
4ç  l^i^  jusguA  la 
ttjiqufrgft^i^yeç  hfl$ 
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2e  TigBéitf  les  Espagnob ,  que  ceux-ci  aussitôt  culbutes,  etinia 
en  déroute^  se  dispenèrent  dans  les  montagnes,  laissant  une 
quarantaine  de  morts  et  plus  de  cent  blessés.  Les  Français 
se  conduisirent  bravement  dans  ces  deux  afEsûres ,  et  n'a- 
chetèrent leurs  succès  que  par  la  perte  ~de  vingt-qnq  morta 
•t  de  cinquante  blessés. 

BARCELdNNE, 

'  17  décembre  180S.  —-Depuis  le  commencement  de  la  cam-» 
pagne  de  1808^  les  Espagnols  tenaient  le  général  Duhesme 
Ûoqué  dans  fiarcelonne/ Le  général  Saint^yr,  voulant  le 
délivrer,  entreprit  le  siège  de  Roses,  le  6  novembre,  et  força 
cette  place  à  capituler,  le  6  décembre  suivant.  S'étant  em^ 
^aré  de  Ro3es ,  il  marcha  aussitôt  sur  Barcelonne.  Mais  les 
Catalans  qui  formaient  le  blocus ,  s'enf uifent  à  Tapprocbe  des 
Français;  et  la  jonction  de  Saint-Cyr  avec  Duhesme  s*opéra 
le  17  du  même  mois.  En  vain  le  général  Reding,  conmlànàant 
le  blocus ,  voulut-il  résister  ;  il  s*était  retranché  daîos  le  camp 
de  Lobregat ,  au  sud  de  Barcelonne^  avec  toutes  les  troupes 
qu'il  avait  pu  rallier.  Mais  Saint-^yr  Vy  attaqua  avec  tant 
d*impétuosité  que  Reding  fut  forcé  ae  battre  en  retraite  et 
d'abandonner  son  artillené. 

BARD. 

Du  â3  mai  au  i^juin  1806.  — •  Après  avoir  franchi  le  mont 
Saint-Bernard ,  l'armée  françsdse,  laissant  derrière  elle  Aoste 
dont  elle  s'était  emparée ,  s'avança  fièrement  au  sein  du  Pié^ 
Inont,  et  se  trouva  à  quelques  milles*  de  oe  célèbre  mar-* 
quisat,  souvent  cité  dans  les  guerres  ^anciennes  de  l'Italie 
(Ivrée):  là  sont  deux  montagnes,  dont  les  flancs  forment  le 
val  d*Aoste,  et  qui,  se  rapprochant  ensuite,  ne  laissent  entre 
eQes  qu'un  espace  de  cipquante  mètres  rempli  par  la  Doria- 
Baltea.  Ce  détroit  supporte  un  plateau,  sur  lequel  est  bâtie 
la  petite  ville  de  Bard,  assez  mal  fortifiée,  mais  ayant  pour 
la  défendre  un  excellent  château  fondé  sur  un  roc  ^  borda 
la  Doria  :  cette  petite  place  forme  la  ligne  limitrophe  du 
Piémont  et  de  Tltalie!  Elle  semblait  à  l'Autriche  un  boulevard 
ineitpu^iable.  Ce  rocher,  par  son  élévation^presque  taillée  à  pic, 
présente  un  fbrt  inabordable ,  et  a  assez  exactement  la  forme 
é'tm  pain  do  lucre  ;  au  pied  d«  soo  est  m§  yaU^e  qui  peut 
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avoir  mille  mètres  de  largueur;  on  voit  serpenter  la  Doria 
sur  sa  droite.  .-, 

Cette  rivière  profonde  et  rapide  est.  remplie  d*écueib; 
ses  deux  rives,  sur-tout  du  côté  du  fort ,  sont  hérissées  de- 
rochers  inaccessibles.  Enfin ,  elle  est  défendue  par  vingt 
pièces  de  canon  et  cinq  cents  hommes  de  garnison.  Cepeo^ 
dant,  le  oS  mai  1800,  l'avant-garde  française  aborde  ces 
lieux  si  redoutables;  elle  arrive  à  une  demi4ieue  du  château 
de  Bard.  L*ennemi  était  posté  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
le  village  :  des  rochers  à  pic  ne  rebutent  point  une  colonne 
dui  les  tourne  en  les  gravissant^  et  force  Tennemi  à  se  ren- 
fermer dans  ses  murs.  L'ordre  vient'd!être  donné ,  par  le  gé- 
néral Berthier,  de  se  rendre  maître  de  la  ville,  elle  est  prise 
aussitôt  \  les  sapeurs  et  les  grenadiers  baissent  les  ponts-levis^ 
enfoncent  les  portes  ^  et  Ton  y  entre. 

Trois  compagnies  de  grenadiers  se  logent  dans  la  ville*! 
On  bloque  le  château  à  la  portée  du  fusil  :  l'audace  des 
Français  était  grande.  Ils  entreprennent  ce  siège,  et  ils  n'ont 
que  pour  cinq  jours  de  vivres.  En  attendant  les  évènemens  , 
ils  fusillent  l'ennemi ,  qui  se  montre  aux  embrasures  ou  sur 
les  créneaux;  il  était  urgent  d'enlever  ce  fort,  ou  il  fallait 
se  résoudre  pour  se  procurer  des  vivres ,  à  faire  un  circuit  im^ 
mense.  Ainsi  la  nécessité  et  la  gloire  doivent  animer  incessam- 
ment les  Français,  pour  forcer  la  nature  et  la  résistance  hu- 
maine. 

A  minuit,  une  attaque  est  résolue.  Toutes  les  compagmeë 
marélient  en  silence  vers  lés  rochers  qui  entourent  le  fort  %' 
elles  les  gravissent,  franchissent  les  palissades  malgré  nne- 
pluie  de  balles.  Les  Autrichiens  sont  poursuivis  à  la  baïon^ 
nette  dans  les  ouvrages  avancés;  ils  en  sont  chassés^  et  for- 
cés de  se  retrancher  dans  le.  château  :  mais  ils  n'y  sont  p^s 
plutôt  rentrés,  qu'une  nouvelle  grêle  déballes  et  de  mitraille 
an  sort,  pour  pleuvoir  sur  les  Français;  enfin,  des  obus  jetés 
à  la  main  suspendent  l'impétuosité  française.  Tout  est  em- 
ployé pour  écraser  l'assaillant;  on  lui  lance  jusqu'à  des  quar^ 
tiers  de  roche. 

Mais  les  Français  jugeant  alors  la  retraite  nécessaire,  l'o- 

i)érèrent  tranquUlement.  D  fallait  un  passage  à  l'armée;  et 
'on  ne  voyait  aucun  moyen  pour  y  parvenir^  pour  lui  trouver 
une  voie.  Sur  le  rocher,  noxnmé  Albaredo,  on  découvrit^  en 
grimpant  d'escalier  en  escalier^  qu'on  aigrivdt  i  un  point  d'où 
ïêfl  pouvait  spsuita  trouver^  à  travers  ces  sinuosités ,  une  route 
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vers  le  Piémont.  Quinze  cents  honimes-sost  commandés  ppur 
y  frayer  un  passage.  Dans  les  parties  de  roc  escarpé,  on  tâillQ 
des  e^liers  ;  là ,  où  un  s^tier  éf  roit  est  bordé  à  droite  .et.  à 
^uc)ie  de  précipices ,  on  éltye  des  garde-fous.  Les  excava-' 
tion^  profondes  sont  renoiplié.s  par  des  ponts,  et  réunissent  ainsi 
4es  rochers  séparés.  Enfin ,  sur  une  ojon^àgne  regardée  comme; 
inaccessible  y  même  à  des  fantassins,  on  voit  avec  é(onnement 
la  cavalerie  effectuer  son  passage  1  Q'i^  yit  le.  premier  consul 
accQippagné  de  Berthief,  ailtr  visitf^  les  travailleurs,  qui  éta- 
blissaient la  route  du  mont  Albare^o.  11  monta  à  pied  sur  la  cime 
du  rocher  :  de  là  on  découvre  parfaitement  le  château.  Abattu 
par  une  cl^aleur  excessive,  et  par  la  fatigue  d  une  route  aussi 
escarpée^  aussi  rupteuse,  le  premier  consul  s*endormit  à 
l'ombre.  Le  soldat  fraoçais,  qui  aimait  autant  ^on  général  qu'il 

.  le  respectait ,  défilait  en  sUençè,  pouj:  ne  point  déranger  le 
spn^meilde  ce^ui  q^i,  paçtagçant  s.es  travaux  et  ses  dangers, 
le  conduisait  si  souvent  ^  la  gloire.  Toute  mepeill^usé  qu'é- 
tait cette  route  taillé^  dans  le  r0c ,  eUe  était  mil^e  fois  çioins 
pratiquable  quece^  du  iriont  ÊalptrBeirnârd ,  et  né  pouvait 
suffîr^  ppur  1^  passage  de  Tannée ,  et  su^-tout  ppur  le  train 
d'artillerie  :  une  ^eule  pièce  de  canon  avait  été  placée  sur  le 
cjiochfuf  çlç  Bârd;  ^t,  tandis  qupn  la  fait  jouer' çur  le  fojt, 
l!eonenii  peut  yoir^  ^aps  lè.  plus  grand  é.tounement  et  avec  àd- 
miri^tion  /  l'effet  d'un  courage  prodigieux  :  des  soldats  français 
ont  chargé  sur  leur  dos  deux  pièces  de  quatre,  ils  les  trans^. 
Qorteni  aip^i  àtr^yers  le  col  de  la  Coul.  Quelle  constspce  1 
Quel)  ainour  de  la  gloire  !  Il  fallût  trente  heures  pour  gnivlr 
ayec  cqtte  chs^rge  des  rochers  affreux ,  et  arriver  sûr  les  hau- 
teur? qui  domiqemt  le  oh^teau,  afin  ideles  mettre  en  Ikttçrie. 
.  L'avant-gardç  était  d,éj^  à  la  yiie  de  Teçinemî;  ses  canoni^ 
lui  étaient  d'i^ne  utilité  sâps  doute  indispensable ,  çX  il  était 
ÊLcile.de  sentiy  Içigrayes  inconvénient  qui  tesultàient  d^  V 
Ippgueur  4uRass4ge ,  par  lembu^t  jMÏ)^redp.*jf|ien  que  les  Finan- 
çais fussent  maîtres  d.^  la  ville  ^q  É^rd,  to^^^  communication 
était  interceptée  sux4a  rout^ ^tûée àu-deasous  du  fort,  parce 
que  l'ennemi  y  vomissait  un  feii  continuel  *  a  artillerie,  et  d^ 

"mqqsquetepe.  Afi[;i  d'obvier  à  tant  d'incouYéniens ,  le  plan  lé 
plus  ai|da^çiçu;^'fut  formé  Çt  exécute;  m  çoinrDancia  àes  bram. 
pôjir  ti;ain,eç,  pendant  f^  nû(t,'90Ùs  fe  H^  S,\x  château,  ^çts 
pièces  d'artilleneî*  à  travers  l'a  ville.  L'hompe  est  tellement* 
amateur  t^  ^out  ce  qui  est  lipierYeiUeuaç^  que  cet  pi:dre  fut 
exécuta  av€ic  çyat^iottsia^Mnç. 
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f  L^  roaes  forent  enveloppées  avec  dLu  foin^  et  le  payé  fat 
couvert  die  fumier.  On  tâchsut  de  saisir  le  moment  le  plus  fa- 
vorable ,  pour  faire  passer  le  plus  doucement  poasible  trente 
hommes  attachés  à  la  prolongé  d'une  pièce  ou  d'un  caisses. 
L*enn«iii  était  trop  près;  il  s'en  apercevait,  et  faisait  )ouer 
son  artillerie  vers  ce  bruit  confus^  qui  frappait  ses  oreilles  au 
sein  de  la  iluit ,  et  l'on  emportait  alors  quelques  morts  ou  quel- 
ques blessés.  Le  zèle  du  général  Marmont  contribua  beaucoup 
au  succès  de  l'entreprise.  Son  activité  est  au--dessus  de  tout 
éloge  :  il  conmiandait  l'artillerie  et  il  était  par-tout.  La  gar^ 
nison,  né  cessant  de  voir  des  prodiges  de  valeur  de  la  part 
des  Français^  s'alarma  sur  sa  propre  situation.  Elle  tint  en- 
core jusqu'au  1*'  Juin;  mais  elle  Craignit  d'être  emportée 
d'assaut  :  eUe  se  rendit,  redoutant  trop  des  hommes  qu'elle  ' 
avait  vu  franchir  d'une  m^niète  si  leste  le  roc  d'Albaredo,  et 
porter  leur  artillerie  sur  le  dps  »  sans,  s'inquiéter  du  feu  qui 
était  lancé  sur  emc  de  toutes  parts.  /' 

:   BARDIS. 

.  5  avril  i7c^^— Le  S  aifrik  17981  «me  cdonne  francise  ap* 
prochait  du  vulage  de  Bardis ,  dans  la  Haute-Egypte  :  aussitôt 
les  Arabes  d'Yambo,  réunis  à  des  Mameloucks  et  à  des  paysans^ . 
voyant  arriver  ces  guerriers  d'outre-Hftier,  se  r^andirent  hors 
du  village ,  en  poussant  ées  cris  affreux.  Ces  cris  ayant  été 
pris|><iur  des  démonstrations  hostiles,  le  chef  de  brigade  Mo^ 
rand  leur  répjondit  par  une  simple  décharge  de  mousqueterie  ^ 
dont  le  feu  fut  si  vif  qu'ils  en  furent  effrayés ,  et  pr^nt  ^ 
ia  fuite.  Ces  Arabes  ont  cela  de  commun  avec  toutes  les  nat- 
tions demi-^sauvq^esy  qu'ils  se  bàttisnt  sans  cesse  enCire  eux,  et 
n*ont  point  ce  courage  belliqueux  qâe  les  peuples  civilisés 
appellent  bravoure  :  au  moindre  pérU  ils  fiaient ,  mais  ils  re^-   ^ 
viennent  bientàt  à  la  charge. 

.  Le  nombre  de  ces  peuplades  d'EgypHens  était  considérable , 
et  Morand  occupait  une  forte  position:  il  avait  besoin  de  sup^ 
pléer  au  peu  de  soldats  qu'il  avait  ^  par  une  bonne  conteilance 
et  par  des  manoeuvres  justes.  Il  conserva  sa  position ,  dans 
laquelle  il  fut  relancé  une  demi-heure  après.  La  réception  de 
Tennemi  fut  au  moins  égale  à  la  première  ;  la  mou^ueterie 
joua  sur  ces  hordes,  qui  laissèrent  une  grande  quantité  de 
morts  sur  le  champ  de  bataille.  La  nuit  approchait  dé}à  ;  à  la 
hyem,  de  son  ombre  ils ^ se  dérobèrent  encore,  ou  plutôt  ils  . 

I.  i5 
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^enfuirept.  Le  leDdemaio^  Gîrgé  ht  témoin  d'un  nooteait 
combat. 

"  Morand  ayant  fait  ses  établisaeraens  à  Gîrgé  ^  y  revint  pour 
les  couvrir  :  les  Arabes ,  qui  préféraient  le  butin  ,  ou  mieux  le 
pillage,  à  l'honneur  de  combattre,  avaient  pénétré  à  Girgé,  ou 
ils  avaient  cherché  â  piller  le  bazar  (  marché  d'orient  ). 
Pour  chasMr  au  loin  cette  raukitode  importune^  on  s'en  dé- 
livrer enfin  d'une  manière  quelconque,  le  chef  de  brigade' 
Morand  forma  deux  colonnes  d'attaque.  Ces  deux  colonnei* 
étaient  destinées  à  agir  au  mêm^  m(Hnettt.  L'une  devait  com-*' 
battre  les  Egyptiens  âan«  l'intérieur  de  la  ville,  et  l'autre  de- 
vait agir  contre  les  peloton^  d'Arabes  du  dehors^  Cette  com- 
kinaison  répondit  parfaitement  à  l'intention  du  chef  de  bri- 
gade ^  qui  eut  la  gloire  d'un  succès  complet.  Tout  ce  qui  était' 
antre  de  ces  peuplades  à* Arabes,  dans  la  ville,  fut  tué  ;  le 
nste  prit  laAiil»^  bo-  dirigeant  vers  les  déserts,  suivant  leur 
coutume.  -* 

BARRICAI^S. 

i4  Septembre  1794*  «—^  On  vit  les  Fronçais^  le  i4  sep- 
tembre 1794»  Aycuit  à  leur  tête  .le  général  Vaubois,  marcher' 
ayec  leur  intrépidité  accoutimiée ,  sur  le  passage  des  Barri-  * 
cades,  et  l'eiàever.   Mais  p6nr  faire  céder  aux  Piémontais 
ces  poites  redoutables^  il^ne  fallut  rien  moins  que  foncer  sur 

aux  avec  la  baïonnette. 

/'   * 

BARROSA. 

Mars  tSai.  «-^  Le  génénd:  Graâiara  se  rendait  it  Bermesa , 
an  commencement. de  mars  1811  ,   rorsquTii'  apprit  ^e  les' 
Français  s'avançaient  veps  les  hauteurs  de  Barroée.  Lé^géné-»' 
rai  aurais  fit  sur«-le-'Champ  une  contre-marche  pour  soutenir* 
le3  troupes  qsi  gardaient  jBarrosa.  Mais  déjà  le  général  &an-« 
^s  RiSfin  ^  ayant  culbuté  les  Espagnols ,  s'était  emparé  de|  * 
ihauteilb.  Gvafaam  ordonna  l'attaque,  et  après  un  fîïu  terrible, . 
sas  troupes  chaiigèrent  à  la  baïonnette ,  et  s'emparèrent  de  * 
Barrosa.  La  bataille,  qui  ne  dura  que  deu^  heures ,  n'en  fut  ' 
pas  moins  sanglante,  et  la  perte  fut  /rensidérable  de  part  et 
d*autEe.  Les  l'iançais  ewent  à  regretter  le  général  Rousseau 
e(  le  colonel  Aulier ,  deur  officiers  pleins^  de  bravoure,  et  le 
général  Rûffin  qui  fut  âût  pntopBier^  après  avoir  reçu-^lznef 
blessure  mortelle. 
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"*  B  mot  i8do.—  Des  colonnes  françaises  pénétraient  if 
fontes  parts  dans  la  haute  Italie  ^  éi  Tarmée  db  réserve ,  ayant 
à  sa  tête  le  preihler  consul  BooBapàrté.^  venait  de  francliir  le 
mont  Saint-Bèrnafd  :  dans  le  m^me  temp^,  le  général  Mêlai  ' 
avait  conçu  le  deâsêin  de  faire  là  conquête  de  la  Provence^  et 
ffj  entrer  par  le  pont  du  Var.  ï-a  ÎFranceN  avait  opposé  surc^ 
boint^  aux  Autrichîefis^  le  général  Suchet;  et  quoique  Tarméè 
ennéfnié  fût  bien  snpéîieurë  eii  nombre ,  le  lieutenant-^énér^ 
Français  défendait  ces  positions  formidables  ^vec  une  yaleuc 
tjai  lui  prôtiietrait  des  succès  i  il  avait ,  en  putx^ ,  une  espé*- 
radtd  ;  d*èst  que  i*éi)némi  ^cotkipQSait  son  armée  de  soldat^ 
inhabiles  aux  fatigue)  et  aux  Âaneeuvres  de  la  guerre  de 
montagne.  /      /    .        . 

Céstle  é'thaî  iBào,  qùé  le  général  des  impériaux  choisit 
pour  s^àtatieér  dans  les  AlpQs  maritimes  :  il  y  pénètre ,  il  at«* 
taqtrè  lès  postés  dé  San-^Èartholomeb  et  de  JRezzo.  Les  prin^- 
cîpaîes  foreèà  des  ffàriçàîs- y  .avaient  été  réunies  parle  général 
Suehet.  Legénérsd  français  Çravey  eut  la  gloire  dé  .repoussa 
feûntfmî  à  trois  reprisés  jctifférentès,  ttd  combat  a  outrance 
ay^tft  dtiré  cinq  heures ,  lé  i>oste  de  Cézio  était  resté  aux 
rraiiçaîs  ;  mais  le  brave  générd  Cjravey  y  (rouya^t  dans  la  m^-» 
lée,  uile  mort  glorieuse.  La  bri^ga^e  Jdblonou^rski  avait  montre 
un  courage  héroïque  pendant  Qe  long  combat  :  elle  avait  eofiiji 
été  obligée  de  Se  iréplîer.  L'acHamement  avec  lequel  oh  se  batf* 
lit  rendit  cette  Journée  mémorable» 

lieâ  îAtrép^ides  soldais  dé  Ta'  trènU-^quattieîhe  demi^brigade 
de  ligne ,  couraient  sur  les  pièces  des  impériaux  et  s*en  empa* 
rai^t  \  àiais  ne  pôùvààt  lès  einnielier^  ils  les  précipitaient  dan» 
les  abînïef^^qu  on  trouvé  à  cjkàique  pas  sur  ces  montagtaes.  Obligée 
dé  céder  à  la  force  supérieure  en  nombre ,  les  Françars  allère&t 
ctietchéf  uiie  fètraît^à  Vînfimille,  où  ils  se  répliçrent:  Çeit 
aVec  doiilôur,  sans  douté,  qiî^ils  firent  ce  paV rétrograde  vma^ 
î^  se  consolaient,  en  voyant  au  Ibîn  l'armée  djî'  réserve  gqi 
tournîfit  lès  Autrichien*,  et  jprêté  à  les  venger  de  ïeiit  disgrâce 
nla;mieiitabée.  Leur  pdsltioil  a}6rs  diniinuaft  un  pe^râmertum^ 
qtf éprouvent  des  guerriers  tôi^outs  a€cout«més  à  vaiicrê ,  et' 
qui,  dans  ce  moihént,  â^aieoit  iii  contraints  d$ tenoxicef  à  I4 
tîctoire.  TV 
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S'^eptem^e  if^G.  — •  Le  comte  de  Womiseir ,  général  au- 
trichien ,  était  poursuivi  sans  relâché  par  6ùonH]^e ,  par^ 
ticulièrement  depuis  la  bataille  de  Rovèredo.  Le  comte.de 
Wiirmser,  voyant  le -général  français  s'avancer  vers  Trente» 
i'imagina  que  son  dessein  était  de  marcher  siur  Inspruck.  D'a- 
près cette  pensée ,  et  afin  de  donner  des  inquiétudes  aux  Fran- 
çais pour  rarrière-garde  de  leur  armée ,  dans  le  but  de  con«-> 
trarier  leurs  projets,  une  forte  colonne  d'impériaux  eut  ordre  de 
se  porter  su^  Vérone.  Wurmser  tomba  dans  Une  grande  erreur 
en  pensant  qu'il  coupait  l'armée  française.  Une  marche  rapide 
et  inattendue  de  dix  myriamètres ,  en  deux  jours ,  le  séparait 
lui-même  de  toute  autre  communication. 

Le  8  septembre  1^96»  l'armée  française ,  s'étant  mise  en 
mouvement ,  arriva  près  du  village  de  âolagna ,  dans  les  défilés 
des  gorges.  Ces  passages  étaient  gardés  par  les  impériaux.  On 
vit  le  général  Àugereau ,  à  la  tête  de  sa  division ,  se  porT 
sur  la  gauche.  La  droite  était  occupée  par  le  général  Massénâ, 
avec  sa  division ,  et  la  quatrième  de  ligne  ;  enfin ,  les  armées 
étaient  en  présence ,  et  brûlaient  d'impatience  d'en  venir  aux 
tnàins.  Dès  le  commencement  du  combat,  les  Autrichiens  firent 
bonne  contenance  ;  mais  ils  avaient  toujours  à  lutter  contre  la 
bravoure  et  l'impétuosité  des  Français  qui,  dans  cesmomens, 
ne  voyant  plus  de  périls,  affirontaient  la  mort  avec  une  telle 
audace ,  que  Tennemi  rebuté  se  débandait,  et  souvent  prenait 
la  fuite.  Tels  furent  les  impériaux  dans  ce  moment  ;  la  dé* 
route  se  mit  parmi  eux,  et  la  cavalerie  du  général  Murât  fut 
lancée  à  leur  poursuite. 

Wurtnser  et  son  état-major  étaient  encore  à  Bassano  lors- 
que Buonaparte  marcha  sur  cette  ville.  Les  Français  s'y  in^- 
troduisirent  par  tous  les  côtés  à-la-fois.  Augereau,  à  la  tête 
d'une  colonne,,  entrait  au  pas  de  charge ,  tandis  que  Masséna, 
au  même  instant,  y  pénétrait  par  la  droite  :  et  pour  enlever 
cette  ville  de  vive  force,  dans  la  même  minute,  la^quatrième 
-demi-brigade ,  marchant  partie  serrée ,  partie  à  la  course ,  se 
)eta  sur  les  pièces  qui  défendaient  le  pont  de  la  Brenta,  et  se 
trouva  dans  la  ville  eu  un  clin-d'œil.  De  quelle  alarme  furent 
frappés  les  grenadiers  d'élite  des  impériaux,  chargés  de  pro* 
téger  la  retraite  de  leur  quartier-général!  A  peine  le  général 
Wurmser  eut-il  le  temps  de  s'échapper  avec  le  trésor;  He  l'ar- 
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mié^tm  Tît  lé  moment  où  ils  allaient  être  pris.  Dans  cette 
l^jurnée ,  les  officiers-^ énérauz  se  couvrirent  tous  de  gloire  ; 
c'étaient  particulièreiiientles  généraux  Verdier  et  Saiat-Hilaire , 
et  le  chef  de  bataillpn  Frère.  On  vit  sur-tmtt  un  carabinier  de 
la  cinquième  demi-brigade  faire  des  prodiges  de  valeur  »  tuer 
de  sa  main  treize  Autrichiens ,  se  faire  jour  à  travers  trois  pe- 
lotons ennemis  et  arrêter  l'officiei^général  qui  les  commandait. 
Le  premier  qui  entra  dans  Bassano ,  ce  fut  le  chef  de  brigade 
Laanes ,  qui  obtint  le  grade  de  général.  Ce  jour  même»  il  avait 
enlevé  de  sa  main  deu^  drapeaux  aux  Autrichiens  ;  il  avait  été 
le  premier  au  passage  du  ta,  à  Dego  et  au  Pont  de  Lodi. 

Cette  victoire  compléta  six  jours  de  batailles ,  de  con^ts 
et  de  succès,  à  la  su^te  desquels  les  Français  étaient  chargés 
des  trophées  suivans  :  trente^inq  pièces  de  canon,,  deuzéqui^ 
pages  de  pont  et  seize  mille  prisonniers.  Une  resta  au  gé|M<- 
ral  comte  dé  Wurmser,  de  toute  son  armée  „  que  neuf  nme 
cinq  cents  hommes  ;  le  reste  fut  épaiçillé ,  tué  ou  blessé.  C'est 
avec  ce  débris  de  neuf  ri|le  hommes,  que  le  général  des  im- 
périaux, après  avoir  encoij  couru  des  daiigers  et  livré  des 
combats ,  parvint  enfin  i  pri^ndre  quelque  repos  dans  Man- 
toue^  où  il  alla  se  senfeim^i. 

• 

11  janifier  s8oa.— ^Le  général  en  chef  Brune „ comman- 
dant en  chef  Tasmée  dltaliey  ordonna  au  géoéral  Moncey  , 
commandant  l'aile  gauche  „  de  se  porter  sur  Bassano.  Ce  gér 
néral  venait  de  vaincre  les  Autrichiens  à  Alla.  Après  un  tra- 
jet de  cent-trente  milles  d'Italie^  que  son  cbrps  d  armée  avait 
franchis  en  hiût  jours,  il  entra  dans  Bassano  le  ii  janvier 
i8ûi.  Pendant  sa  route,  il  avait  eu  à  luttes  contre  les>localités 
d*un  pays  de  montagnes ,,  des  chemins  hérissés  de  diftcultés, 
et  dont  le  passage  avait  été  disputé  par  des  rencontres  et  des 
combats*,  dieux  mille  prisonniers  qu'il  avait  laits  à  l'ennemi  » 
avaient  été  le  fruit  des  avantages  qji'û  avait  obtemis  dans  ces 
routes  diflkîles.. 

5  novemife  t8o5e  — La  valeur  française  «uf  encore  Fecr 
casien.  de  se  montrer  une  fois  sur  les  bords  de  la  Brenta.  Les 
Autric|}iens,  se  retirant  parle  chemin  de  Bassano,  furent  aper- 
eus  par  le  maréchal  Masséna  qui  venait  de  s'emparer  dé 
Vicence.:  leur  arrière-garde  fut  continuellement  harcelée  pair 
Vannée  française  ;  le»  troupes  autrichiennes-  furent  rencon- 
trées prèi  du  village  de  Sakit-Piexte  in  Gu;:%m  en  vînt  aux 
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maÎDS  ^  et  TeDDeini  perdit  une  pièce  de  canoii  çt  ai^  c^t^ 
hommes.  A  pêioe  les  Impériaux  venaient  de  couper  le  pont  sûr 
la  Brenta ,'  que  ravant-gferde  française  s'y  présentf^  p6ur  p&s^ 
5er.  Il  s'établit  aussitôt  une  forte  canonnade^  «d*un  bord  de  l\ 
rivière  à  Tautre;  la  nuit  seqle,  qui  arrivÉ^  put  faire  cesser  c^ 
feu  d'artillerie,  pès  le  leqdemain  matin,  tandis  qu'on  réparait 
le  pont^  ou  vittrlusréurs  régimens  de  cavalerie  passer  la  Brenta, 
par  ordre  de  l\|asséna.  Bientôt  après ,  l'armée  française  défila  i 
elle  fit  di^huit  cents  prisonniers  depuis  Montebello^  elle  s*em-« 
para  aussi  successivement  de  Cita,âella^  C^stel-Franco^i  Sa}ra- 
rrimda^  Albaredo  et  Bassapo. 

*  5i  octobre  i8iS.-^Le  général  autrichien  HHler,  ayant  ét4 
{nJBormé  de  la  présence  des  Français  sur  la  Piave^  les  fit  s^tta** 

Ser  par  son  arrière^garde ,  le  3;  orctohre  i8i5.  Le  princQ 
gène  chargea  le  général  Grenier  de  le  repousser  dans  le^ 
montagnes^  et  H  lui  eçvoya  sa  garde  pqur  renfort.  L'ennemi 
se  replia  saps  résistance  sur  Bassano.  Mais  à  peine  arrivé  dans 
Cette  ville,  il  attaqua  à  son  tour,  avec  la  *|^us  grande  vigueur. 
Les  Fraiiç^îs  furent  étonnés  de  cette  audace!  Cependant ,  e^-* 
Ihousiasmés  par  l'arrivée- du  vice-roi  et  de  la  garde,  ils  re- 
prirent l'offensive  au  pas  de  charge,  et*  enlevèrent  tous  les 
postes  à  la  baïonnette.  Leur  eqtrée  da|)s  Bass^no  fut  un  .triom- 
phe, et  ils  'ftnrent  reçus  à  bras  ofuveits  pai:  le^  habjtans.  Les. 
Autrichiens ,  ayant  été  poursuivis  Fort  avant  sur  la  route  dé 
Trente^  perdirent  plus  d'un  millier  f^'hoomies, 

BAS8IGNANA, 

19  rtiaî  1799.-*- Depuis  h|  déicoute  de  Schérer,  f armée 
d'Italie  voyait  chaque  jour  décliner  te  bonheur  de  ses  armes. 
Le  général  Mpreau ,  opposé  à  Suwarow,  présentait  une  lutte 
de  talens  et  de  bravoure  digne  du  plus  grftnj  intérêt.  Placé 
entre  lé  Tanaro  et  le  P6.,  la^  droite  -sur  Alexandrie  et  la:. 
gauche  à  Valence,  Moreau  sut  juger  que  Suwarowne  faisait 
mine  d'attaquer  sa  droite  entre  les^  Apejpn^ns  et  le  Tai^^ro 
'  que  pour  mieux  surprendre  sa  gauche  dans  une  alFi^tre  que 
tout  semb^it  devoir  rendre  décisive.  Les  attaques  tleis  insurgés' 
plémontais  sur  les  derrières  de  l'armée  française  anno»çaient 
ïes  desseins  du  général  russe.  Casai  et  Verçue  étaient 'ehcor«i 
occupés  par  des  détachemens  français. 

D'après  la  position  respective  des^eux  çwméeSj,  si  la  ha* 
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taille  eût  été  présentée  à  Moreau.et  perdue ,  sa  retraite  au- 
delà  des  Apennins  devenait  imposstUè;  Le  général  Rosemberg» 
à  la  tête  de  Tavant-garde  russe  ^  passa  le  Pôle  ii  mai  1799: 
iine  partie,  d^  1^  division  Grenier^e  repous«iu6l4ifi  fit  éprou- 
ver une  pert;e  considérable.  Il  n'échappa  aucun  Russe  passi 
sur  la  rive  droite^  taus  furent  pu  tuég  ou  prisonniers*  Cinq 
cents  Autrichiens  mirent  bas  les  armes  devant  un  sei;!  bataillon 
de  la  cent  sixième.  On  vit  le  lendemain  le  général  Schubarf 

i passer  le  Po  à  Bassignana  à^la  tête  de  sept  mille  Russses  : 
eur  principale  attaque  fut  dirigée  sur  Peccetto.  ' . 

Dans  ses  combinaisons  militaires ,  le  général  Moreau  avait 
pénétré  Fintentioa  des  Rosses  «|ui  se  réalisa.  Cela  ayant  été 
prévu  ^  Moreau  danai  ses  vues  avait  disposé  la  division  dû  gé- 
néral Grenier  pour  recevoir  Tennemi  sur  la  rive  du  fleuvie: 
Cette  division j  malgré  sa  valeur,  avait  bien  de  la  peine  à  sé 
soutenir  contre  mt  ennemi  qui  l'écrasait  par  la  àupériorité  dtt 
ntml»^.  Mais  le  chef  de  brigade  Gardantte^  à  la  tête  dé 
ifudkpes  troupes  fraîohés,  vint  rétablir  la  b^nce  entre  lei 
èeuK  corps  cmnbattans.  Les  Rosses  même  flors  oonunencèi'çnt 
m  plier  >  et  Vaa  vit  arriver  sur  les  hauteurs  de  Peecetfo  la 
âivisioD  Victor  ;  ^insi  les  Rasies  eurent  à  simtenîr  le  combat 
mor  le«r  front  et  sur  leur  flanc  gauche. 

Le  combat  fut  aussi  long  qn'opiniâtre.  On  prit  et  ron  re- 
prit plusieurs  fois  une  cassine  qui  était  placée  au  milieu  du 
champ  de  bataille.  Enfin  ,  lés  Russes  ployant  de  toutes  parts , 
'on  emporta  le  village  :  ils  furent  culbutés  avec  tant  d'impé- 
tuosité qa*ils  semblaient  ne  p3«  apercevoir  le  fleuve  dam 
lequel  ils  furent  jetés ,  et  où  j^s  de  deux  mille  se  noyèrent, 
l^rmi  les  niorts  on  trouva  le  général  Schtibarf;  leur  commandant. 
La  valeur  àei  Français,  dans  cette  action  ,  fut  attestée  par  huit 
cents  •p'tisonniers,  cinq  canons  ^t  un  drapeau.  Le  général 
■Quesneî  mérite  des  éloges  par  la  manière  avec  laquelle  il  dirigea 
rartillerie  qui  fiif  parSitcment  servie.  Les  chefs  dé  brigade 
Gardïèiiiw  et  Garreau  reçurent  le  grade  de  général  sur  le  champ 
de  bataille.  Suwarow  alla  Se  consoler  d'avoir  été  battu ,  en 
passant  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  sur  la  rîyè 
droite  du  Pô  vers  Turin.  Sans  doute  il  avait  rintenlion  de . 
.  forcer  Morèau  à  sortir  de  son  camp ,  dont  la  position  gênait 
foutes  ses  opér^ioQs. 
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lo  et  1 1  décembre  i8i3.-— Uamiée  françtUe ,  sousles  ordres 
Au  maréchal  dao  de  Dalmatie,  était  campée  devant  Bayenne. 
Une  partie  de  Tannée  anglaise  s'était  portée  de  ce  côté  ^  et 
avait  été  repoussée  sur  les  hauteurs  de  Bar^uiliet  et  dé 
Bidart.  Les  Anglais  avaient  placé  dans  le  bois  de  Barrouillet 
leurs  première  et  cinquième  divisions  ;  le  comte  Reille  marcha 
pour  les  attaquer  à  la  tête  des  septième  et  neuvième  divisions  ^ 
renforcées  ensuite  par  la  première  division  y  qui  était  soutenue 
par  la  division  de  réserve  sous  les  ordres  du  général  Villatte* 
En  même  temps  le  plateau  de  Bassnssary  était  attaqué  et 
emporté  Tarme  au  bras.  Cependant  le  génénd  comte  Reille 
était  parvenu  à  chasser  les  Anglais  du  bois  de  Barrouillet  ^ 
lorsi^ue  des  renforts  lui  furent  demandés  par  le  général  Clausel , 
qui  était  avec  %t%  troupes  devant  les  retranchemens  de  TeiH 
nemi  à  Aircangues.  Ce  général  avait  vu  la  partie  de  Tannée 
anglaise  qui  avait  passé  la  Nive  revenir  en  toute  hftte  et  se 
former  sur  les  hauteurs  d*Urdainas.  Il  <;ontint  l'ennemi  sur 
.  ce  point  avec  les  renforts  qui  lui  furent  envoyés.  La  nuit 
ne  tarda  pas  i  arriver,  et  les  Français  restèrent  maîtres  des 
plateaux  de  Bassnssary  et  Barrouillet,  et  résistèrent  devant 
Arcangues  à  leurs  ennemis ,  qui  avaient  montré  sur  ces  trois 

Cints  quatre  division»  anglaises  et  une  division  portugaise, 
tentative  du  maréchal  duc  de  Dalmatie  eut  un  plein 
succès,  et  força  le  corps  d'armée  ennemi,  qui  avait  passé 
la  rive  droite  de  k  Nive  ^  de  se  r^orter  sur  la  rive  gauche. 
Le  lendemain  les  Anglais  voulurent  enlever  la  position  de 
Barrouillet,  et  y  envoyèrent  quatre  régimens,  qui  furent 
reçus  vigoureusement  par  les  avant-postes  qu'appuyait  la 
division  du  général  Darricau.  Le^  régimens  renversés  et  cul- 
butés se  replièrent  sur  une  ligne,  f^ui  avait  été  formée  en 
arrière ,  et  qui  fut  bientôt  attaquée  en  flanc  par  Ic^énéral 
Boyer ,  tandis  que  le  général  Darricau  marchait  pour  Tattaquer 
de  front.  La  brigade  du  général  Mène  aboida  les  Anglais 
avec  frandiise,  les  fit  reculer  et  lésait  bientôt  en  déroute* 
Ces  brillans  avantages,  remportés  par  lès  Français^,  ne  leur 
firent  éprouver  qu'une  perte  très<^légère ,  au  lieu  que  celle 
des  Aurais  s'éleva  à  près  de  i a, ooo  hommes.  Par  ces  combats 
journaliers,  les  soldats* Français  qui  venaient  d'entrer  dans 
les  rangs  sentaient  s'animer  leur  courage,   les   espérances 
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des  Anciens  8e  relevaient»  et  l'armée  ennemie  s'affaiblissait 
'chaque  jour  par  des  pertes  nouvelles.  * 

BASTAN. 

'  a4  juill^  1794*  r"  La  vallée  de  Bastan  »  ayant  été  ouverte 
aux  Françaiii ,  par  suite  des  avantages  remportés  aux  Aldudes» 
au  mois  de  juillet  1^94»  le^général  Muller  ét^litson  plan 
Sur,  ce  point  pour  pénétrer  en  Espagne»  et  fit  enxonséquence 
toutes  les  dispositions  nécessaires  à  cet  égard.  Dans  les  pays 
de  montagnes  »  on  donne  le  nom  de  cols  à  des  passages  res^ 
serrés  entre  deux  monts.  Les  cols  situés  entre  Saint-Jean*- 
de-Luz  et  Saint-Jean-de-Pied-de-Fort  »  ofBrent  l'entrée  du 
temtCMre  espagnol  sur  up  développement  de  dix  myriamètres. 
La  vallée  de  Bastan  est  environnée  de  hautes  montagnes  : 
die  a  trois  nayriamètres  d'étendue.  C'est  en  pâssaùt  par  cette 
vallée  que  les  Fiançais  devaient  faire  leur  invasion  dans  le 
royaume  d*Espagne. 

Cette  contrée  présente  un  aspect  riant  par  l.e  coup-d'œil 
de  se$  champs  cultivés  avec  soin ,  et  par  la  richesse  du  com- 
merce agricole  qui  s'y  Tait  Mais  sa  position ,  regardée  mili- 
tairement/ est  un  fléau  pour  ce  pays. lorsque  la  France  et 
l'Espagne  sont  en  guerre.  Sa  figure  est  ceUe  d'un  angle  saiUant 
sur  le  territoire  français.  On  avait  conçu  le  même  plan 
^d'attaquef  que  celui  qui  fut  exécuté  autrefois  par  l'amiral 
Bonivet  et  par  le  marquis  de  Berwick  /  avec  cette  différence 
qu'on  se  flattait  de  donner  à  ce  plan  des  vues  plus  vastes  et 
mieux  combinés.  Les  Français  s'étaient  emparés  de  Berdaritz , 
d'Ispegny ,  des  cols  de  Maya  et  d'Harriet ,  en  s'appuyant 
sur  la  gauche  de  leur  armée.-  Les  Espagnols ,  pour  disputer 
ce  passage ,  avaient  réuni  des  troupes  sur  la  rive  gauche  de 
la  Bidassoa ,  et  les  divisions  françaises  qui  s'y  établirent  dé- 
passèrent de  beaucoup  la  ligne  espagnole.  Il  parut  sage  de 
s'assurer  du  dernier  poste  ennemi  à  Amuinzu ,  avant  de  cher- 
cher aie  forcer.  Ce  poste  est  situé  surla gauche  de  Berdaritz, 
et  il  domine  les  derrières  de  la  vallée  de  Bastan.  Cependant 
deux  colonnes  françaises  s'avancent  :  c'est  le  valeureux  Latour-* 
d'Auvergne  qui  les  dirige  avec  le  général  Digonet ,  eUes  ont 
déjà  gravi  les  montagnes  pendant  soixante  heures  ^  rien  n'a  pu 
s'opposer  à  leur  passage;  et  les  postes^  et  les  ennemis ,  elles  ont 
tout  renversé,  tout  remporté.  Elles  ont  passé  dans  cette 
contrée  comme  un  torrent.  L'ennemi,  fort  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  remontait  la  Bidassoa  jusqu  a  Saint-Estevan ,  en  ap- 
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]»vçyaml  vert  s^-gamche  sur  Fontaiabie.  La  ri^èrt  4«  BUUss^^ 
en  serpentant  vers  sa  source^  fonce  un  angle  saillant  sur  I9 
territoire  espagnol ,  et  ses  diverses  branches  arrosent  les  cols 
d'Jspegn^ ,  de  Berdaritz  et  de  Mara.  Les  Espagnols  avaient 
multiplie  les  moyens  de  défense  aevant  Fontarabie;  mats 
cette  résiatauce  deveuail  nuUe  ,*  toi^s  ces  passages  «tant  forcés 
d'aYauee,  Tordre  d  attaque ,  pour  la  vallée  de  Bastan ,  avaif 
iîe  retardé  en  raison"  de  la  localité  du  poste  qui  était  re^ 
(àrdé  commQ  le  plus  difficile ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pu  prendre^ 
cette  armée  à  revers  *,  mais  les  autres  attaques  avaient  été 
ordonnées.  Trois  d'entre  elles  furent  successivement  disposées, 
de  manière  que  le  succès  des  la  première  attaque  donnait  1^ . 
probabilité  de  la  réussite  des  autres  qui  devaient  suivre. 
.  Enfia^  la  vallée  de  Bastan  devait  être  attaquée  dans  saa 
centre ,  par  Iq  général  Delaborde ,  qui  avait  cinq  mille  hommes 
&QUS  ses  ordres  :  il  devait  commencer  par  enlever  le  passif 
de  JBera  et  la  montagne  du  Coramissari  ;  c'est  sur  ce  point 
que  les  Espagnols  avait  cumulé  leurs  moyens  de  défense ,  et 
dans  le  même  moment ,  le  général.  Moncey  devait,  pénétrer 
$ur  la  gauche  de  la  vallée^  à  la  tête  de  huit  mille  hommes-; 
.ejb  ce$  deux  corps  avaient  leur  rendez-vous  sur  la  rive  gaucb^ 
de  la  rivière  de  Bidassoa,  sur  cet  angle  saiUant,  formé  ea 
fiva&t  du  te;rritoire  espagnol^  et,  dans  cette  position^  les 
Français  preniaient  les  Espagnols  à  revers ,  et  dépassaient  les 
retraAohemens  qui  couvraient  Fontarabie  et  défendaient  la 
^idassoa. 

tàQ  généïal  Frégevil^e ,  comnatandant  la  divbiqn  de  droite» 
était  chargé  d'attaquer  ce  poiat.  Six  -myriamètres  d'étendue 
jpar  monts  et  par  vaux^  formaient  la  ligne  de  ce  front  d' at- 
taques combinés  :  tqute  cette  ligne  était  hérissée  de  montagnes 
jiâlevées^  escarpées  et  coupées  par  des  déiilés  profonds.  La 
pepsée  de  ce  plan ,  qui  prouvait  les  progprès  de  la  grande 
tactique  j  était  partie  de  Paris  :  mais  l'exécution  en  fut  confiée 
aux  généraux  qui  s'en  rendirent  dignes  par  la  précison  des 
mouvem'ens  et  l'accord  parfait  des  manœuvres.  •Là.  division 
du  général  Mon,cey  fut  répartie  en  quatre  colonnes.  Dès  qu'on 
eut  distribxié  les  troupes  dans;  leurs  postes,  le  s4  Juillet  1794* 
ces  quatre  colonnes  s'ébranlèrent  et  débouchèrent  par  Berdaritz^ 
Jl^pi^y,  Hai:riet.et  Maya.  L'attaque  commença  par  la 
Cûlonfte  dirigée  sur  Ispegny ,  les  Franjçais  avaient  bien  prouvé 
,dan^  cesî. affaires  qu'il  n'est  aucun  obstacle  qu'ils  ne  sachent 
aurmontier.  Ils  étaient  parvenus  à  transporter  de  l'artillerie  sur 
ces  monts  chenus.  :  aussi,  au  troisième  feu  que  cette  artilieci^fc 


Digi 


tizedby  Google 


BATEA;  -  mS 

rçimt  fwr  les  ïspti^ok-,  ils  9})?DdQopèrfT^tepQae  :  â«  r9txait| 
^n  retraitent  dç  poste  e»  poste ,  ils  furent  suçceasivemi^ 
jreppussés.  Ils  se  rallièrent  cepepdant  «  Erraau ,  et  sur  ud# 
éînîpence  d'où  l'on  découvre  Feutrée  de  la  gorge  d'Arrjsçum, 
jlinsi  quei  feutrée  de  la.  vallée.  * 

^  Afais  ici  les  Français  eurent  besoiu  de  réunir  t^tes  leuri 
forces  et  toute  leur  valeur;^  ils  furent  d'abord  repoussé»  dani 
petté  troisième  attaque ,  et  à  la  fin  ils  prirent  leur  r^vancb^  i 
et  repoussèrent^  a  leur  tour,  rennetni  jusqu'à  Elizondç.  I^ 
Espagnols  combattaient  toujours;  cependant  leur  dernier  coml^at 
était  toujours  plus  faible  que  le  précédent,  ainsi  leur  ré- 
sistance alla  toujours  en  s'afFaiblissant  sur  tous  les  autres  points. 
I^e§  colonneW  qui  descendirent  par  .Perdant»  et  Maya  vain- 
quirent sans  obstacles.  lies  Espagnols  évacuant  Elia^sdo  s# 
yeplièrept  sur  Saiut-Estevan  >  gui,  le  leademain  fut  aba©»* 
donné.  '  ,  .  / 

L'ailadroiteentièrederarméeespagnolefuttouteenlevéeycetle 
expédition  faite  ^  les  colonnes  du  centre  sejportèiiQnt  sur  Bera, 
point  unique  qui  présentait  encore  des  difficultés-;  mais  quels 
sont  les  faits  .d'armes  qui  n'ont  pas  toujours  et  dans  toutes 
Ifts' Gircoustances  tournes  en  faveur  des  Français?  ils  furent 
donc  vainqueurs  sur  toos  les  points.  Les  trophées  de  leur 
entrée  en  Espagne  furent  ouatre  canons  de  fer,  deux  miÛê 
fusils  et  deujç  cents  prifipnniers.  Les  cols  furent  franchis  et 
Reconnus,  et  cette  route  d*Espa^e,qui  présentait  tant  d'obs^^» 
tacles,  fut  entièrement  ouverte  et  applanie  par  les  Frangais,^ 
qui  pouvaient  désormais  aller  sur  le  territoire  de  ce  royaume 
avec  une  entière  sécurité.  Tous  les  postes  espagnols,  sur 
tous  les  eols ,  avaient  été  remplacés  par  des  postes  français,, 
qui  étaient  déjà  familiarisés  avec  les  rochers  â«s  piontagpcs 
et  leursj  neiges  éternelles.  , 

BASTILtE  (Prise  txe  la).        \ 

'  r  .  - 

;/  \^ juillet  lyi^.  —  Vayez^Vk^lS. 

BATEA. 

6  décembre  1809.  —  L'ei^neBÛ  faisait  qi^lques  mouvemens 
aur  la  rive  gauche  de  VEbre  pour  insulter  les  avant-postes 
français ,  en  avant  d'Alcantz^  Le  6  décembre  ,}io^,  le  gé** 
piv9X  S^çhvet,  doonA  o^rdre  aâ  géuéca|  &|u99ier  de  se  porter 
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«▼ec  la  cent  cpûnième  de  %De  -et  le  premier  ^e  la  Vûtole  ', 
mxr  MàiStaL  et  Batea.  Le  preoiier  poste  fat  enlevé  aussitôt.  A 
vie  Iteoe  de  Batea,  les  iosingés,  au  nombre  de  deux  mille 
cânq  cents ,  avaient  Toula  s*emparer  d*ane  position  avanta* 
geose;  ils  forent  prévenos  et  en  même  temps  chassés  dTaa  entre 
poste  qaHs  occupaient.  Dès-4Qrs  ils  ne  songèrent  plus  à  se 
défendre  à  Batea  ,  et  se  retirèrent  après  avoir  perdu  cent  vingt 
hommes  tués  on  blessés',  quatre  cent  mine  cartouches  j  etleurs 


BAUTZEN. 

ig  et  90  mai  i8iS.  — -  Malgré  la  victoire  de  Lutzen ,  reni4 
portée  par  les  Français ,  et  1^  pertes  qjé  aflRûblirent  les  ar- 
mées aUiées ,  les  demt  souverains  avaient  encore  des  forces 
très-imposantes  et  siqiéneures  à  celles  de  Napoléon.  Si  les^ 
Russes  et  les  Prussiens  furent  expulsés  du  champ  de  bataîUe 
et  forcés  à  la  retraite ,  ils  purent  cependant  se  diriger  de  ma- 
nière à  se  réunir  et  à  se  concentrer  sur  un  point,  qu'ils  avaient 
choisi  et  disposé  d'avance ,  ou  ils  pouvaient  tenter  de  nouveau 
la  chance  des  combats ,  réparer  un  premier  échec  et  ressaisit 
la  victoiie.  L'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  attri- 
buaient la  perte  de  la  bataille  de  Lutzen  i  des  fautes  que  leurs 
généraux  avaient  commises  dans  la  direction  des  forces  com- 
binées, et  sur-tout  aux  difficultés  attachées  à  un  mouvement 
offensif  de  cent  cinquante  à  cent  quatre-vingt  mille  hommes. 
Bs  résolurent  de  prendre  la  position  de  Bautzen  et  de  Hoch* 
Idrch  ,  déjà  célèbre  dans  Thiistoire  de  la  guerre  de  sept  ans  , 
d'y  réunir  tous  les  renforts  qu'ils  attendaient  de  la  Vistule  et 
d'autres  points  en  arrière,  d'ajouter  à  cette  position  tout  ce 
que  l'art  pourrait  fournir  de  moyens ,  et  là  ,  de  courir  les 
diances  d'une  nouvelle  bataille  ,  dont  toutes  les  probalités 
semblaient  être  en  leur  faveur.  Le  duc  de  Tarente  ,  comman- 
dant le  onzième  corps ,  était  parti  de  Biochosswerda  le  i5  mai , 
et  se  trouvait  le  soir  du  même  jour  à  une  portée  de  canon  de 
Bautzen ,  où  il  reconnut  toute  l'armée  ennemie  ;  il  prit  position. 
,  Dès  ce  moment  les  corps  de  l'armée  française  furent  dirigés 
sur  le  camp  de  Bautzen.  Napoléon  partit  de  Dresde  le  18 ,  et 
il  arriva  le  19 ,  à  dix  heures  du  matin ,  devant  Bautzen.  Il  em-« 
ploya  toute  la  journée  à  reconnaître  les  positions  de  l'eDDerof. 
On  apprit  que  les  corps  russes  de  Barclay  de  ToUy,  de  Lan- 
geron ,  ile  Sass ,  et  le  corps  prussien  de  Kleist ,  avaient  rejomt 
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Varmée  combinée ,  dont  la  force  pouvait  être  de  cent  cinquant# 
i  cent  soixante  mille  hommes.  Le  ig  au  soir ^  la  position^dee 
Eusses  était  la  suivante  :  leur  gauche  était  appuyée  à  des  mon» 
tagnes  couvertes  de  bois  et  perpendiculaires  au  cours  de  la 
Sprée ,  à-peu-près  à  une  lieue  de  Bautzen ,  où  leur  centre  éta^t 
.établi.  Cette  ville  avait  été  crénelée ,  retranchée ,  et  couverte 
par  des  redoutes.  La  droite  s'appnvait  sur  des  mamelons  for-* 
tifiés ,  qui  défendaient  les  débouches  de  la  Sprée  ^  du  côt^  du 
village  de  Nimschiitz.  Tout  le  front  de  l'armée  était  couvert  sur 
la  Sprée.  Cette  position  très-forte  n'était  qu'une  première  po- 
sition. On  apercevait  distinctement,  à  trois  mille  toises  en  ar-« 
rière  ,  de  la  terre  fraîchement  remuée ,  et  des  travaux  qui 
masquaient  leur  seconde  position.  Lagauche  était  encore  ap-» 
puyee  aux  mêmes  montagnes,  à  deux  mille  toises  en  arrière 
de  celles  de  la  première  position  y  et  fort  en  avant  du  village 
de  Hochkirch.  Le  centre  était  appuyé  à  trois  villages  retrait 
chés ,  où  Ton  avait  fait  tant  de  travaux,  qu'on  pouvait  les  con- 
sidérer comme  des  places  fortes.  Un  terrain  marécageux  et 
difficile  couvrait  les  trois  quarts  du  centre.  Enfin  la  droite  s'ap- 
puyait en  arrière  de  la  première  position ,  i  des  villages  et  à 
des  mamelons  également  retranchés.  Le  front  de  l'armée  ruaie  j, 
mt  dans  la  première ,  soit  dans,  la  seconde  position  /pouvait 
avoir  une  lieue  et  demie.  Le  quartier-général  des  deux  souve- 
rains était  au  village  de  Natchen.  L'armée  française  occupait 
les  positions  suivantes  te  même  jour  :  sur  la  droite  était  le  duc 
de  Q.eggio ,  s'appuyaat  aux  montagnes  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sprée ,  et  séparé  de  la  gauche  de  rennemi  par  cette  rivière. 
Le  duc  de  Tarente  était  devant  Bautzen,  à  cheval  sur  la 
route  de  Dresde.  Le. duc  de  Râguse  se  tenait  sur  la  gauche  do 
Bautzen ,  vis-à-vis  le  village  de  Niémen-Schiitz.  Le  général 

fertrand  était  sur  la  gauche  du  duc  de  Raguse,  et  s'appuyait 
un  moulin  à  vent  et  à  un  bois ,  faisant  mine  de  déboucî\er  de 
jaselitz  sur  la  droite  de  l'ennemi.  Le  maréchal  Ney ,  le  gébéral 
Lauriston  et  le  général  Reignier  étaient  à  Hogerswerda ,  sur  la 
route  de  Berlin,  hors  de  la  ligne,  et  en  arrière  de  la  gauche. 
L'ennemi  ayant  appris  qu'un  corps  considérable  arrivait  par 
Hogerswerda ,  se  douta  que  le  projet  de  Napoléon  était  de 
tourner  les  positions  par  la  droite ,  de  changer  lechamp  de  ba«» 
taille,  de  faire  tomber  tous  ses  retranchemens  élevés  avec  tant 
de  peine,  et  l'objet  de  tant  d'espérances.  N'étant  encoreins- 
truit  que  de  l'arrivée  du  général  Lauriston,  il  ne  supposait  pas 
(ue  cette  eolonae  fût  de  {^lus  de  di»-huit  à  yingt  mille  hommes  ; 
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ftdétaekftdHioeoiitrt  elte^le  Kg  a qnfife Unirég  âai&atla^ 
It  gooâral  Yècok  ar^c  doiae  wUe.  i^tususns ,  et  le  générai 
Atf cU]r  cLe  ToUjr  avec  àix«*huit  mitte  RiBsas.  Ccsxkû  se  pU<«> 
^mt  ao  village  de  Klia  |  et  les  Ptrussieiis  aia  village  de  Weis-^ 
aig.  Cependant  lé  oqmte  Bertrand  avait  envoj^é  lé  généial  Peiy  ^ 
«TAC la  divis^eo  ilalmiie.,  k.KasmQ^weàéuL,  poinr  aaintenit  la* 
«omiaiinicadan  atfeo  les  ccnrps  fr^çaîs  ibétaahés.  Arrivé  à  midi  ^ 
It.  généraL  Fety  fit  de  tnauyaiset  dipoeitionf*  Il  n'eot  psfa  lé 
som  de  faire  Amiller  là  fc^ât  raisiné  ^  il  plaça  mal  ses  poètes  ^ 
^  i  quatre  IteBre^^il  fat  assailli  par  Un  Cosaques  ^  qui  iîMldireiiè 
aar  loi  CB  client  houra,  mirent  le  désetdve  dans  qndques  hs^ 
JaiUone ,  et  lai  firent  perdre  six  cents  homotaSj  deuzûaoons  et 
4iois  caissons^  Main  la  ^vision,  ajranr  priâtes  arment  ^  s^a^^ya 
mi  hfàs  et  fit  f eu  sair  l'ennenii.  jJe  comte  de  yalmy>  étant  ar'* 
9fiFé  a¥ec  de  la.  eavaieitie,  se  mit  à  la  têt#  da  la  divlsîeii  ita* 
lieme^  et  reprit  le  viliage  de  Kœnigslr^atftba.  Dons  le  mêsiâ 
sMaenf  ^  le  coqp»'daçoiBteLaitri3t0n,  qui  Bàtt«^t  en  tôta 
an  prince  de  la  MeskoWa ,  poiu?  toumei^  la  posttien  de  l'armée  , 
partit  de  Hegcrswerda  ^  arriva  Sur  Weissig.  Le  combat  fut 
âu»i&ot  engagée  Lç  oorps  d'Yotck  anrait  été  écnrasé  ^  leâ. 
tnwpes  kuv^tû  n  avaient 'été  <rflligéés  dé  passer  un  défilé  |  et 
d'anriyer,aiBsi  soçcâssiveaieQt.  Aprèë  ti'oiB  heitt^s  d'un  eomtot 
opiniâtre  y  le  riUage  de  Weifslg  hÀ  emporté  ^  et  les  Pruâûena 
fbnent  rejetés  derantre  côté  dé  la'Spréè.  ]^  Gêmie  Lauxistoa 
coucha  4e  soit  da  mârae  jour  eut  lia  portion  da  Weissfg ,  lé 
BUarécbal  Ney  à  Maukersdorf/et  lé  eomte  Reigniecà  uneliisua 
en  arrière.  La  droite  de  la  position  riMe  se  trouvait  évi^ 
-  demmeat  deboidQo.  Le  lendemaiti  dOt  Napoléon  se  pértaà 
bhit  benres  du  m^tin  Sur  la  liauleiâ^  &H  arriéré  dé  Baa€2ét^.  Il 
donna  ordte  au  duc  de  Reggio  de  passet  k  Sprée^  et  d*atta* 
qner  les  mcftît^gnes  qui  appuyaient  ia  ganeke  dé  rangée  alliée  \ 
ati  à\ic  de  Tareate  de  ^ter  un  pont  me  clrevaletssttf  laSptée^ 
lantre  Bautzen  et  les  montagne»  \  il  domiié  lé  mêine  etSté'ikU 
duc  de  Raguse^  qui  s'^éfablit  sur  la  gàueiïé^  dail^  un  enfcniée^ 
pient  que  fonne  la  Spréé  â  une  detni^^lieue  dé  Banf^en  :  d  éfcat-b 
^ea  te  duc  de  Didmatie ,  qtn  avaif  lé  eonuAlâiideÉftéétsfipérteinr 
dn  centre ,  de  passer  ia  Bftée  ,  péui^  inqkiéter  la  éHMe  dés 
Russes  y  eafiti'^  â  ordonna  au.prineé  de  là  Mosko^a/qai  aurait 
aottB  àes  ordre»  le  troisième  corps  et  ïbs  troupes  des  ^nèié^ 
•Lauriston  et  Régnier^  de  se  rapproche^'  W  Klia  ^  de  paÂîsér  M 
.Sprée  ,  de  tonrner.la  droite  de  renoemt,  de  se  porter  sar  soi 
gtteatiar^génâRO^d^.WiAFtcbe»^  fâ  de  là  s^  Wéisséal^érjg.  A  lâidi 
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ta  eauionnaàe  s^eogagea  :  le  â«c  de  Tarante  nVm  pas  besoin  d^  ' 
ieter  son  pont  sur  cheval^  ;  il  trouva  devant  lui  an  pont  da 
fi^xe,  dont  il  foiç^  lepasfag?.  J^koitôtle corpsduduc dé  Ra^^ 
guse  eut  passe ,  au  moyen*du  pont  suit cteviileta ,  saiVaxfite  riva 
4e  la  Sprée.  Après  ^  he^rafi  d'^e  viv9  canonnaide  ^  et  plusieurs  ^ 
charges  que  firent  6S|ns  succès  lee  Ruaies  et  les  Proesiaps ,  Id 
général  Compans  lit  oecifij^  Sautseti,  tandis  que  presque  datta 
le.  même  temp$  le  village  dç  Niedteyn  était  enlevé  par  lèa 
troupes  du  général  Sonnet ,  qui  enleva  aussi  aa  pas  de  chargé 
yn  plateau  ^  par  lequel  U  f^t  maître  de  tout  le  Gtnjtté  de  kipo^ 
sitîon  ennemie.  Xie  duc  de  R^ggio  «'em^para  des  hauteurs^  et  à 
sept  heures  du  soir  ^  l'e^neaii  fi)t  rejietié  sur  aa  ^econda  posiik«« 
tie  général  Bertrand  paKsaup  de9  ^ras  de.  la  Sprée  ;  tuais  ï»* 
mée  alliée  conserva  les^  bruiteurs  qui  appuyaient  sfa  draitie  ^  «t 
par  ce  moyen  se  maintint  entre  le  corps  du  prince  de  la]tfos4 
\ow^  et  l'armée  franche.  La  parle  di^a  Russes^  dans  celt» 
iournée,  fut  immense  c  çeUe  des  Français  fut  très^égépa; 
Cette  bataille  ,  qui  n'était  que  le  prélude  d'uqe  seconde  plut 
texri^le  et  plus  bnport^te  »  porta  le  découragement  parmi  lea 
soldats  de  Tarmée  alliée,  qui  redoutaient  d'en  venir  à,  une  S^ 
conde  lutte ,  tandis,  qu'elle  anima  les  Français,  leur  fit  conce- 
voir l'espérance  de  plus  g#a6di  succès ,  et  leur  paraissait  le 
présag%d'uné  nouvelle  victoire. 

BAVAL  V 

17.  imri  1790-  —  La  petUe  viBe  de  Baw,  eBFl«ifire>  t«€»-i 
tsdt  en  Autriche  le  désir  de  la  pbcer.sous  l'obéisdaiie^  d^ 
l^mpereur.  Pour  l'exécutipp  de  ce  projet,  dqux  mille  tiviq^ 
cents  Autrichiens  se  portèrent  sous  ses  murr,  le  17  mai  iyGft> 
Ce  poste,  pour  sa  diéfetise ,  était  confié  &  i^&atrehvingfi^  ¥iun^ 
^ais  :  un  détachement  qai  yenait  repf«r€er  la  gamisotf  Aé 
Bavai,  était  prè&  d'avrlyer^  l<3rrsqa'apereévaBt  trois  colonne? 
^nnemies,  le  détachement  foangais  ^.à  l'aspect  de  forces'  du^ 
peheures^  se  replia  devant  cet  ennemi  redoutable,  Gepen«* 
dant  les  impériaux  l^aquent  quatre  pièces  «de  canon  devant 
cette  bicoque-,  et  ce  qui  pronva  que  la  bravoure  est  innée 
chez:  les  Français,  quatse^vifigts  4*cAtre  ene  ontraodacei 
d'entreprendre  de  résistera  deux  mille  impériaux. 

Certes  k.  partie  était  bien  di^roporlioDoée-,  aussi;  après  atofr 

&it  une  résistance  bonoitabte  ^  ks  Fnnçajs  cédèrent-ils  à  ]* 

*  torçe^  et  l'ejuiemi  oMrfi  â«M  AKtas.  Le  otaiéc^  Lucien^ 
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aoS  BAYLEN; 

ne  fat  pas  plQtftraverti  de  son  occupitim  par  las  Aatrichiens» 
tiu'il  conçoit  le  projet  de  les  en  débusquer  ;  il  marche  en  c^ù^ 
séquence  sur  Bavai,  avec  des  forces  supérieures.  Mais  lea 
Autrichiens  se  retirent  i  leur  tour^  et  font  marcher  devant 

*eux  deux  chariots  de  blessés. 

^  Cette  affaire  avait  prouvé  assez  que  les  Français  avaient 
fait  leur  devoir,  et  même  qu'ils  avaient  montré  de  Taudace 
et  de  la  bravoure  en  résistant  quelque  temps^  i  une  masse 
d'Autrichiens  /  qui  s'étaient  repliés  eux-mêmes  à  l'aspect  de 
forces  supérieures.  Cependant  cette  action  inquiéta  quelque 
temps  Paris ,  qni  était  embarrassé  d'établir  un  système  d'opi-* 
nion  dans  les  généraux j  quant  à  leurs sentimens  politiques,  et 
dans  les  soldats,  quanta  l'instruction  et  à  la  discipline  qu'on 
voulait  établir,  et  au  courage  sans  doute  si  nécessaire  pour 
consolider  et  faire  respecter  un  gouvernement  naissant.  Cette 
première  campagne  avait  inspiré  beaucoup  de, défiance:  au 
moindre  petit  revers  qu'on  éprouvait,  la  république  était  très*- 
ombrageuse,  par  conséquent  méfisuite,  et  "souvent ,  par  suite 
de  ce  sentiment,  injuste  et  cruel,  les  généraux  étaient  dégoûtés , 
et  les  soldats  encore  irrésolus  du  parti  qu'ils  devaient  em-* 
brasser. 

BAYLEN. 

10  juillet  1808.-^  Vingt-cinq  mille  Espagnols  de  troupes 
régulières,  sous  les  ordres  du  général  Reding,  menaçaient  ' 
de  couper  les  communications  des  Français  avec  Madrid.  Le 
général  Dupont,  pour  éviter  ce  danger,  évacua  Cordoue, 

Îrit  poste  à  Andujar,  et  détacha  le  général  Vedel  à  Baylen. 
>u  1*'  au  18  juillet  1808,  on  livra  plusieurs  combats,  doril 
les  succès  se  compensèrent.  Mais  Baylen  fut  occupé  par  d^^x 
colonnes  espagnoles,  à  la  suite  d'une  bataille,  commencée  le  ig, 
à  trois  heures  du  matin ,  et  continuée  avec  acharnement  jus- 
qu'à deux  heures  de  l'après-midi,  où  les  Français  perdirent 
environ  deux  mille  honunes  tués  ou  prisonniers.  Le  général 
Dupont  ayant  quitté  Andujar ,  pour  rejoindre  Vedel  à  la  Sierra- 
Morena,  rencontia  vingt-cinq  mille  Espagnols  sur  la  route  de 
Cordoue  à  Madrid.  Voulant  s'ouvrir  un  passage ,  il  les  attaqua 
sept  fois  à  la  baïonnette ,  et  fut  constamment  repoussé.  Enèn, 
pe  pouvant  obtenir  la  victpire,  à  cause  de  la  supériorité  nu- 
mérique des  Espagnols  ,*  il  capitula,  d'après  l'avis  du  générai 
ingénieur  Marescot ,  peur  éviter  la  destruction'  totale  de  sen 
armée  ^  et  quatorze  mille  honunes  mirent  bas  les  ara^. 
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BAYONNAISE  (combat  de  la  cortette  la  ). 

1796.  —  Edmond  Richer  commandait  la  corvette  laBayon-^ 
naUe  en  1796.  Voguant  sur  une  mex  extrêmemeiit  houleuse  et 
couverte  d'ennemis ,  il  ^vait  su  braver  ces  deux  dangers  ;  un 
vent  d'ouest  le  jetait  sur  les  côtes  de  France  ,  mais  avec  vio-, 
^  )ence ,  lorsqu'il  aperçoit  sur  un  point  éloigné  une  frégate  en— 
nemie.  Une  mer  orageuse  reprend  par  degré  un  calme  qui 
fsûliit  être  fatal  à  la  corvette  ^  et  qui^  par  événement  ^  la  cou- 
vrit de  gloire,  La  frégate  anglaise  avait  une  marche  supé- 
rieure, et  dès  qu'elle  eut  vu  la  corvette  française,  elle  courut 
ftos,  la  regardant  comme  une' proie  assurée.  Le  vaisseau  en-* 
jDemi  eut  bientôt  atteint  le  petit  bâtiment  français. 

Les  bâtiraens  se  joignent ,  et  le  combat  commence.  Une  ca- 
pounade  la  plus  vigoureuse,  fut  servie  pendant  trois  heures , 
de  part  et  d'autre  ,  et  personne  encore  n'a  le  droit  de  clian- 
fer  la  victoire.  Déjà  la  Bayonnaise  avait  perdu  ses  meilleurs 
inarins  :  elle  s'indigne^  se  désespère  de  la  faiblesse  que  cette 
,  perte  lui  occasionne  ;  cependant  elle  repousse  l'idée  de  se  li— 
vrer  à  l'ennemi.  Les  Français ,  que  leur  audace  accompagne 
sur  les  mers  comme  sur  la  terre,  demandent,  à  grands  cris, 
l'abordage.  Le  capitaine  Edmond  partage  cette  ardeur,  et 
l'augmente,  s'il  est  possible,  par  une  harangue  qu'il adre^sa^ 
à  son  équipage ,  leur  montrant  toute  la  gloire. qu'il  y  aurait 
i  une  faible  corvette  de  l'emporter  su^  une  frégate.     . 

Tout  l'équipage  français  est  transporté  de  plaisir  ^  cette 
pensée ,  qu'il  pourrait  se  rendre  maître  de  la  frégalie  :  il  brûle 
d'impatience  de  s'élancer  sur  le  vaisseau  ennemi.  L^s  Français 
sautent  à  l'abordage  :  au  même  instant ,  le  capitaine  français 
et  tous  ses  oiSciers  sont  blessés  par  une  décharge  de  la  fré- 
gate anglaise ,  les  mâts  couj^és  s'embarrassent  dans  les  grémens 
de  la  frégate,  sjl  A  bord ,  mes  amis  I  s'écrie  Richer ,  c'est  ua 
,  pont  que  le  sort  nous  présente  >?.  La  terrible  hache  d'abordiage 
d'une  main,  ua  pistolet  de  l'autre,  matelots  et  sqldats  se 
coulent  sur  leurs  mât«  renversés;  ils  sont  bientôt  s\kx\e  pont 
.de  la  frégate ,  et  renversent  leurs  ennemis  avec  une  tell^  intré- 
pidité, que  les  Aurais,  surpiris  de  tapt  d'audace,  amèneat 
leur  pavillon,  et  la  corvette  française  dématée,  eut  la  gloire 
de  s'emparer  d'une  frégate  anglaise.  Dans  ce  combat  glorieux  ^ 
un  mousse ,  âgé  de  dou^^e  ans ,  montra  une  bravoure  et  une 
^intrépidité  do^t  pa  s'hoBorerait  à  trente.  Il  vit  tomber  sap^ 
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aïo  BAZA. 

à.  ses  pieds,  son  ofBcier;  il  s*arine  de  Ton  de  ses  pistolefs^ 
saute  à  bord  de  la  frégate  ,  poursuit  le  soldat  qui  avait  tué 
Tofficier  français ,  Tatteint  ^  le  vise ,  et  le  renverse  mort  :  il 
s*écrie  aussitôt  :  uU  est  vengé  -,  tu  n'en  tueras  plus  d'autre.  )> 

BAZA. 

9  août  1811.  >— Le  général  Blake,  qui  s*était  embarqul 
avec  ses  troupes  à  Tembouchure  de  la  Guàdiana ,  arriva  à  Ca«« 
dix  le  12  juillet  1811.  Il  en  partit  aussitôt  avec  un  corps  d'é- 
lite ,  et,  ayant  débarqué  à  Alméria ,  il  fit  sa  jonction  avec  Tar- 
^  mée  de  Murcie ,  près  de  Baza.  C'est  là  que  le  maréchal  Soult 
l'attaqua  avec  vigueur.  Le  g  août,  les  Espagnols,  chassés  d% 
toutes  leurs  positions ,  furent  mis-  en  pleine  déroute ,  et  se  ré^ 
fugièrent  sur  les  montagnes  de  Caravaca.  Leur  cavsderïe  pro- 
tégea les  fuyards  dans  cette  journée-,  mais  le  lendemain  10^ 
ayant  été  attaquée  par  la  cavalerie  française,  elle  perdit  beau- 
coup de  monàe ,  et  se  retira  en  toute  hâte  sur  Murcie.  Enfin , 
On  put  à  peine  rallier  à  Lebrilla,  six  mille  hommes,  de  vinjj;! 
mille  qui  formaient  cette  armée. 

BEAULIEU. 

20  septembre  1793.  — Sant erre  ^vait  été  battu  à  Coron  par 
le  comte  d'Elbée,  général  de  Tarmée  royale  dans  la  Vendée. 
Malgré  cet  avantage ,  le  comte  avait  quelque  inquiétude ,  rc 
lativement  à  une  seconde  colonne  républicaine  qui  venait  de 
quitter  Angers,  et  se  dirigeait  aussi  sur  ChoUet.  Elle  était 
commandée  par  le  général  Duhoux  ;  elle  avait  établi  son  poste 
à  Beaulieu ,  petite  bourgade  de  l'Anjou ,  à  très-peu  de  dis- 
tance du  P  -de-Cé.  Le  comte  d'Elbée  fit  marcher  préci- 
pitamment pt  mille  Vendéens  pour  combattre  les  républicains^ 
avant  de  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître. 

Le  général  Duhoux ,  à  l'approche  des  royalistes ,  disposa  sa 
troupe  en  tirailleurs  -,  il  la  forma  sur  trois  colonnes  qu'il  diri- 
gea, l'une  sous  le  pont  Barré,  l'autre  soui^<Beaulieu ,  et  fl 
envoya  la  troisième  dans  un  enfoncement  formé  par  des  che- 
r  mins  vicinaux.  Les  Vendéens  et  les  républicains  en  vinrent  aux 
mains  :  au  premier  feu ,  les  royalistes ,  soit  par  feinte  ou  en 
réalité ,  eurent  l'air  de  plier.  Une  cRose  particulière  et  digne» 
de  remarque ,  c'est  que  le  lieutenant  du  comte  d'Elbée  était 
je  chevalier  Duhoux^  neveu  du  général  de  la  république.  C« 
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chevalier,  commandant  le  centre  de  Tannée  royale,  courut 
sur  les  républicains  qui,  ayant  été  joints  à  demi-portée  du 
mousquet,  s'éparpillèrent  sans. se  défendre. 

Cependant  il  y  eut  un  engagement  vif  entre  les  royalistes  et. 
quelques  bataillons  de  Jemmapes  et  d'Angers,  qui  tinrent 
ferme  9  mais  qui  furent  hachés.  Les  Vendéens,  qui  gagnèrent 
deux  batailles  en  deux  ^ours,  étant  restés  maîtres  du  champ 
sur  lequel  ils  avaient  coçoibattu ,  s'emparèrent  de  l'artillerie  des 
républicains  et  da  leurs  bagages  délaissés  dans  des  chemins 
fangeux  ;  la  levée  en  masse ,  pour  se  dispenser  de  combattre , 
Abandonna  ses  arme^.  Les  Angevins  ,  au  nombre  de  cinq  cents 
pères  de  famille,  furent  enveloppés  au  pont  de  Barré,  et  y 
perdirent  presque  tous  la  vie.  On  évalua  la  perte  des  républi- 
trains  à  quatre  mille  tués,  blessés,  ou  faits  prisonniers.  C'est 
dans  le  bulletin  des  royalistes  qu'on  trouva  ce  résultat.  Le  gé« 
néral  Duhoux  fut  accusé  à-la-fois  d'impéritie  et  de  trahison  : 
-on  lui  avait  supposé  des  intelligences  avec  son  neveu ,  le  che- 
valier Duhoux.  Le  général  républicain  avait  fui  le  champ  de 
bataille  ,  et  pour  mieux  criminaliser  ses  actions  dans  ces  deux 
Journées,  on  assura  que  son  neveu,  le  chevalier  Duhoux,  lieu«- 
tenant  du  comte  d'Elbée,  avait  dit  aux  royalistes,  à  Chalonnes  : 
ic  Prenez  patience  -,  mon  oncle  ne  nous  laissera  pas  manquer 
de  munitions)!.  Ces  divers  griefs  furent  suffisans  pour  faire 
toniber  la  tête  du  générai  Duhoux. 

-^  BEAUMONT. 

û6  avril  i7ô4«  — Le  général  Pichègru  commandait  Pannée 
au  Nord  au  mois  d'avril  1794,  et  le  général  Charbonnier  l'ar- 
mée des  Ardennes.  Ces  deux  généraux,  pour  opérer  leur  jonc- 
tion dans  le  Hainaut  autrichieii  ^  vers  BeaumoP?^  firent  faire 
un  mouvement  général  sur  toute  la  ligne  autrichienne,  depuis  la 
Flandre  maritime  jusqu'à  Givet.  Les  hauteurs  de  Bossut  étaient 
occupées  par  quatre  mille'autrichiens  :  sur  ces  mêmes  hauteurs, 
ies  Français  avaient  été  battus,  à  pareille  époque,  le  siècle 
précédent.  Les  impériaux,  ravis  de  leur  position,  y  attendaieut 
les  tirailleurs  français  qui ,  en  effet,  allèrent  les  y  attaquer, 
tandis  que  l'infanterie  française  recevait  le  choc  de  la  cavale- 
rie ennemie  au  milieu  de  la  plaine. 

Trois  fois  la  cavalerie  autrichienne  chargea  l'infanterie  fran- 
çaise, et  trois  fois  les  bataillons  français  fondirent,  baïonnette 
«n  avant  ^  sur  la  cavalerie  ennemie.  Cette  nouvelle  tactique 
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étonna  et  déc^nee^^rennemi,  qui  prit  la  fuite  »  el  «(iMndoiiqt 
m  chapiiB  de  bataille  couvert  de  seg  morta.  Dans  la. même 
journée ,  jBeaumont  fut  vigoureusement  canonné  pa^  le  géné- 
fal  Desjardins.  Afais  les  impériaux  évacuèrent  cette  viUe  pen- 
dant la  nuit.  Aucun  obstacle  ne  s*apposant  plus  à  la  jonctioB 
des  armées  des  Ardennes  et  du  Ncurd^  leur  réupi<ui  ae  fit  im-r 
l^diateraent  aprc^. 

bçaupréàu. 

.  39  mars  lygS.  — *  Le  commandement  des  forces  républi^ 
çaines ,  destinées  à  combattre  dans  la  Vendée  y  fut  donné  a^ 
g|snéral  Berruyer  le  529  ipars  1793,  Les  premières  troupes  ve* 
^u^s  de  Paris ,  étaient  composées  d^9  vainqueurs  de  la  BastiUe 
et  de  la  trente-ciqquième  divi^on  de  la  gendarmerie  à.  pied. 
Ces  citoyens  montrèrent  beaucoup  de  bravoure  dans  cette 
guerre ,  mais  un  penchant  invincible  pour  le  pillage.  Une  mulr 
titude  de  volontaires  s*était  jointe  à  ces  hommes  de  cœur.  Tout 
Içe  mélange  d'individus  était  sans  e^ériçace  dé  la  guerre  y  sans 
discipline  ou  subordination,  et  quelquefois  sans  courage.  Aprèf 
des  peines  infinies ,  Berruyer  pai^i^t  à  organiser  son  armée  et 
^  lui  donner  une  certaine  çonsi^taA^ce.  Alors  il  s^occupa-  d*ua 
plan  d'attaque, 

Andenis ,  Varades  et  Ingr^e^  ^  fièrent  occupés  pau  deux 
mille  quatre  cents  hommes,  dirigés  par  Gauvilliers,  comman- 
dant de  la  garde  nationale  d'Angers.  Le  principal  but  des 
républicains ,  était  d'empêcher  les  royalistes  de  passer  la  Loire 
poMr  se  reunir  axGf,  Bretons.  Une  division  fut  envoyée  aux  Her- 
biers ,  commandée  par  Quetineau  ;  on  envoya  aussi  Ligonii^r 
à  Vihier;  Boulard,  aux'bables;  et  à  Challaes,  Esprit  Baudri, 
XJne  garnison  4  quoique  faible^  réunie  à  la  garde  natiepale  de 
Nantes ,  parut  suffisante  pour  conserver  cette  viile. 

te  quartier-général  de  Berruyer  fut  porté  à  SaintrLamfeert, 
a,\:eç  quatre  mille  hommes.  On  pouvait  évaluer  à  vingt  mille 
hommes ,  les  forces  actives  de  1^  république  ainsi  disséminée^ 
ÏaQ  général  républicain  fit  ses  dispositions  po»ur  attaquer  les  Ven- 
déens sur  tooi  les  points  à-4a-fois ,  et  au  mên^  instant.  Le 
comte  d'Elbée  fut  instruit  de  ce  projet  :  il  se  porta  d'abord  suf 
ChoUet ,  puis  sur  Chemillé.  A  p^oe  Gauvilliers  venait  de  pair 
serlat40ire,  qu'il  força  Bonchamp  à  évacuer  le  ppstede  Saint- 
Florent.  Au  même  moment  oii  Berruyer  s'emparait  de  Chen- 
|iillé  »  Ligqnier  ae  rcmdait  maître  de  Ye&in ^  bieç  que  d'iglb^e 
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tmfm  tsppàsémé  tiVé  tésîstahcë.  Gé|iéndàni  (|Uàfté  diViéion^ 
réftdéèflhës.  qUôiqUè  Vigduftittemèlit  poutàuiviès ,  firent  lent 
foti(3tioB  à  Beau^éau.  Lés  i'ôyaHstes  avait  intérêt  à  éviter  ud 
èhoo  des  tépdblicains  :  ilé  manqtiàiebt  de  |)ouâre  ;  ih  n^âvaiehl 
que  à^s  ievées  ibcotui^lètës,  et  ils  tenaient  très^reésérrés ,  ijur 
bti  terrèiin  de  deux  lieues  eàrfées  àu  plus^  trente  miilb  iliSurgéH 
ton  ètitore  otgaf^isés.  Bérruyer  ayant  déjà  obtenu  quèlqiiëi 
avantages ,  ti'éri  tira  poiiit  parti  j,  et  n*âyani  pas  sti  fiier  la  fdr* 
funê,  il  on  fut  bientôt  àbaridônrié.  L'intention  du  èortitfe  d*El- 
^ée  était  dé  laisser  attiver  Bêrruyer  à  Éeauptéàa.  Mais  Bon- 
chaitip^  hottime  doué  de  brudence,  et  Sachant  faire  des^ 
combinaisons  justes ,  cortseiUa  Une  trouée  sur  TifFauges ,  aprèir 
avoir  montré  leurs  dangers  aux  Vendéens,  s'ils  cherchaient  tro^ 
rite  i'éceaéiôn  d'eb  Venir  aux  mains  avec  lés  républicains. 

Là  trouée  suif  Tiffâugêsfut  exécutée  le  t3aVril.  L'ariiiéë^ 
Aàtholiquê  et  royale  se  dirigea  vers  cette  ville,  et  les  républî-t 
éàins  s'efiipressèirefit  d'occuper  Bemipréaù,  que  leè  l'oyalistéi 
tenaient  d'évaciier.  La  division  dé  Ligonier  formait  l'aile  gau- 
êhe  des  répubËcairfs.  D'Elbée  se  porta  en  force,  trois  jour^ 
après,  sut  cette  division,  et  kt  repoussa  Jusqu'à  Vihîers.  Orf 
fît  Calthelhieâu  foftdre  sur  les  batdîUoins  de  lat  réJiùbKque  avec 
une  tapidité  extraordtnaiire.  Ges  tdlontaires,  eernés  de  toùtei 
^rts,  pris,  attaqués  en  tous  seiis  et  sur  tous  les  points,  fùtené 
obligés  de  céder  -,  ob  les  poursurril  et  Tlm  en  tua  un  grati* 
sombre. 

Les  républicains,  dans  leur  fuite ,  abandonnèrent  leur  artil-*^ 
lerie  et  leurs  muBvtioDS,  qui  toqpfbèrent  au  pouvoir  des  ^n-* 
queurs.  Le  château  de  Boisgrouleau  servit  de  retraite  et 
<f  ^sile  à  eenf  sèixanté-^^f  gtenadiérs  de  Safutiiùr  et  de  Mon- 
treuil.  Dans  te  refuge,  l'armée  entière  de  tfËlbée  eifnployai. 
deux  jours  et  déiiy  nuits  peut  lés  téduire ,  et  la  dernière 
eàrtoucfae  de  ces  greriadiers  ép^^feée  piit  setilé  les  |yôrter  à  se 
i^ndre.  L'aile  dVdité  des  fépublicâiris  ne  fut  pas  plus  hétireuse. 
D'Elbée  létr  àtaif  laissé  gàgAer  du  pfeys;  maïs  enfin  îl  arrêta^ 
léuts  t^rctgrès  :  leurs  détacheiiiens  occupaient  déj^  GheiùiHé  ^ 
Saint-"Floreflt  ëi  Montrevault.  BcMfichàmp  et  d'Elbéè  rassem— 
Wèrent  toutes  leurs  divisions  ^  ie  téuni^enf  et  formèrent  leuf- 
ligfte  de  bataillé  k  Gauviàîeîrs.  Les  républicains  répon- 
dirent à'  metvdHé  è  ce  signal.  Le  combat  s'engagea  et  le» 
royalistes  furent  d'abord  repousses  ;  mais  il  fut  impossible  aux 
x^i^ublicainé  de  résister  au3é  etïtKéûlèiàstes ,  aux  fanatiques  de^ 
ttates-  les  espèces^  ftox^eis  lèiics  pïêttes  «raient  fatt  accroire^ 
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qu'ils  ressusciteraient  trois  fours  après  leur  mort.  Cette  ûpînî&à 
était  si'  profondéinent  imprimée  dans  Tésprit  de  tous  les  Yen-* 
déens^  qu'ils  se  jetaient  avec  use  intrépidité  qu'on  se  peut 
décrire,  ou  plutôt  en  désespérés^  sur  le&  canons  et  sur.  le& 
'  baïonnettes.  L'infanterie  abandonna  lâchement,  les  braves  ça- 
ponniers  d*Eure-et-Loire,  qui  ne  voulurent  point  quitter  leurs 
pièces /sur  lesquelles  ils  furent  glorieusement  hachés.  Pendant 
qi^e  l'armée  fuyait  >  une  compagnie  de  Luynes,  formant  sa  garde 
])ationale  ^  se  laissa  également  massacrer.  Tous  les  postes  de 
la  rive  gauche  dé  la  Loire  ^  furent  évacués  par  les  débris  de 
ce  corps.  Us  abandonnèrent  aux  vainqueurs  «  six  pièces  de  ca-* 
non  et  plusieurs  caissons.  La  petite  armée  dd  Berruyer  fut  re* 
tir^e  du  Pont-de-Cé  pour  couvrir  Angers. 

Cette  victoire  des  Vendéens  les  transporta  d'une  Joie  inex- 
primable ;  ils  demeurèrent  convaincus  qu'ils  étaient*  invincibles  : 
les  républicains,  au  contraire^  furent  tellement  consternés  da 
leur  défaite  ^  qu'ils  n'osèrent  se  remontrer  de  trois  mois  dans  les 
pays  insurgés ,  qui  jouissaient  dans  ce  moncLent  d'une  liberté 
entière.  Les  orateurs  de  la  Vendée  ne  manquèrent  pas  4^ 
faire  remarquer  le  doigt  de  Dieu,  imprimé  dans  cette  Journée ^^ 
qui  avait  accordé  une  si  grande  victoire  à  ses  élus.  Ces  courtes 
paroles  ne  firent  qu'ajoute»  à  l'ardeur  de  ces  hommes  qui  s'é-> 
taient  si  intrépidement  dévoués  à  la  cause  de  la  religion  et  du; 
roi,  et  pour  laquelle  ils  ^vajent  obtenu  un  succès  si  complet 
et  si  mérité^ 

.     •  BEAUSÉJOUR. 

1795.— La  république  avait  beau  éteindre  le  feu  contre-ré- 
volUtionnaire  de  la  Vendée  y  il  renaissait  toujours  de  ses  cendres^ 
et  cette  contrée  produisait  sans  cesse  de  nouveaux  soldats 
prêts  à  opposer  aux  républicarins.  En  1793  ^  une  armée  ca- 
tholique et  royale  venait  de  s'emparer  encore  une  fois  de^ 
'Machecoult.  Le  général  républicain  Carpentier  ;  reçut  ordre^ 
de  repousser  Cbarette ,  qui  avait  surpris  et  imniolé  la  mpitié. 
de  la  garnison  de  Machecoult.  Carpentier  court  à  marches 
forcées  pour  venger  les  républicains;  bientôt  il  est  en  pré-* 
sence  ^u  général  vendéen  :  son  artnée  était  rangée  en  bataille 
et  était  couverte  par  la  forêt ,  ses  rangs  serrés  pouvaient  êtr.di 
d'environ  cinq  rjiJle  hommes- 

Le  général  républicain  parcourt  la  ligne  de  Tannée  royde" 
j(  U  tête;  de  S9,  c^alqrie  ^  poux:  reconnaître  les.  forces  de  soa 
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«nnemi  :  en  même-temps  il  fait  placer  sur  la  première  hau- 
teur uoe  pièce  de  canon  et  un  obusier  qui  commencent  Tat* 
faque;  ensuite  la  première  brigade  est  déployée  parallèlement 
au  front  de  la  bataille  ^  et  il  donné  l'ordre  à  la  seconde  ligne 
de  se  former  sur  la  gauche  pour  s'emparer  de  Mortagne: 
cette  disposition  donnait  à  son  armée  la  figure  d'une  équerre. 
Etonnée  de  la  hardiesse  des  républicains ,  attaquée  de  front  et 
en  flanc,  l'armée  catholique  plia;  elle  ne  put  soutenir  leur 
choc  :  le  feu  de  leur  artillerie  sur--tout  la  gênait  beaucoupi. 
On  s'étonnait  particulièrement  de  voir  les  républicains  fran- 
chir avec  intré|)idité  les  haies ,  lés  mares  et  les  fossés. 

Charette ,  ayant  à  protéger  sa  retraite ,  sur  le  ruisseau  de 
Beauséjour,  faillit  à  être  pris  par  les  grenadiers  d'Armagnac 
qui  le  serraient  de  fort  près  ;  il  avait  dans  les  mains  un  fusil 
à  deux  coups  qui  fut  coupé  par  une  balle.  Les  grenadiers 
qui  eussent  été  glorieux  d'avoir  un  semblable  prisonnier ,  le 
poursuivirent  avec  un  rare  acharnement,  mais  ils  ne  purent 
l'atteindre  ;  !a  nuit  les  avait  surpris  dans  leuir  recherche  :  oa 
fut  obligé  de  battre  le  rappel  pour  les  ramener  aux  drapeaux^; 
ils  abandonnèrent  la  poursuite  de  leur  fier  ennemi ,  et  ren- 
trèrent, dans  leur  ligne.  Il  resta  sur  le  champ  de  bataille  une 
centaine  de  royalistes  :  la  perte  des  républicains  ne  fut  pas 
considérable. . 

BELBEYS. 

5i  wwïr»  1800.— Après  avoir  triomphé  à  HélicpotTs,  Tannée 
française  d'Orient  entreprit  de  chasser  les  Turcs  de  l'Egypfe, 
et  le  29  mars  1800,  Belbeys  fut  investi,  sous  les  ordres  du 
général  Kléber.  L'infanterie  turque ,  qui  occupait  la  ville  et 
îes  forts,  ayant 'vu  le  mouvement  des  Français,  peur  cerner 
la  place ,  se  replia  dans  l'un  des  forts ,  d'où  elle  combattit 
jusqu'à  la  nuit.  Le  lendemain  les  Turcs-  demandèrent  à  capi^ 
tuler,  sous  la  réserve  de  rejoindre  L*armée  ottomane  avec 
leurs  armes.  Sur  le  refus  de  rette  condition,  ils  continuèrent 
de  se  battre  ;  mais  ayant  perdu,  beaucoup  de  monde ,.  et  man* , 
quant  tout-â**fait  d'eau ,  il  se  rendirent  à  discrétion..  Pendant 
qu'on  les  désarmait,  l'tm  deux,  en  s'écriant  quil  préférait  la 
mort ,  tira  au  chef  de  brigade  Latoui:  un  couj»:  de  fusil  qui 
ae  fit  que  Tefileurer.  Aussitôt  tous  les  autres  j^tèrept  leurs 
armes,  ep  se  déclarant  indignes^  de  les  conserver.  On.puuix 
4e  mort  l'assassioi. 
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BELCHITE. 

18  juin  iSag.  — Le  général  Blàke,  «pris  la  luiUiilc  dm 
Sarmgosse,  tille  qu'il  fut  forcé  d*aband(Hmer  à  l'année  françaisej 
malgré  la  résistance  qu'il  avait  opposée  pour  la  défendre  1 
délivra  FAragon  de  sa  présence ,  qui  j  était  d'autant  plus  à 
charge ,  qur'il  épuisait  cette  province  par  des  vexations  inooies  i 
il  se  décida  à  faire  sa  retraite. 

Le  16  yain  1809^  fatigué  ^*être  poursuivi  par  les  Français  ^ 
il  résolut  de  s'arrêter  à  Boterim  avec  les  débris  de  sa  troupe  ; 
il  en  fut  encore  chassé ,  et  dans  la  crise  alarmante  ou  il  se 
trouvait  réduit^  il  continua  sa  retraite  ^  qu'il  n'effectuait  qu'avec 
l)eaucoup  de  difficulté  ^  étant  inquiété  de  tous  côtés ,  et  ayant 
peine  à  maintenir  l'ordre  parmi  ser  soldats^  qui  n'observaient 
aucune  discipline. 

Le  17  juin,  le  général  en  chef  comte  Snchet  se  mit  à  sa 
poursuite,  et,  dans  sa  marche,  il  fit  cinq  cents  prisonniers 
des  tirailleurs  de  Murcie ,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  quarante* 
cinq  officiers  ;  on  tua  quelques  centaines  d'hommes. 

Lé  général  Suchet  s'arrêta  à  Puebla-d'Alberton ,  où  il 
coucha,  et  le  18,  à  la  pointe  du  jôur^  il  se  présenta  avec 
les  cent  seizième  et  cent  dix-septième  régimens.qui  l'avaient 
rejoint  devant  Belchite,  où  l'ennemi  s'était  fortement  retranché 
avec  quatre  mille  hommes.de  renfort  qu'il  avait  reçus  pendant 
la  nuit. 

'  Blake  fit  prendre  portion  a  ces  troupes  sur  les  hauteurs 
de  la  place,  avec  ordre  de  se  battre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Le  centre  de  sa  position  était  défendu  par  un 
large  fossé,  et  protégé  par  la  ville,  entourée  de  mUrs 
et  de  portes  ;  des  palissades  et  de  forts  retranchemeos  dé^ 
fendaient  la  droite  et  la  gauche  de  la  p]ace  ,  et  son  front 
était  couvert  par  des  ohviers  et  des  vignes  entrecoupées  de 
ravins  qui  en  rendaient  l'abord  inaccessible.  Toute  autre  armée 
qu'une  armée  française  aurait  regardé  ce  poste  conam0 
imprenable;  mais,  sans  s'arrêter  aux  difficultés  d'une  entre-* 
prise  aussi  importante ,  le  général  comte  Suchet  fit  déployer 
ses  colonnes  dans  la  plaine ,  et  donna  sur-le-champ  Tordre  de 
faire  avancer  un  bataillon  d'infanterie  légère  vers  le  centra 
pour  j  attirer  les  tirailleurs  ennemis.  Le  général  Habert  se 
porta  au  même  instant  sur  la  gauche  en  colonnes  vers  les 
hauteurs ,  entre  Belchite  et  Cado.  Le  général  Musnier  marcha 
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également  en  colonnes  par  bataillon^  sur  la  gauche  des  Espa- 
gnols, et,  après  les  avoir  débordés^  il  les  chargea  aussitôt , 
et  les  ébranla  par  vingt  coups  de  canon.  De  son  coté ,  le 
généra]  Habert  faisait  canonner  les  hauteurs  où  rënnemi  s'était 
retranché ,  bientôt  il  s'en  rendit  maître  :  tous  ces  mouvement 
forent  exécutés  avec  une  ^ande  précision  et  une  rare  intré*' . 
pidité.  Le  premier  bataillon  du  cent  quatorzième  et  le  premier 
bataillon  de  la  Vistule  chargèrent  vigoureusement  au  milieik 
de  la  mitraille  sans  s*en  épouvanter.  Blake  iit  d'inutiles  efforts 
pour  arrêter  les  progrès  des  Français  par  une  charge  de  cavalerie^ 
deux  escadrons  de  hussards  le  repoussèrent  avec  acharnement  : 
au  même'  instant  un  boulet  mit  le  feu  èf  un  des  caissons 
d*obus  des  assiégés  ;  il  éclata  avec  fracas  dans  leurs 
rangs,  et  y  porta  la  mort  et  répouvante .  Toute  l'armée 
ennemie  s'ébranla ,  et  traversa  la  ville  dans  le  plus  afTreux 
désordre;  hommes,  chevaux,  caissons,  canons, /tout  fuyait 
pêle-mêle.  Ce  torrent  entraîna  le  camp  du  Calvaire  et  tout 
le  reste  de  la  ligne. 

L  armée  française ,  profitant  de  ce  désordre ,  poursuivit 
les  fuyards  dans  la  plaine ,  et  la  terre  se  trouva  en  un  instant 
jonchée  de  cadavres;  Un  seul  régiment  de  Blake ,  celui  de 
Valence,  chercha  à  se  rallier  k  plus  de  deux  lieues  du  cham^ 
de  bataille,  et  voulut  encore  tenter  de  se  défendre.  Les 
hussards  du  quatrième  l'atteignirent ,  l'enfoncèrent  et  s'am- 
brèrent tout  ce  qui  leur  fit  résistei^ce. 

»Dans  cette  bataille ,  mémorable  par  la  vigoureuse  défense 
des  deux  partis ,  et  où  l'armée  de  Blake  fut  entièrement 
défaite ,  les  Français  prirent  à  l'ennemi  neuf  drapeaux ,  vingt 
canons  /  vingt-trois  caissons ,  un  millier  de  cartouches  an- 
glaises, plus  de  quatre  mille  fusils,  des  troupeaux  immenses. 
Ils  s'emparèrent  de  nombreux  magasins  de  ri2  et  de  biscuit , 
tt  brillèrent  vingt-cinq  chariots  de  munitions. 

Le  général  comte  Suchet,  voulant  profiter  de  sa  victoire , 
fit  marcher  son  armée  sur  plusieurs  colonnes  ,  en  continuant 
à  poursuivre  les  fuyards,  et  à  leur  faire  des  prisonniers.  Tel 
fut  le  résultat  d'une  bataille  où  l'armée  de  Blake  fiit  enfoncée 
dans  toutes  ses  positions  et  complètement  détruite.  Dans  le 
combat ,  les  Français  n'eurent  que  deux  cent  cinquante  blessés 
et  ne  laissèrent  que  soixante-dix  hommes  sur  le  champ  de 
>ataiUe. 

BELLE -ALLIANCE.  Voyez  WAtUiLOùi 
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I 

a4  juin  1793. — Une  des  entrées  de  France  en  Espagne 
est  par  le  Roussillon ,  frontière  de  la  Catalogne ,  auprès  des 
Pyrénées-Orientales;  c'est  le  grand  chemin  qui  passe  sous 
Bellegarde,  au^-dessus   du    col   de  Pertuis.   La  situation  de 
cette  forteresse  est  telle  qu'elle  est  dominée  par  des  hauteurs 
adjacentes ,  et  domine  à  son  tour  la  plaine.  Sa  figure  est 
celle  d'un  pentagone  irrégulier,  ayant  un  fort  avancé.   Les 
montagnes  qui  l'environnent  sont  tellement  escarpées,  telle- 
ment couvertes  de  rochers  1  izarrement  taillés ,  qu'ils  rendent 
cette  forteresse  inaccessible  et  en  font  un  boulevard  presque  ^ 
inexpugnable.   On  ne  peut  attaquer  ce  fort  du  côté  de  l'Es-i 
pagne,  êe  qui  rend  sa  position  avantageuse, pour  la  France  - 
quand  elle  le  possède.  ^ 

Le  général  don  Ricardos  pressa  le  siège  de  Bellefgarde^  ^ 
dès  qu'il  eut  pris  Céret,  au  mois  d'avril  1793;  alors  l'armée 
d'Espagne  venait  d'entrer  en  Roussillon.  Four  enlever  cette 
place,  il  établit  ©n  avant  de  la  Junquière,  une  batterie  de  ^ 
mortiers  et  une  batteriô  de  canons  au  col  de  Porteil  :  avec 
ces  batteries  il  espérait  foudroyer  la  place.  L'armée  espagnole 
couvrait  l'attaque  de  Bellegarde,  de  Collioure,  de  Port- 
Vendre ,  avec  le  camp  qu'elle  établit  à  Boulon  ;  elle  avait 
déjà  pillé  plusieurs  camps  français.  Après  une  vive  canonnade 
de  deux  heures  seulement  le  fort  de  Bains  se  rendit.  Le  fort 
la  Garde  suivit  cet  exemple  deux  jours  après.  Alors  on 
somma  le  gouverneur  deBellegardedeserendre;  il  répondit 
qu'il  n^entendrait  à  aucune^  espèpe  de  capitulation  tant  que 
les  murs  delà  citadelle  seraient  instacts ,  l'honneur  lui  faisant 
un  devoir  de* se  conduire  ainsi. 

Les  Français  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  ravitailler  la 
forteresse.  Le  feu  le  mieux  nourri  du  canop ,  était  .tou}on|:& 
lancé  de  part  et  d'autre  ,  mais  telle  était  la  position  des  Es^- 
pagnols,  qu'ils  ne  pouvaient  pénétrer  au-delà  de  la  place  avant  * 
de  s'en  être  rendus  maîtres,  car  tandis  qu'ils  en  battaient 
la'  partie  occidentale  les  Français  faisaient  arriver  des 
secours  de  tout  genre  par  la  porte  de  Test,  malgré  les 
troupes  espagnoles  qui  cernaient  la  place  plus  ou  moins 
au  large ,  selon  les  difEcuItés  locales  des  montagnes.  Fendant 
<3fuelque  temps  Bellegarde  reçut  de  légers  secours  par  des 
détachemens  qui. sortaient  la  nuit  :  mais  les  Espagnols  s- en 
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étant  aperçn^  les,  interceptèrent.  Les  Français  tentèrent  d'in- 
troduire des  vivres  par  une  colonne  marchant  par  le  Confiant. 
Les  Espagnols  attaquèrent  et  dispersèrent  ce  nouveau  convoi 
dès  qu'ils  finrent  instruits  de  son  approche.  Les  ennemis, 
>ugeant  quelle  pouvait  être  la  disette  de  la  place,  mirent 
plus  de  chaleur  dans  l'attaque,  et  en  pressèrent  le  siège. 
On  ouvrit  la  tranchée  \  chaque  jour  les  murs  furent  foudroyés 
de  plus  près ,  et  déjà  de  larges  brèches  se  montraient  de 
toutes  parts.  Alors  la  sonunation  fut  renouvelée  au  gouverneur 
qui,  manquant  de  vivres  et  d'objets  essentiels  de  rechange, 
et  voyant  tous  ses  bâtimens  tombés  en  ruine  par  l'effet  de 
la  bombe ,  capitula  après  un  bombardement  de  quarante 
jours  :  la  capitulation  fut  accordée  avec  tous  les  honneurs  de 
la  guerre,  le  a4  W^  ^794- 

18  septembre  1794*  —  Des  victoires  furent  obtenues  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales ,  par  le  général  Dugommier , 
qui  venait  de  Toulon,  où  il  avait  été  vainqueur  des  Anglais. 
Son  arrivée  fut  marquée  par  des  avantages  remportés  aux 
Albères,  au  cap  Béam.  Les  Espagnols  étaient  rentrés  sur 
leur  territoire  par  la  force  des  armes  de  Dugommier ,  il  ne 
leur  restait  plus  qu'à  couvrir  leurs  frontières  menacées.  Arles, 
Saint-Laurent-de-Cerda,  Pratz-de-Mollo  furent  bientôt  re- 
pris par  le  général  Augereau.  La  seule  fonderie  qui  existât 
en  Catalogne  tomba  en  son  pouvoir ,  après  un  léger  combat 
près  de  Saint-Laurent-de-la-Mouga. 

.  On  y  avait  trouvé  les  objets  les  plus  précieux  pour  seconder 
les  projets  de  Dugommier ,  qui  étaient  d'assiéger ,  à-la-fois  , 
Collioure ,  le  fort  Saint-Elme  et  Belleg,arde  ;  en  outre  des 
boulets  et  des  bombes  préparés ,  on  y  avait  tous  Içs  moyens 
d'en  fal)riquer  chaque  jour.  Le  fort  Saint-Elme  et  Collioure 
tinrent  peu.  L'intention  de  Dugommier  était  sans  doute  de 
a'emparer  de  Bellegarde ,  mais  les  Espagnols  ayant  réparé 
cette  place  avec  soin ,  il  voulait  en  faire  la  conquête  et  la 
conserver  intacte  à  la  France.  Son  dessein  était  donc,  en 
faisant  un  blocus  exact  d'obtenir,  par  la  famine^  ce  qui 
aurait  pu  lui  être  donné  par  le .  feu  dés  bombes.  Dix  mille  • 
hommes  étaient  en  observation,  commandés  par  le  général 
Charlet,  et  vingt-cinq  mille  hommes  sous  les  ordres  des  gé- 
néraux Pérignon,  Augereau  et  Sauret,  formaient  le  blocus 
le  plus  exact.  En  avant  de  la  Jonquière ,  à  Agullana ,  était 
.  le  quartiec-généiral  de  Dugommier.  L'armée  espagnole  était 
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Avisée  eft  deu5t  eorpâ  ;  le  plus  Cônsîdérsiblè,  fort  dé  éiûQKftàfé 
tiiille  hommes  y  occupait  les  environs  de  Figtiiètés,  et  lé 
leGodd,  de  quinte  tiiille  hommes ,  était  près  de  Puicerda.  Lé 
général  Espagnol  La  Union ,  voulut  tenter  de  faire  lever  lèr 
bloeiis .  s'impatlôntatit  d*être  à  observer  les  Français  :  dâi^^ 
eelté  résolution ,  il  attaqua  Augereau  sur  Sâiot-Lautenf-dé-- 
la-Moaga.  Dans  cette  attaque  les  Espagnols  furent  défaits 
et  perœretif  Tespérance  de  secourir  fiellegarde;  cependant 
ils  né  cédèrent  qu'à  la  dernière  extrémité  puisque  sa  bravéf 
gaîmisod  tiôt  Jusqu'au  \J  séptetûbre  1794-  Ce  Jour-là  j  le 
èénétal  Dugommier  reçut  la  proposition  de  la  reddition  dé 
k  place  par  le  marquis  de  Valsantaro ,  gouverneur  Espagnol. 
Dugommier  lui  répondit  : 

u  Je  ne  puis    accepter  aucune  de  tes  propOsUlôoS ,   \ù 

ruison  se  rendra  à  discrétion  ;  elle  attendra  son  sort  de 
générosité  française,  n  Le  Commandant  espagnol  répondit 
aussi  laconiquement  :  a  Je  réponds  d*étre  d'accord  arec  té 
que  tu  proposes  ôt  ee  que  tu  offres.  Yt  Le  lendemain  Du-* 
gommier*  entra  dans  BeUegarde,  il  trouva  quarante  milliers 
de  poudre^  et  soixante  bouches  a  feu  dans  cette  ville  itû* 
portautèj,  Tune  des  clefs  de  l'Espagne. 

BELLE -ISLB. 

24  î^in  1795. —  Oti'ataîr  aperçu,  au  moî»  de  juînr  ijt^S, 
une  division  anglaise ,  qui  louvoyait  daûS  les  parages  de  Beïle*- 
isle.  Aussitôt,  l'amiral  Villaret-Joyeuse  rallie  quatorze  vais- 
seaux et  quelques  frégates  mouilles  'sous  Belle-Isle ,  et  marche 
à  la  rencontre  des  Anglais  :  la  flotte  française  eut  bientèt  trouvé 
son  ennemi  qui  était  pluS  fatble,  et  qui  prit  chasse  à'^finstant , 
paraîssaur  éviter  un  engagement  désavantageux.  Vîllaret  n'hé-» 
si  ta  point  à  le  suivre ,  ne  se  doutant  point  qu'otie  flotté  an?* 
glaise  considérable  fût  au  large,  et  eut  peut-être  envoyé 
une  simple  division  pour  attirer  Fênnenri.  L'amiral  français, 
se  voyant  toUt-à-coup  dans  les  eaux  de  la  flotte  anglaise;  voulut 
i  son  tour  virer  dé  bord ,  et  courir  sur  BreSt  ;  inais  un  coup 
de  vent  força  les  deux  flottes  de  rentrer  dans  les  parages  de 
BeWe-Isle. 

Alors  la  flotte  britanmqne ,  devenue  plus  hardie  par  sa  su- 
périorité, favorisée  par  le  vent,  se  hâte  de  manœuvrer  pour 
combattre.  L'amiral  français  fait  en  vain  rallier  la  terre  ,  pôut. 
éviter  un  combat  trop  inégal  :  lord  Bridpott  l'^teis^  le  ^4  j^in  \ 
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la  mer  était  calme.  Bientôt  les  deux  ennemis  en  présence  vo- 
missent les  boulets  et  la.paitraille.  I^es  Bretons  couvraient  la 
côte  :  témoins  du  combat ,  ils  en  attendaient  Tissue ,  avec 
fiutant  d'anxiété  <iue  dlqipfitience.  L'amiral  anglais  «'intsoduit, 
l^arqne  luaqœuvriQ  $avante,  au  miliei:|  dei  la  lign^  franç^i^e, 
dqnt  une  partie  4e  la  flotte  depi^ur^  iniQiobile  :  Usi  signaui; 
j>ç  fiirent  ni  reçu4  ni  répétas. 

.  Ënfip ,  Je  combat  le  plus  meurtrier^  par  un  açharqemept 
ég^.  des  deux  partis ,  dur^  qq^tre  heures.  Mais  tout  le  couf- 
rage ,  toutQ  la  ])ravoure  des  Frangai^  n'empêchèrent  poipt  1^ 
v^isse£^43(  da  cette  nation ,  le  Formidable,  l'Alev^ndre  «I;  /^ 
Tigre  de  tomber  au  poi)voir-  des  Anglais*  Tandis  que  la  Qottf 
française  dans  sa  douleur  cinglait  en  désordre  vers  Lorient , 
fous ia  protection  du  fort  I^puis  ,  la  ipQtç  de  Quils^eron  allait 
fecevoir  une  grande  quaptité  d'çmigr^s  fr^çai^j  qutii  Içs  Ai^- 
glais  $e  ^^po&aient  4  ^\^^  d^barqufir.    - 

âS  juin  1795.  —  Le  général  Boucret  fut  sommé  par  T^t 
mi^al  anglais  Ellison  ^  de  fendre  la  placo  de  P^llo^lsl^  ^  en 
assurant  Boucret,  c(Hn^landant ,  qu'il ét^i^  autorisé ,  de  Ja  paît 
^  Louis  XVIII2  â  lui  proi^e^re  protection  ^^  récompense» 
f*\l  voulait  livrer  la  pls^c^.  L«  gén^i^al  ^o^cret  répondit ,  Iç 
a6  juin  1795)  qu'étant  inuoi  de  vivres  et  d'artillerie,  ilétak 
disposé  à  recevoir  ta  &Ptte  anglaise  quand  U  M  glaiiai^  d« 
ven^r  lattaquer. 

BELI.EVIWJE, 

3o  mars  i8i4--^L>inperçur  Alexandre,  inquiet  des  len*- 
|ei)rs  qu  éprouvait  Tattaque  générale  des  e^yi^Qnsî  de  Paris , 
cjïiiv^gea  le  général  ^arçlay  de  Toily  de  faire  enlever ,  par  le;| 
grenadiers  de  la  réserve ,  ]^  bois  de  Romainviile  et  les  hau-» 
teurs  de  Belleville.  Les  Français  se  replièrent  alors ,  et  Ten- 
nemi  occupa  Pantin,  le  5d  mars  i8i4-  Mais  Belleville  et  la 
tut  te  Saint-Çhaumont  étaient  encore  en  notre  pouvoir,  et  le 
généialrw^  était  ^qipatietit  i^  s'en  rendre  maitve  pour  y 
établir  une  batterie ,  qui  aurait  mçrveilleu^eqpient  appuyé  l4| 
fommatlon  d'Alexandre  aux  Parisjen$.  C^epdant,  fir^fantari^ 
^française,  à  Tapprocl^e  des  Brusses^  qui  venaient  attaquer 
i^elleviile,  les  anrêt^  d'abord  par  up  feu  de  bataillon  àidemi-» 
portée  ;  puis ,  ayant  foncé  sur  eux  avec  impétuosité ,  elle  Ui 
forg^  4ç  se  rc^plkr  précipltammeQ^  m  lauip  réserva. 
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\     BELLURN. 

i5  mars  1797.  —Le  général  DavidoWich  venait  d'obtenir 
quelques  avantages  sur  les' Français,  à  Rivoli  :  il  fat  ordonné 
au  général  Masséna,  si  souvent  vainqueur  dans  les  guerres^ 
d'Italie ,  de  repasser  l'Adige ,  pour  arrêter  les  progrès  du  gé- 
néral autrichien ,  qui  avait  battu  l'aile  gauche  de  l'armée  fran- 
çaise. Le  général  Masséna  arrive  à  Saint-Mich'el ,  où  il  livre 
des  combats  ainsi  qu'à  Rivoli  et  à  Roverbôlla ,  et  par-tout 
il  justifie  par  des  succès ,  sa  brillante  réputation.  L'ennemi 
fut  battu  et  poursuivi  avec  la  plus  grande  vigueur.  Les  mar- 
ches étaient  exécutées  avec  tant  de  célérité ,  que  les  légions 
romaines  faisaient  dix  ou  vingt  milles  par  jour;  et  les  colonnes 
françaises,  dont  l'activité  dans  les  occasions  périlleuses  était 
sans  exemple ,  en  firent  jusqu  à  trente  ;  encore  les  intervalles  de 
ces  longues  journées  de  marche  étaient-ils  souvent  rsmplis  par 
des  combats. 

Les  Autrichiens  ne  poûvsûent  trouver  aucun  instant  de  re-^ 
pos ,  aucun  moment  de  relâche ,  par  Texacte  précision  et  la 
célérité  des  mouveqiens  de  leur  ennemi.  Les  Français  étaient 
en  haleine  de  combattre  et  de  marcher  ;  aussi  chaque  jour,  ils 
en  venaient  aux  mains ,  et  chaque  jour,  marqué  par  des  com- 
bats, était  couronné  par  la  victoire.  Masséna  se  présente  enfin 
devant  la  position  de  Bellurn  :  il  y  arriva  le  i3  mars  ijc^j* 
A  son  approche,  l'ennemi,  présumant  ne  pouvoir  tenir,  s'é- 
chappa; mais  l'arrière^arde  autrichienne,  ne  pouvant  suivre 
assez  vite  son  corps  d'armée,  fut  forcée  d'essuyer  un  com- 
bat :  les  Français  l'atteignirent  à  Cadore,  Tenveloppèrent  ;  et 
les  impériaux ,  ne  pouvant  résister  aux  Français ,  se  rendirent 
jBM.  nombre  de  sept  cents.  Le  général  Lu^ignan  et  un  co- 
lonel se  trouvèrent  au  rang  des  prisonniers. 

BELONE: 

Bjuillet  1796.  —Les  Autrichiens,  dans  l'intention  de  défendre 
aux  Français  les  issues  du  Tyrol ,  s'étaient  retirés ,  après  le  com- 
bat de  Borghettb ,  sur,  les  plus  hautes  montagnes  des  Alpes 
camiques.  Ils  choisirent  une  position  entre  le  lac  Garda  et 
l'Adige.  Là ,  ils  tirèrent  des  lignes ,  et  on  -les  vit  se  fortifier 
avec  beaucoup  de  soin.  Soudain,  le  poste  de  la  Bocchetta 
di  CampiQn^   fut  désigné  m  général  Joubert  par  Masséna^ 
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pour  attaquer  les  impériaux,  et  ils  furent  tournés  par  la  droite^ 
par  le  chef  de  bataillon  Marchand.  L*arme  sur  le  bras ,  oa 
Toit  les  Français  gravir  gaiement  les  rochers  les  plus  escarpés; 
ils  sautent  dans  les  retranchemens  sans  faire  feu,  et  fondent 
sûr  les  Autrichiens. 

'  Déjà  le  plus  intrépide  des  braves ,  Claude  Roche ,  carabî--i 
nier,  était  entré  le  premier  dans  les  lignes  de  l'ennemi,  te- 
nant un  officier  autrichien  d*une  main ,  perçant  de  son  épée 
un  autre  Autrichien,  et  faisant  trois  prisonniers  ;  dédaignant 
en  outre  leur  dépouille ^  (juil  laissa,  il  préféra  la  gloire 
d'emmener  ces  cinq  individus ,  après  les  avoir  vaincus.  C'était 
le  moment  d'actions  héroïques  -,  Jean  Guerrin ,  sur  la  même 
ligne,  tombait  au  même  instant  sur  douze  impériaca,  qu'il 
Tise-,  le  fusil  manque.  Par  un  mouvement  aussi  prompt  que 
le  clin-d'œil ,  il  a  déjà  mis  le  sabre  à  la  main ,  et  coupé  le 
bras  au  premier  qui  s'est  avancé  :  cette  audace  confond  les 
autres ,  et  les  intimide  ;  ils  se  rendent. 

Tous  les  grenadiers  de  cette  colonne  étaient  animés  d'une 
même  ardent.  Us  exterminent  tout  ce  qui  se  fnrésente  ;  tout 
fuit  à  leur  aspect.  Les  Français  s'emparent  de  tous  les  ba- 
gages *,  deux  cents  prisonniers  restent  dans  leurs  mains ,  et 
cent  impériaux  sont  étendus  morts  sur  le  champ  de  bataille. 
Tandis^ que  quelques  troupes  françaises  emportaient  ces  fa^ 
meux  retranchemens  y  que  les  Autrichiens  avaient  pris  pen- 
dant un  mois  tant  de  peine  à  établir,  et  qu'il  regardaient 
com\ne  inexpugnables,  dans  le  même  instant,  le  5  juillet  lyg?» 
une  colonne  française  s'emparait  de  Belone,  dont  l'heureuse 
position  fut  disputée,  mais  qui  fut  à  la  fui  cédée  à  la  valeur 
des  Français.  L'ennemi  y  perdit  trois  cents  hommes ,  et  on 
lui  fit  soixante^ix  prisonniers.  Cette  affaire  dut  préparer  le 
cbmte  de  Wurmser,  qui  venait  de  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  autrichienne ,  à  connaître  ses  ennemis. 

BÉLORADO. 

93  novembre  1810.  —-l^es  débris  des  guérillas  et  des  bandes 
d'insurgés  chassés  de  la  Biscaye  et  de  la  Navarre  ^  avaient  cru. 
trouver  un  refuge  et  un  point  de  ralliement  dans  les'  montagnes 
de  Soria.  Ils  inqiiiélaient  déjà  le  voisinage  de  ILogirono  ,  quand 
des  ordres  furent  donnés  au  général  Roguet  de  marcher  contre 
eux  aVèe  quinze  cents  hommes  d'infanterie  et  cinq  cents  che- 
vaux. Après  vingt  jours  de  recherches  et  de  marches  et  contre- 
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xaarches  extrêmement  pénibles ,  le  général  Roguet  dâcouvrit 
eoHn  l'etiBemi,  fort  de  deuxm^e  hommes ,  prenaot  posirioo 
i  5élorado,  le  2a  novembre  1810.  Aussitôt  les  troi^es  fran"» 
^ises  passèrent  la  rivière  à  gué,  et  à  peine  quelques  compa- 
gnies d*infanterie  furent-elles  formées ,  que  deux  cents  cbe- 
¥au-légers  Polonais  et  lanciers  de  Berg ,  ccwimandés  par  le 
colonel  comte  de  Golsteim,  s'élancèrent  vers  le  centre-  de  U 
position  des  bandes  et  les  abordèrent  à.  toute  bride  mal- 
gré la  fusillade.  Les  enfoncer  et  les  disperser,  ce  fut  raffaire 
d'un  instant.  L'ipfanterie  suivait  en  courant ,  et  faisait  un  car- 
page  affreux  de  ce  qui  échappait  à  la  cavalehe.  Lies  fuyards 
.furent  chargés  pendant  trois  lieues.  I«a ville  ,  les  hauteurs ,  les 
routes  furent  couvertes  de  cadavres.  Le  nomhre  des  morts  s'é- 
leva à  plus  dé  mille.  Il  n'échappa  guère  que  trois  cents  hommef 
de  toutes  ces  bandes  réunies. 

Le  comte  de  Golsteim,  les  ch^fs  de  bataillon  Rqgery  et 
Foret  y  ainsi  que  le  capitaine  Steptyski  se  distinguèrent  particu- 
lièrement dans  cette  aifaire ,  où  six  cents  tirailleurs  et  conscrits 
de  la  garde  donnèrent  seuls  avec  deux  cents  hommes  de  ca^ 
Yalerie. 

BELVÉDÈRE. 

1793,  — *  Le  poste  du  Belvéd^e  fut  le  premim:  attaqué  à 
Couverture  de  la  campagne  d'Italie  par  les  Français ,  en  1793. 
J^eâ  troupes  légères  piémontaises  ,  occupant  la  droite  et  la 
gauche  de  la  Vésubia ,  furent  mises  en  fuite  par  le  général- Da- 
gobert.  Belvédère  était  occupé  par  cinq  mille  Piémontais,  aveo 
deux  pièces  de  canon  pour  toute  artillerie  ,  lorsque  le  général 
Brunet  se  dirigea  vers  cette  ville.  Une  canonnade  et  un.  feu  de 
mousqueterie  s'engagèrent  avec  tant  de  vivacité ,  que  les  Pié- 
moqtais  ^  aussi  vigoureusement  attaqués^  fuPjént  obligiés  d*aba«r* 
donner  une  position  où  ils  ne  pouvaient  plus  résister. 

1794.  —  Dès  les  premiers  jours  de  1794>  ^°®  colonne  de 
dix  mille  Français  s'empara  d'abord  de  Lentosca  et  de  Belvé- 
dère sur  la  Vésubia ,  et  bientôt  après  menaçai  le  camp  de  Rauss  ; 
difFéj^ens  postesjiur  les  frontières  de  l'état  de  Gênes  étaient  oç-^ 
cupés  d'un  autre  c6té  par  le$  Français.  Le  ag  avril,  les  forts 
de  Saorgio,  Rocabilière  et  Saint-Martin  tombèrent  en 'leur 
pouvoir.  Ob  avait  aussi  vu  marcher  le  général  Serrurier  verf 
les  sources  de  la  Rouioeet  de.  la  Salè^e  ;  alors^le»  Piémont^ 
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abandoimèFCait  leur  camp  de  la  Fource.  Ils  étaient  par-tout 
poor3uiyis  et  sans  caise  battus.  Us  firent  des  p^^tes  considé- 
rables sans  obtenir  jamais  aucun  succès  :  plus  de  soixante  pièces 
de  canon  de  tout  calibre  et  plus  de  deux  raille  prisonniers  tom** 
bèrent  dans  les  mains  des  Français. 

.  Les  Franigais  durent  à  regretter  un  général  de  brigade  et  un 
adjudaiït-général  qjax  furent  tués*  La  perte  totale  des  Français 
ne  s*éle?a  pas  à  un  grand  nombre  ;  mais  un  ennemi  acharné  et 
noimbreux^  qui  combattait  avec  beaucoup  d'ardeur  sans  obtenir 
cependant  aucun  succès ,  animait  davantage  les  Français  au 
combat,  et  le  prix  qu'on  put  attacher  à  cette  victoire  n'était 
qu'en  raison  d'un.e  résistance  et  d'une  valeur  même  opiniâtre  ^ 
rendues  inutiles  par  la  bravoure  et  l'intrépidité  françaises. 

BÈLVER, 

ii6  /uJR  1794'  -*  Les  Françiûs  campé  s  à  Bezala  furent  atta- 
qués par  six  miBe  Espagnols  le  a6  juin  1794  »  au  même  ins^ 
tant  la  vallée  de  Fuicerda  était  inondée  d'une  qumitité  innom<« 
brablede  soldats  de  cette  nation  ;  les  généraux  firançais^Char- 
iet  et  d'Oppen  dirigent  vivement  leurs  troupes  sur  les  pointa 
d'attaque ,  et  combattent  avec  la  valeur  ordinaire  des  Fran«- 
^s.  fi  venait  d'être  fait  une  expédition  sur  Campredony 
dans  laquelle  on  avait  fait  marcher  des  volontaires  ;  la  plupart 
manquaient  de  souliers.  Ils  apprennent  que  l'ennemi  approche 
deBelyér:  tel  est  la  ressource  de  l'esprit  militaire  français, 
ces  volontaires  4  d'un  mouvement  spontané ,  forment  des  sé« 
melles  de  souliers  avec  la  peau  de  leurs  sacs  qli'ils  coi^ent, 
et  qu^ils  attaché!^  sous' leurs  pieds ,  et  volent ,  avec  cette 
chaussure  ^  partager  les  pénb  Ac  leurs  frères  d^armes.  Cette 
journée  fut  digne  ^  par  plusieurs  circonstimces ,  d'être  rangée 
parmi  les  foufs  furieux  des  Franges  ^  ils  battirent  complète- 
ment fennemi)  qui  laissa;  sur  le  diamp  de  bataille^  niorts  ou 
piisonmien»  mille  soldats  espagnols. 

benavente: 

fi4  déc&nhte  1808.  —  L'armée  an^se  ,  débarquée  en 
Espagne  au  mois  d'octobre  1808^  n'avait  pu  secourir,  en  no- 
vembre et  en  décembre,  l'armée  espagnole  de  Galice,  battue 
i  Espinosa^  celle  d'Ëstramadure  à  Burgos ,  celle  d'Aragon  et 
de  Valence  à  Tndda^  çell^  de  réserve  à  Somo  -  Sieaa  ;  enfifl( 
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-elle  n  avait  pu  erapêclier  la  prise  de  Madrid;  ntm;  le  16  dé- 
cembre 1  elle  partit  de  Salamaoque  poni^  entrer  en  campagne, 
Pès  le  i5»  sa  cavalerie  légère  s'était  montrée  i  VaUadc^d  ; 
toutes  ses  colonnes  passèrent  le  Duero ,  et  arrivèrent'^  le  s3 , 
devant  le  duc  de  Dalmatie ,  à  Saldàgua.  Aussitôt  que*  Napoléon 
^ut  appris  à  Madrid  la  résolution  des  Anglais,  il  se 'mit  en 
piairche  pour  leur  couper  la  retraite;  mais  quelque  diligence 
que  fissent  les  troupes  françaises ,  le  passage  de  I4  montagne 
de  Guadarama ,  qui  était  couverte  de  neige ,  les  pUiies  conti- 
nuelles ,  le.  débordement  des  torrens ,  leur  firent  éprouv^  un 
retard  de  deux  jours. 

Cependant,  le  a4,  l'ennemi  s'était  av^cé  pour  àébtijriet 
la  gauche  du  duc  de  Dalmatie^;  mais ,  instruit  dans  la'  matinée 
du  àiouvement  qui  s'opérait  de  la  capitale ,  il  se  mit  soudain 
en  retraite ,  abandonnant  les  rester  de  Tannée  de  Galice ,  ses 
bagages  ,  ses  hôpitaux,  et  un  grand  nombre  dç  traîneûrs.  Au 
ji^mfent  des  vrais  guerriers',  fartnée  angiatse  se  trouvait  dans 
le  plus  grand  péril;  quelques  heures  plus  tard ^  elle  était  per- 
due pour  TAngletetre. 

1a  cavalerie  légère  des  Français'poursuivît  les  fuyards  avea 
rapidité  pendant  cinq  lieues.  Quatre  cents  chevau-iégers  dé  la 
garde  -im^éri&ie ,  sous  les  ordres  du  général  Durosneî^  tQ(m-« 
bèrent  dans  la  soirée,  sur  une  colonne  d'infanterie  anglaise, 
et  sabrèrent  un  grand  nombre  d'hommes. 

Le  géoéral  ÏÙefebvre  Desnoiîettes ,  coldfiel  des  chaleurs  de 
la  même  garde  Y  détaché  du  qu^rtierrgéuéral  avec  fr^HS'^sca-' 
drons  de  son  régiment ,  ayant  pris  beaucoup  de  bagages  /de 
fèmnieç  et,  de  .prisonniers ,  et  trouvant  le' pont  de  TEzla  troupe 
par  rpnnemi,  crut  quir avait «évftçné  la'iville  de  Beàavente: 
]]|^écôutant  que  cettç  ardeur  si  souvent  reprochée  au  soldat 
français,  il  passa  la  rivière  à  lak  nage^  et  se  parta  sur  cette 
ville,  QÙ  il, trouva  toute  la  cavalerie  de  l'arrière rgwde  anr 
^àise.  Alors  '  qiialre  cents  hommes'  combattirent  Ippgrjtemps 
contre  deux  mille;  mais  il  fallut  céder  au  nombre  :  ces  braves 
repassèrent  l'Ezla  ;  Lefebvre  Desnouettes  eut  son  cheval  tué 
sous  lui,  fut  grièvement  blessé  d'un  coup  de  pistolet,  et  resta 
prisonnier  avec  dix  de  ses  chasseurs^  Ce  général 4  dit.  le  Con- 

Îuérant,  a  sans  doute  fait  une  faufe,  niais  cette  faute  est  d*uB 
rançais  :  il  mérite  à-la-fois  et  le  blânjie  et.la  réçois^p^sev  ; 
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aSam/ 1796. — L^sPiémoDtais  passèrent  la  Stuta,  en  i7g6,à 
lasuitedéla  perte  de  la  bataille  de  Mondovi;  ils  vinrent  à  quatre 
knyriamètres  de  Turin  prendre  position  entre  Coni  et  Che- 
rasco.  Cette  ville ,  située  au  confluent  delà  Stura  et  du  Tauaro , 
était  défendue  par  tiRe  enceinte  bastionnée  et  fraisée  ;  elle  était 
forte  aussi  par  sa  situation  au  confluent  de  deux  rivières ,  et 
l'on  pouvait  eu  attendre  une  longue  résistance.  Cependant ,  si 
>leroide  Sardaigne  n'apportait  tous  ses  soins  â  conserver  cette 
place ,  c'était  une  clef  ôfi  Turin  ,  son  trône  s'éc^roulait  sans 
ressource ,  et  l'activité  de  Buonaparte  devait  lui  inspirer  de 
justes  alarmes^,  car  ce  général  ne  laissait  aucun  instant  dere-> 
lâché  aux  Piémoatais.  On  le  voit  passer  l'Elero;  le  a3  avril , 
et  arriver  sur  le  soir  à  Carro,  après  avoir  fait  jeter  de  nou- 
veaux ponts  sur  l^  tetio.  Dés  le  lendemain  >  le  géiïéral  Ser- 
rurier s^empâre  de  la  ville  die  Bène.  A  peine  deux  jours  sont 
écoulés  qu'il  est  déjà  sous  les  murs  de  Fossano ,  quartier  dtt 
général  piémontais  Colli;  et^  sur  ces  entrefaites^  le  général 
Masséna  se  présente  d^^int  Qierasco^  qud  les  Piémontais 
évacuent  à  son  approche. 

Les  Piémontais  n'y  firent  aucune  résistance  ;  les  Français' 
«n  prirent  possession ,  et  y  trouvèrent  vingt-^iuit  pièces  -de 
canon,  ainsi  que  des  magasins  approvisionnés  en  tout  genre. 
Les  généraux  français  n'avaient  qu'à  se  présenter  devant  les 

?  laces,  elles  se  rendaient  aussitôt.  Letnême  jour,  le  général 
ernuier  se  rendit  maître  de  Fossano,  et  Augereau  prit  pos- 
session d'Alba.  Cest  là  que  les  Français  jetèrent  des  ponts  sur 
le  Tanaro.  Encore   quatre  myriamètres  à  parcourir,    et  les 
,  Français  se  trouvaient  soUs  les  murs  de  Turin. 

Le  roi  de  "Sardaigne  voyait  sur  sa  tête  se  former  un  orage 
dont  il  crut  avoir  à  redouter  les  >  suites  :  il  s'empressa  de  le 
conjurer,  en  demandant  la  paix.  Buonaparte  Jui  accorda  une 
amnistie;  il  vit  dans  cette  paix  un  ennemi  de  moins  à  com- 
battre ,  et  des  forces  disponibles  dont  il  pourrait  user  contre 
l'Autriche  qu'il  voulait  domter.  Mais,  pour  g^e  de  la  foi  de 
sa  majesté  sarde ,  Buonaparte.'  demanda  les  pkces  de  Ceva , 
Coni  et  Tortone  t  d'immenses  provisions  de  guerre  en  tout 
genre,  et  cent  pièces  de  canon  de  bronze  furent  .Cuvées  à 
.Tortone;  on  trouva  aussi#  de  grands  approvisionnemèns  à  Coni 
et  à  Ceva.  Ainsi  des  succès  étaient  les  élémens  de  nouvelles 
victoires,  et  lajguerre  alimentait  la  guerre. 
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1 8  ami  1798.  «^  Les  Arabes  d'Yambo  avaient  infesté  pen^ 
dant  quelque  temps  la  haute  £gy][>te  ;  mais  le  général  Davoust 
pensait  les  avoir  dispersés,  anéantis  même^  au  point  de  n'avoir 
plus  à  craindre  de  les  voir  reparaître  :  cependant  il  apprit , 
avec  étonnement  sans  doute,  que  le  grand  et  superbe  village 
de  Bénéadi,  dont  les  habitans  passaient  pour  les  plus  belli*^ 
queux  de  l'Egypte  /  devenait  le  centre  commun  de  ralliement 
d'un  nouveau  rassemblement  de  Mameloucks,  d'Arabes  et  d« 
Darfouriens  caravanistes*,  qui  arrivaient  des  régions  lointaines 
et  intérieures  de  l'Afrique.  On  annonçait  en  même  temps , 
pour  être  à  la  tête  de  cette  troupe  de  guerriers  mélangés  de 
toutes  les  nations  africaines^  Mourad  bey,  qui  venait  exprès 
du  pays  des  Oasis.  / 

Dès  que  Davoust  eut  acquis  la  certitude  de  cette  nouvelle 
réunion ,  il  marche  en  [toute  hâte  sur  Bénéadi  ;  il  y  arrive 
le  i8  avril  1798.  Une  grande  quantité  de  cavalerie  égyp-^ 
tienne  couvrait  le  flanc  du  village^  du  côté  du  désert.  Aussi-* 
tôt  le  général  Davoust  fait  former  £*3  infanterie  en  deux  co- 
lonnes; elles  sont  commandées,  l'une  pour  enlever  le  village, 
l'autre  pour  le  tourner  en  même  temps  Un  militaire,  distin- 
gué par  ses  talens,  le  chef  de  brigade  Finon,  passant  près  ^ 
d'une  maison,  reçoit  un  coup  de  fusil,  et  tombe  mort.  Les 
Mameloucks  occupent ies  déserts,  et  sont  aperçus  par  la  ca- 
valerie française,  qui  fond  sur  eux  avec  une  colonne  d'infan- 
terie. 

-  En  même  temps,  l'avant-garde  de  Mourad  bey,  qiii  ne  l'avait 
suivi  que  pour  sortir  de  la  misère,  làx  donne  le  conseil  d'y 
rentrer  promptemen t. Les  Arabes  et  les  paysans  à  cheval  lâchent 
pied.  Cependant  la  cavalerie  et  Tinfanterie  laissent  les  fuyards 
retourner  dans  le  désert , 'et  reviennent  à  la  charge  investir  le 
village  ;  l'infanterie  française  y  entre  et  sait  résister  au  feu 
qui  sort  de  chaque  maison.  L'action  est  vive,  on  combat  à 
outrance,  mais  les  Français  restent  vainqueurs  et  maîtres  de 
Bénéadi.  Ce  qui  dut  prouver .  tout  l'acharnement ,  toute  la 
chaleur  du  comibat ,  ce  furent  deux  mille  mprts  restés  sur  le 
champ  de  bataille  ;  ils  se  composaient  d'Arabes,  d^  Mamè- 
loucks ,  de  Maugrabins ,  et  d'babitans  de  Bénéadi  y  le  butin 
fut  immense ,  on  y  trouva  des  caisses  tempUes  d'or.  E^  un  ins- 
tant Bénéadi  fat  réduit  en  ceadro». 
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i4  o.cfût  ï8io.— Informé  cpie  plusieurs  milliers  de  Valen- 
ctens  marchaient  sur  Uldecona  pour  y  attaquer  son  ayant-*  , 
garde,  le  général  Suchet  envoya,  le  i4  août  1810,  sous  le 
commandement  du  capitaine  Galbois,  un  parti  de  cent  hus- 
sards pour  reconnaître  l'ennemi.  Cet  offieier  rencontra  deux 
cents  chevaux,  qu'il  chargea  et  poursuitit  jusqu'à  Benicarlo, 
où,  ayant  reçu  un  renfort^  ils  voulurent  se  n^întenir.  Il  y 
«ut ,  dans  cet  endroit ,  un  choc  très-vif,  dans  lequel  k  capi- 
taine Galbots  tua  vingt-cmq  hommes,  et  fit  quarante-deux 
prisonniers.  Il  apprit  alors  qu'en  eifet  un*  corps  asser  con- 
sidérable ,  parti  de  Valence,  marchait  par  cette  route.  Aussitôt 
îe  général  Suchet  se  porta  à  sa  rencontre  avec  quelques  ba- 
taillons et  huit  cents  tîhevaux-,  mais  Tennemi  ne  l'attendit  pasj 
il  se  retira  à  lahate  par  cinq  à  six  chemins ,  abandonnant  piuà 
de  cent  cinquante  mille  pationa  de  biscuit,,  beaucoup  de 
bagages  et  un  drapeau. 

ifl  avril  rSii.  —Les^ Espagnols  avaient  réuni  phis  de-  cinq 
cents  chevaux ,.  et  s'étaient  portés  sur  Benicarlo ,  qui  était  oc- 
cupé par  le  général  français  Musnier,  donf  le  corps  faisait  partie 
de  i'armée  d'Aragon.  Le  la  avril  rSii ,,  les  avant-postes  de 
ce  général  furent  attaqués  par  un  escadron  de  dragons-,  qui 
fiirent  chargés  à  leur  tour  par  soixante  hussards  du  quatrième^ 
conmiandés  par  le  lieutenâut  Desmart  ;  ils  furent  culbutés  et 
poursuivis  avec  vigueur  au-delà  d'une  lieue ,  après  une  perte 
de  vingt  hommes  tués ,  de  se«e  prisonniers ,  et  d'un  grand 
nombre  de  chevaux,  que  les  hussards  amenèrent.  Après  que 
ques  instans ,  on  vit  paraître  cinq  cents  chevaux  espagnols  qui 
s'étaient  réunis  et  accouraient  pour  prendre  leur  revanche. 
Le  chef  d'escadron  Rubichon  fut  envoyé  pour  les-reconnaître 
avec  quatre-vingts  cuirassiers;  il  repoussa  les  tirailleurs  et  les 
rejeta  sur  le  gros  de  la  troupe ,  composée  de  cinq  escadrons. 
Sans  être  effrayé  par  le  nombre  ,  le  brave  Rubichon  serre  sec 
troupe ,  de  jette  avec  un  coupage  héroïque  a%ïnilîeu  des  Espa-« 
gnoû  ;  les  cuirassaiers  les  enfoncent ,  les"  dispersent  à  coups 
de  sabre,  et  leur  font  jHfètfdre  la  fuite,  laissant  sur  !e  champ 
de  bataille  plus  de  quatre-vingts  tués  Ht  de  5o  prisonniers. 
Telle  fiit  la  valetir  des  éuiras^érs  ,  qui  avaient  affaire  à  dcé 
troupes  presque  sextuplas  t^c^^'oe^  pewKfébt-  '-^ue  quatre 
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hommes,  et  n'eurent  qae  dix  blessés.  Cette  charge  brillante» 
dans  laquelle  chaque  Cuirassier  tua  son  adversaire ,  fit  beait» 
coup  d'honneur  an  brave  chef  d'escadron  Rubichon ,  qui  mé^ 
rita  les  éloges  de  .ses  supérieurs. 

BERA. 

1793.  —Les  Français  défendaient  leuré  positions  d'Unigne 
et  de  Saint-Jean-de-Luz ,  lorsqu'ils  furent  attaqués  dans  celle 
de  fiera,  par  deux  mille  Éspagaols ,  confians  en  la  supériorité 
de  leur  nombre.  Les.  avant-postbs  se  replièrent  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  à  portée  du  général  Duprat,  qui  pouvait  les  se- 
courir. Une  trentaine  de  maisona  isolées  croulèrent  sous  les 
atteintes  redoublées  de  la  nombreuse  artillerie  des  Espagnols  ; 
mais  ceux-*ci  se  virent  à  peine  tournés  par  les  braves  chasseurs 
basques ,  qu'Us  prirent  la  fuite ,  craignant  la  baïonnette  dans 
les  mains  de  ceux  même  qui  l'avaient  inventée. 

a4  juillet  1794*  —  Les  Espagnols ,  chdssés  de  la  vallée  dé 
Bastan  ,  disputèrent  encore  vivement  l'entrée  de  leur  terri- 
toire. Comme  la  haute  montagne  de  Commissari  domine  le 
chemin  de  Saint'Jean*-de-Luz  à  Béra,  les  Français,  pour  se 
rendre  maîtres  de  ce  dernier  endroit ,  furent  d'abord  obligés 
de  1^  réduire  en  leur  pouvoir.  Ils  y  trouvèrent  de  grands  obs- 
vfacles.  Le  chemin  de  Béra  et  les  gorges  qui  y  aboutissent 
étaient  couronnés  de  deux  étages  de  tetranchemens  :  ces  postes 
pouvaient  être  tournés  ;  les  Espagnols  avaient  élevé  deux  bat<« 
teries/dont  le  feu  éclairait  la  gorge  d'Olette  et  le  chemin  de 
Sarre.  Le  24  juillet  17941  ^  o^u^  heures  du  soir,  le  général 
Dessein  fit  opérer  un  mouvement  aux  troupes  du  centre  de 
Tannée  française.  La  première  redoute  du  Commissari  fut  atta- 
quée par  leur  colonne  de  droite.  Les  bataillons ,  se  présentant 
d'abord  à  la  hâte  devant  le  parapet  qui  unissait  les  deux  re-  . 
doutes ,  furent  obligés  de  chercher  un  abri  sous  ce  parapet  ; 
mais,  se  trouvant  amoncelés  sur  ce  point,  les  troupes  se  dieci— 
dèrent  bientôt  à  se  porter  de  nouveau  en  avant.  La  première 
ligne  espagnole  ^yant  été  franchie , .  elles  s'aperçurent  que 
de  simples  traverses  fermaient  la  redoute  de  droite  ;  elles  s'y 
précipitèrent  et  s'y  établirent.  En  noiême  temps. assaillie  par 
la  colonne  qui  s'ayan|^t  du  côté  d*01étte ,  l'autre  redoute  ca- 
pitula. Celles  de  Sainte-Barbe  et  de  j^arie-JUpqife,  abandon- 
nées par  rennemiy  tombèmnt  au  pouvoir*  de;  iacrolopne  de 
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gauche.  La  prise  de  ces  redoiiAes^  fut  bîentftt  saivîé  de  rbccu- 
pation  de  Béra  et  de  Lésàcà.,  auh-âelà  de  la  fiidàssoa.  Trois 
cents  prisonnier^/  sept  pièce»  de  canon  furent  le  résultat  de 
ces  conquêtes^ y  qui  donnaient,  en  ontreyla  facilité  détourner 
les  positions  de  Saiot-M artîaL  et  dlrun ,  et  d'attaquer  là  me»* 
tagne  d'Aya. 

BERCixEaE.' 

a  et  4  décembre  1793.  —-^  Landau  était  an  pouvoir  de».  Au-» 
trichieas,  en  1793 ,  et  le  général  Wnrmser  en  occupait  les- 
environs.  Ver»  la  fin  de  l'autonine ,  Ptehegru ,  ayant  pris  le  com- 
mandennent  de  Tannée  du  Rhin ,  voulut  débuter  par  délivrer 
Landau.  Vis-à*vis  de  soir  armée  était  le  corps  d'émigrés  com^ 
mandéipar  le  prince  de  Condé.-*  Ce  corps  occupaîit  le  village  d» 
Berchem»  dans  U basse  Alsace;  Pichegra  fit  attaqpier  ce  point  ^ 
mais  obliquement.  Son  iméottoir  était  de  tâter  simplemeiit  la 
ligne  ennemie ,  car  il  refusa  de  présenter  le  «reste  de  sa  propre 
ligne.  Cette  attaque  n^  donna  atkun  résultat  v  des  troupes 
éparses,  qutprhrent  alors  la:  dénomination  de  tirailieurs,  re^ 
nouvelèrent  le  lendemahif.rattaque ,  et ,  s'étant  réunie»  i  un 
âgnal ,  elles  forcèrent  le  village  de  Berchem. 

Le  prince  de  Condé  ;  à  la  tête  de  son  infanterie,  qu*on  ap^ 
f^\9Jt  bcUtnllom  nobles  y  rentra  dans  le  village^  l'ayant  re<^ 
pris  répéeà  la  main.  Les  escadrons  républicains  reocontrèreni 
la  cavalerie  de  Condé.  Le  choc  fut  trè^-vif  ;  mai»  le&  soldat% 
de  Condé  restèrent  makres  du  champ  de  bataille.  Le  duo  de 
Bourbon  fut  blessé  dans  cette  action  >  et  fous*  ses  aides-de- 
c^np  tfurent  tués-  ou  blessés  y  sept  pièces  de  canon*  restèrent 
en  son  •  pouvoir.  Pour  défendre  Berchem  ,  il  ei>  coûta  aux 
princes  de  la  içaisbn  de  Bûiirbon  trois  cents^  cavaliers^, et  plus 
de  mille'  soUifts  nobles.  Lefr^répt^Mcains^  revissent  à  la  charge 
quelques  jours*  af»ès  ^  et  r'enouvdèjient  leurs  efforts  sur  le 
^ste  commandé' ^r  le  général  KlénaU^  qu>*étaît  appuyé  par 
la  nobie  gariiiMai>> de  Berchem;  mais^,  malgré  les  renforts 
de  cavalerie- et  d^idfanteris,  envi^és  par  Condé  ^  ce  corps  ftit 
rorcéde.se4replierd*aborddérri)ère  Haguenaa;  < 

Le  ilanc  de  Tannée  de  Condé  était  découvert  ^«t  ce  prince  ^ 
digne  db' SOU' Bom /c6»vect  de'>lavénéMtion  de  TEutopeen^ 
tière^  ^^  £û^e  sa  tetraite  visais  ce  fjot  en  ban  otdce.i 
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BÉRÉSINA. 

•  28  JUHnembrê  iSia.^-Cetie  belle,  année  froùçùse  qui; 
naguère  sur  les.  ruines  de  MoecoUt  menaçait  rempire   de 
Russie ,  vaincue  par  l'intempérie  des  saisons  et  la  rigueur  d'mi. 
hiver  subit ^  se  retirait  devant  les  Russes,  à  moitié  détruite, 
mais   conservant  une  grandeur  et  un  courage  imposant  au 
milieu  de  si  grands  revers.  Cette  armée  avait  passé  la  Bé* 
lésina  j  le  s8  novembre  181  a  >  aum^tin,  et  le  duc  de  Bel- 
lune  avait  été  chargé  de  ^rder  la  têt«  du  pont  sur  la  rive 
gauche.  Le  duc  de  Reggio  était  sur  la  rive  droite ,  et  der« 
rière  lui  toute  l'armée.   Dans  cette  position,  il  fut  attaqué 
par  l'armée  russe,  et  en  fit  prévenir  Napoléon  5ur-*l&-champ ; 
quelque  temps  après  le  duo  de.  Bellune  le  fiit  également  sur. 
la  rive  gauche.  L'armée  française  se  mit  aussitôt  sous  le»  arme»; 
le  duc  d*£lchingen  se  porta  sur  les  derrières  du  duc  de  Rleggia, 
et  le  duc  de  Trévise  marcha  pour  le  seconder.  Le  combat 
devint  vif,  il  était  soutenu  de  part,  et  d'autre  avec  UE- 
acharnement  qui  dura  pendant  plusieurs   heures*   Mais'  les 
Français,  voyant  que  l'eiinemi  voulait  déborder. leur  droite > 
firent  une  manœuvre  qui  fut  couronnée  par  le  plus  ^randj 
/Succès.  Le  général  Doumerc,  commandant  la  cinquième  di-^ 
vision  de  cuirassiers,   ordonna  une  charge  de  cavalerie  aux- 
quatrième  et  cinquième  régimens  de  cuirassiers,  tandis  que 
la  légion  de  la  Vistule  pénétrait  dans,  des  bois  pour  percer 
le  centre  de  l'ennenû.  Ces  deux  attaques  combinées  avec  la 
plus  graude  habileté ,  furent  exécutées  avec  autant  de  bra-«> 
-^oure.  Les  cuirassiers  enfoncèrent  successivement  six  .carrés» 
d'infanterie ,  mirent  en  dérdute  la  cavalerie  russe ,  qui  accou*^ 
rait  pour  soutenir  son  infàntenoi  En  même  temps  le  régiment 
de  la  Vistule  culbutait  le.  centre  de  l'ennemi.^  «t  Le  repoussait 
avec  k  plus  grande  vigueur.  Victorieuse  sur  la; rive  droite, 
l'armée  française  ne  combattait  pas  avec  'imôos  d'avantage 
sur  la  rive  gauche.  Le  duc  de  Bdkme  repoussa  Avee  le  plus 
heureux  .succès  la  première  attaque , des  Russes*,,  bientôt  il 
les  chargea  lui-même ,  les  ransena^avec  vivacitéhozs.  la  portée 
du  caiK>n:,  au^mo^en  d'une,  charge  de  cavalerie  trè&-beDe, 
et  qui.  fit  honneur'  aux  talons  du  général  Foumîeré  II  ^ut  les* 
contenir  dans  'cette  posiliosi,  après  leur  avnâr  &it  éprouver) 
une  perte  assez  considérable.  Dans  cette  journée,  dont  toute 
la  gloire  resta  à  l'armée  française ,  les  ennemis  laissèrent  sur 
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le  diamp  4e  bataîHé  plus  dé  sept  mQle  homme»  tués  ou 
prisonniers  y  deux  drapeaux  et  six  pièces  d!«i  canon.  C'est- 
ainsi  qu'au  miUeu  des  plus  grands  désastres ,  le  courage 
français  n'était  pas  abattu  ;  la  valeuc  des  troupes  semblait 
prendre  de  nouvelles  forces  dans  ces  revers  terribles ,  qui 
auraient  dû  TaiFaiblir  ou  Véteindre. 

BERGARA. 

fiS  novembre  1794.— -Un  corps  de  quatre  mille  fspagadS' 
4tait  campé  sur  les  hauteurs  de  Bergara,  aurdessous  de. 
Mondragon.  Le  général  Monceyf  à  qui  ce  corps  faisait  om-f 
brage^  résolut  de  Tenleyer;  pour  exécuter  ce  dessein,  it  or- 
donna aii  général  Frégeville  de  quitter  le  Cumberi,  avec  six 
bataillonè  :  U  donna  le  même  ordre  aux  troupes  qui  étaient  i. 
Tolosa  et  à  Guétaria,  ce  qui  fmsait,  un  total  de  douce  ba« 
taillons  «  qu'il  )ugea,  suflbant  pour  attaquer  l'ennemi  sur  sox 
front^  et  à-la-fois. sur  ses  ailes.     , 

^  Le  cheTde  bataillon  Gravier,  commandait  une  colonne  de 
grenadiers  :  c'est  avec  die  que  le  a8  novembre  17^4  »  on- 
«ttaqua  le  cainp  de  Bergara;  l'assaut,  ne  fut  ni  long  ni  meqr-« 
trier.  Les  Espagnols,  àriEtpproche  de  troupes  si  imposantes , 
reçurent  le  premier  choc,  y  répondirent  cependant;  mais, 
jugeant  que  la  résistance .  serait  inutile ,  et  àpervant  la. 
déroute  parmi,  leurs  soldats,  ils  cédèrent  le  terrmnqui  était 
déjà  abandonné  par  leurs  soldats*  fuyant  dans  le  plus- 
grand  désordre.  Les  Français  restèrent  maîtres  du  champ  de 
bataille.  L'ennemi  laissa  cent  cinquante  morts ,  deux  cents 
prisonniecs,  un  canon,  cinq  mille  fusils»  la  caisse  militaire.» 
trente-huit  caissons.  '      ,. 

Le  corps  d'Espagnols  eut  été  enlevé  en  totalité ,  si  les  guideâ 
que  le  général  Frégeville  avait  avec  lui  ne  l'eussent  pas  égarée 
Des  escadrons  de  gardes-du-corps  du  roi  d'Espagne  furent 
témoins  de.  cette  défaite ,  ils  assistèrent  au  combat  sans  7 
prendre  part ,  et  quand  ils  virent  que  la  chaleur  de  l'actioa 
tournait  contre  leurs  concitoyens,  ils  montèrent  sur  l^urs 
superbes  chevaux  andalous  ;  mais  ce  fut  pour  s'éloigner  à  toute 
brideduchamp.de  bataille.  Le  général  espagnol  Aubi  donna. 
bïi-rZDême  l'exemple,  de  la  fuite;  il  remit  son  habit  bredé  iu^ 
tambour  de  grenadier^,  et  se  sauva  à. la  nage.:  le  tambou» 
de  grenadiers  eçdessa:  oe  bel  habit  et  '  en  £t  sa  casaque. 
Bientôt  après  ks^Franfais ,  qui  n'âvaieia>plu9  qna.se  piésesififi 
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ponr  totmitttre  -fol»  les  fm  mtos  leur  ebéisîaiice  ^  firettr  Ui 
conquête  de?  denc  )o]îA  mes  d*A«ciuitia  et  d'Aspetia,-  ' 

BERGFRIED. 

S  février  1807.— Napeléon,  as  mois  de  fanvier  |8ç7> 
marcha  à  la  rencontre  des  Russes ,  tout  couvert  des  laurier» 
qu*il  venait  de  cueillir  en  combattant  les  Prussiens.  L'armée 
russe  avait  rétrogradé  en  toute  hâte  :  le  3  février,  au  point 
du  jour  y  elle  avait  pivoté  sur  son  flanc  gauche ,  et  s*éfait 
répétée  sur  la  Vistule,  qu'elle  avait  tant  montré  la  préfentioni 
de  vouloir  passer.  Cette  ehiée  présenta  la  bataillé»  ayantes 
^Kiche  appuyée  sur  le  village  de  Mouckten ,  le  centré  à 
Joukowo»  couvrant  la  grande  route  de  Lîesbtadt.  Napoléon- 
se  portant  d*abord  au  village  de  GecktendoFfF,  y  laissa  sa  garde 
en-  réserve,  et  forma  sa  aligne  de  bataille,  en  établissant  1» 
corps  du  maréchal  Augereaii  ani  centre ,  le  corps- du  maréchal 
Ney  sur  la  gauche,  et  celui  du  maréchal  Soult  à  droite. 

Afin  de  déboucher  les  derrièfes  de  Tannée  ennemie ,  Buo^ 
naparté  ordonna  an  maréchal  Séfeilt  de  s*emparer  du  pont  des 
BergfHed,  après  ë*être  retida  Éiaître  du  chemiB  de  Gustadt^ 
Si  les  Russes  étaient  vaincus ,  ils  étaâekt  perdus  sans  ressource  ^' 
par  le  caractère  décisif  <iae  cette  mmioeuvre  donnait  à  cette 
affiaire.  Le  générale  Guyot  ro^ut  Tordre  dB<  maréchal  Soult  de 
marcher  vers  Oustadt  avec  sa  cavalerie  légère.  Les  Russes 
éprouvèrenft  no  échec  de  la  part  de  ce  corps  seul ,  qui  s*empara 
d'une  grande  pairf le  dès  bagages  de  leur  année ,  et  leur  fit 
steàzt  ceùts  prisoMiers.  A  petae  le  général  russe  eut-il  aperçu' 
le  mouvement  du  maréchal  Soult  ^  cp/îl  se  hâta  d'envoyer 
douze  bataillons  pour  défendre  le  passage  du  pont  de  Berg--^ 
firied,  qiû ,  au  besoin,  était  le  seul  point  de  retraite  de  soa 
flanc  gauche. 

"  A  trois  heures  après-midi ,  les  deux  parf !»  étaient  en  pré- 
sence: ils  débutèrent  pat  un  feu  d'artilleiie  très-vif;  mais* le 
combat  n'étant  point  animé  au  gré  des  Français,  on  vît  le 
quatrième  régiment  de  ligne ,  et  le  vingt-quatrième  d'mfan- 
terie  légère,  attaquer  les  premiers^^  Tennemi  dans  ses  positions  ^ 
et  Ten  débusquer.  Il  suffit  de  ce»  deux  seuls  régimens  ef 
é*Qn  bataillon  de  la  Vingt-huitiènîe  èii-  réserve  pour  vaincre 
ces  terribles  soldats  du  nord,  hei  intrépides  coips  Brâoçais^ 
passèrent  le  pont  dé  Bei^ried  au  pas  de  charge  ilesâéuté 
WtailloBB  iwseQ  ebtgxAés  pttr  etix  tuèrent  -  eahotésyéi'^^ 
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leur  prit  qtxatre  pièces  de  canon  :  le  champ  cle  bataille,  qui 
resta  auxFrançais,  fut  eourerts  de  morts  et  de  blessée.  L'ennemf, 
ayant  abandonné  toutes  ses  belles  positions  se  repliait,  mais  dans  ^ 
un  désordre  complet  et  donnait  du  regret,  par  sa  retraite,  à  deux 
régimens  français  de  ne  pas  s'être  mesurés  avec  lui  :  depuis 
quelques 'instans  ces  régimens  le  suivaient  impatiens  de  com^ 
battre»  Les  deux  armées  se  battaient  encore',  lorsque  là 
nuit  vint  les  surprendre  et  les  engagea  au  ];epos.  Mais  à  peine 
le  jour  éclaira  les  guerriers  des  deux  nations  quils  reprirent 
les  armes.  Uattitude  des  Russes  ti'était  plus  la  même  *,  ils  se 
retiraient  en  toute  hâte  -et  harcelés  sans  cesse  par  les  Fran- 
çais :  ils  éprouvèrent  encore  quelques  pertes  ,  niais  peu  con^^ 
sidérables.  Les 'Français  poursuivirent  pendant  trois  mjria-> 
mètres  les  arrières-gardes  de  cavalerie  fermant  la  marcha 
de  cette  armée  qui  battait  en  retraite. 

/*  BERG-OP-ZOOM. 

S  mars  1 8i4*-^La  ville  de  Berg-op-Zoom ,  bâtie  en  1^87, 
par  Gérard  de  Wesmael,  et  imprenable  jusqu'en  Tannée  1747» 
qu'elle  céda  pour  la  premièie  fois  à  un  vainqueur,  le  comte 
deLowendal^  après  63  jours  de  tranchée  ouverte^  se  trou- 
vait ^  en  1-814»  au  pouvoir  des  Français,  commandés  par  le 
général  Bizanet.,  Les  Anglais,-  sous  la  conduite  du  général 
Cooke,  avaient  formé  le  projet  de  la  prendre  d'assaut^  le  8 
mars.  Pour  y  parvenir,  ils  partagèrent  leurs  troupes  en  quatre 
colonnes.  Celle  de  gauche  attaqua  entre  les  portes  d'Anvers 
et  du  port;  la  seconde  fit  son' attaque  sur  la  droite  de  la  nou" 
velle  porte  ;  la  troisièmj? ,  pour  détourner  l'attention  des  assié- 
gés ,  devait  fiaire  une  fausse  attaque  près^  de  la  porte  de  Steen- 
bergen,  et  la  colonne  de  droite- attaqua  Fentrée  du  port.  Cette 
dernière  pénétra  d'abord  dans  le  corps  de  la  place.  Ainsi  que 
celle  de  gauche ,  elle  avait  reç[u  ordre  de  longer  les  remparts 
de  manière  à  former  une  }t>nction ,  aussitôt  qu'il  serait  possible  » 
et  à  aller  ensuite  balayer  le  rempart  et  assister  la  colonne  du* 
centre,  ou  forcer  la  porte  d'Anvers.  Une  difficulté  inattendue 
au  passage  du  fossé,  sur  la  glace,  ayant  obligé 'celui  qui  com^ 
mandait  la  cdomie  de:  gauche  de  changer  le  point  d'attaque  )' 
H:  s'isDSuivit  un  d^aj  considérable  qui  l'eitipêcha  de  gagner  le 
i^mpart  avant  onze  beuresv  Dans  rintierraHe ,  la  mort  d'un  gé-^' 
aérai  et  d'un  cohmei  aâ^ais^,' ainsi  qtiè^  la  blessure  d'un  autre 
gkiéssày  ayant. pâvéiaac<^(i6ed%' droite  ^e  <;éux  qofla  d?-^ 
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figeaient,  die  se  mit  en  désordre  et  essuya  une  grande  perte 
en  tués ,  blessés  et  prisonniers.  Celle  du  centre  ayant  été  for« 
cée  de  rétrograder ,  avec  une  perte  énorme ,  par  le  feu  ria- 
ient de  la  place ,  le  reste  des  assiégeans  fut  également  repoussé 
et  mis  en  déroute.  Ils  voulurent  opérer  leur  retrait^  >  mais  inu- 
tilement. Ds  furent  faits  prisonniers  en  grande  partie,  et,  d*as« 
tiégeans  devenus  assiégés,  ik  furent  forcés  de  capitiàer. 

BERGZABERN. 

3octo&r0 1793. -—Les  lignes  deWissembourg,  qui  avaient 
été,  depuis  peu,  extraordinairement  fortifiées,  furent  occupées 
par  Tannée  du  Rhin  depuis  le  mois  de  )uin  1793.  Les  alliés  en 
avaient  simultanément  attaqué  le  front  et  tourné  les  deux  ex« 
trémités  :  mais  ils  échouèrent  dans  leurs  eflttrepris.ês ,  ils  furent 
repoussés.  Les  Autrichiens  faisaient  la  priqcipale  attaque  sur 
le  centre,  tandis  que  Tannée  prussienne,  conmiandée  par  le 
duo  de  Brunswick,  marchait  par  les  gorges  des  Vosges,  sur 
la  gauche  des  Français,  pour  contenir  cette  ligne.  Le  prince 
de  Waldeck  devait  passer  le  Rhin  avec. dix  raille  hommes,  a 
Seltz ,  d'ajwrès  les  ^dispositions  et  les  ordres  du  général  Wurm-^ 
ser;  il  était  ordonné,  en  outre,  au  prince  de  Waldeck,  de 
prendre  cette  ville ,  et  de  choisir  une  position  entre  Lauter-- 
bach  et  le  camp  des  Français. 

Cette  manœuvre  coupait  la  retraite  des  Français ,  par  rap- 
port à  leur  aile  droite,  qui  se  trouvait  tournée:  dans  cette 
situation,  il  lui  devenait  *  impossible  de  garder  les  lignes  et 
de  tenir  dans  les  retranchemens.  Le  3  octobre ,  le  prince  de 
Waldeck  passa  le  Rhin  à  Blîetersdorff,  secrètement  et  sans 
bruit.  Seltz  fut  surpris  par  les  Autrichiens ,  et  cette  malheu-* 
reuse  ville  éprouva  toutes  les  horreurs,  tous  les  désastres 
d'une  place  prise  d'assaut.  Dès-lors  le  centre  des  lignes  (ut 
attaqué,  sur  trois  colonnes,  par  le  général  Wurmser.  Ce» 
lignes  furent  attaquées  dans  Terdre  suivant.  La  première  co- 
lonne ennemie  marcha  sur  le  camp  et  les  batteries  de  Stein-* 
felds,  la  seconde  se  porta  par  la  forêt  de  Bienwald,  et  la 
troisième  sur,  un  point  où  lé  prince  de  Condé  et  les  émigrés , 
qui  s'y  trouvaient ,  devaient  attaquer  par  Bergzabern; 

Les  émigrés  eurent  la  gloire  de  Taction ,  c'est  à  leur  valeur  ^ 
qu'on  dut  les  succès  qui  furent  obtenus,  dans  cette  >Qfuniée: 
Plusieurs  redoutes  furent^uccessivement  emportées  par  eux  ,ik 
s'emparèrent  d^  di^rsept. canons,  et  se  .trouvèrent  maîtres  ép 
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^Sf^mbourg.  Ainsi  que  les  dispositions  en  avaient  été  calciw 
lées ,  les  ailes  Âes  Français  se  trouvant  déjà  tournées ,  le  centra 
ne  fit  presque  pas  «de  résistance  aux  Autrichiens.  Les  répu-^ 
blicains  se  virent  obligés  à  se  replier  sur  Geisberg^  et  en  dé- 
sordre. En  un  instant  ils  évacuèrent  Lauterbourg:  on  emporta 
Ulstat  d*assaut.  Le  duc  de  Brunswick  »  sur  la  gauche,  s'était 
porté  sur  Nothveiller  et  Lembach ,  après  avoir  masqué  Bitche. 
Dans  cette  défaite  .des  républicains  français ,  on  put  remar- 
quer le  bon  ordre  avec  lequel  les  généraux  Ferrières  et  Desaîx 
■e  retirèrent.  Ils  gardèrent  leurs  positions  jusqu'à  la  demiète 
extrémité,  et  firent  leur  refaite  sur  Nôtweiller  et  Lembach* 
Ij'armée  française  alla  occuper  Reichoffèn  et  UtenhofFen ,  si- 
tuées derrière  les  anciennes  lignes  delà  Motter  :  dans  cette 
position ,  elle  conservait  une  libre  communication  avec  Bitche. 
Comme  il  n'était  pas  permis  aux  réptâ)licain8  français  de  se 
laisser  vaincre ,  tous  les  officiers-généraux  d'alors  furent  des* 
titués;  et  comme  il  fallait  que  la  valeur  et  la  fidélité  seule  à 
la  république  suppléassent  au  talent  militaire  et  au  génie  que 
doit  avoir  im  général ,  deux  députés  de  la  convention  ordon* 
tièteuty  dans  une  proclamation ,  à  tout  soldat  qui  se  sentait 
destiné  par  la  nature ,  à  commander ,  de  se  présenter  pour 
.  maîtriser  la  victoire.  .        » 

Ces  députés,  pleins  de  perspicacité,  menaçaient  de  tout  le 
courroux  du  peuple  l'homme  présomptueux  qui  oserait  se  char* 
ger  d'un  fardeau  trop  au-dessus  de  ses  forces.  La  France  pos^ 
sédait  un  million  de  soldats.  Onze  officiers  seulement  se  pré-^ 
sentèrent ,  comme  candidats ,  aux  emplois  de  généraux.  C'est 
à  cette  époque  qu'on  vit  arriver  à  ces  premiers  grades  del'aiy 
nâée,  trois  officiers  qui  se  distinguèrent  dans  la  suite  par  des 
talens  militaires.  Cétaient  Hoche,  Jourdan  et  Pichegru.  Au 
moment  où  ce  dernier  accepta  le  conunandement  de  Tarmée 
du  Rhin,  il  ne  trouva  que  des  officiers  ignorans,  dont  tout  le* 
mérite  consistait  dans  un  patriotisme  sauvage ,  aussi  inhabiles 
à  faire  observer  la  discipline  militaire  qu'à  se  faire  respecter 
eux-mêmes.  Pichegru  les  cassa  tous ,  réorganisa  tous  les  corps' 
sous  son  conunandement ,  rétablit  la  subordination  et  l'obéis- 
gance ,  et  ne  se  montra  devant  l'ennemi  que  quand  il  fut  con-  ' 
vaincu  que  ses  ordres  seraieiit  ponctuellement  exécutés.  ^> 

Hoche ,  deveuu  général  en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle , 
trouva,  comme  Pichegru,  les  mêmes  vices,  la  même  ignorance^ 
et  la  même  licence.  Il  réorganisa  son  armée,  lui  rendit  la  dis- 
eipline,  qui^  seule^  fait  la  force  des  trotqpes^  stimula  les  ôf-j^ 
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itciers  de  tout  grade ,  et  se  trouva  bientôt  à  k  tète  dNuie  ar- 
Qiée  'respectable  qui  forga  renoemi  à  se  retirer  de  l'Alsace  et 
4  rentrer  sur  son  propre  territoire.  • 

BERLIN. 

aS  octobre  1806.  -^  A  peine  Napoléon  venait  de  vaincre. 
H  101  de  Prusse  à  Jena>  qu'il  se  prépare  à  marcher  vers  Ber- 
lin et  Postdam.  En  vain  Le  monarque  prussien  fait  des  efforts 
e3ur  arrêter  la  marche  triomphante  de  Budtaaparte;  dé}a  jes 
aupes  françaises  sont  dirigées  vers  la  capitale  des  états  de 
Brandebourg.  La  Siiésie  servait  en  ce  momenb  de  point  de 
réfmipn  popr.les  troupes  russes  et  prussiennes.  Le  roi  de  Pruss» 
s'y  rendait  aussi  de  sa  ^essonne.  Les  Français  ne  trouvèrent 
aucun  obstacle  â  leur  nuurche  ^  et ,  le  d4  octobre  1806,  Postdam 
fut  pbligé  de  recevoir  dans  ses  murs  le  maréchal  Lannes ,  à 
la  tête  d'une  armée  française  ;  le  lendemain  on  y  vit  paraître 
Napoléon  :  il  avait  mis  pied  à  terre  chez  le  grand-veneur  de 
$sxe ,  ayant  été  assailli  .par  un  orage. 

(^uel  fut  son  étonnem^t  en, entrant  dans  le  château  ^  de 
tpîf  une  femnae. jeune  et  jolie l'appder  par  son  nom!  C'était 
une  Egyptienne ,  vei^ve  d'un  officier  français  ;  elle  avait  été 
hopçr^^lement  accueÛie  par  le  grand-veneur  de  Saxe^  depuis 
i)P  mçis  quelle  habitait  ce  pays.  Napoléon  saisit  cette  occasion 
]lpur  récompânsçr  les  services  de  son  époux»  en  lui  accordant 
iine.|>ension  de  douze  cents  francs;  il  se  chargea^  en  outré , 
4e  pîi^cer  son  enfant.  Buonaparte  dit  aux  personnes  de  $sL  suite , 
en  sortant  du  château  ;  a  C'est  la  première  fois  que  je  mets 
j^ied  à. terre  pour  un  orage;  j'avais  le,  pressentiment  qu'une 
bo^né;  action  m'attendait  là.  d  Le  premier  soin  de  Napoléon  » 
en  arrivant  à  Potsdam ,  fut  de  rendre  hommage  au  héros  qui 
l'Avait  habité-;,  il  parcourut  la  chàqibre  où  Frédéric-le^Grand 
i^ait /enda  lé  dernier  soupir  :  elle  avait  les  mêmes  meubles 
qpi  la  décoraient  le  jour  de  sa  mort^  ÏBonaparte  resta  pensif 
welqpies  instai^s  sur  les  vicissitudes  de  la  monarchie  prussienne^ 
âevee.  par  le  gir^d  Frédéric  à  un  degré  de  puissance  et  de 
gjÎQire  surprenant  y  et  maintenant  au  pouvoir  d'un  soldat  heureux. 

Napoléon  visita  le  monument  consacré  4  i^  mémoire  de  Fré- 
déric;.ses  jrestes  précieux  étaient  renfermés  dans  un  cercueil 
dç  chêne.  Aiqurès  du  tombeau  étaient  son  épée,  sa  ceinture  de 
§lénéra'^>  son  cordon  de  l'aide  noir  et  les  drapeaux  de  sa  garde 
ijàxij  la.  guerre  de  sept  aps.  Buonaparte.  ordonha  que  ces  dé- 
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miiiUe»  opimes  .&»Qiit:  moiaporties  à  rHôltl-des«IiiTalides.i 
Ww» ,  pour  y  éirealoiitéëf  à  tous  les  trophées  que  la-Tictbirc 
y  avaient  rassemblés.  U  pensa  .<pi*jis  senûent  vus  avec  satisfiiic*' 
tÎQji  par  les  soldats  qui  avaient  ciombattule^  Prussiens  dans 
f  Hanovre.  Le  lendemain  on  fit  une  grande  manœuvre  sur  la 
plac^  de  Postdam  :  Buonaparte  passa  ^h  levne  dix  bataillons  àâ 
éa  garde,  dieiix  régimens  de  chasseurs ,  et  ioiaante  pièces  de 
«canon.  Ce  qui  fat -digne  de.remarqoey  c'était  kitrente-nniène 
jour  de  Tinvasion  de  la  Prusse ,  £t  l'on  vit  le  st^e  fovop  les 
.  magistrats  de  fierlin  présenter  à  Napoléon  lèe  xlefs  de  celte 
*  capitale.  Ces  premiers  personnages  de  Berlin  veàlurent  bien 
dire,  àpettç occasion , qu^iis  n'avaient  point appreuvécla  guens 
4vec  la  France ,  que  de  pennes  officier»,  ^t  quelques  femmea 
atai^W  les  seule» icauses.  des  malbeucs  actuels  de  la  Frusse.; 
•  L'arsenal  de  Berlin  renfermait  cinq  cents  pièces  de  canon, 
plusieurs  centaines  de^  milliers  de  poudre,  des  magasin  ap^ 
.provisionnés  en  tdut  genre.  C'est  le  37  octobre  que  Buona- 
parte entra  dans  la  capitale  des  états  de,  Brandeboarg.  Lm 
naréclial  L.e£ebvre>  ccHBinandwit  sa;  garde  «upied;  précédait 
aa»  marche  ;  le  pnnce  de  Neufchâtel,  les  maréotaaux  Augertsati 
et  Daveust  l'accompagnaient*  Il  donna. l'ordée  di'établir  sur*' 
lj»Hchamp.le coprpsmim^cipal ^  (pii iiit  formé dfr, soixante >mèiaâ 
lires  pris  sur  démb  railledes  plus  riches  bon^ois  de  fierlin/ 
dont  il  atrat  ordonné  TasseBtiblée  à  rHètel^e-Vilki/ef  e^r 
même  temps  il  confia  la  .police  à  dpuze  c^ents  liotables^.  '  •,  *• 
.Ainsi.  Berlin ,  en  changeant  d^  maître;  venait: d^qûéfi^vime 
liberté  plus  entière ,  et  n'en  conservait  pas  moins  le  droit  àff 
gommer  des  magistrats,  confirmés  p^  le  soiiravain.  Aussi  une 
bienveillance  universelle  futr-elle  accordée;  au  vainqueiiir  .^ 
apportait  un  régime  aussi  4otiJc.  Le  comte  da  Néale  s'étânt 
jiréseoitè  devant  Napoléon^  an  moment  oui  Ton  venait  d'in- 
tercepter des  lettres  de  sa' fille  :  u ^  bieiit^:  in(^sieuF,^lui: 
dit^il^>cbVos:fenimes  oià  vbiilu  la  guenre  ;  en  voici  le  résultat  *> 
vous  auriez  .du  niieuK  cbntenii^  Votre  famille'i  u  Napoléon  ;  di* 
«aient  ces  lettres^  veut  iaire  da  guerre ,  M  -faûc^la  lui  faille/ n 
Non^  dit  Buonaparte,  je  ne  veux  pas  fiitr^i  la  guerre  \  nén  fât 
que  je  me  méfie  de  ma  puissance  ^  comme  vous  le  pensez  ^ 
mais  parce  que, le  sang  des.  Fj^àoçsJsWest'.pl^^cieux,  et  que 
mon  premier  devoir  est  d  ^ne  le  répandre  que  pour  leur  sûreté 
*t.  leur  honneur;  mais  cç  bon  peupfe  de  Berlin  nest-^  tVc^die 
dé  la  guerre ,  tandis  que  ceux  qui  Tont  attirée  se  sonf  3âûVéit' 
Je.  rexidrai  la  noblesse  de  Goi)r«ii::{ietitef  qu'elle-  8érâ*ebi|^e« 
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de  mendier  son  pain,  n  Cette  leçon  était  musi  grande  qti'eOe 
était  séfère.  Cependant  les  seigneurs  prussiens  n'étaient  point 
rebutés  par  cet  évèiiement ,  ils  n'en  Betvaient  pas  moins  leur 
ancieii  maître.  Parmi  ces  honomes  que. la  politique  des  cir-^ 
constances  n'ayait  pu  contraindre  à  dissimuler  leitf  zèle  et 
leur  fidélité  pour  lemr  roi ,  se  trouva  le  prince  de  Hatzfeld  ;  des 
lettres.interceptées  atux  avant^postes,  apprenaient  que  quoiqu'il 
se  dît  chargé  -dii  ^UTemement  civil  de  la  ville  ^  il  instruisait 
le  roi  des  moovemens  des  Français.  Ce  prince  fut  arrêté  «o^ 
moment  où  fl  sortait  de  l'audience  de  Napoléon.'      ^ 

'  Ma^amel»  princesse  de  Hatzfeld  pensait  que  la  haine  que 
•on  père-,  le  ministre  Schulembourg /  portait  à  la  France,  et 
qm  était  ..connue^  pouvait' en  êtire  la  oause^*  elle  vint  se  jeter 
aux  pieds  de- Buonaparte^  qui  la  dissuada  facilement  siu:  le 
i^tif .  de  haine  qu'elle  avait  soupçonnée. devoir  être  la  cause 
de  l'arrestation  de  son  naari  ;  il  lui  dit  ensuite  que  des  lettres 
interceptées  prouvaient  que  le  prince  de  Hatzfeld  faisait  un 
double  rôle,  et.quë,  d'après  un  pareil  ^it,  les  lois  de  la  guerre 
étaient  impitoyables.  La  princesse  aknrs  attribua  cette  imputa- 
tion: à  use  :cdiomnie  de  ses  ennemis.  Voua  connaissez  l'écriture 
de.  votre  VD^f-lé  repartit  Napoléon,  je  vais  vous  faire  juge. 
H  fit  aussitôt  aj^orter.  la  lettre  interceptée,  et  la  lui  remit. 
Cette,  épouse,  enceinte  de  huit  mois,  reconnaissant  l'écriture 
de  son,  mari  >  s'évanoiûssait  â  chaque  .mot;  elle  sentait  com- 
bien le  prince  die  Hatzfeld,  son  époux,  était  compromis  par 
sa  propre  éaàtnxew  Bnonaparte/à-^fois  témoin  et  touché  de 
•es  angoisses  et  de  sa  confusion,  lui  dit  :  . 

4tt  Eh  bien ,  madame  I  vous  tenez,  cette  lettre ,  }etez-là  aufeu; 
cette  pièce  anéantie^  )e  ne  pourrai  foire  cmidamner  votre  mari,  i* 
Madame  de  Hatafeld  ne  se  le  fit  pas  répéter,  et  le  priat^dO' 
Neufchâtel  reçut  ordre  de  lui  rendre  son  mari  :  deux  lienret 
phis  tard  il  é^ait  fusillé,.. la  commission  militaire  étant  défà 
rassemblée  pm»:-  cette  affaire.  La  ville  de  Berlin  fut  impqsée  à 
une  contribution  de  guêtre,  et  lé  roi  de  Prusse  y;  rentrai  l'é* 
poque  de  la  paix:  de  Tibitt,  à  la  .seule,  condition  qu'alors  il 
aurait  achevé  de.  remplir  ses;  engagemens  envers  la  rrance. 

iskàNiUlD.  (MoMrSAiNT-) 


t  18  et  S)  mauBoo.  <— «La  dernière  place  de  l'Italie  venait  dft 
rentf èr  ^ew  son  ancienne  domination  *,  tous  les  postes  français 
•e  rcylifùent  jur  lespniBietâes  Alpes,  à  répoqueoùBuopap^rt* 
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V 

fat  nomiaé  premier  consul  9  et  toute  T Allemagne  était  évacuée. 
Les  Français  occupaient  les  places  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  et 
d'ailleurs  se  tenaient  sur  la  défensive.  La  Vendée  était  en 
pleine  insurrection  et  en  armes.  La  France  était  environnée 
d'ennemis  qui  par-tout  présentaient  unïrpnt  formidable.  Avant 
de  songer  à  reconquérir  Tltalie  ,  Buonaparte  voulut  s'assurer 
la  conquête  de  la  Belgique  et  des  départemens  réunis.  Il  pré- 
voyait que  Temperèur  d'Allemagne  pouvait  adopter  deux  plans 
de  campagne  ,  et ,  pour  parer  à  ces  choses  possibles ,  il  lui  pa- 
rut prudent  de  prendre  des  mesures  contre  ces  deux  entre- 
prises. Le  b|as  Rhin  et  la  Souabe  pouvaient  voir  réunir  les 
principales  forces  de  l'empire. 

Il  était  aiséà  l'empereur  d'Allemagne  de  se  montrer  sur  leRhin 
avec  cent  soixante  mille  hommes ,  et,  après  les  premiers  succès 
obtenus ,  de  se  combiner  avec  une  armée  anglaisé  débarquée 
en  Hollande  otl  en  Belgique.  Toutes  ces  probabilités ,  toutes 
ceis  combinaisons  politiques  occluaient  alors  la  pensée  de  Buo-. 
paparte.  D'un  autre  t^ôté ,  en  Italie ,  sur  les  rivés  du  Bô ,  il  était 
&cile  à  une  armée  autrichienne ,  après  s'y  être  renforcée ,  d'at- 
tendre en  paix  les  évènemens  ;  elle  serait  toujours  prête  à  re^ 
cevoir  dans  la  pliune  l'armée  française ,  qui  n'aurait  pu  y  ar- 
river qu'avec  peu  d'infanterie  et  une  cavalerie  mal  montée. 

Dans  le  second  plan  de  campagne  de  l'Autriche ,  on  sup^ 
posait  que  l'empereur  pouvait  rester  sur  la  défensive  et  faire 
occuper  le  pays  de  Gênes  par  une  forte  armée.  Il  pouvait  aussi 
suivre  le  plan  déjà  concerté  de  se  porter  sur  lé  Vacr ,  d'entrer 
en  Provence  /et  de  se  combiner  avec  les  quinze  mille  Anglak 

Îu'on  savait  campés  depuis  quelque  temps  au  port  Mahon. 
lais  des  deux  plans  que  Buonaparte  supposait  au  cabinet  de 
Vienne ,  il  songea  à  parer  à  celui  dont  les  conséquences  pou- 
vaient devenir  les  plus  funestes  pour  la  France  ;  dès-lors  il 
ordonna  le  rassemblement  d'une  armée  de  cent  quarante  mille 
hommes,  qui  prit  ses  positions  sur  le  Rhin,  où  il  organisait 
en  silence  une  armée* de  réserve  qu'il  réunissait  en  secret  sur 
les  derrières  de  l'armée  du  Rhin,  et  en  même  (emps  les  hau- 
teurs de  Gênes  recueillaient  les  débris  de  l'armée  d'Italie,  qui 
pouvaient  encore  former  trente  mille  hommes.  Ainsi  la  France 
répondait  à  tout  par  ces  nouvelles  dispositions.  Dans  le  cas  ou 
l'Autriche  adopterait  le  premier  plan  de  campagne  ,  en  îréur* 
nisàant  l'armée  de  réserve  à  celle  du  Rhin  ,  Buonaparte  avait 
cent  soixante-dix  mille  hommes  à  opposer  à  l'Autriche ,  si  elle 
venait  guerroyer  sur  ces  parages.  Si  au  contraire  le  second 
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plan  de  campagne  était  adopté  vers  l'Italie  ;  Tannée  ennemîii 
sur  le  Rhin  étant  inférieure  à  Tarmée  française ,  Buooaparte 
faisait  dès-lors  franchir  les  Alpes  à  Turmée  de  réserve  ^  qu'il 
détachait  de  dessus  le  Rhin  ;  et  tandis  que  les  Autrichiens  fe-« 
raient  avancer  leurs  principales  forces  sur  Gênes,  Tannée  de 
réserve  française ,'  qui  aurait  déjà  pris  ses  positions  sur  le  Pô  , 
pourrait  ensuite  prendre  Tennemi  à  revers,  lui  enlever  ses  ma- 
gasins ,  et  sur-tout  lui  couper  la  retraite. 

Le  second  plan  de  campagne  fut  adopté  paï  T Autriche,  et 
ses  principales  forces  furent  portées  en  Italie  ;  les  hostilités 
furent  commencées  par  Mêlas ,  qui  marcha  sur  Gênes  et  sur 
Savonne.  On  vit  en  même  temps  sur  le  Rhin  Tarmée  français» 

Ï'refiter  de  sa  supériorité  pour  reprendre  lés  avantages  que  la 
rance  avait  eus  en  Allemagne  ;  la  valeur  et  les  talens  mili- 
taires se  firent  remarquer  parmi  les  généraux  et  les  officiers  ; 
au^si  elle  obtint  en  Souabe  les  succès  les  plus  brillans. 

Cependant  Mêlas  était  près  de  réaliser  son  projet  d'invasion 
:  en  Provence  j  et  déjà  Tétat  de  Gênes  était  conquis  ;  c'est  dans 
ce  même  temps  que  Tarmée  de  réserve  s'approche  à  grands 
pas  du  mont  Saint-Bernard  pour  le  franchir,  dans  le  grand 
dessein  de  prendre  à  revers  toute  TItalie.  Le  plus  grand  se- 
cret était  observé  dans  Texécution  de  toutes  ces  combinaisons 
vastes  et  profondes,  conçues  de  longue  main.  On  avait  prévu 
tout  ce  qui  devait  tromperie  général  Mêlas  sur  les  projets  des 
Français.  Ce  qui  devait  étonner  Tennemi,  c'était  de  n'aperce- 
voir aucune  troupe  ,  ni.  sur  la  Tarentaise  ,  ni  sur  la  Maurienne. 
On  ne  voit  aucun  préparatif  sur  les  frontières  du  Dauphiné  ;  il 
n'y  a  à  Dijon  que  quatre  mille  hommes ,  au  lieu  d'une  armée 
de  réserve  considérable.  Mais  pendant  ce  temps ,  les  régimens 
se  hâtaient  de  filer  à  marches  forcées  du  côté  de  Genève  ; 
les  conscrits  destinés  à  compléter  les  corps  les  joignaient  en 
route,  et  les  divisions  se  formaient  de  la  même  manière.  Ce— 
tait  aussi  dans  leur  marche  hâtive  et  canme  furtive,  que  Taf- 
tillerie  et  les  autres  services  étaient  organisés.  On  attend  Tins- 
tant  où  Tavànt-garde  entre  à  "Genève ,  pour  y  établir  les  ma- 
gasins et  y  transporter  les  biscuits.  M.  de  Mêlas  ayant  investi 
Gênes ,  fit  attaquer  le  mont  Cénis ,  afin  d'avoir  dé  nouvelles 
sûretés  :  ensuite  il  se  porta  sur  INice ,  d'après  le  rapport  qu'il 
li'y  existait  ni  troupes ,  ni  magasins.  Cependant  on  eut  lieu 
de  croire  qu'il  ayait  reçu  TaVis  que  des  troupes  française* 
avaient  paru  sur  le  mont  Saint-Bernard; 

Mais  le  général  Mêlas  pensa  que  ce  pouvaient  être  leè 
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)ei  quatret'mtlle hommes  passés  en  revue  à  DijoD,  envoyés  là 
pout  lui  donner  le  change  ou  lui  faire  des  démonstrations 
d'attaque  dénuées  de  moyens  réels  de  succès ,  et  l'engager  à 
lever  lé  siégé. de  Gênes,  ou  le  distraire  enfin  d'autres  opé-* 
rations  importantes.  Il  n'y  avait  qu'une  ruse  de  guerre  qui  en 
elFet  eût  pu  engager  Buouaparte  à  préférer  le  grand'  Saint- 
Bernard  au  MontvCénis.  Non-seulement  il  y  avait  des  vallées 
difficiles  et  sans  ressources  à  franchir ,  mais  il  fallait  :pasj^er  le 
fort  de  Bard  y  qui  pouvait  seul  arrêter  una  armée  pendant 
plusieurs  jours. 

^uonaparte^  enchanté  des  bords  du  lac  de  Genève  qu'il 
visita  à  son  départ  de  Dijon  ,  parut  vouloir  s'y  arrêter  qu^- 
que  temps  ;  mais  on  annonça  subitement  une  insurrection  à 
Paris;  ce  fut  en  Suisse^  que  ce.  bruit  s'accrédita  le  mieux. 
Buonaparte  part  et  se  rend  d'abord  à  Lausanne.  Le  généra 
Lannesy  était,  à  la  tête  de Tavaiit-garde  de  l'armée^  il  passé 
la  revue  et  donne  la  direetiort  de  la  marche'  qu^elle^  doit 
suivre-  pour  se  rendre  au  bourg  de  SaintM^ierre ,  k  siv  miHé 
du  couvent  des  enfaites  qui  habitent  le  somniet  dur  Saifit<^ 
Bernard.  Son' année  esta  un  ou  deux  myriamètres  du  pied 
de  la  ndontagne^  à  Martinach  y  où  elle^est  euMstalion;  Four 
être  pirêtes.à  supporter  de  nouVeliês  fatigues,  les'  troupes 
prennent  trois  jours  de  repos.  C'était  le  spectacle  Iç  plus 
curieux  et  le  plus  singaiieir^  qiie  celui  d'une  armée  qiti  se  pré- 
sentait dans  ces  lieiix- sauvages  couverts  d'une  neige  éternello 
iqui  cache  couvent  la  vraie  route  ^  etdérobeàrcéildés  abmes 
où  le  moindre  faux  pas  peut  hxte  pirécipit^  le  voyageur  in-' 
certain.  Cependant  une  aimée  anrive  tout -à -la  «-fois  pour 
franchir  un  pas  aussi  difficile,  elle  est  an  pted d'une  deë  plus 
hautes  montagnes  de  l'Eurofiè  ;  elle  va  la  gravir  par  un  die^ 
tnin  de  dix-huit  .'pouces  de  large  sur  plusieurs  myrmmètres  dîs 
long;  ce  chemin  est  dominé  par  des  rocs  tailléi  à  pic  qui  sup<^ 
portent  des  masses'de  neige  menaçantes.  C'est  par  là  ^'ime 
armée ^  avec  ses  équipages,  va  passer  Des  ché^auk,  d^ 
Fartillerie,  dies  âiuoitions  forment  une  réimion  d' objets*  les  <plns 
embarrkssans  ,•  et  qui^  cependant  vont  gravir  œ  m^nteffirajTanh 
Les  soldats  se  réjouissent  de  ces  difficultés,  et  mettent  rente 
leur  gloire  à  lë&  vaincre.  Ik  «ont  déjà  pri^àré^  à  y  conter , 
comme  on  se  dispose  ^uae  j«ux  d'une  fête  publi^ne'/ et  iis 
veulent,  en  d^nkonftilit  tons  les^ objets  d-artillddey  les^fraîtf^ 
ou  les  porter  eux^mêmes.^ 

On  placé  dans  des  tronctfd'iu|>res;crëûfés  enfo^rtoted^tigeâ 
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les  canotis  et  les  caissons.  On  attelle  cent  hommes  à  un  câble^ 
et  ils  traînent  ainsi  les  pièces  à  la  prolonge.  On  a  fabriqué  à 
Auxonne  des  traîneaux  avec  lesquels  on  conduit  les  caissons 
y  vides  et  les  essieux.  Des  mulets  transportent  des  caisses  de 
/    sapin  dans  lesquelles  sont  enfermées  les  munitions.  Buonaparte  » 
^     jugeant  que,  pour  un  transport  aussi  difficile,  le  soldat  a  besoin 
d'une  récompense^  promet  pour  un  canon  et  son  caisson  trans^ 
,     portés  au-delà  du  mont ,  la  somme  de  mille  francs.  Mais  y  sans 
la  récompense  y  le  militaire  français  eût  fait  ce  service ,  quoi- 
que très-pénible,  avec  le  même  zèle;  car  officiers  et  soldats, 
voulant  tous  concourir  à  ces  fatigues ,  se  disputent  Tbonnéur 
de  traîner  ces  fardeaux. 

Il  fallut  deux  ^ours  de  travaux  et  de  peines  inouies  pomr 
effectuer  ces  transports.  Buonaparte  s'empresse  d'envoyer  la 
soQune  promise ^aux  soldats^,  mais  elle  est  refusée  ;  ils  ne  veu- 
,  lent  d'autre  monnaie  pour  récompense  que  la  gloire.  Ceux  qui 
zi*ont  pa3  été  employés  à  ces  transports  si  pénibles.,  gravissent 
la  montagne,  portant  leurs  armes,  des  munitions  et  des 
vivres  pour  cinq  jours.  Leur  fardeau ^t  devenu  double,  parce 
qu'ils  sont  chargés  des  armes ,  de  la  nourriture  et  des  muni- 
tions de  leurs  caisarades  enniployés  aux  transports.  On  éva«« 
luait  ce  poids  à  trente-cinq  kilogramnies.  L'avant-garde  fran** 
çaise  part  de  Saint-Pierre,  le  17  mai  1800.  Alors  la  montagne, 
devenant  rapide ,  p'of&eplus  de  chensiin  où  l'on  pmsse  faire 
usage  de  voiture  y  et  n'a  plus  de  route  battue.  L'armée ,  qui 
se- trouvait  réunie  à  Saint-Pierre ,  avait  suivie  la  première  di- 
vision commandée  par  le  général  Watrin.  Un  sentier  étroit , 
capaMe^de  recevoir  un  seul  homme  de  file,  est  la  seule  voie 
'  que  l'on  trouve  de  ce  point  au  sommet  du  Saint-Bernard  ;.et 
l'on  ne  fait  les  transports  qu'à  âos  de  mulet.  L'œil  n'aperçoit 
de  toutes  parts  que  des  rochers  entassés ,  entre/lesquels  il  faut 
passer  par  mille  détours.  Ces  lieux  déserts  ne  sont  habités 
que  par  le  chamois  et  l'alouette.  Plus  le  voyageur,  s'élève^ 
plus  il  s'éloigne  de  tout  ce  qui  respire.  Sous  ses  pieds  il  voit 
se  former  les  nuages»  Des  masses  énormes  de  neige ,  se  per- 
dant duis  les  airs ,  «sont  les  seuls  objets  qu'il  voit  Jiutout 
de  lui.  , 

Son  oreille  n'est  frappée  que  du  bruit  dès  avalanches  se 

C'eipitant  dans  des  abîmes,  avec  un  fracas  épouvantable. 
Doria  et  la  Durance  se)  font*  eùtendre  au  loin ,  par  leurs 
flots,  qui  roulent  avec  fracas  dans  les  sinuosités  de  ces  mon- 
tagnes. On  n'aperçoit  presque  aucune  trace  de  végétation. 
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Les  derniers  arbres ,  qui  sont  des  sapins ,  sont  distans  de  Saint-; 
Pierre  d'un  demi-myriamètre  ;  plus  loiù  y  on  voit ,  çà  et  là ,  deji 
arbres  avortés,  et  quelques  buissons^  Ce  terrain ,  perpétuelle- 
ment glacé  ^  y  conserve  une  neige  constamment  entassée  et 
gelée  y  au  point  que  les  animaux  ii*impriment  aucune  trace 
sur  sa  surface  durcie.  Dans  cette  région*,  il  règne  un  hiver 
continuel;  la  nature  est  sans  vie,  et  Tbomme  y  est  engourdi 
par  le  froid: 

Cependant  TAimibal  français,  portant  encore  son  artille- 
rie, ses  munitions  et  ses  vivres,  s'avance  sur  ces  monts  au 
milieu  de»  précipices.  Le  pas  de  charge  se  fait  entendre  dan» 
les  lieux  les  plus  difficiles  *,.  et ,.  pour  mieux  vaincre  lés  obsta- 
cles ,  les^.  bataillons  entonnent  ^des  champs  guerriers.  On  ne 
marche  qu'au  milieu  des  périls  :  si  quelque  soldat  manque  la 
route  étroite,  tracée  par  la  seule  empreinte  du  pied  de  celui 
qui  le  précède ,  il  disparaît  à  )amais  sous  les  neiges ,  où  il 
est  infailliblement  englouti.  11  trempait  son  biscuit  dans  la 
neige  pour  se  désaltérer,  et  se  délassait  de* ses  fatigues  en 
chantant.  Enfin,  le  18  mai,  on  parvint  à  la  cime  du  raoni 
Saint -Bernard;  après  cinq  heures  de  marche,  on  arriva  à 
la  maison  des  ermites  (1).  C'est  là  que  l-'armée  trouva  des 
taUes  dressées  sur  la  neige ,  d'après^  les  scûns  et  les  ordres 
du  premier  èonsul.  Le  r^pas  inattendu  que  les  soldats  y'pri'* 
rent  leur  parut  délicieux.  Il  fut  offert  bien  à  propos  pour  ré— 
.  parer  leurs  forces  épuisées. --Ce  repas,  qui  consistait  en  ua 
morceau  de  pain,  du  fromage  et  une  ration  de  vin,  lui  pa- 
rut égal  à  des  mets-  exquis.^  On-  remarquait  la  patieoice  et 


(1)  UababJtaE&t  de  fa  Sa^Me  fond»,  an- dixième  siècle ,  nn  monastère 
sur  cette  montagne.  Cette  maison  passe  ponr  le  point  le  plus  élevé  du 
l^be ,  où  l'faommc  ait  fixé  sa  demenve  ;  ce»  cénobites ,  séquestrés  du 
reste  des  fiommes ,  ne  Sont  en  commerce' -qu'avec  les  voyageurs  amenés 
dans  cette  solitmde  ptf  la  cn/iosité  on  parle  besoin;^  Ils  accueillent  avco 
le  même  empressement  tons  les  henmes ,  quels  que  soient  leur  rang, 
leur  pays ,  leur  enfance ,  et  ils  leur  donnent  également  à  tous  l'hospi-^ 
talité.  Mais  ils  ne  l>oment  point  là  leuvs  seins  généreux  .ponc  leurs 
semblables^;  le  but  de  leur  institntibn  est  de  guider  tes -voyageurs  égarés  , 
de  chercher  ceux  que  le^ froid  aurait  saisis-au  milieu  des  neigé» ,  eu  que 
de»  aralànctae»  auraient 'pvéelpttés  ^bS'  des- fondrières.  Matin  et  soir, 
une  troupe  de  chleii»,  qu'il»  entretienneait,  sortent  du  eouvent,-ct  V4>nt' 
k  la  découverte.  Si^  au  miliea  de  leur»  courses^  Técholeur  porte  le» 
cris  de  quelque  iofortnné  près  de  périr,  ils  accourent  vers  lui,  le  cares- 
sent, et  semblent  lui  dire  de  prendre  courage.  Ils  reviennent  en  eiFei 
au  coQvent  :  leur  air  triste  et  ùxquiel  indiquent  sensiblement  laxeucontie 
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la  gaieté  Ses  respectables  cénobites  deFhospice^  qnîprésf-' 
daiéDt  à  cette  distribution.  Céfait  sans  doute  le  tableau  le 
I^us  singulier,  que  ce  plateau  giacé,  d'où  l'on  dominait  Tan*-^ 
cienne  Gaule  et  l'Italie,  couvert  dans  ce  moment  de  canons ,: 
d'afluts,  de  caissons,  de  traîneaux,  de  brancards,  de  mu- 
lets ,  de  chevaux,  de  munitions  et  de  bagages  de  toute  espèce. 
Les  plus  grands  obst^es  à  surmoiiiter  n'étaient  point  dans 
le  trajet,  qui  avait  été  fait  jusque  sur  ce  sonunet.  Il  fallait, 
du  baut  du  lâont,  descendre  jusqu'à  Vercey,  premier  village 
dn  Piémont  :  c'était  bien  moins  fatigant,  mais  aifssi  le  dan~. 
ger  était  pltis  grand.  U  fallait  encore  parcourir  trois  myria*- 
mètres,  qui  se  montraient  terribles ,  par  l'extrême  rapidité 
de  la  descente.  Le  cavalier  ne  se  hasardait  point .  à  rester* 
gur  son  cheval',  il  fallait  le  précéder  ou  le  swvre,  car  il  ne 
pouvait  *  marcher  à  côté  sans  courir  le  plus  grand  risque  de 
tomber  dans  les  Âîmes.  La  fonte  des  neiges  occasionnait  des* 
crevasses,  qui  rendaient  les  pas  mal  assurés;  et  l'on  voyait 
souvent  faire  àtix  chevaux  ^es  gUssades  périlleuses.  Malgré 
toutes  leurs  précautions ,  les  homn^es  tombaient  fréquemment, 
éi ,  s'ils  n'étaient  point  le^es  à  se  relever,  leurs  chevaux  étaient 
exposés  à  être  entraînés  hors  du  sentier,  et  à  périr  avec  eu». 
Quelquefois ,  des  hommes  ,^  ma^é  toutes  leurs  précautions  ,* 
pissaient  et  disparaissaient  aussitôt,  ensevelis  dans  des  préci- 
pices d'une  profondeur  effroyable.  Voulant  rejoindre  son 
armée ,  Buonaparte ,  qui  s'était  reposé  une  heure  au  monatère, 
suivit  un  sentier  tracé  par  quelques  ffmtassins.  Mais ,  après  avoir 
parcouru  la  moitié  de  la  descente ,  ce  qui  en  restait  était  si 
rapide^  qu'il  fut  obligé  de  s'asseoir,  et  de  glisser  une  hauteur 
d'environ  deux  cents  pieds.  Dans  cette  marche  extraordinaire 
et  pénible ,  ses  aidesrdefcamp  précédaient  les  colonnes*  On  était 


qu'ils  ont  faite.  Alors  on  peiid  à  leur  .cou  un  panier  rempli  d'alimens 
édisuSeau  ;  on^  les  .«ait ,  et  souVettt.on  parvient-  à  arracher  les  tnalhto- 
renx'à  la  ma(rt, .  Lorsque  ^atmosphère  est  chargée  de  nuages  épais,  on 
que  la.neig^.tonibe  à  gros  -flocons ,  ces  hommes  intrépfdes  parcourent  les 
glaciers.  Armésike  longues  perches ,  ils  sondent  le  terrain;  des  chiens, 
accoutivnés.à.cette  .chasse,  les  .précèdent  et  les  ramènent  sur  la  route 
couverte  de  neige  quand  ils  en  sont  écartés,  tfoués  du  talent  de  sentir 
un  corps  humain  à  jquelque  profondeur  qu'il  soit  enseveli ,  ces  chiens  ea 
font,  connaître  la  présence  par  leur  aboiemens.  Alors,  avec  de  longue» 
perches ,  on  sonde  le  terrain ,  ce .  corps  est  bientôt  dégagé ,  et  on  le 
porte  à  l'hospice ,  où  tous  les  secours  lui  sont  prodigués  pour  le  rappeler 
a  la  vie. 
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paMàilne  heo^âumatk)/  etTon  ne  fat  r^iidu,  aâpieid  clâ 
Uk  montagne^  qu'à  neuf  heures  du  soir.  Pour  défiler,  et  pour 
se  rendre  à  Etroubles,  près  d'Aoste^  et  des  avant-postes  au-» 
trlchieBS ,  Vanaée  employa,  trois  jours.    , 

Quel  ddux  spectacle  la  nature  leur  présenta  au  pied  de  la 
montagne!  lU  venaient  de  quitter  les  plus  durs  fhmas  :ils 
trouvent  le  printemps  y  ils  revoient  la  verdure^  et  des  gazons 
émaillés  de  fleurs.  Ils  avancent  encore,  et  trouvent  la  cha- 
leur de  Tété.  Ainsi ,  dans .  la  même  journée  »  les  soldats  fran- 
.çais  éprouvèrent  le  froid  du  plus  rigoureux  hiver,  la  douce 
température  du  printemps ,  et  les  chaleurs  brûlantes  de  Tété.  • 
Dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  le  passage  duRhm  fut  célébré 
comme  un  des  faits  mili^taires  les  plus  hardis.  Dans  la  dernier^ 
guerre  ^ on  a  vu  plusieuriS  fois  les  Français  franchir. ce  fleuve^ 
comme  une  Toute  ordinaire.  Il^y  a  deux  mille  ans  qu'Annibâl 
exécuta  le  passage  des  Alpes ,  ce  qui  parut  alors  une  chose 
difficile  à  concevoir*  Le  chef  des  Carthaginois  avait  des  che-» 
▼aux^  ded  .él^hâns  à  conduire;  maïs  il  n'avait  rven  d'embar* 
rassant  à  transporter  ,  comme,  de  rartiUérie  et  des  munitions  ^ 
et  ce  général  perdit  la  moitié  de  son  armée.  Dans  ce  passage  ^ 
franchi  par  Buonaparte ,  il  n'a  eu  que  très-peu  de  monde  à 
regretter.  Ta^nt  de  peines ,  tant  de  fatigues  découragèrent 
les  soldats  africains  -,  tandis  que  nos  Français  ont  gravi  ce  mont 
chènii  en  chantant.        '  s  ■ 

On  ne  vit  pénétrer  A nnibal  que  sur  un  seul  poii\t  des^  Alpesh. 
Tous  les  passées ^  comme  tous  les  défilés  praticables  dans- 
cette  chaîne  4e  .niontagnes  I  ont  été  attaqués  eniheme  temps» 
Au  même  moment,  le  général  Mencey  traversait  le  Saint- 
-Gothard,.  avec  vingt  mille  hommes,  et  marchait  sur  Milan  et 
Bellinzona^v  le  général  Bethancourt  gravissait,  avec  trois  mille 
«oldats ,  le  Siniplon ,  et  se  disposait  ainsi  à  marcher  vers  les- 
plaines  du  Tésin  »  tandis  que  le  général  Chabran  entrait  ,^ 
par  le  Petit-Saint-Beniard,.dans  la  vallée  tfAoste,  condui- 
>5ant  quatre  mille  honmieç;  et  Ton  voyait  le/ général  Turreau  » 
dans  le  dessein  d'attaquer  Turin ,  descendre  du  mont  Céni» 
et  du  mont  Genèvrô. 

C'est  à  la  postérité  de  choisir  au  quel  des  deux  héros  elle 
.doit  la  palme.  Mais  on  est  sans  doute  frappé,  au  premier' 
aperçu,  du  vaste  génie  de  Buonaparte ,  qui  sut  enfanter  urt 
plan  aussi  étendu-,  qui  sut  conduire  une  opération  aussi  com^ 
.pliquée,  sur  un  terrain  immense,  et  au  milieu  *des  difficultés^ 
locale&  de  ces>  montagnes  hérissées  d'éeueils^^,  et  sous^  une  at-- 
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vmosphère  aussi  âpre.  Buonaparte  eut  la  gldre  de  hâic^r 
soû  ennemi  sur  tous  les  points ,  de  le  forcer  d'abandmiiier 
ses  projets;  de  lui  montrer  un  front  de  troupes  assez  impo* 
santés ,  pour  lui  couper  la  retraite  yen  l'Allemagne ,  et  pour  le 
conduire  insensiblement  vers  ces  plaines ,  vers  ces  thamps ,  à 
jamais  illustrés  parla  défaite  des  impériaux,  et  parle  triom- 
phe des  Français ,  i  Marengo. 

BERNAÂD.  (  Petit-Saint-  ) 

â8 .  ami  .1794-  —  Les  passages  étroits  du  Petit-Saint-Bef- 
nard  furent  hérissés  de  redoutes  en  1794  >  P^  ^^  Piémontàis 
étonnés  et  furieux  de  se  voir  cliaque  )our  enlever  les  meilleurt 
postes  par  les  troupes  françaises ,  dont  ils  voulaient  rendce 
l'audace  nulle.  C'est  dans  de|^  lieux  âpres  et  couverts  d'une 
Beige  éternelle  y  habités  seulement  par  des  chamois,  qui  y 
font  leur  retraite ,  que  les  soldats  du  roi  de  Sardai^e  votit 
placer  des  canons.  On  vit  des  hommes ,  qui  peut-être  pen** 
saient  qu'il  n'existait  pas  d'autres  hommes  égaux  en  courage, 
bivouaquer  au-desstis  des  nuages ,  afin  d'arrêter  des  guer-* 
riers,  qui  ne  se  sont  jamais  ef&ay<ês  des  plus  grandes  fati- 
gues ,  que  les  travaux  les  plus  rudes  n'étaient  point  capables 
de  rebuter. 

Le  général  Bagdelonè  s'avança,. à  la  tête  d'une  division 
française,  dans  la  nuit  du  124  avril  1794 >  ^^  marcha  ainsi, 
au  milieu  des  ténèbres  pendant  dix  heures.  Ces  braves  étaient 
incertains  de  savoir  où  placer  leurs  pieds,  sur  une  route 
resserée  et  bordée  de  précipices  affreux.  A  peine  les  Fran- 
çais étaînt-ils  parvenus  au  pied  du  mont  Valaisan ,  que  l'eiw 
nemi  leur  envoie  une.  grêle  de  boulets  et  d'obus,  lancés  de 
ses  retranchemens.  Ce  feu  d'artillerie,  loin  de  les  ralentir, 
les  excite  à  hâter  le  pas  de  charge,  avec  lequel  ils  gravissent 
la  montagne.  Ce  feu  est  inutile  :  c'est  avec  la  baïonnette  en 
avant  qu'on  y  répond,  et  qu'on  enlève  de  vive  force  toutes 
ces  fortifications. 

Les  Français,  maîtres,  de  ce  poste,  tournent  ses  canonf 
sur  la  redoute  du  mont  Saint-Beniard  ;  le  sang  des. Piémon- 
tàis rougit  la  neige;  la  glace  est  jonchée  de  leurs  cadavres. 
On  les  voit  bientôt  renoncer  à  se  maintenir  dans  leur  poste; 
ils  fuient ,  ils  abandonnent  aiix  intrépides  Français  deux  cents 
prisonniers  et  vingt  pièces  de  canon.  Dp  pensaient  que  les 
Franj^s  étaient  toujours  attachés  à  leurs  pas.  Pénétrés  de  la 
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crainte  d'ètrd  tdt^nrs  poursuivis  par  ces  enniemii  redoutables , 
ils  portaient  eu»-mêmes  la  dévastation  dans  |pur  propre  pays, 
pour  priver  leur  ennemi  de  toute  ressource;  les  Piémontais 
incendient  leurs  viUag^,  afin  d'en  interdire,  s*il  est  possi- 
ble, l'entrée,  et  sûr-tout  pour  anéantir  lesi  mdyens  de  subsis- 
tance, que  les  Français  auraient  pu  y  trouver. 

BEHPŒ, 

5  mars  1798»— Le  sénat  de  Berne  re$ut  une  déclaration 
de  gtierre ,  de  la  part  du  directoire  de  France ,  quoiqu'il  n'eût 
aucun  tort  à  redresser  envers  la  république  française.  Mus 
le  directoire  protégeait  les  babitans  du  pays  de  Vaud,  qui^ 
s'étant  déclarés  libres ,  avaient  réclamé  l*appui  .de  la  France. 
On  envoya  le  général  Ménafd ,  que  le  gouvernement  français 
cbar^ea  de  soutenir  par  les  armes  sa'  déclaration  aux  états 
de  Fribourg  et  de  Berne  :  elle  pointait  en  substance,  que  les 
sénats  de  ces  deux  GantoM  répondraient  de  la  sûreté  indivi^ 
duelle ,  et  des  propriétéi  des  babitans  du  pays  dé  Vâud ,  qui 
réclameraient  la  protection  du  directoire;  il  était  stipulé 
qu'en  exécution  des  an&lens  traités ,  les  babitans  dp  pays  der 
Vaud  seraient  maintenus  qu  réintégrés  dans  Texercice  déleurs 
droits  politiques. 

Dès  que  ces  babitans  virent  approcher  lés  Francsiis  en  ar- 
mes, ils  se  déclarèrent  indépendans;  ils  arborèrent  la  cocarde 
verte,  jadis  adoptée  et  portée  par  Çuillàume  Tell,  et  Toii 
proclama  une  république  du  Léman.  En  même  temps,  le  sénat 
de  Berne  envoya  Une  armée  sur  le  territoire  de  Vaud ,  le  re-^ 
gardant  comme  dépendant  de  ses  états',  et  voulant  traiter  ses 
babitans  comme  seà  sujets.  Le  quartier-général  des  Bernois 
était  à  Yverdun  ;  le  général  Ménard  envoya  une  déclaration  à 
leur  général.  Deux  hussards  et -deux  sôldatsvaudois  escortaient 
la  voiture  de  Taide^e^amp,  qui  portait  la  dépêche.  Le  poste 
des-troupes  bernoises  assaillit  l'escorte  de  cet  aide-dè-cainp  à  lài. 
myriamètre  d'Yverdun  :  trois  soldats  de  ceux  qui  accomp^' 
gnaient  la  voiture  furent  criblés  de  balles.  Alors'on  vit  les 
troupes  de  fiâle  et  de  Fribourg  se  retirer  avec  préciphatiou. 

Le  général  finançais ,  prévoyant  que  cette  étincelle  pouvait 
allumer  une  guerre  déplorable,  et  occa^odner  un  gratidin*^ 
cendie,  eut  la  sagesse  de  ne  pas  vouloir  poursuivre  ses  avan- 
tages aû-^deià  du  pays  de  Vaud.  Le  sénat  de  Berne  somma 
les  treize  cantons,  pour  venir  au  secours  de  l'état- le  plus 
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Çuîssaiit  ie  leur  ligue.  Bs  délibérèreof  tong-tempt ,  pare«^ 
<|tt'il8.  étaient  divisés  de  sentiment;  mais  enfin  ils  résolurent 
tous 9  excepté  le  canton  de  Bâle,. de. repousser  Tiova^îon  des^ 
Fjrançais.  En  conséquence  ^  le  pays  de  Vaud  fut  envahi  par 
Farmée  bernoise.  t»*aniié.e  fraççaise  s*était  grossie  des^troupes, 
qui  venaient  de  terminer  la  ,campagn,e  d'Italie  :  elle  s'étonne 
sans  doute  de  voir  ses  nouveaux  ennemis,  mais  elle  sait  trop 
}>ieii  qu'elle  a  sa  gloire  à  .conserver.  Le  général  Schawem-* 
bourg,  commandant  une  division  deTarméedu  Rhin»  va  opé- 
rer sa  jon.ction».p9Flejiei|i^eau  dépaitèmenf  du  Mont«*Terrible^ 
avec  Tannée  d|U,gé;iéral  Brune». qui  n'attend  cette  réunion  que» 
pour  précipiter  l'attaque.  Un  jour, à  «iffi  pour  voir  Soleure 
forcé  4e  se  re94i;e  :Jes  Français  prennent  Fribpurg,d*assaut«, 
Ôa était  au  5mar5,i798,ilQrsqae  1er  général  Schawemboœrg,  à 
isL  tête  de  sa  divjsipn ,  miurche  ^ur  Besne^  ou  nulle  mesure  déf^ 
pensive  n'avait  été  pri^e  encore.  Cependant,  sa  population  lui 
pem^ettait  de  rs^oger  «oixa^te  mille,  soldais  'SOus  se9  drapeaux* 

Les  citoyens  «^e' désea-pèrent ,  la^rage  même  est  peinte  sur 
l^urs  visses.  Le^ir  goUverof9ii.ebt  a  étendu  des  racines  si  pro«* 
fondes,  qu'ils  veulent  tous  tdourky oale  oonserrer.  Ce  système 
imprûne  ^n  se^tiiQ^t,  si  prononcé  parmi  les  Bernois,  que  le» 
yLeil^ards  et.}es,epfans,ptQnoeiit  ies  armes*,  les  fenmies^mêrae,, 
oubliant  la  délicatesse  de  leur  sexe,  veulent  se  faire  admettre 
panai  tes  défen^eqrs  de-|kme.'T&jis  jurent  de  se  faire  en- 
sevelir. soi|s  les.rw^>.c^lçur  .patrie,,  ou  bien  de  mourir  pour 
fUe.  Un  combat  assez  vif  «'«eegage ,  près- d'un  bois  en  arrière 
^  Sçbi^liinen',.et,ra)Wistlige.e8t  du  cèté  de  i'armée  bernoise,, 
qui  avait  du  canoin:.  alors,  Sfàawemboiirgifait  avancer  quel--^ 
quesi  pièçjes  d'as^l}erie,.nn  johuster  et  deux  canon». 

hçs  Français,. s'é^ant:))9tti)s à. armes  égales ,  reprennec^  leur 
avantagé  .accotttunnjé ,  et  font  victorieux.  Les'Çemois,  ne  pou- 
vant ^oj^tenir  le.  çboAjde»;Fran$ais,  fie.  retirent,  et  vont  se  pla-^ 
çer  en  ^ant  deFr^^yvem^uoi,  sur  des:  hauteurS)  où  ils-  tiennent 
fenpe.,ns.se  méfiaient  peuctek  tactique  française,  et  croyaient 
pouvoir  continuer  leur  .))onne  contenance,  quand  ils  furent 
toQriiQS  9  et  débusqués  de  Imri  positions.  Les  Bernois  battirent 
en^riejtraite,  et  se  formèrent  derrière  Viten ,  toujours  soutenus 
per  Fespétance  de  se  défendre  contre  les  Français.  C'est  là 
que  le  combat  le  plus  sangiapt  fut  livré ,  mais  la  bàïennette 
en  avant  donna  la  vicipiré,aux  Français»  Cependant ,  les  Ber- 
nois vaincus  continuaient  de  se  défendre;  repoussés  de  ce  poste; 
ils  allèrent  se  placer  sur  )es  hauteurs  d'Al^ercbingen ,,  entre 
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«les-  rocbers  et  un  boîs  d«  sapins^  qui  les  couroni^ent.  Ces  han^ 
teurs  sont  bordées  par  un  défilé  formé  de  la  grande  route  de 
Soleure;  les  Bernois  étaient  défendus  dans  cette  position  par 
la  nature,  qui  leur. donnait  des  rochers  à  leur  droite ,  des  bpi^ 
et  des  marais  à  leur  gauche.  Mais  ils  ne  purent  encore  tenir 
contre  la  précision  et  rharmonie  des  manœuvres  des  Français  ^ 
qui,  franchissant  tous,  les  obstacles,  surent  les  attaquer  au  même 
instant  sur  leur  front ,  sur  leur  droite  et  sur  leur  gauche.  Le 
chef  de  brigade  Ruby,  commandant  l'avant-garde ,  fit  au  même 
instant  gravir  les  rochers  par  une  partie  de  ses  troupes^  tandis 
qu'une  autre  partie  de  ses  soldats  traversait  les  marais ,  et 
tournait  les  positions  des  Suisses  :  l'artillerie  légère  vomissait 
çn  mênie  temps  sa 'mitraiiie  de^frent,  au  navets  de  la  grande 
route.  L'ensemble  de  ce  mouven^ent,  où  les  Bernois  fbrent 
attaqués  en  tous  sens ,  et  où  ils  furent  assaillis  en  un  moment  ^ 
rendlt;leur  déroute  complète. 

Enfin ,  les  Suisses ,  pe  se  rebutant  point ,  abandonnent  leur 
artillerie,  et  cependant  vont  se  rallier  encore  sur  les  hauteurs 
de  Berne.  C'est  sur  ces  émipences  en  avant  de  ia  ville ,  qu'il 
s'engage  un  cinquième  combat.  Mais  Berne  demandait  déjà 
a  capituler*,  la  lutte  centre  les  Français  était  trop  inégale  de 
talent  et  d'audace.  En  attendant  que  la  reddition  soit  annoncée^ 
deux  régjn^ei'3  de  hussards  chargent  sur  ks  canons  des  Suisse^^ 
avec  une  tdle  inapétuosité ,  qu'ils  étaient  enlevas ,  si ,  dans  le 
moment,  lebruit,  qi^i.  courait  déjà ,  sur  la  capitulation  de  Berne 
ne  se  fût  tourné  en  réalité. 

Il  était  probable  que  les  troupes  entières  suisses  eussent  été 
prisonnières  de  guerre.  L'ayant-g^rde  française*,  par  sa  posi- 
tion^ leur  coupait  la  retraite;  elle  ^er^^it  entrée  dans  Berne 
avant  les  troupes  suis^çs  ,  et  la  ville  n'ai^^it  pas  eu  le  temps 
de  fermer  ses  portes.  C^tte  Journée  fut  aussi  brillante  pour 
les  Français  qu'elle  fut  sanglante.  |ls  eurent  d'ailleurs  à  se 
réjouir  de  leur  victoire,  et  ^eurent.pas  à  regretter  autant  de 
leurs  braves  que  le^s  Si^isses ,  auxquels  seise  drapeaux  f lurent 
enlevés.  On  vit  les, patriciens  •  bernois  prendre  la  fuite.  Les 
troupes  suisses  ,  animées  de  l'esprit  de  patriotisme  le  plus  pro-- 
nonce ,  marchaient  au  pas  accéléré ^u  secours  de  Berne,  lors-' 
qu'elles  apprennent  la  reddition^A  cette  nouvelle,  leurfureur  fut 
sans  égale  ;  elles  accusent  ceuxqu'eUes  viennent  défendre ,  leur 
rage  est  au  comble;  on  ne  peut  1^  décrire;  elles  massacrent  leurs 
propres  officiers,. et  cette  rage  eijrénée  les  entraîne  même  jus-* 
que  sur  leur  général ,  d'Erlach  ;.  elles  portent  sur  ce  vénérable 
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personnage  ane  main  homicide  et  sacrilège.  0qà  la  résoIatTmr 
de  ne  pas  survivre  à  la  honfe  et  à  la  ruine  de  sa  patrie  avait 
été  prise  par  ce  chef  ^  aussi  vaillant  que  fidèle^  et  c'est  dans 
son  sein  que  ses  soldats  égarés  plongent  leor  poignard  I  U  vou- 
lait se  faire  tuer  dans  le  premier  combat,  a  Mes  amis  ^  avait-il 
dit,  }e  ne  verrai  point  la  fin  du  jour,  n  Et  ce  fut  ce  )our-là 
même  que  les  siens ,  après  l'avoir  chargé  d'imprécations^  et 
l'avoir  accusé  de  trahison^  lui  axtachèrent  la  vie! 

BÉRY-AU^AC 

5  mars  i8i4-  — -  Le^5  mars  i%i4i  ^  général  Nansouty  passa 
de  vive  forçât  le  pont  de  Béry,  mit  en  déroute  une  division  de 
cavalerie^  qui  le  couvrait ,  s*empara  de  ses  canons ,  et  prit  trois 
cents  cavaliers,  parmi  lesquels  se  trouvait  lé  général  prince 
Gagarin ,  qui  comnsmdait  une  brigade. 

BESSAI. 

5o  juiOet  1793.  — •  LeFont-Oiarronfut  tourné  par  Sainf- 
Philibert  3  le  a5  Juillet  179? ,  par  le  général  Tuncq,  ayant 
quinze  cents  hommes  avec  lui.  Cet  endroit  est  entouré  de  re- 
tranchemens;  il  .est  peu  éloigné  de  la  rivière  du  grand  lây^ 
à  l'entrée  méridionale  du  Bocage  :  c'e.st  encore  un  lieu  célè- 
bre dans  la  guerre  de  la  Vendée.  Les  sentinelles  y  furent 
égorgées ,  et  le  poste  emporté.  Un  transfuge,  ayant  servi  dans 
l'armée  de  la  république,  avait  livré  le  mot  d'ordre  au  gé- 
néral Tuncq ,  qui  envahit  et  ravagea  Chantonnay.  Les  habi- 
tations, et  même  les  moissons  des  infortunés  Vendéens ,  furent 
incendiées  par  ce  généraL  Alors,  les  rc^yalistes  firenf  sonner 
le  tocsin  sur  tout  leur  territoire. 

Le  centre  de  la  Vendée  était  attaqué,  aussitôt  le  généralis- 
sime des  royalistes,  le  comte d'Elbée ,  qui  était  à  Argenton-le- 
Château ,  rassembla  douze  mille  hommes ,  courut  défendre  la 
cause  du  trône  et  des  habitans  ravagés.  Ce  général  était  un 
bfficier  doué  de  mérite,  âgé  de  cinquante  ans,  a  qui  àes  cheveux 
blancs  et  une  taille  élevée  donnaient  Tair  d'un  vieillard  véné^ 
rable  ;  il  avait  sur  les  esprits  faibles  cet  ascendant  que  donne  la 
fermeté  d'âme.  Le  comte  d'Elbée  réunît  ses  forces,  et  marcha 
sot  le  général  Tuncq.  Celui-ci  craignit  d'être  en^loppé ,  et 
après  avoir  mis  le  feu  à  Chantonnay,  il  l'évacua.  Les  royalistes 


Digi 


tizedby  Google 


beterzill:  355 

réunis  s'avancèrent  9  le  5o,  sur  Luçon^  après  avoir  poursuivi 
Tuncq  jusqu'à  Sainte-Hermine, 

Les  républicains,  rangés  en  ordre  de  bataille  ^  attendaient 
les  royalistes  au-delà  de  Bessaî.  Déjà  les  années  sont  en 
présence  :  elles  s'attaquent ,  leur  choc  est  terrible ,  la  valeur  et 
Tachaniement  sont  égaux  des  deux  parts  ;  mais  Tartillêrie  des 
royalistes  est  bien  servie^  chaque  boulet  emporte  un  rang 
>  des  républicains  ;  ceux-ci  ploient  vers  leur  centre  qui  fut  en- 
lb|icé  ',  ils  étaient  inférieurs  en  forces ,  et  Timcq  ordonna  la 
retteite.  Ce  mouvc|nent  est  pris  à  contre-sens  par  les  Ven- 
déens; ils  croient  qu'ils  vont  être  tournés^  et  quoique  dans 
ce  moment  tout  dut  leur  faire  présager  la  victoire,  cependant 
des  lâchée^  qui  se  traînaient  à  Tarrière-garde ,  prennent  la 
fuite  après  avoir  répandu  Talarme.  Cette  terreur  panique  en- 
traîne une  anàée  entière  qui  avait  l'avantage  ;  Tuncqne  tarde 
pas  à  s'en  apercevoir^  alors  il  ordonne  de  poursuivre  les  . 
royalistes  \  après  avoir  changé  ses  dispositions.  On  vit  plu- 
sieurs-fois le  pnnce  de  Talmont  s'élancer  au  milieu  des 
hussards  ennemis,  pro^é^er  cependant  la  retraite  en  s'expo- 
sant  aux  plus  grands  dangers.  Par  son  sang-froid,  d'Elbée 
sauva  son  armée  qui  se  retira  en  bon  ordre,  Lescure  eut 
son  cheval  blessé  :  mais  le  champ  de  bataille  resta  aux  armes 
de  la  république ,  et  Tuncq  rentra  victorieux  à  Luçon^  après 
avoir  compté  deux  mille  royalistes  morts  ^  et  s*être  empare 
de  deux  pièces  de  canon., 

•  BETERZILL. 

12  mars  1794*  *""- Les  seules  provinces  de  la  Hollande  où  les 
Trançais  n'eussent  point  de  garnison  étaient  Groningue  et  la 
Frise.  L'armée  anglaise  occupait  une  partie  de  ces  provinces 
dans  les  premiers  jours  de  février  1794*  Les  Français,  en 
s' emparant  de  ces  contrées  éloignées,  avaient  adopté  le  sys-i 
tème  de  diviser  leurs  corps ,  aèa  que  chactm  d'eux  pût  tenir 
en  son  pouvoir  une  ville  ou  place  de  la  Hollande.  Des  raisons 
politiques  le  voulaient^  ainsi  :  il  fallait  que  la  toUlité  desFro* 
yinees-Unieafut  occupée  par  l'armée  française.  Cependant  on 
^tait  exposé  à  des  revers  si  les  alliés  réunis  avaient  la  pensée 
de  se  porter  en  forces  sur  les  troupes  avancées  et, séparées 
de  l'armée. 

Les  états  de  Westphalie  étant  limitrophes  avec  les  Pays- 
i^ ,  ce  devait  être  un  motif  puissant  pour  négocier  la,  paix 
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^avec  la  Prusse.  Les  ports  de  la  Hollande  étaient  fermés  aux 
flottQs  anglaises.  Malgré  les  inondations ,  les  chemins  diffi^ 
cîles,  et  les  rigueurs  de  Thiver,  les  Français  se  décidèrent 
à  avancer  sur  un  terrain  fangeux.  La  division  Magdouald 
fut  détachée  vers  Textrême  frontière  du  ndrd,  jusque  sur 
l'Éms.  L'armée  de;  Sambre-et-Meuse  fournit  encore  une  di- 
vision qui  se  joignit  à  celle  du  général  Moreau^  et  qui  devait 
occuper  la  rive  droite  du  Rhin^,  tenant  leur  droite  Tune  et 
l'autre  appuyée  à;  Einerich ,  et  devant  aussi  se  prolonger  dans 
le  pa)js  au  nord  du  Zuydérzée  jusqu* à  rfiws. 

Les  forts  qui  couvrent  cette  province  du  côté  de  1* Allemagne 
étaient  occupés  par  l'armée  anglaise.  Le  général  Régnier^ 
conduisant  une  division  dé  Sàmbre  et  Meuse ,  trouva  à  soa 
arrivée  les  troupes  dans  cette  mênie  position  ;  plusieurs  com- 
bats leur  furent  livrés  dan^  les  envîronis  des  écluses  de  Béterzill. 
JEn  avant  de  cette  écluse ,  cette  digue,  était  coupée  en  plu— 
sieurs  endroits ,  des  retranchemens  y  étaient  déjà  élevés  par 
les  Anglais  :  non-seulement  on  les  enleva^  maiâ  ils  y  laissèrent 
leur  artillerie ,  et  ils  perdirent  si  vite  l'espérance  de  s'y  sou- 
tenir, qqe  le  lendemain  les  postes  de  Niewschantz  et  d'Ôl— 
deschàntz  furent  évacués.  On  attaqua  le  fort  de  Bourtanges 
îe  12  mairs  1794»  malgré  le  dégel  e^  les  marais  dont  il  est 
environné,  et  qu'il  fallait  traverser,  les  grenadiers  de  la 
diVisioii  Régnier  Fempô'rtèrent  de  vive  force.  Les  ennemi^^ 
furent  poursuivis  jusqu'à  TEms,  et  laissèrent  trois  cent?  pri- 
soiiniers  entre  les  mains  des  Français. .  Malgré  le  vif  désir 
qu'on  avait  de  s'avancer  en  Westphalie ,  le  dégel  complet  dut  ea 
empêcher.  Ainsi  la  Hollande  fut  entièrement  évacuée  par  le« 
Anglais.  Ce  qui  les  priva  d'un  pied-à-terre  sur  le  continent , 
et  le  roi  de  Prusse ,  alors  plus  isolé ,  ayant  à  craindre  une 
guerre  dont  il  était  menacé ,  se  détacha  plus  facilement  de 
la  prëir  iere  coalisation^  et  resta  encore  pendant  quelque  temps 
âmi  de  la  France. 

BEZALA.  . 

flc  jûïUët  iyy4'  -^  Lès~  Pyrénées  voyaient' livrer  chaque  jour 
des  combats,  en  1794 i  ^^s  occasions  d'aSairès'  de  poste  re-^ 
naissaient  sans  cesse'  sut  ces  montagnes;  elles  «aguerrissaient  le 
soldat ,  et  elles  instruisaient  l'officier  dans  la  guerre  de  mon- 
tagnes. Le  20  juillet",  la  brigade  du  général  Chârlet  enleia  aux 
Espagnols  le  poste  dé  Éesàlà^  et,  le  lendemain  ,  s'em^yara  àè 
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cette  petite  ville  *,  les  Français  y  trouvèrent  des  munitions ,  èsê 
objets  de  campement  et  mi'magasSn  rempli  d'effets  militaires; 
mais  on  ne  jugea  point  cette  position  utile  pour  le  moment^  et 
les  troupes  employées  daii^  cette  attaque  eurent  ordre  de  reûr- 
trer  au  camp.  Le  général  Lomet  se  mit  à  là  tête  d*ufle  colootne^* 
et  marcha  à  leur  rencdntré  pour  proitéger  leur  retraite/ Dans' 
cette  expédition ,  il  trouva  ôur  ses  pas  un  corps,  <hémîgrés  fràn^ 
çais,  avec  lesquels  il  çn  vint  aux  màitas;  il  eut  l'avantage 
sur  eux^  le>  défit»  en  tua  quelques-uns,  et  fit  aussi  plusieurs 
prisonniers.  On  le  vit  rientrer  au  camp ,  chargé  des  trophées' 
de  sa  victoire,  consistant  eu  quatre  drapeaux  espagnols. 

a4  juillet  1794-  —  Ces  postes  ayatit  été  abandonna  par  le$ 
Français,  les  Espagnols  aviaient  crupouvoir  les  reprendre  et  les' 
occuper*,  mais  ils  en  fui'ent  de  nouVéau  déb\isqués.  Lé  général^ 
.Augereau  entra  au  {(as  def  charge,  le  a4  juiîl^,  dans  le  camp' 
ennemi ,  et  s'en  emparâ* 

ao  février  1810.  —  Tandisque ,  dans  la  plaîfie  def  Vîchyle 
général  espagnol  Odamel,  avec;  ses  trois  divisibiis,  était  aux' 
"  prises  avec  celles  du  général  Souham  :  uti  cdrps  de  deux  mille 
hommes  dé  troupes  de  ligtie,  quinze  dénts^  liiiëuelets  et 
deux  cents  chevaux,  commandés  pai-  tiiîcdbnel "suisse,  attar-* 
quait  un  posté  de  soixante  hommes,  dtf  régiment  de  Berg,  qiu 
occupait  Bezala.  Ces  bravés,  commandés  païf  le  colonel  bri-' 
gadîer"  Giiettre ,  opposèrent  la  plus  vive  résistance.  Infotmé" 
de  ce  qui  se  passait,  le  maréchal  Augereaù  eiivoya ,  pdut  les^ 
secourir,  deux  cents  hommes,  sous  les  ordres  du  général 
Guillot ,  qui,  de  concert  avec  le  colonel  Guettré,  fit? 
échouer  l'entreprise  de  Tennemr,  et  le  châssâ  par-delà 
Olot,  aprèf  'ji  avoir  tué  ou  blessé  plus  dé  trois  cents  honiriies. 

Leis  troupes  italiennes  qui  formaient  le  blocus  d'Ostalirîo- 
furent  attaquées  le  mêflle  jour  par'  deà  riiiées  d^ri.^iirgés  oui 
débouchaient  des  montagnes^  au  nombre' de  plus  de  cinq  mille; 
mais  ils  furent  dispersés  avec  graiide*  perte  par  le  général 
Mazuchelli*,  dont  les  dispositions  rendirent  leurs  eîFérts  îhii- 
tiles,  tandis  que  le  géiiéràl  dé  division' ^Ver^dier ,  âvec  quinze 
cents  hommes ,  chassait  de  la  partie  paisible  de  la  côté 
d'autres  bandes  éparses  qui  lâ[  désolaient ,  et  fkis^it  dispai^aîtré 
la  junte  însurectionnelle  qui  soufflait  la  discordé  dailà  les  envi- 
rons* d'Arenys-de-Mer. 
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.  a  octobre  1796.  —  Afin  de  ne  pas  être  cernée  par  toutes 
les  forces  autrichiennes ,  Varmée  de  Rbin^t-Moselle  rentra 
en  franco  au  mois  d'octobre  1796.  B  ne  lui  était  plus  possible 
de  continuer  sa  retraite,  ni  de  forcer  le  passage  àes  Mon- 
tagnes Ivoires  qu*après  s*être  débarrassée,  au  moins  pour  quel- 
ques jours,  du  général  Latour,  qu'il  fallait  rejeter  à  une  cer- 
taine distance.  Les  Français  avaient  pour  uniqne  avantage 
âe  posséder  deé  forces  concentrées.  Ils  ne  pouvaient  point  se; 
dissimuler  cependant  qu'ils  étaient  environnés  de  dangers.  Ds 
avaient  la  faculté  ^  dans  cette  position ,  de  porter,  à  leur  gré , 
leur  masse  réunie  contre  les  divers  corps  qui  les  pressaient 
isolément  de  tous  côtés  ;  ils  pouvaient  ainsi  battre  l'ennemi 
successivement  et  en  détail.  Le  général  Moreau  garantit  sou 
armée  d'une  perte  certaine,  en  profitant  habilement  de  cette 
situation. 

Le  corps  de  Naiiendorf  marchait  dans  les  vallées  de  la 
Kingzig  et  de  la  Renchen  pour  couper  le  passage  des  Fran- 
çais; il  avait  déjà  passé  Tubingen,  avait  trop  d'avance,  et, 
«e  trouvant  trop  éloigné  du  général  Latour^  celui-ci  ne  put 
en  recevoir  des  secours.  Dans  cet  isolement ,  Moreau  résolut 
d'attaquer  ce  dernier.  Sa  seule  ressource  était  dans  une  ba** 
taille  :  ce  parti  était  audacieux  peut-être ,  mais  la  constance 
admirable  des  troupes  semblait  l'y  convier.  D  fit  ^onc  tous 
ses  préparatifs  en  conséquence  :  l'aile  droite  était  commandée 
par  le  général  Férino ,  qui  devait  laisser  un  corps  de  troupes 
destiné  à  être  opposé  au  général  autrichien  Frœlich  sur  l'Ar- 
gen.  Dans  le  même  moment ,  le  surplus  se  porterait  sur  le  vil' 
iage  d'Essendorff,  en  poursuivant  l'ennemi,  a'près  avoir  passé 
par  Waldsée. 

Le  général  Saint-Cyr ,  commandant  le  centre  et  la  réserve , 
étaitchargéd*attaquer  les  impériaux  vers  Steinhausen,  ef  ses  û^s-* 
tructions  furent  de  faire  ses  efforts  pour  pousser  l'ennemi  jus- 
qu'à Biberach,  ville  considérable  de  la  Souabe  sur  la  Reuss, 
en  avant  de  Buchau;  et  dans  le  même  temps,  Desaix,  à  la 
tête' de  l'aile  gauche,  devait  attaquer  de  l'autre  côté  du  lac , 
par'  la  route  de  Rièldingen  à  Biberach.  Il  lui  était  expressé- 
m^t  ordonné  de  tâcher  de  précéder  le  général  Latour  sur  les 
hauteurs  près,  de  Steinhausen,  La  principale  attaque  fut  com^ 
aencée  par  le  centre  ^  le  s  octobre  1796^  yers  sept  heures  du 
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matin ,  sur  la  route  qui  conduit  de  Reichenbach  à  Biberach. 
Une  seconde  colonne  fut  commandée  pour  marcher  à  Tenneml 
par  la  droite  de  Schussenried  ;  une  autre  attaque  enfin  était 
disposée,  et  fut  exécutée  sur  Oggelthausen.  Les  Français, 
après  un  combat  très-animé  de  part  et  d'autre ,  eurent  la  gloire 
de  culbuter  les  Autrichiens,  qui  furent  aussitôt  vivemetit  pour- 
suivis. Tous  les  divers  mouvemens  avaient  été  calculés ,  et 
tout  fut  exécuté  avec  une  précision  qui  coopéra  beaucoup  au 
succès  que  nous  obtînmes.  Ûaile  gauche,  s'étant  mise  en  mou* 
vement  plus  matin ,  devait  arriver  au  centre  à  Tinatant  dési- 
gné pour  Tattaque  entre  Seekirk  ^t  A  la.  Alors ,  Faile  droite 
des  impériaux ,  pour  soutenir  leur  centre ,  fiit  obligée  de  plier 
ainsi  que  son  corps  de  bataille ,  qui  su^ortait  tout  le  choc 
^es  Français ,  dont  la  victoire  fut  complète.  Les  trophées 
de  cette  brillante  journée  qui  tombèrent  en  notre  pouvoir  ,> 
,  et  qui  attestèrent  nos  succès ,  furent  cinq,  mille  prisonniers 
autrichiens ,  dix-huit  pièces  de  canon  et  deux  drapeaux. 

.9  mai  1800.—;  Le  cabinet  de  Vienne  avait  profité  de  Tab- 
sence  de  Buonaparte  ,*  qui  était  en  Egypte ,  pour  reprendre 
son  ancienne  domination  en  Italie  et  en  Allemagne  *,  mais  Buo- 
naparte ,  à  son  retour  d'Egypte ,  placé  à  la  tête  du  gouver- 
nement ,  en  qualité  de  premier  consul  de  la  nation  française  , 
réorganise  ses  armées  ,  qui  s'étaient  ressenties  de  son  éloit 
gnement.  Son  imagination  le  reporte  encore  vers  l'Italie  ;  il 
se  repaît  des  souvenirs  glorieux  dont  il  pense  à  ramener  les 
instans  ;  il  en  médite  de  nouveau  la  conquête  d'un  côté  ,r  tandis 
que  d'un  autre  ses  généraux  entraient  en  Allemagne. 

Déjà  les  impériaux  avaient  été  vaincus  à  Engen  et  à  Mo'és- 
kîrk  par  l'armée  du  Rhin.  Ces  deux  batailles  sanglantes  avaietit 
donné  Tidée  que  le  général  Kray  se  retirerait  derrière  l'IUer. 
Cependant ,  on  le  vit  se  porter ,  par  des  marches  forcées , 
sur  les  hauteurs  en  avant  de  la  Riss.  Le  lieutenant-général 
Lecourbe  marcha  sur  l'Atriichi  le  9  mai  1800.  11  dirigea  la 
droite  à  la  hauteur  d^  Lenkirk  ,  le  centre  à  Welishoffen  et 
Arnach ,  et  la  gauche  était  portée  à  Wurtzach  •  la  réserve 
se  dirii^eait  sur  Biberach,  par  la  routé  de  PfuUendorff ,  fendis 
que  le  lieutenant-général  Saint-Cyr  s'y  rendait  également  en 
suivant  la  route  de  Buchau,  avec  les  deux  divisions  Bara- 
guay-d'Hîlliers  et  Thqrreau.  La  première  division  fut  rencon- 
trée par  l'ennemi  ,  on  en  vint  aux  mains  -,  mais*  ces  combats 
légers  ne  retardèrent  presque  point  sa  marche.  Les  impé- 
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Tîaux,  forts  de  dix  bataillons.,  virent  arriver  à  eux,  devant 
les  hautenrs  qu.ils  occupaient ,  les  deux  divisions  fi;ançaise9. 
L'ennemi  avait ,  sur  cette  position ,  quinze  pièces  d'artillerie  , 
et  un  corps  nombreux  de  cavalerie.  Le  général  Kray  avait 
^acé  le  reste  de  son  armée  en  arrière  de  Biberach  *,  le  grand 
ravin ,  formé  par  la  rivière  de  la  Riss ,  couvrait  le  front  de 
«es  troupes. 

A  peine  arrivés  en  présence,  les  bataillons  du  général  Saint- 
Cyr  se  précipitent  avec  ime  telle  impétuosité  sur  les  Autrir 
chiens  qui  occupaient  les  hauteurs,  que  du  premier  choc  ceux-ci 
furent  culbutés  dans  le  ravin ,  et  que,  bien  loin  de  chercher 
à  se  remettre  dans  leurs  lignes  pour  résister ,  ils  jetèrent 
en  partie  leurs  armes.  Le  général  Kray  se  hâta  d'envoyer  des 
secours  assez  puissans  pour  protéger  la  retraite  ou  plutôt 
la  déroute  des  siens.  Il  fit  aussi  diriger  son  peu  d^arlillerie  dans 
la  même  intention  -,  on  aurait  sans  cela  fait  un  grand  nombre 
de  prisonniers  sur  ce  point.  L'ennekni  avait  aussi  été  rencontré 
par  le  général  Richepanse  «  dans  la  direction  de  Pleinhaiss ,  a, 
im  myriamètre  de  Biberach  *,  il  s'était  avancé  en  combattant 
toujoiurs  depuis  Indelfingen,  et  à  peine  il  arrivait  sur  lei  hau- 
teurs en-deçà  de  Biberach ,  que  le  général  Saint-Cyr ,  à  la 
tête  de  ses  troupes,  pénétrait  dans  la  ville.  Bien  que  les  im- 
périaux occupassent  un  plateau  en  arrière  de  la  ville,  et 
eussent  une  artillerie  considérable  et  un  corps  nombreux,  le 
général  Richepanse  résolut  de  les  attaquer.,  La  situation  des 
rives  de  la  Riss  est  peu  favorable  aux  marches  :  elle  est  en* 
caissée  dans  un  terrain  bourbeux ,  et  bordée  par  des  maré- 
cages; et  c'es^  sur  ce  point  que  l'artillerie  ennemie  vomis- 
sait ses  boulets  et  sa  mitraille.  Cette  girêle  n'effraya  point 
les  troupes  françaises ,  et  la  Riss  fut  traversée  par  l'infanterie, 
.  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  ;  les  hussards  du  cinquième 
régiment  la  suivirent  :  ils  eurent  de  la  peine  ;  mais  le  terrain 
était  devenu  trop  mou ,  et  il  fut  ordonné  à  deux  régimens 
de  cavalerie  d'aller  au  galop  traverser  la  Riss  à  Biberach , 
et,  comme  il  se  portait  directement  sur  Memmingen,  Richepanse 
leur*  prescrivit  de  prendre  ensuite  le  chemin  de  cette  ville. 
D'après  ces  dispositions ,  dont  l'exécution  ne  laissa  rien  à  dé- 
sirer ,  les  hauteurs  furent  gravies  la  baïonnette  en  avant  par 
les  généraux  Digonet  et  Durut.  Au  moment  de  leur  arrivée , 
la  cavalerie  débouchait  sur  la  route  de  Meriimingen  ;  alors  les 
Autrichiens  furent  chargés  par  la  division  entière  qui  les  ac- 
cabla, <^ui  les  battit  avec  cette  impétuosité  que  les  Français 
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portent  daps  toutes  les  attaques.  On  vit  les  impériaux ,  loin 
de  pouvoir  résister ,  abandonner  précipitanunent  le  champ  de 
bataille,  couvert  de  morts  et  de  blessés. 

Cependant  un  débris  de  l'armée  était  encore  sur  le  prolonge- 
ment du  plateau  qui  ^e  dirige  vers  Mitembach. ,  et  ^  tandis' 
que  Digonet  et  Durut  venaient  dé  battre  les.  Autrichiens  auprès 
de  Biberach,  le  général  Saint-Cyr  ordonna  d'attaquer  ce  reste 
sur  le  plateau ,  qui  n*a  qu'un  seul  débouché  pour  y  arriver , 
ce  qui  rendait ,  au  premier  coup-d*œil,  cette  position  inex- 
pugnable; mais  Fintelligence  du  général  Saint-C)!:,  égale  à 
sa  valeur,  vainquit  bientôt  ces  difïlculrés  locales,  lies  dis- 
positions furent  si  bien  prises ,  et  l'attaque  fut  exécutée 
avec  tant  de  vigueur ,  que  les  impériaux  à  peine  se  défen- 
dirent, et.  que  la  déroute  fut  bientôt  dans  leurs  rangs;  ils 
finirent  par  laisser  le  champ  de  bataille  aux  Français. 

On  vit,  dans  cette  brillante  journée,  toutes  les  armes  se 
distinguer.  Elle  coûta  quatre  mille  hommes  aux  Autrichiens , 
dont  deux  mille  prisonniers.  On  trouva  aussi  dans  Biberabh 
des  magasins  immenses.  Ce  jour  fut  marqué  par  une  quantité 
d*actioBs  d'éclat  :  l'ennemi  fut  repoussé  avec  une  grande  va- 
leur par  le  général  de  Billi ,  qui  eut  un  cheval  tué  sous  lui  ;  il 
ne  cessa  point  pour  cela  de  combattre.  Ou  remarqua  parti- 
culièrement le  lieuteiiant  de  hussards  Elbéniski ,  qui  fut  tou- 
jours dans  le  fort  de  la. mêlée,,  reçut  dix  blessures,  et  eut 
trois  chevaux  tués  sous  lui.  i 

BIDASSOA. 

7  octobre  181 3.  —  Lôrd  Wellington  avait  la  prudence 
de  n'attaquer  les  Français  en  Espagne ,  que  lorsqu'ils  lui  four- 
nissaient l'occasion  de  le  faire  avec  succès.  11  dut  penser 
Î n'ayant  perdu  notre  artillerie  dans  la  dernière  affaire  de 
ittoria ,  nous  '  ne  pourrions  pas  empêcher  le  passage  de  la 
Bidassoa,  et  le  général  Graham  l'effectua  le  7  octobre  i8i3; 
mais  il  éprouva  une  vigoureuse  résistance ,  principalement  à 
l'ermitage  de  la  Rhune ,  sur  un  rocher  eScarpé ,  où  les  Fran- 
çais se  maintinrent  toute  la  nuit.  Le  lendemain  8 ,  l'ennemi 
étant  revenu  à  la  charge,  en  nombre  bien  supérieur ,  ils  se 
retirèrent  avec  une  perte  de  trois  mille  hommes ,  moines  forte 
toutefois  que  celle  des  coalisés. 
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11  août  1810.  —  Uenn^mi ,  JPoit  de  dix  à  douze  mille 
hommes  d^infsmterie  et  neuf  cents  chevaux,  avait  conçu  le 
projet  de  s'approcher  de  Séville.  Le- général  de 'division  Gi- 
rard se  trouvait  alors  en  Estramadure.  Instruit  de  la  marche 
"des  Espagnols  sur  fiienvenida^  il  se  porta  rapidement  sar  ce 
point  par  Villa-Garcia,  le  11  août  1810.  Ce  mouvement 
inattendu  étonna  les  ennemis  ;  ils  suspendirent  le  leur,  et 
ne  songèrent  plus  qu^à  se  défendre.  Leur  général  forma  ses 
lignes  dans  des  positions  entourées  de  retranchemens  nati^ 
rels,  et  attendit  Fattaque.  Le  général  Girard  fit  des  dé- 
monstrations sur  le  centre  ,  tandis  que  le  général  Chauvel 
marchait  pour  les  déborder  sur  la  gauche,  et  que  le  géné- 
ral Brayer  observait  la  droite.  Deux  escadrons  ennemis  char- 
gèrent la  brigade  Chauvel ,  qui  les  reçut  à  bout  portant ,  et 
les  détruisit  aussitôt.  La  position  de  gauche  fut  enlevée  sur- 
le-champ  Tarme  au  bras ,  et  au  même  moment ,  la  brigade 
Brayer  s'avança  et  s'empara ,  à  la  baïonnette ,  d'un  plateau 
défendu  par  cinq  mille  hommes.  Les  deux  brigades  couron- 
nèrent alors  les  hauteurs ,  et  la  victoire  fut  décidée.  En  vain 
la  cavalerie  ennemie  voulut  protéger  la  fuite  de  l'infanterie , 
les  voltigeurs  se  réunirent ,  la  chargèrent  à  la  course ,  et  la 
déroute  devint  complète.  On  poursuivit  les  débris  l'épée  dan» 
les  reins  jusqu'à  Monte-Molino,  d'où  ils  se  Jetèrent  dans  les 
montagnes  de  Calera.  La  perte  de  l'ennemi ,  dans  cette  af- 
faire, fut  de  deux  mille  cinq  cents  hommes  tués  ou  blessés, 
et  sept  cents  prisonniers  *,  il  perdit  aussi  quatre  pièces  de  ca* 
non,  et  d'immenses  magasins  de  vivres. 

Après  les  généraux  Chauvel  et  Brayer ,  les  }}raves  qui  se 
distinguèrent  dans  ce  combat  furent  désignés  dans  l'ordre 
qui  suit  :  Les  colonels  Raymond ,  Chaneraux  et  Vigent  *,  les 
chefs  de  bataillon  Monpot  et  Marquet;  le  major  Gaidou;  le 
chef  d'escadron  Hudry^  les  capitaines  Gritte ,  Lévêque  et 
Martin  ;  l'adjudanl-major  Lefebvre  -,  l'officier  du  génie  Au- 
douard,  et  l'aide-de-camp  Duroc-Mesclop. 

BIESME. 

Septembre  1793.  — Il  fut  aisé  aux  Prussiens  et  aux  Au- 
'  trichiens  d'envahir  la  Champagne  ;  leurs  armées  étaient  im- 
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ntenses,  ef  Dumouriez  ne  pouvait  leur  opposer  qu'un  petit 
nombre  de  troupes.  Mais  toute  la  France  courait  alors  aux 
armes  pour  défendrç  son  territoire,  et  c'était  encore  bien 
mériter  de  la  patrie  que  d'arrêter  quelque  temps  ses  agres- 
seurs. Il  s'agissait  pour  cela  de  choisir  des  positions  forte» 
et  menaçantes.  Dumouriez  se  plaça  dans  les  gorges  du  Cler- 
niontois  :  son  plan  eut  tout  le  succès  possible.  Ces  lieux 
dévinrent  de  modernes  Thermophyles  ,  et  les  Français,  plus 
heureux  que  les  Spartiates,  y  irepoussèrent ,.  sans^  perte  de 
leur  côté,  dfes.  milliers  de  Prussiens,.  d'Autrichiens  et  de 
Hessois.  Du  moment  que  le  général  Dillon  eut  connaissance 
du  plan  de  Dumouriez ,  il  en  sentit  tout  Tavantage.  Craignant 
seulement  d'être  prévenu  par  l'ennemi  à  la  côte  de  Biesme^ 
à  la  Chalade  ,  ou  aux  Ilettes ,  il  voulut  le  gagner  de  vitesse , 
et  arriver  aux  gorges  du  Clermontois ,  en  traversant  les  bois 
dé  Châtel  et  de  Montblainville ,  route  sûre. à  lavé.rité,  mais 
impraticable  pour  clés  troupes.  L'audace  répara  le  peu  de 
succès  de  cette  première  tentative,  ir.  passe  à  la  vue  des 
vedettes  prussiennes  du  camp  d* Avoncourt ,  traverse  Varennes^ 
se  jette  dans  les  bois  pour  gagner  par  là  Pierre-Croisée  le 
chemin  de  la  Chalade ,  fait  marcher  devant'  lui  une  colonne 
de  pionniers  pour  applanir  les  chemins^  une  autre  sur  ses 
derrières  pour  les  rompre , .  et  parvient  de  cette  manière ,  sans 
être  vu,  au  viflage  de  la  Chalade  ,  dans  les  gorges  du  Cler- 
montois, avec  dix  pièces  de  canon,  des  munitions,  et  les- 
attirailsdè  guerre  nécessaires.  Cette- position  n*avait  pas"  en- 
core été  occupée  par  l'ennemi ,  et'  elle  venait  d^être  aban- 
donnée par  le  général  GalBaut  qui,  s.e  sentant  soutenu,  v 
revint  sur-le-champ.  Mais  Dillon  s'y  posta  lui-même,  le  5 
septembre  1793,  et  la  mit*  en  état  dé  défense.  Une  batterie 
de  dix-sept  pièces  de  canon  empêchait  l'accès  de  là  côte , 
et  treize  escadrons  de  cavalerie  légère ,  envoyés  au  viflage: 
dé  Passavant ,  à  Ik  pointe  de  l' Argonne ,  protégeaient  soixante 
villages  d'où  les  Français  tiraient  leurs  vivres,  et  coupaient 
aux  Autrichiens  les  ressources  qu'ils  auraient  po  y  trouver. 
Ceux-ci  se  virent  même  enlever,  parle  colonel  Lamarchè, 
les  vivres  et  lès  fourrages  qu'ils  avaient  commandés  à  Cler- 
moht.  Le  courage  emporta  quelquefois  le?  Français  trop 
loin.  Un  détachement  s'avança  imprudemment,  et  rt)bscurite 
le  )eta  au  milieu  d'une  forte  reconnaissance  ennemie  -,  les 
hussards  se  sauvèrent ,  mais  une  compagnie  dô  grenadiers 
temba  entre,  les-  mains  des  Impériaux.  Avec  cette   colonn«r 


Digitized 


by  Google 


a62  BIESME. 

marchaient  le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Brunswick.  Ils  mon- 
tèrent ,  au  voisinage  de  Clermont ,  sur  une  hauteur  qui  dé- 
couvrit à  leurs  yeux  les  retranchemens  des  Français  sur 
la  côte  de  Biesme.  Après  un  mûr  examen ,  ils  jugèrent  cette 
position  assez  forte  pour  que  cinq  mille  cinq  cents  Français  pussent 
y  braver  cent  mille  Allemands.  Ils  n'osèrent  donc  pas  l'at- 
taquer, et  eurent  regret  d'avoir  été  prévenus.  Vingt  mille 
Hessois  furent  chargés  de  tenir  le  poste  de  Biesme  en  respect; 
|e  reste  de  Tarmée  ennemie  fit  un  circuit  de  douze  lieues 
pour  gagner  Sainte-Menehpuld  ^  en  marchant  sur  Grandpré. 
Xie  17  septembre,  Dillon  fut  attaquç  par  les  Hessois  axa 
Ilettes  ;  un  corps  d*infanterie  se  rangea  hors  de  la  portée  du 
canon ,  et  se  mit  à  lancer  une.  grande  quantité  d*obus.  Une 
grêle  d'artifice  tombait  sur  le  camp;  les  Français  en  rirent 
d'abord,  et  finirent  par  s'ennuyer  de  cette  attaque  lointaine, 
qui  les  rendait  oisifs  dans  un  combat.  Après  avoir  provoqué 
les  Hessois  par  des  paroles,  ils  s'élancèrent  avec  impétuosité 
de  leurs  retranchemens.  Leur  espoir  fut  trompé;  ils  ne  trou- 
vèrent pas  à  combattre ,  car  l'ennemi  avait  à  peine  entendu 
}}attre  la  charge ,  qu'il  s'était  enfui.  Les  Hessois  jouèrent 
encore  à-peu-près  la  mêipe  scène ,  dans  le  temps  qu'on  se 
disputait  la  victoire  à  Valmy.  Comme  la  première  fois ,  ib 
lancèrent  des  obus ,  jetèrent  quelques  boulets  et  firent  paraître 
plusieurs,  têtes  de  colonnes;  m^is  ils  ne  tentèrent  rien  de  plus 
contre  une  faible  redoute  construite  seulement  depuis 
deux  jours ,  et  défendue  par  deux  pièces  de  quatre.  Voyant 
les  craintes  et  les  tâtonnemens  de  l'ennemi ,  Dillon  donna 
ordre  à  des  tirailleurs  de  se  gUsser  le  long  d'un  bois 
pour  prendre  en  flanc  les  Hessois  et  les  engager  ainsi  dans 
une  action.  Vain  stratagème  !  Ils  se  mirent  à  reculer  et 
lâchèrent  pied  tout-à-fait ,  dès  qu'ils  sentirent  deux  pièces 
de  huit  que  l'on  avait  traînées  dans  la  redoute ,  et  dont  les 
boulets  allaient  jusqu'à  eux.  Dans  d'autres  circonstances ,  ces 
petites  affaires  ne  mériteraient  aucune  attention  particulière , 
t^nt  elles  sont  légères  en  elles-mêmes  ;  mais  alors  les  évène- 
mens  donnaient  de  l'importance  aux  moindres  choses.  L'en- 
nemi n'était  qu'à  une  quarantaine  de  lieues  de  la  capitale^ 
et  il  était  urgent  qu'il  rencontrât  dans  les  Français  cette 
valeur  indomtable ,  que  la  nécessité  .donne  quelquefois  à 
une  autre  nation  ,  et  qui  leur  est  naturelle.  D'ailleurs, 
ces  faibles  avantages  remplissaient  d'émulation  les  cohortes 
qiie  la  patrie  en  danger  appelait  de  toutes  parts  sur  ses 
/rentières. 
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Du  1  s  au  1 8  juillet  ^i  734. — Lc^  géftéral  Mcracey  ayant  rem- 
porté la  victoire  âlruzum  sur  les  Espagnols,  leur  année, 
commandée  par  le  général  Crespo,  avait  été  coupée,  en  deux; 
mais  les  Salines,  position  qui  forme  la  clef  de  la  Biscaye, 
étaient  encore  occupées  psir  sa  gauche  :  quatorze miJle  hommes 
commandés?  par  le  général  Crespo,  défendaient  rentrée  de 
cette  province.  Pour  s*assurer  que  la  Biscaye  et  i'Alava  ne 
»  armeraient  plus  contre  I9  France ,  il  était  instant  de  dégageç 
ce  point,  et  il  fallait,  par  ce  mouvement,  que  le  général 
Crespo  repassât  l'Ebre.  Si  sa  marche  était  précipitée ,  si  les 
Français  étaient  hors  d'état  de  l'atteindre,  alors  cette  ma- 
nœuvre devait  procurer  au  moins  à  l'armée  française  de$. 
subsistances  assurées ,   ainsi  que  lés  magasins  des  ennemis. 

On  vit,  dans  la  nuit  du  u  au  la  juillet  j7Qr4}  remettre 
en  marche  quatre  miHe  hommes  rasseniblés  à  Eiygobar ,  sou^ 
les  ordres  du  général  de  division  Dessein.  Les  Biscayens 
furent  attaqués  dans  leur  camp  retranché  d'Elygobar.  Ce 
camp  était  garni  de  douze  plècesi  de  canon ,  et  protégé  par 
le  général  Crespo.  Après  une  «^ive  canonnade  ,^  les  Français 
emportèrent  les  retranchement  à  la  baïonnette ,  et  les  douze 
canons  leur  demeurèrent.  C'est  au  milieu  de  l'armée  ennemie 
que  Dessein  continuait  sa  marche  audacieuse;  la  nuit  sui- 
vante il  se  porte  sur  Durango  :  là  il  trouve  les  munitions  de 
Grespo ,  il  s'empare  de  onze  canons  ;  mais  surchargé  de 
butin  militaire ,  il  fait  jeter  à  la  rivière  ce  qu'il  ne  peut 
emporter. 

C'est  de  ce  village  qù*il  distribue  aux  Biscayens  une  pro- 
clamation du  général  Moncey ,  ou  ils  étaient  invités  .à  rentrer 
dans  leurs  foyers.  Les  Biscayens  posèrent  les  armes,  tant- 
TefFet  en  fut  prompt ,  ce  qui  réduisit  l'armée  de  Crespo  assez 
subitement  à  neuf  mille  hommes.  Le  géuér^  Dessein  prit 
quelques  heures  de  repos ,  ensuite  on  le  vit  diriger  sa  marche^ 
sur  la  gauche  des  Salines.  C'est  là  qu'une  attaque  combinée^ 
contre  Tannée  de  Crespo  devait  avoir  lieu,  de  concert  avec 
une  colonne  dirigée  par  le  général  Willot.  Les  marches  et 
contre-marches  des  Français  désorientaient  Crespo ,  toujours, 
incertain  du  parti  qu'il  devait  prendre  :  forcé  à  la  retraite , 
il  ne  se  déterminait  sur  aucun  point.  On  vit  enfin  le  générai 
Dessein  prendre  position  dans  la  plaine  d'Alava,  au  bas  des 
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Salines,  et  Crespo  se  mettre  en  mouvement  dans  la  nuit 
du  i4  au  1 5  juillet  :  ayant  été  prévenu  de  la  marche  de 
la  colonne  du  général  Willot ,  il  était  résolu  à  faire  sa  re* 
traite  par  Vittoria.  C%  général  espagnol,  embarassé  entre 
deux  colonnes  françaises,  craignait  Tissue  d* un  combat j  il 
cherchait  à  les  éviter  toutes  les  deux ,  et  revint  occuper  de 
nouveau  la  position  des  balines.  Son  avant-garde  .ayant  donn^ 
dans  celle  des  i:  rançais ,  et  ayant  éprouvé  un  échec ,  Crespo 
n'avait  eu  d'autre  ressource  que  de  se  jeter  dans  ce  poste 
où  il  allait  se  trouver  entre  deux  feux. 

Tandis  que  lés  i:  rançais  opéraient  leur  mouvement  de  droite, 
le  général  VVillot  partait  d*lruzum  à  la  tête  de  quatre  mille 
cinq  cents  hommes  et  de  cent  cinquante  chevaux,  et  se  diri- 
geait sur  la  route  de  Vittoria ,  à  la  droite  des  Salines.  C'est 
là  que,  réuni  au  général  Dessein,  ils  allaient  de  concert 
attaquer  l'armée  espagnole,  aux  ordres  du  général  Crespo. 
On  marcha  le  premier  jour  sans  obstacle,  mais  arrivée  à 
Oysogueta,  l'avant-garde  française  fut  assaillie  par  de  Tin- 
fanterie  espagnole  embusquée  dans  une  gorge  étroite ,  cou- 
verte vers  sa  droite  d'un  bois  épais,  et  bordée  de  rocher» 
csfcarpés.  L'avant-garde  de  Willot  demeure  ferme,  et  combat 
avec  valeur,  tandis  que  le  ginéral  a  détaché  un  corps  de 
troupes  pour  enlever  ce  bois. 

L'avant-gajde  française  avançait  sur  le  front  d'une,  redoute 
que  six  cents  hommes  défendaient,  elle  était  établie  sur  le 
mamelon  qui  domine  la  gorge  ;  mais  tout-à-coup  le  corps 
détaché  par  Willot  anive  sur  la  hauteur^  et  douze  cent» 
Espagnols  postés  là,  ne  peuvent  l'empêcher  de  balayer  ce 
bois.  Toutes  les  dispositions  de  Willot  ont  été  si  bien  faites, 
que  déjà  l'ennemi  harcelé  de  toutes  parts  se  c|ébande.  Willot 
ayant  réuni  ses  forces  poursuit  l'ennemi  en  désordre  ;  mais  la 
plaine  s'ouvre  au  sortir  du  défilé,  et  les  Espagnols  font  mine 
de  vouloir  prendre  leur  revanche.  Ils  se  sont  ralliés  et  se 
présentent  en  bataille  :  deux  escadrons  de  gardes-du-corps 
les  soutiennent ,  et  montrent  de  la  fierté  en  paraissant  défier  les 
Français  au  combat.  Les  Français  sont  prompts  à  accepter 
le  défi^,  ils  ont  bientôt  divisé  leur  petite  armée  en  trois  co- 
lonnes et  marchent  à  leur  rencontre.  La  colonne  du  centre 
forte  de  sa  cavalerie  attaque  les  escadrons  espagnols.  Quelques 
coups  de  fusil  sont  tirés  ,  ma.is  la  véritable  envie  de  se  battre 
est  passée',  ces  braves  Castillans  ont  déjà  cédé  le  terrain. 
Les  hussards  français  poursuivent  les  gardes-du-corps  ^  ceux-ci 
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s^échappetot  à  leurs  coups  par  la  fuite,  et  Ton  finit  par  faire 
quelques  prisonniers  espagnols. 

Sur  ces  entrefaites,  la  jonction  du  général  Desseii\^  s'opère- 
avec  le  général  Willot.  Leurs  colonnes  étant  harc^sées  de 
fatigue ,  on  leur  fait  prendre  quelque  repos.  Mais  tandis  qu^ 
les  Français  ont  fait  halte  en  attendant  l'ordre  d'aller  dé- 
busquer don  Crespo  de  la  position  des  Salines,  ceux-<;i  ea 
délogent  à  bas  bruit-,  cette  colonne  d'Espagnols  exécutq  sa 
retraité  sur  Mondragon j  et  Ion  charge  le  chef  de  brigade 
Mauras ,  d'éclairer  leur  marche ,  afin  de  les  couper  s'il  est 
possibje.  Mauras  se  met  à  leur  poursuite  pendant  deux  my— ♦ 
riamètres  ;  il  avait  fait  à  cette  armée  cinquante  prisonniers  , 
et  rend  compte  que  don  Crespo  dirige  son.  armée  vers  les 
montagnes  de  la  Biscaye,  pour  se  retirer  vraisemblablement  à 
Bilbao. 

Les  troupes  françaises  sont  déjà  en  mouvement  ;  elles  mar- 
chent, et  sur  leur  route. elles  s'emparent  de  Vittoria.  Delà  . 
on  se  porte  sur  Bilbao  ,  les  deux  colonnes  ré.unies  de  Willot, 
et  de  Dessein  marchent  avec  assurance,  il  n'esjt  plus  d'obstacles 
pour  elles.  Le  1 8  juillet ,  le  général  Crespo  passait  l'Ebre ,  et  se 
retirait  à  Famordo,  tandis  que  les  Français  entrent  à  Bilbao.  Ces 
eqmbats  réitérés,  toujours  suivis  de  succès j^ayaiit  diminué 
de  moitié  les  forces  des  Espagnols,  avaient  intimidé  les  ha- 
gitans  de  la  Biscaye  ,  qui  mirent  bas  les  armes,  et  accueil-  . 
lirent  les  Français  avec  esti^ne ,  sans  doute ,  et  avec  bienveil- 
lance. Ce  pays ,  ou  le  soldat  français  trouva  enfin  quelque 
repos ,  procura  aussi  des  subsistances  ^assurées  aux  troupes  qui 
y  devaient  séjourner. 

Ces  combats  en  Biscaye  furent  les  derniers  élitre  les  Fran- 
çais et  les  peuples  de  cette  province.  Le  aa  juillet,  il  fut 
signé  à  Bâle  un  traité  de  paix  qui  termina  alors  les  querelles 
des  deux  ^lations.  L'Espagne  abandonna  la  partie  de  Saint- 
Domingue  qui  lui  appai'tenait ,  et  la  France  restitua  ses  con- 
quêtes au-delà  des  Pyrénées.  La  France  gagna  dans  cette 
guerre  l'avantage  de  former  deux  armées  ,  et  de  les  disposer, 
en  les  faisant  passer  des  Pyrénées  aux  Alpes,  à  préparer  les 
grands  évènemens  qui  eurent  lieu  en  Allemagne  et  en  Italie , 
et  qui,  ayant  provoqué  des  guerres  successives  sous. la  di- 
rection de  Buonaparte,  ont  donné  l'occasion  d'y  voir  illustrer 
les  ar/nes  françaises. 

G  janvier  i8i3.  —  Tandis  que  le  général  Caffarelli,  avec 
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les  troupes  faisant  partie  de  Tarmée  française  du  nord  de  VEs^ 
pagne,  marchait  au  secours  de  Santona,  menacé  cL'ub  siège 
par  les  4'iglais  et  les  Espagnols^  et  faisait  avorter  leurs  pro- 
jets par  sa  seule  présence^  ceux*-ci  reparaissaient  sur  ses  der- 
tes ,  et  cherchaient  à  surprendre  les  postes  qui  assuraient 
communications  du  général  ft-ançais.  Le  6  janvier  ]8i3> 
im  corps  d'environ  quatre  mille  hommes^  commandé  par  Men» 
diïabal ,  se  présenta  devant  la  ville  dô  Bilbao.  Ufie  partie 
des  troupes  qui  composaient  la  garnison ,  se  trouvait ,  en  ce 
moment ,  détachée.  Un  assez  grand  nombre  de  malades  était 
dans  les  hôpitaux  :  les  Espagnols  ne  pouvaiwit  choisir  un  mo- 
iDCnt   plus  favorable  :  bientôt  ils  formèrent  une  colonne  de 
treize  cents  homnies ,  et  commencèrent  Tâttaque  par  la  route* 
d'Ordusna.  A  leur  approche  ^  les  avant -postes  français  fu- 
rent forcés  de  se  replier,  et  l'ennemi  occupa  remplaceme»t  de 
Tancien  fort  ;  mais  les  premiers  rénfbr»^s ,  sortis  de  la  ville,  l'en 
chassèrent  avec  impétuosité,  et  le  rejetèrent  de  l'autre  côté* 
du  pont  avec  une  perte  considérable.  Les  Espagnols  prirent 
position  sur  les  hauteurs  d'Ollargau ,  s*étendant  sur  tout  le  ri- 
deau de  la  montagne ,  d*où  ils  faisaient  un  feu  très-vif.  Enî 
même  temps  deux  autres  colonnes  arrivaient  j  Tune  par  le  che-* 
min  de  Fhôpital,  l'autre  paroles  hauteurs  qui  font  face  àl'Hô* 
tel-^e-Ville.  Lé  général  Rouget,  qui  commandait  à  Bilbao, 
se  trouvant  trop  faible  pour  garnir  un  front  aussi  étendu  et* 
faîre  face  sur  tous  les  points ,  se  déc?da  à  enlever  d'abord  la 
montagne  d'Ôllargan,  pour  revenir  ensuite  défendre  la  ville. 
Profitant  de  l'ardeur  de  ses  troupes ,  qu'un  premier  succès  avait- 
animées,  il  forme  une  petite  colonne  de  deux  cents  cinquante, 
conscrits,  et  m§t  à  leur  tête  le  capitaine  Brand  ,  comiJiandanfc 
les  grenadiers  du  cent  dix-huitième  /  vieux  militaire  plein  de 
bravoure  et  d'iutelUgence.  Ces  jéuhes  soldats  s'élancent  avec 
intrépidité,  fravÀrsfent  le  pont  au  pas  de  course,  sous  le  feu 
le  plus  violent,  gravissent  la  montagne,  et  en  jM-écipitent  l'en-^ 
nemi ,  qui  fuit  en  désordre  jusqu'à  Arriogoriaga.  Mais  avec 
quelque  impétu<5sité  que   s'exécutât  ce  mouvement ,  *sur  la. 
gauche ,  il   be  put  être  assez  rapide ,  pour  que  la  droite ,, 
contre  laquelle  Tennemi  réunit  tous  ses  efforts ,  fut  secourue 
à  temps.  Du  coté  de  rHôtél-de- Ville ,  le  capitaine  Marini- 
iiia ,  avec  un  seul  peloton ,  se  défendît  long-temps  contre  six 
cents  espagnols.   Cependant,  réduit  à  vingt  hommes  par  le 
nombre  de  ses  blessés  ,  il  fut  contraint  de  céder.  A  Thôpt— 
tal ,  le  lieutenant  Couihassire  n'avait  avec  lui  que  quelques 
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malades  sans  forces.  Il  les  anime  de  son  courage,  ei  résisté 
quelque  temps  ;  mais,  ayant  reçu  un^  cQntusion  à  Tépaule,  il 
fut  forcé  à  la  retraite,  qu'il  fit  en  bon  ordre.  Les  Espetgnols 
restèrent  maîtres  de  la  ville,  mais  ils. ne  la  gardèrent  pas  plus, 
d'une  demi-heure.  Bientôt  cette  vaillante  ipolonne ,  qui  avait 
emporté  les  hauteurs  d*0]largan ,  reparut.  Les  EspagiCMlls  ne 
jugèrent  pas  à  propos  de  Tattendre,  et  évacuèrent  la  ville  en 
toute  hâte,  Ce  combat,  soutenu  avec  ^çcès  contre  des  forces 
aussi  supérieures ,  iit  le  plus  grand  honneur  aux  armes  fran- 
çaises. Le  général  Rouget  cita  avec  élogç  tous  les  corps  qui 
combattirent,  et  les  braves  officiers  qui  led  conunandaient.  Les 
lieutenans  Marnas  et  Laviate ,  et  le  lieutenant  de  gendarmerie 
Izard,  reçurent  d'honorables  blessures  à  la  première  action. 

BINASCD, 

fl5  avril  1795*  «^  Les  Lombards  montrèrent  une  sorte  de 
satisfaction,  en  voyant  entrer  une  armée  française  en  Lombar- 
diè.  Ils  semblaient  regarder  l^s  généraux  français  comme  leura 
libérateurs.  Soudain  les  esprits  furent  bien  changés.  Il  fallut 
réprimer  les  excès  d'un  peuple  à  qui  Ton  eut  1:>ientôt  insinué 
une  autre  opinion  que  celle  qui  devait  flatter  son  amour-propre 
et  servir  ses  intérêts.  Le  â5  avril  1795 ,  depuis  les  faubourgs 
de  Milan  jusqu'à  Pavié ,  on  vit  se  niè^nifester  des  soulèvemens 
dont  les  motifs  eurent  le  droit  d'étonner  les  Français.  On 
sonna  le  tocsin  dans  les  campagnes,  et  les  Lombairds  furent 
excités  par  les  nobles  et  les  prêtres  à  s'armer ,  pour  assassi- 
ner les  Français.  On  désarmei  la  garnison  de  Pavie.  Buona^ 
parte  rentra  dans  Milan,  dès  qu'il  fut  instruit  de  cette  sédi-* 
tioo',  il  prit  aussitôt  des  mesures ,  dont  la  sévérité  et  la  vivacité 
déconcertèrent  les  rebelles.  Il  marcha  sur  Pavie ,  après  avoir 
pacifié  Milan.  L'avant^-garde  était  commandée -par  le  général 
de  brigade  Lannes  :  il  se  porte  sur  le  village  de  Binasco. 
A  peine  il  a  aperçu  dans  ce  bourg,  sept  à  huit  cents  hommes 
ftrmés,  qu'il  fond  sûr  ces  rebelles  avec  la  rapidité  de  l'éclair; 
cent  restent  sar'le  carreau  :  le  reste  fuit ,  et  le  village  est  in-^ 
cendié. 

BE^CHE. 

tko  et  9î  awtil  1794. —  Le  général  Desjardins,  comman- 
dant l'armée  des' Ardenneà ,  reçut  l'ordre  du  général  Pichegrti 
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de  déborder  la  gauche  des  ennemis ,  ensuite  de  s'emparer  dtr 
bois  de  Bonne- Espérance  et  de  la  ville  de  Binche.  Cette  ma- 
nœuvre tendait  à  favoriser  les  mouvemens  de  l'année  du  Nord, 
avec  laquelle  Pichegru  était  au  moment  de  pénétrer  dans  lar 
Flandre  maritime.  Les  Autrichiens  furent  débusqués  de  toutes 
leurs  positions  avancées ,  par  l'attaque  des  tirailleurs  français 
qui  commença  le  20  avril  i794>  à  quatre  heures  du  s^oir.  Le 
bois  de  Bonne-Espérance  fut  emporté  à  la  baïonnette  ,  en  une 
demi-heure I  par  les  divisions  aux  ordres  de  Fromentin^ 
Despeaux  et  Mayeir. 

Il  ne  fut  pas  possible  d'aller  plus  loin  ce  four-là,  ht  nuit 
et  la  pluie  surprirent  les  troupes,  qui  furent  obligées  de  bivoua-; 
quer  sur  le  champ  de  bataille.  Le  lendemain ,  dès  Taube  da 
)our,  on  vit  les  impériaux  tenter  de  débusquer  de  leurs  postes 
les  Français  qui,  la  veille  ^  les  avaient  forcés  de  les  abandon- 
ner. L'ennemi  déploya  une  artillerie  formidable  et  une  cavale- 
rie imposante  par  le  nombre  ;  mais  il  fut  tout  le  jour  tenu  eu 
respect,  par  une  artillerie  mieux  servie,  et  dont  les  batteries? 
étaient  mieux  placées.  Le  général  d'Hautpoult ,  à  la  tête  des 
escadrons  français ,  chargea  plusieurs  fois  l'ennemi  d^une  ma- 
nière brillante.  Les' généraux  français  surent  retenir  à  propos- 
cette  fougue  imprudente,  celte  ardeur  qui  aurait  pu  les  en-^ 
traîner  dans  la  plaine ,, où  Fimmense  stipériorité  delà  cavale- 
rie autrichienne  les  aurait,  sansdotite,  accablés,  si  1-on  eût' 
réussi  à  ies  attirer  dans  ce  piège  qui  leur  était  tendu.. 

Les.  impériaux  euiteAf  l'air  de  vouloir  s'emparer  du  vîHage 
d'Erqueline ,  afin  de  faire  sortir  les  Français  de  leurs  lignes- 
et  de  pouvoir  tourner  leur  flanc  gauche.  Il  ne  faillit  que  trois 
bataiMoos  pour  les  en  débusquer.  Leur  audace  put  être  com- 
parée ù  celle  d'une  demi-brigade ,  commandée  par  Kléber , 
qui  emporta ,  sous  une  grêle  de  mitraille  ,  une  batterie  autri- 
chienne dont  la  position  gênait  beaucoup,  et  quelle  enleva  enr 
la  prenanf' en  flanc.  Marceau  se  présenta  dans  foute  occasion,, 
a\'ec  une  telle  bravoure,  qu'il  mit  toujours  les  ennemis  en  fuite- 
Les  généraux  Kléber  et  Fromentin  furent  singulièrement  re- 
marqués par  Thabilelé  de  leurs  manœuvres.  Ils  ^présentaient  de 
toutes .  parts ,  à  l'œil  de  l'ennemi ,  des  têtes  de  colonnes  sou- 
tenues par  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie.  Ces  mouvemens 
déconcertaient  les  impériaux,  qui,  préjugeant  les  Français  eu 
forces  considérables ,  évitaient  leur  choc.  Ces  troupes  fran- 
çaises, naguère  réquisitioniiaires',  eurent  la  glorieuse  satisfafc- 
lion  de  vaincre  tout-à-la-fois,,  par  leur  courage  et  les  takns 
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de  leurs  cbefs,  d*aQcieps  soldats  allemands,  qu'on  devait  croita 
expérimentés  dans  Tart  de  la  guerre  :  tandis  que  les  Français 

.  sortaient  récemment  des  chaumières -ou  des  cités  ^  où  iU  culti— 
vaient  paisiblement  les  arts  et  le  commerce. 

Ces  généraux  qui  montraient  tant  d'adresse ,  quela  étaient- 
ils  ?  ils  sortaient  à  peine  des  rangs  :  à  la  vérité  ils  étaient  doués 
de  génie,  il  leur  manquait  Texpérience  qui  mûrit  les  talent; 
l'habitude  du  commandement  qui,  supérieure  à  la  théorie, 
apprécie  mieux  l'effet  d'une  manœuvre  et  en  calcide  plus  juste 
les  succès.  Tout  portait  à  croire  qu'une  telle  armée  devait 
maintenir  l'essor  des  idées  libérales  d*un  peuple  éclairé  et  spi- 
rituel. Chaque  jour  était  marqué  par  des  traits  d'héroïsme  rar£. 
On  remplirait  des  in-folio  à  les  rapporter  tous.  On  vit ,  entre 
«utres,  dans  cette  journée,  un  chasseur  dont  un  bras  fut  em- 
porté par  im  boulet  autrichien  ;  de  l'autre  main ,  à  l'instant , 
il  le  ramasse ,  et  se  tournant  vers  une  batterie  :  a  Canonniers, 

,  ^'écria-t-il ,  mettez  ce  bras  dans  la  bouche  d'un  canon  ;  en- 
voyez-le aux  Autrichiens  ^  pour  qu'il  les  frappe  encore  une 
fois.  ». 

%  BINGEN, 

17  mars  1793.  — Repousse  par  les  Prussiens  jusqu'au-delà 
de  Mayence ,  le  général  Custine  conservait  encore  ses  posi- 
tions sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Les  avant-postes  des  deux 
armées  n'étaient  séparés  que  par  la  petite  rivière  de  INahe 
qui  se  jette  dans  ce  fleuve  à  fiingen.  Les  Prussiens  occupaient 
au-dela  les  deux. rives  du  fleuve  et  communiquaient  par  des 
ponts  construits  à  Baccarach,  entre  Bingen^tCoblentz;  Hou- 
chard  était  à  la  tête  de  Tavant-garde* ,  qui  fermait  l'aile 
gauche  dé  l'armée  française.  Le  17  mars  1793,  les  Prussiens 
attaquèrent  et  firent  fléchir  ses  avant-postes  ;  mais  heureu- 
sement Custine,  qui  arriva  avec  un  renfort  de  dix  bataillons 
et  de  huit  escadrons ,  rétablit  ses  aflaires.  Il  fit  rattaquer 
l'ennemi ,  le  déposta  des  hauteurs  de  StVomberg,  et  dut  ces 
avantagés  à  la  bravoure  des  bataillons  nationaux,  et  à  la 
justesse  du  tir  de  l'artillerie  française. 

27  maw  1793.  —  On  donna  quelques  jours  de  part  et 
d'autre  aux  préparatifs  d'attaque  et  de  défense.  Custine 
avait  environ  vingt  mille  hommes  :  son  armée  occupait  un« 
position  en  ayant  «(  sur  la  rivière  d^  Nahe^  dont  elle  était 
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trop  voisine ,  sa  droite  s^appujrait  sur  Bingen ,  sa  gauche  s'é- 
tendait en  remontant  la  Nahe^  et  son  centre^  divisé  en  plu- 
sieurs corps  y  occupait  les  hauteurs  en  avant  de  Creutznach. 
Le  27  mars  ^  Custine  fut  de  nouveau  assailli  par  les  Prussiens  : 
une  élévation  dominait^  au'-delà  de  Stromberg;  un  bataillon 
de  la  Corrèze  la  gardait  seul^  il  fut  attaqué  à  droite  et  à 
gauche  par  deux  colonnes  ennemies  qu'il  repoussa  d'abord , 
et  qui  Unirent  par  le  repousser.  Maîtres  de  cette  position^' 
les  Prussiens  y  élevèrent  des'  batteries  d'où  ils  abimaient 
fiingen  et  toute  Taile  droite  des  Français.  La  retraite  des 
troupes  sur  Bingen  fut  si  précipitée  que  le  génial  Neuwinger 
fut  fait  prisonnier*  Custine  fit  repassefr  la  Nahe  au  centre  et 
à  la  gauche  de  son  armée.  Cette  retraite  fut  couverte  par  la 
cavalerie  :  quoique  le  général  CÏarke  n'eût  qu'un  seul  escadron , 
il  profita  si  bien  des  dispositions  du  terrain,  qu'il  ralentit  la 
poursuite  des  nombreuses  troupes  légères  à  cheval  y  qui  pres- 
saient trop  vivement  l'infanterie  française.  Alzei  fut  le  lieu 
de  réunion  de  cette  partie  de  l'armée  :  Custine  y  conduisit 
le  reste  le  jour  suivant  ;  la  droite  s'était  portée  sur  Mayence , 
après  avoir  abandonné  fiingen.  Quoique  cette  affaire  n'eut 
pas  fait  couler  beaucoup  de  sang  ^  elle  fut  cependant  décisive , 
et  força  Custine  à  céder  petit-<à-petit  ses  conquêtes  de  l'année 
précédente.  Il  se  retira  sous  Landau. 

BITCHE. 

17  novembre  1795.  —  Dansle  mois  de  novembre  1795,  îl  n'y 
avait  plus  d'obstache  à  l'envahissement  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine  -,  le  fort  de  Bitche  pouvait  seul  opposer  quelque  ré- 
sistance. Peu  s'en  fallut  qu'une  surprise  ne  le  livrât  à  «l'ennemi. 
Dans  la  nuit  du  16  au  17  novembre  1793,  un  ingénieur 
émigré  guida  les  Prussiens  jusqu  au  pied  des  murailles.  Déjà 
leur  avant-garde  s'était  approché  du  fort ,  les  glacis  étaient 
escaladés-,  déjà  elle  s'était  emparée  de  l'ouvrage  avancé  qui 
se  trouve  sous  la  queue  de  l'hirondelle ,  lorsque  l'alcurme  sonna. 
Aussitôt  les  français  courent  aux  armes  :  on  se  fusille  de 
toutes  parts.  Mais  est-ce  l'ennemi  que  l'on  frappe  ?  Ce  doute 
ralentissait  les  Français ,  et  leur  courage  ^  dans  cette  obscurité 
profonde,  craignait  de  se  tromper.  Le  dévouement  d'ua 
citoyen  sauva  la  ville  ;  une  maison  en  bois  s'avançait  du  côté 
oùles  Prussiens  devaient  être  descendus; le  propriétaire  propose 
d'y  mettra  le  feu  :  EiU  servira  deftarnbéaupour  nous  éclairer f 
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s'écri«^t-il:  Cette  généreuâe  proposition  est  acceptée ,  et  la 
maison  est  livrée  aux  flammes  ;]a  lueur  quelles  jettent  trahit 
les  Prussiens  :  on  aperçoit  leur  élite  se  précipiter  des  mon- 
tagnes et  se  porter  vers  JBitche.  Une  troupe  d'ennemis  rem^ 
pjissait  dé)à  1* escalier  qui  conununique  à  la  caponnière  sous 
le  pont  de  la  petite  tête.  On  l'arrête  aussitôt  par  la  plus  vive 
fusillade*,  et  on  lui  ravit  tout  espoir  de  retour  en  intercep- 
tant le  passage  SLYeCjàes  décombres  qui  le  rendent  impra* 
tid^ble.  Bientôt  on  4lfc  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  pierres 
et  de  grenade^  :  ils  crient  merci.l  ils  sont  écoutés ,  on  se 
contente  de  les  tenir  en  respect,  tandis  qu'on  repousse  les 
desseins  de  leurs  compatriotes.  Quelques  bombes  furent  jetées 
dans  la  ville  pour  en  écarter  les  Prussiens  qui ,  profitant  des 
circonstances,  mettaient  les  riches  à  contribution,  et  se  mu- 
nissaient d'otages.  Cet  essaim  d'ennemis  disparut  avant  le  jour. 
Sept  cents  hommes  du  bataillon  de  la  Corrèze  et  une  com- 
pa^ie  de  cànonniers  sauvèrent  Bitche.  A  peine  fut-on  dé- 
barrassé de  l'armée  prussienne  qu'on  songea  a  son .  avant- 
garde  renfermée  dans  les  fortifications.  Deux  cents  cinquante 
hommes  défilèrent  après  avoir  mis  bas  les  armes  >  et  l'on 
trouva  parmi  eux  l'ofiicier  émigré  qui  les  avait  conduits. 

BL  AMONT. 

Décembre  i8i3.  — Les  premières  conquêtes  des  armées 
coalisées  contre  Napoléon ,  en  décembre  i8i3 ,  furent  la  prise 
du  château  de  Blamont,  dans  le  département  du  Doubs, 
et  celle  du  château  de  Landskron,  situé  sur  4me  montagne 
dans  le  département  du  Haut-Rhin. 

BLANC-PIGNON.^ 

fi6  avril  1794*  *-—  Les  positions  françaises  auprès  de  Sainte 
Jean-Pied-de-Port  furent  reconnues  par  les  Espagnols,  le 
a6  avril  1794.  PoUïr  y  parvenir ,  ilà  attaquèrent ,  sur  toute 
l'étendue  de  sa  ligne,  la  division  chargée  de  les  défendre; ils 
débutèrent  par  le  poste  d'Arneguy^  q^e  deux  compagnies 
basques  défendaient.  Obligées  de  céder  au  nombre  qui  les  ac- 
cablait, elles  se  retirèrent  en  bon  ordre.  Au  même  instant  in 
vit  sur  la  crête  de  Roqueluche  une  colonne  de  quatre  mille 
-hommes  d'infanterie  et  un  escadron  de  cavalerie,  qui,  après 
a'^tre  portés  devant  k  descente  de  Bkiio<^Fignon,  attaquèrent 
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le  poste  français  :  en  combattit  avec  chaleur  de  part  et  d'autre; 
Des  réquisitionnaires  se  trouvèrent  au  milieu  d*une  grêle  de 
bombes  et  de  boulets ,  pour  la  première  fois  qu'ils  -voyaient 
ie  feu  \  ils  montrèrent  un  grand  courage  dans  cette  occasion* 

Leurs  aînés  dans  la  carrière  de  la  gloire  étonnaient  déjà  le 
monde!  comment  ceux-ci  n'auraient-ils  point  été  valeureux? 
A  peine  huit  tirailleurs  basques  aperçoivent  une  colonne  en-^ 
nemie,  qu'ils  fondent  sur  elle,  sans  se  n^ttre  en  peine  s'ils  sont 
soutenus.  La  colonne  est  attaquée  de  Vint  par  les  basques  ; 
mais  en  même  temps  des  troupes  plus  considérables  s'avancent 
sur  les  flancs  :  elle  recule^  croyant  que  cette  atl;aque  va  prendre 
im  caractère  redoutable. 'Plus  loin,  on  fut  témoin  d'un  trait  de 
courage  plus  hardi  :  un  sapeur  espagnol  s'avançait  sur  un  vieil- 
lard basque  ;  celui-ci  lance  une  pierre  sur  le  sapeur ,  et  le 
terrasse ,  fond  sur  «on  ennemi ,  le  désarme  et  lui  coupe  la 
tête. 

Mais  la  ligne  française ,  fatiguée  d'une  fusillade  qui  n'avait 
rien  de  décisif,  s'avance  au  pas  de  charge,  la  baïonnette  en 
avant  :  à  cet  aspect  les  Espagnols  non-seulement  cessent  de 
•combattre ,  mais  ils  prennent'  la  fuite  jusqu'à  Blanc-Pignon. 
En  même  temps,  le  rocher  d'Arola  fut  témoin  d'une  troisième 
affaire  ;  c'est  là  que  les  Français*,  battus  et  repoussés  du  poste 
d'Irmenaca ,  tinrent  ferme  contre  une  quatrième  attaque  fu- 
rieuse que  leur  portèrent  les  Espagnols ,  qui  ne  purent  par- 
venir à  les  débusquer;  ils  furent  eux-mêmes  forcés  del}attre 
précipitamment  en  retraite,  ayant  été  tournés  par  un  corps  de 
quatre  cents  hommes ,  sous  les  ordres  du  brave  adjudant-gé- 
néral Harispe.  . 

BLASCHEIDT. 

ao  novembre  1794.  —  Le  général  Debrun  marcha  à  la  tête 
de  sa  colonne  vers  la  forteresse  de  Luxembourg,  dans  l'inten- 
tion d'en  faire  le  blocus^  immédiatement  après  la  prise  de 
Rhinsfeld  :  ce  fut  Moreau,  'général  divisionnaire  de  l'armée  de 
la  Moselle,  qui  lui  en  donna  l'ordre.  Debrun  fut  rencontré  dans 
ce  mouvement  par  quinze  cents  Autrichiens  ,  le  20  novembre 
'i794>  sur  la  route  de  Luxembourg  à  Liège  :  deux  escadrons 
français,  formant  toute  la  cavalerie  de  sa.  colonne,  furent 
chargés  aussitôt  par  trois  cents  hommes  de^  cavalerie  autri— 
.  chienne  ;  mais  elle  reçut  leur  choc  avec  d'aytant  plus  d'intré- 
pidité^ qu'elle  le.s  chargea  à  son  tour  elFles.pbHgeâ  à  céder  le 
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terrain.  Les  Ihipérîaux  furent  mis  en  fuite ^  et  voulant  s'en  tenir 
à  cette  escarmouche ,  ils  se  retirèrent  dans  la  forêt  de  Grun- 
newald^.où  un  combat  plus  sérieux  fut  donné  le  lendemain. 

BLÏSECASTEL. 

11  juin  1794-  —  I-"®  gouvernement  français  confia  le  corn-* 
mandement  de  l'armée  de  la  Moselle,  en  ijs4>  ^  u°  jeune 
officier  de  vingt-deux  ans ,  Hoche;  ce  général  joignait- à  Tac*- 
tivité  de  la  jeunesse  tout  le  calme  et  la  raison  de  Tâge  mûr. 
Parlant  peu ,  déjà  il  était  habile  dans  Tart  de  connaître  les 
hommes.  U  eut  bientôt  jugé  quelle  avait  pu  être  la  cause  des 
revers  des  Français  sur  le  Rhiii.  Il  trouva  de  mauvaises  dispo- 
sitions, parce  qu'il  rencontra  des  officiers  sans  mérite,  sanss 
génie,  sans  talent^,  des  corps  nombreux,  disposés  sans  ordre , 
étaient  errans,  les  chefs  avilis  par  leurs  subalternes,  et  l'indis-* 
cipline  était  portée  à  son  comble.  Point  de  discipline!  Point ^ 
de  discipline  I  s'écria  Hoche ,  c[est  le  moyen  et  être  toujours 
battus,  , 

Il  a  dit,  et  son  armée  reçoit  bientôt  une  nouvelle  ,organisa-i 
tfon.  Le  général  Hoche  va  çtiercher  le  mérite  dans  les  grades 
inférieurs  ;  c'est  à  des  hommes  ignorés ,  cachés  soyvemt  soûs  le 
voile  de  la  modestie ,  qu'il  confie  les  premiers  emplois.  Sa  maia 
seule  choisit  ce  que  son  oeil  a  su  juger,  et  chacun  se  trouve  à 
sa  plaee  ;  mais  chacun  sait  bien  aussi  qu'il  est  soumis,  à  l'exacte 
observation  de  ses  devoirs.  Des  vêteniens  et  des  subsistaoces 
Diême  manquaient  à  son  armée.  Bien  qu'il  soit  âiir  iine  terre 
étrangère,  U  obtient  des  habitans  de  .ces  provinces,,  .séduits  par 
sa  sagesse,  qu'ils  forment  à  Tinstant  d'immenses  dépôts^  t^t 
on  se  prévient  en  sa  faveur.  On  est  sur-tout  persuadé  que  les 
Prussiens  ne  pourront  résister  à  sa  valeur  et  à  son  audace  bel-- 
liqueuse. 

Sur  ces  entrefaites,  le  ii'juin  1794 >  on  vit  marcher  vers 
Blisecastel  une  forte  division,  partie  de  Sargueminès.  A  peine 
elle  arrive  près  dû  camp  prussien,  que  le  combat  s'engage  par 
une  vive  canonnade:  Vingt-cinq  pièces  en  batterie  formaient 
Tartillerie  prussienne ,  et  les  Français  répondaient  par  un  feu 
au  moins  aussi  actif  que  celui  dé  l'ennemi.  Le  combat  dur£^ 
douze  heures  :  les  Prussiens  laissèrent  sept  cents  honunés  sur  le 
terrain,  et  la  nuit  seule  put  mettre  fin  aune  action  qù  lesïran- 
çails  avaient  prouvé  par  leur  courage  qu'ils  comptaient  pour 
peu  seize  heures  de  combat  ou  de  marche* 

I.   .  18 
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BOIS-LE-DUC. 

•  Du  sS  septembre  au  5  octobre  i794-  —  L'armée  du  Nord 
avait  besoin  d'une  place  forte  pour  poursuivre  les  Anglais  au-delà 
de  la  Meuse.  Les  Français  jetèrent  leur  dévolu  sur  Bois-le-Duc; 
sa  position  }eur  parut  la  plus  convenable  pour  servir  d'entrepôt 
de  vivres;  mais  l'entreprise  ét^it  périlleuse  :  des  forts  bien 
entretenps  et  bien  armés  entouraient  cette  place  ;  ce  qui  ajoutait 
à  sa  force  et  à  sa  défense,  c'étaient  de^  ii)onâatiop3  qui  en  fai- 
saient comme  une  {le ,  a^ant  jusqu'au  pied  4^  ses  rempart?  des 
fossés  d*eau  de  six  cents  mètres  de  largeur i  en  tous  seps.  Ainsi, 
de  quelques  larges  brèches  qi;^  leurs  murs  epssiçntété  atteints, 
conobien  a,uraitHl  fallu  de  fascines  pour  aniver  si^r  la  brècbe  r 
Ces  pbstacles  ne  rebutèrent  point  les  f  rang^i? ,  qudqu'énonues 
qu'ils  fiissent. 
Xes  Frapçais  n'ayaient  point  d'artilleriç  d^  çié^e  *>  mais  la 

girnison  était  faible ,  et  Xqji  se  fia  à  la  fprtune.  Lçs  forts  de 
rève-Cœur^  d'Ortek  et  la  ville  furent  attaqués  en  même  temps. 
En  s'emparapt  de  ces  trois  poipts ,  1%  pldce,  était  pnyée  de 
toujte  communication  avec  la  Meuse;  çt^  le  2$  septembre 
179,4  ;  OP  investit  la  ville.  Dès  le  lendeip^n/ks  HpUapâais 
évacuèrent  le  fort  d'Orten ,  çt  les  Français  y  eptrçrept  ;'  ils  y 
établirent  des  battçries  d'obusiers  et  de  canons j,  4  C^nt;  soixante 
mètres  dçs  ouvrages  e^etérieurs.  La^  trsmçli.çe  fut  QUVjsrte  de** 
vant  le, fort  de  Crève-Cœur,  et,  il- fut  b9iP.l>^^âé  avec  une 
tëllô  videur,  ^e,  le  fi^  septembre,  iX  sç  (fendit  ^général 
Dehnas. 

'  L'occupation  de  ce  fort  dçven^it  un  ppipt  4*4ppul  bien  es- 
septiel  potur  affaiblir  les  mpyens  de  dé&n^ç  de3oi$-le-Puc; 
et ,  en  ouvrant  Iç  passage  de  l'île  dç  PQmmel  ^,  il.  offrait  une 
position  dont  Foccupâtton  décidait  de  l'invasion  de  la  Hpllande. 
Les  Français  se  rendirent  maîtrçs  Ç9  QUtr^  du  fort  S>»iot- 
^ndré;  mais  on  négKg^  de  mettre  en  éta,i  de  défense  les 
fortification^  toutes  dépiàntelées;  et  le$  HoU^ipdais  y.  profitant 
4*un  côté  de  cet  oiijbli;  et  d'un  autre  c6nnai3^alnt  tout^  Vippor-^ 
tance  dont  ce  fort  était  pourk$urçtç  delg  lloliandç»  fatta-^ 

Îuèrent  j^  s'en  rendirent  maîtres  ^  et  le  joiirèpt  à  l^ftbri  d'un  coi|p 
^  main.  On  ne  pressait  point  le  siège  de  S.pi^-l^OuQ ,  ^%  déjà 
cette  entreprise  faisait  naître  dçs  inquiétudes*  Lès  inondations 
avaient  une  plus  grande  étendue  par  Veffçt  d^s  pluies.  Le& 
éranebées  aiçrès  des  ouvragos  extérieurs  Q*^t^}ent  pljus  pr^ti^ 
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cables  :  rarlàUecie  de  éégfi  venait- d'arriver;  il  fUlaitrctat^Hr, 
et  le  sol  ÎDûndâ  ne  permettait  point  pour  p^a  ce  genre  df 
travaux,  aussi  longs  qua  liifî&cilçs^  d'aill^urs.y  on  ne  pouvait 
en  approcher  par  rapport  à  .1^.  proximité ^4^  far^^solés  qu| 

'  environnaient  la  ville,  dont  ^ne  partie  était  déjà  iqçendie^ 
t>ar  TefFet  des  pièces  de  campagne  ou  par  Us  obuf  Ù^jà  i^opi'v 
nion ,  plus  forte  que  les  air^n^s^  y  parlait  en  %v^ur  aes  Fpaa^ 
^is;  ipai$  le  gouverneur^  au  moment  oùronjKpepsgit  )é  moins  | 
demanda  à  capituler.  Ùe  militaire  Ji^lland^i^  crai^p^it  si  sinr 
^ulièrement  les  bpmbesi  quil  s'était  çaseçiaté  */ il  avait  fipdf 
blinder  sa  demeure  av^  â^s  ms^driers  de  |)oi^  ei  au  fuij^ier^ 
P^  se  hâta  d'accepter  s%  capitulation  «  en  lui  açCor4^nt  1^ 

,  honneurs  de  la  guerre  '^. il  rentr^f; en  IfoJlandé f y^Ç  ^  g^fo^ûn| 
prisonnière  de  guerre  sur  parole.  On  trouva  sur  les  i-eroparts 
cent  quarante^six  bouchef  ^^ .  fen ,  et  cent  trente  milliers  de 

Îoudre  dans  les  magasins.  Les  français  s*étonnèrent  qu  avec 
e  teUe? munitions  d^  gnefve  oa  eik  cédé  ausfi  vite,  ce  qui 
n'amionçait  point  une  nation  belliqueuse. 

13  jufn  1706: -^Lorsque  ^apaapaite  e^itr^  çn  Italie,  1^ 
pape  Pie  y^  fut  bien  loin  de  se  ftootref  féiVQraU^.auX;ays«f 
fé^eç  des  Français.  Ow  1^.  vît  4^u  coatrair/ei.appai^te^  tous  çef 
spinspour  contrarier  îes  opéf;a|tionf  é\i  gouvefaen9r^Qtfran94if  ^ 
dont  les  commissaires  i!e9i|riçejt  fl^f  ia^te^  iejc!iT,es  ^i  ïoiV^m 
tolérée^  par  la  éour  de  ftome.Xe  pape  leva  des  tr^i^es  ^  ^'^ 
Us^  aveç.l'l^utiriclie  ^  et. crut  a^ûif  à  r^oussef  ^  lef  fermes  à  fa 
^ain ,  à^  ii^jures  qw  ^.séçi^i^t  avour.  f  t^  i'fûte^  J^u  s^nt^ 

*ége,  .  -  ..,^,.  ;.. .  : .  /..  ■    ...  ;.,'/'  :, 

Epur  ternuner  cet  difFi^eni;,JBi?pn/ipi»rtÇy  ^e.  crpy^nt  h4r 
l^ême  prpvo(p?é,  5e  dérern^w,^  ^t^quèp  Jes  é,tat^  i^.paR^ 
On  ,vit  en  copsé<|nence  1^  g^f^  Àugefe^u  marcher  ay^c  sfL 
iiivisiçn  surBiiogâe/ïejig  juip  1796.  Le&  af  pwçhç;»  de  cette 
ville  épient  4éfend4^  par  quatre  cents  sp^ioUts  du  pape.  I^ 
fiurfnt  enveloppés ,  s^vcç  Je^r-  état-jn^Jor  e|t  le  cardinal  Jég^t . 
et  faijt§p|lsonmer^  Qn  dit  ,S^!^^9^^^ ^Pi^f  quec^^étâient  ïe^ 
objets  les  moins  précieux  dé  cette  conquête  -,  car  ÊuoEtaparte, 
qui  f^^it^nquait  pa^*  une  ^co^on  d'enrichir  :Ia  Fraacp ,  ayait 
auprès  de  lui  une  opmmisisiQin  de  ^vj|n4  et  â*aitistes  qui  chot^ 
«issaîept ,  dans  les  villes  conquises ,  les  ob|[ets  d'arts  et  d'hits 
toire  natureUe,  pour  ajouter  aux  trophées  des  victoires  des 
t'rançais ,  comme  statues^  tableau^  et  minéraus  rares» 
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On  cboînt/'dain  les  galeries  et  cabinets  de  Bologne,  cinquante  ' 
tableaux  qui  décoraient  cette  ville ,  parmi  lesquels  il  se  trouva 
une  sainte  Cécile  ^  cheM'œuvre  de  Raphaël.  Le  muséum  d'his^ 
toiire  naturelle  de  Fans  fut  encore  enrichi  de  Therbier  d'Al* 
drovande ,  apporté  par  les  commissaires  Thouin  ,  Monge ,  et . 
Bertholet ,  arec  une  précieuse  collection  de  minéraux.  La  bi- 
bliothèque reçut  aussi  des  livres  rares  ,  et  des  manuscrits  de  la 
plus  haute  antiquité.  C'est  ainsi  que  la  victoire ,  en  couronnant 
Buonaparte  V  ^Ais^t  jouir  de  ses  laveurs  toutes  les  classes  de 
citoyens.  Semblable  aux  anciens  héros  de  Rome ,  le  vainqueur 
ornait  les  palais,  les  galeries  ,  les  musées  et  les  jardins  de  la 
première  capitale  du  monde,  de  tous  les  monuinens  trouvés 
dans  les  grandes  cités  qu'il  avait  soumises. 

BOMMÉL. 

'  1 794*  •"  L'armée  française  venait  de  s'emparer  dé  T^inièguè  ; 
elle  était  dans  le  dénuement  le  plus  ab^lu.  Les  soldats  avaient 
enduré  pendant  sept  mois  Thumidîté  constante  qu'ils  trouvaient 
dans  les  marécages  et  dans  la  boue  ou  ils  marchaient  depuis 
cette  époque ,  n'ajaut  ni  bas  ,  ni  chaussure ,  ni  linge ,  et  étant 
pour  la  plupart ,  dévorés  par  là  gàk.  Ils  élâient",  ala  vérité  , 
ttîaîtres'du  sol  ^cé  qu ils  avaient  conquis,  et  on  les  voyait 
lëouverts,  de  lambeaux  en  place  d'habits.  An  même  instant  où 
cbs  tioupes  s''emparaient  d'une  place  ',  le  lir)ge,  les  draps ,  toutes 
les  étoiles,'  étaient  Frappés 'd'une  cruelle  réquisition  par  les 
fonrmsseurs.  .   ,     »  ■    --^ 

*  Dans  ce  climat  humide  et  fîlroîd ,  le  militaire  était  privé  dé 
toutce  qui  aurait  pu  le  garatitif  des  rigueurs  de  .l'automne  ;  et 
tel  était  souvent  ce  dénuen^çut  absolu ,  qu'on  voyait  quelque- 
fois les  soldats  manquer  de- pain/ Mais  rênlhousîasme  de  la 
gloire  écartait  de  leur  cœur  toute  espèce  de  plainte.  Lés  gêné- 
taux ,  cependant ,  qui  voyaient  ledrs  rtiaux  ,  y  étaient  Sensibles. 
Ils  demandaiènl  quelque  repos  poiif  êinc  ;  mais  des  "espèces  de 
proconsuls  suivaient' les  années  ,  et /saris  connaître  Tarf  de  la 
guerre ,  ils  décidaient  des  opérations  militaires.  La  vie  et  1-hon- 
tieur  des  citoyen's'étaientdaîDS  leurs  mains,  ils  en  disposaient  à 
Aéurgré.  '•  ' 

*  Ces  commissaires  de  la  fépTdîHque,  qu'on  frémissaitd'abôr- 
'der ,  du  fond  des  palais  qu'ils  habitaient ,  du  sein  de  l'opulence 
dans  laquelle  ils  vivaient ,  méditaient  tranquillen^ent  une  expédi- 
tion sur  rilô  de  Bommel\  utile  saïis  doute  ^  mais*  impossible  a 
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exécuter ,  psT  le  défaut  de  barques  nécessaires  po^r  traversée 
le  Wa-iial  et  pour  transporter  de  l'artillerie;  diiTiculté.que  toute 
la  paissaoce  des  proconsuls  ne  pouvait  vaincre.  Il  pouvait 
encore  arriver  que  le  détachement  commandé  pour  l'attaque 
fût  séparé  du  corps  d'armée ,  soit  pat  le  débordement^  soitt 
par  les  glaçons  qui  sont  charriés  par  les  rivières^^  dans  cette 
saison  déjà  avancée.  Le  général  hollandais  Daéndels  avait  p|ro- 
mis'des  succès ,  tandis  que  Moreau  avait  présagé  des  malheurs. 
Mais  les  proconsuls  commandèrent,  il  fallut  obéir  ;  ils  voulurent 
qu'on  tentât  cette  entreprise.  Quelques  barques  ayatent  été 
réunies  par  Daéndels  à  Crève-Cœur  et  vers  Nimègue.  Quatre 
compagnies  passèrent  le  Wahal  le  13  décembre  1794*  ^^^^ 
firent  prisonnier  un  major  hanovrien  ^  elles  euclouèrent  quelques 
canons  ;  mais  des  forces  si  supérieures  se  montrèrent ,  qu'elles 
se  virent  obligées  de  se  rembarquer  promptement.  De  là ,  on 
se  porta  sur  le  fort  Saint-André ,  d'où  les  Français  furent  en- 
core plus  vigoureusement,  repoussés.  La  république  eut  à  re- 
gretter un  grand  nombre  de  braves  qui  lui  furent. enlevés  par 
une  grêle  de  mitraille.  Daéndels  s'aperçut  enfiq  de  son  erreur^ 
mais  il  était  un  peu  tard  ;  la  faute  était  commise.  Il  convint  que 
cette  entreprise  était  alors  impossible.  La  retraite  fut  ordonnée 
par  Moreau;  l'armée  entra  enfin  en  quartier  d'hiver ,  et  put 
prendre  quelques  jours  de  repos  ^  grâce  au  débordement  des 
eaux. 

1795.  —Un  froid  excessif  vînt  engourdir  la  nature  peu  de 
purs  après;  la  Meuse  fut  gelée  assez  fortement  en  plusieurs 
endroits  pour  en  risquer  le  passage.  Ui^  thermomètre  à  la 
Biain^  les  degrés  du  froid  étaient  observés  par  le  général  du 
génie  Sauviac.  Le  sentiment, de  ce  général  était  tel,  que  d'a- 
près ses  observations  il  jugeait  facile  la  conquête  de  la  Hol-^ 
fande  j.  si  le  froid  se  soutenait  au  même  degré  :  cette  province 
se  trouvait  alors  privée  de  sa  défense  naturelle ,  de  ses  rivières  > 
de  ses  canaux ^  de  ses  maraisi.  L'occasion  étant  si  belle,  Pi- 
chegru  la  saisit.  Aussitôt  il  donna  des  ordres  .pour  passer  le 
Wahal. 

Il  fut  ordonné  aux  généraux  Osten  et  Daéndels,  le  a8  dé^ 
cembre  1794  «  de  passer  la  Meuse  sur  la  glace ,  ^t  de  mar-« 
cher  sur  l'île  de  Bommel.  La.  nature  était  absolument  engourdie 
par  le  froid  extraordinaire.  Les  Français  paraissaient  les  seuU 
Itres  animés  :  ils  attaquèrent^  à  la  baïonnette,  des  batteries^ 
manquant  même  de  canons»  La  terreur  et;U  constemaiioa 
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frftppèrêfit  teDemêBt  les  HoQandfti»,  (f6»i4ib  ié  frîféM  «Â^f 
às9#ulis  ^  qu'ils  s'epposèrest  que  pal  de  résistance.  La  gâr- 
Aiîlon  même  du  fort  SaHit->-André  s^ttendeitsi  peu  â  une  sem- 
blable attaque,  qu'elle  Be  fit  aucune  defease.  Un  seuljtnir 
auAt  aux  Ftançais^  fiiverisés  par  l'es  élément ,  pour  se  voir  en 
j^ossessioD  de  lUe  de  Bc^ramel  ^  du  fort  Sainte A&dté^  de  seize 
eents  prisonniers^  d'une  grande  quantité  de  eaneas  et  de 
kouthes  à  feu.  Cette  conquête  ,  dans  un  temps  ordinaire  , 
jurait  coûté  beaucoup  de  peine  ,  de  traveui:  ^  d'argent  et 
d*hommes.  ' 

BONBFACE.  Vtyez  AlACCio. 

BONN, 

î9  èeiobré  17^4*  *^  Bon»  est  une  viBe  située  sur  la  me 
giluche  du  Rhin^  dans  l'éléctorat  de  Cologne.  Dans  des  temp^ 
ânténedrs,  elle  avait  soutenu  plusieurs  sièges^  qui  raontrétot^ 
€6  qu'elle  aurais  pu  faire,  si  on  lui  eut  laissé  lé  temps  dé  se 
^parer;  meàs,  1^  18  octobre  ijtj4,l^Si^étaà  Morean  s-'eir 
^ndit  mailre,  pour  aitosi  dire,  à  Fimprovi^te ,  par  une  de  ces 
marches  au^ieuiea^  ^  ouvraient  sans  dtâfense  les  places^ 
aux  F^as^. 

BONSAECK. 

ifl  fauider  j8'i3.  -«-  Les  Russes  se  partaient- tonjours  ^re— 
ment  sur  le  territoire  de  Dantzick.  Le  chef  de  bataillon  Fnrlet , 
faisant  partie  du  dixième  corps,  son»  les  ordres  du  générale 
Comte  Rapp,  occupait  le  village  de  Bonsaeclt,  avec  le  qua-» 
frièrae  bataillon  du  dix*septième  dinfanterie  légère.  Le  r8)^n- 
rier  i8i5,  à  dix  heures  du  matin,  i>  aperçut  une  calonne 
lusse,  forte  de  six  cents  hussards,  de  quatre  cents  hommes 
d'infai^terie ,  et  de  quatre  pièces  de  canon ,  qui  se  portait  sur 
M,  tandis  que  deux  cents  hommes  è  chetal  filaient  ^ar  les 
dupes ,  et  côtoyaient  la  mer.  Ne  pouv^t  rési3ter  à  des  forces 
si- supérieures,  il  opéra  sa  retraite  en  bon  ordre,  poursuivi  par 
l^ennëmt.  Cependant,  le  bataillon  arriva  bientôt  à  la  position 
de  Neufehr,  occupé  par  le  génétal  Gault,  avec  qijatfe  pièces 
d-artiilerie.  Aussitôt  ce  général  fit  ses  dispositions,  pourrepoos-^ 
ser'^les  Russes  ril  plaça  ses  quatre  pièces  en  batterie  sin:  la' 
route 'de  Bonsaéclc;;  fit  formeren  ctAonnes  serrées  le  bataillon 
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du  dix-septièihe  ^  ordonna  à  deux  kattés  batÂillôûs  éé  ce  tégi^ 
ment,  de  graVîr  léô.duïies ,  sdiis  leà  ôtéeei  dû  ûîajôr  âchtfeider; 
et  liri-ïiiêitté ,  Piiréc  un  iéwiéî  bàtâillén  du  tf éisf è-néuvièitié ,  sfe 
porta  à  la  hauteur  déf  eélûl  du  dfar-S€^iètUei ,  et  Oitkqu^  ié  ttoht 
le  village  dé  Dons^ëdt  avec  ^â  aftiUefiè.  Fèddâfit  Ce  tériipé^ 
le  major  Sclmeidêf,  '  cOntitlûfttrt  &6Û  ttdUVÇiftéùt  hârfi,  déboti. 
daît  les  Russes^  qui  se  retirèrent  alors  .avec  ^féôipitàtiôû.  L^ 
général/GâuIt  s'étotiça  àû^itôt  sur  eUJ^ ,  él  lés  l^oùirSùitit  l'épée 
dans  les  rôiffs  jus^u'aïf  Village  de  Wo'tdeiu.  A'j^ès  c5étt6  ex- 
pédition gioriéu^é^  (fiû  De  Cùùtû.  pféâ^ô  ttéiï,  tant  leâ  iflé- 
sûres  avaient  été  ââgeë,  et  Uà  mânoëtivïês  Uéû  combinées, 
le  général  ttaii^h  Vint  féi^féndté  âÂ  f  ôsitîôd  éô  NeufeU^^ 
sans' que  les  KtiâèéS  ôâassént  lé  s'ûitré. 

!•'  ami  t8l!^  —  Le  général  Opméï,  cottiAincbnt  lés 
troupes  de  ffuônafiârfé,  âfrîvâ  le  ï**  avril  lÉiS,  à  teidi,  à 
la  Bastide,  danâ  Hâfention  de  s^àpeixtt  dé  BôtiéSLvbC,  où 
résidait  y  depuis  qfuélqiie  temps  ^  son  àîfëééé  ioyâie  fa  duclie^^e 
d'Angoidême.  ùè$  îe  nfiâfin.  lès  VoldntâîteS,  tp^  gardaient  h. 
Bastide ,  stVaîèdtàttaàsé  la  Cardânô,  et  ptis  position  sur  léquaî. 
Pendant  ce  tempâ  ^on  altère  tôjàté  éé  pôrttô  sur  tous  lés 
points ,  ejcciPânt ,  par  ses  discours  et  pat  sla.  pf éééncé ,  lés  trou- 
pes de  ligné  et  lôâ  Vûlôntâiré^  à  opp^ôSét  ttné  viVè  résistance  , 
et  à  ftoriservet  ïà  viUé  à  son  foi  lé^itun^.  On  fit  i&é  décharge 
sur  les  froupéà  dû  général  Ckus^él,  et  ttùt  ê&fnbUît  présager 
le  succès  désiifé,  lorsque  la  niéâînteltîgéfiCé ,  ayant  éclaté  énfi^ 
les  Vôlontakés'  ropxxk^  et  là  gàîié  nâîfiotiâde,  lUngés  en  iâtsûlk 
devant  la  Sastîdê,  ils  tirèr:ént^é^  uns  sur  tés  autres^  et  firent 
perdre  tout  espoir  dé  réussite.  Voyant  6éi  éfferfs  împuissàri»„ 
son  altesse  royale  quitta  la  Viîlé',  éff  s'eifiï)ar<|ûâ  à  FouiUàc, 
Lé  lendemain,  à  dnzé  heures  dU  niatiU,  le  général  Ckusçl 
prit  possession  dé  âordéauX'^  Aà  noAt'  de  Suénâpârïe. 

.BORGttETtÔ. 

Sb^maf  i^gfî^— ..  fiifonâifarfe  venait  âJ6  Bàt*6  le  genéràJ 
Beâulieu  au  pont  de  Lodi*,  te  général  autrichien  passa  lé  Min- 
ck)  iffimédiaremént  âpres,  et  se  prépata  à  la  défense;  3  lit 
prendre  position  k  sa  droite,  sûr  le  lac  dé  Garda,  sàgauch^- 
fbt  appuyée  suf  Mantoué  :  il  établit*  éBsOHé  des  batteries  site 
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tous  les  points  de  cette  ligne.  Le  a8  mai  1796,  on  vit  arnver 
le  quartier-général  français  à  Brescia.  Aussitôt  le  général  Kil- 
maine  reçut  Tordre,  dû  général  Buonaparte,  de  marcher  sur 
Dezinzanno  y  à  la  tête  de  quinze  cents  honunes  et  de  six  batail- 
lons de  grenadiers.  Et,  dans  le  même  moment,  on  vit  le  gé- 
néral, Rusca ,  avec  une  demi-brigade  d*infahterie  légère ,  se 
porter  sur  Salo. 

Ces  divers  mouvemens  avaient  pour  ob^et ,.  de  persuader 
le  général  Beaulieu  que  Tinténtion  de  Buonaparte  était  de 
tourner  les  troupes  autrichiennes  par  le  haut  du  lac  Garda , 
afin  dé  lui  couper  le  chemin  du  Tyrol,  en  passant  par  Riva; 
et  ce  dessein  présupposé  pouvait  éloigner  toute  idée  d*attaque 
'sur  le  Mincio.  On  plaça,  à  un  jour  et  demi  de  marche  de 
l'ennemi ,  toutes  les  divisions  françaises  de  la  droite.  Ces  divi- 
sions avaient  l'air  d'être  sur  la  défensive,  étant  placées  sur  la 
Chiusa*  Chaque  jour,  le  général  Kihnaine  allait  aux  portes  de 
Feschiera,  et  il  combattait  chaque  )our.  Le  général  autri- 
chien Liptày  fut  tué  dans  l'ime  de  ces  escarmouches. 

Par  ces  dispositions ,  toute  la  ligne  autrichienne  était  me- 
nacée, ce  qui  affaiblissait  la  défense  du  général  Beaulieu, 
son  armée  ayant  à  garder  une  multitude  de  postes.  Le  géné- 
ral |Cilmaine  avec  sa  division  fut  remplacé/  le  3o  mai, 
à  Dezinzanno,  parla  division  Augereau.  KilÉaine ,  après  avoir 
rétrogadé  à  Lonado,  se  dirigea  vers  Castiglione,  ou  il  arriva 
dans  la  nuit.  Les  généraux  Serrurier  et  Masséna  étaient  pour- 
lors,  l'iln  à  Montze,  et  ce  dernier,  à  Monte-Chiaro.  Dès 
deux  heures  du  matin,  toutes  les  divisions  s'ébranlèrent,  et 
dirigèrent  leur  marche  sur  Borghettol  C'est  sur  ce  point  que 
Buonaparte  avait  résolu  de  passer  le  Mincio.  L'approche  de 
Borghetto  était  défendue  paF  l'avant  -  garde  autrichienne, 
forte  àe  quatre  mille  hommes  et  de  dix-huit  cents  chevaux. 
Les  carabiniers  et  les  grenadiers  flanquaient  la  cavalerie  fran- 
çaise, qui  suivait  l'avant-garde  ennemie  au  petit  trot.  La  ca- 
valerie ennemie  fut  enfin  chargée  et  mise  en  déroute  par  les 
Français ,  qui  lui  enlevèrent  une  pièce  de  canon.  A  la  suite 
de  ce  combat,. on  vit  les  Autrichiens  se  hâter  de  cou(.«er  le 
pont  :  mais  les  Français  montrèrent  leur  audace ,  en  le  racom- 
modant  souS  le  feu  de  l'eunemi ,  tandis  que  Tartillerie  légère 
engageait  une  vive  canonnade.  On  vit  spontanément  une  dn- 
quantaine  de  grenadiers,  brûlant  de  combattre,  se  jeter  dans 
le  Mincio,  tenant  leurs  fusils  sur  leur  tête ,  et  ayant  de  l'eau  . 
jusqu'au  menton  :  grenadier  par  la  taille,  cooune  par  le  cou- 
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.  rage,  le  général  Gardanne  étdit  à  leur  tête.  Déjà  les  Autri^ 
chiens  s'efFraient,  par  le  souvenir  de  là  ternble  çoloane  de 
Lodi  ;  les  plus  avancés  se  débandent.  Les  travaux  du  pont  vont 
knieux  et  plus  vite.  Déjà  Vallegioest  au  pouvoir  des  Francis. 
Les  grenadiers  français,  s'en  sont  emparés  au  moment  où  le 
quartier-général  des  impériaux  venait  d*en  partir. 

Les' Autrichiens^  ayant  quitté  leurs  positions  dans  le  plus 
grand  désordre ,  se  rallient  sur  le  bord  d'un  canal,  entre  Val-- 
legio  et  Villa-Franca.  Ce  large  canal  communique  du  Mincip 
au  Tanaro.  C'est  là  que  les  Autrichiens  ralliés,  se  rangent 
en  bataille.  Buonaparte  ne  les  y  suivit  point.  L'ennemi  parut 
prendre  confiance  dans  sa  nouvelle  position  ;  il  s'empressa  dé 
garnir  son  front  de  canons ,  en  s'approchant  des  Français.  Ce 
lieu  avait  été  précisément  choisi ,  par  le  général  Augereau ,.  pour 
l'exécution  d'une  manœuvre ,  dont  il  faisait  les  dispositions  au 
même  instant.  11  avait  ordre  de  couper  aux  ennemis  les  gorges 
du  Tyrol,  après  s'être  porté  sur  Peschiera ,  en  suivant  le  Min- 
cioj,  et  d'envelopper  cette  place.  Par  ce  mouvement  fieaulieu 
et  son  armée  n'avaient,  plus  de  retraite. 

Buonaparte  avait  de  la  peine  à  contenir  l'ardeur  des  grena- 
diers français  :  il  faisait  vivement  canonner  le  village  de  Val- 
legio,  dans  l'intention  d'empêcher  les  Autrichiens  de  com- 
prendre et  de  pénétrer  le  vrai  dessein  que  cachait  cette  ma- 
nœuvre. Mais  le  mouvement  d'Aujgereau  fut  aperçu  psu:  les 
patrouilles  des  impériaux.  £t  le  général  Beaulieu ,  qui  ne  parut 
avoir  d'autre  intention  que  celle  de  sauver  son  armée,  dès  ce 
moment  évita  le  combat,  en  effectuant  sa  retraite.  Il  envoya 
son  artillerie  et  ses  munitions  de  guerre  dans  Mantoue;  son 
armée  se  retira  sur  Castelnovo ,  et  sur  les  derrières  de  l'Adige, 
et  il  plaça  à  l'arrière-garde  un  corps  considérable  de  cavalerie , 
qui  venait  de  lui  arriver.  Mais  la  cavalerie  française,  com->- 
mandée  parle  général  Murât,  vint  le  relancer  dans  cette  po- 
sition. Le  combat  s'engagea  entre  les  escadrons  des  deux  partis. 
Ce  jour  fut  marqué  par  des  prodiges  de  courage  et  d'audaoe , 
du  général  de  brigade  Leclerc,  et  du  général  Murât  :  et  la 
nuit  vfnt  terminer  un  combat  à  outrance ,  où  la  victoire  n'avait 
cessé  de  planer  sur  les  escadrons  français. 

Augereau  s'emparait  de  Peschiera  dans  le  même  jour  où  les 
Autrichiens  fuyards  repassaient  TAdige.  Le  général  Beaulieu 
en  mémo  temps  jetait  une  partie  de  son  armée  dans  Mantoue. 
L'ennemi  s'était  hâté  de  couper  les  ponts  sur  rÀdige,ce  qui 
arrêta  les  Français^  quij.le  lendemain,  se  portèrent  sur  Rivoli. 
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Cette  Jotamée  coAta  aux  Autrichiens  quinze  cents  hommes  ^ 
cinq  cents  chevaux  et  cinq  canons.  Les  défaites  avaient  été 
telles  parmi  les  impériaux^  dans  le  cours  de  deux  mois ,  qûe^ 
des  rivages  de  la  Méditerranée^  ils  avaient  été  forcés  de  s& 
retirer  sur  les  bords  de  rAdigé.  Les  Français  avaient  eu  la 
gloire  de  leur  faire  évacuer  Tltalie ,  bien  qu'il  fussent  com- 
mandés par  un  général  qui  comptait  à  peine  vingt-sept  ans^ 
et  qui  venait  de  placer  les  avant-postes  français  sur  les  mon-^ 
tagnes  de  FAllemagne. 

tt  Je  ne  vous  citerai  point ,  disait  Buonaparte  dans  son  rap* 
port  9  les  hommes  qui  se  sont  distingués  par  des  traits  de  bra^ 
voure;  il  faudrait  nommer  tous  les  grenadiers  et  carabiniers 
de  Favant^arde.*  Us  jouent  et  rient  avec  la  mort  ;  ils  sont 
aujourd'hui  parfaitement  accèotomés  avec  la  cavalerie,  àoist 
ils  se  moquent.  Rien  n'égale  leur  intrépidité  ,^  si  ce  n'est  la 
gaieté  avec  laquelle  ils  font  les  marches  les  plus  forcées.  Ils 
chantent  tour-à-tourla  patrie  et  Famour  I  Vous  croiriez  qu'ar- 
rivés à  leur  bivouac^  ils  doivent  au  moins  dormir  :  point  da 
tout  ^  chacun  fait  son  conte  ou  son  plan  de  Fopération  du  len- 
demain, et  souvent  on  en  rencontre  qui  voient  très-juste.  Je* 
voyais  déitter  une  demi-brigade;  un  chasseur  s'approcha  d& 
mon  cheval  :  Général ,  me  dit-il ,  il  faut  faire  cela.  Malheureux^ 
lui  dis-je ,  veux-tu  bien  te  taire  F  il  disparut  à  Finstant.  Je  Vsâ 
fait  en  vain  chercher: c'était  justçment  ce  que  )'avais  ordonné,  n 

lofévritr  1814.  —L'ennemi  qui,  après  l'affaire  de  Ro- 
Tcrbefla,  avatit  conservé  son  port  de  Borghetta,  et  réuni  sou 
armée  sur  les  hauteurs  de  Valeggio',  fit, déboucher  dans  la  nuit 
du  g  au  ro  février  i8i4>  envirtû  dix  mille  homipes  d'infan- 
terie* et  âewc  mille  chevaux,  dans  Fespérance  de  s'établir  sur 
la  rive  droite  du  Mincio  ;  mais  le  matin  \es  éclaireurs  du  gé- 
néral Grenier,  partis  de  Yolta,  et  ceux  du  général  Verdier» 
partis  de  Monzacubano,  rencontrèrent  Farmée  autrichienne 
sur  les  mêmes  hauteurs.  Le  prince  vfce^roî  fit  avancer  diverses 
colonnes  pour  soutenir  le  fea  des  voltigears  qui  étaient  forte- 
ment aux  prises  depuis  huit  heures  du  matin.  Le  général  Gre- 
nier s'avança  par  les  hauteurs  de  droite,  aVec  la  division  Ma- 
tesquet ,  pendant  qu'avec  la  division  Fressinet  le  général  Ver- 
dier  marchait  sur  celles  de  gauche.  L'ennetni  ne  put  soutenir 
ee  choc  dei  troupes  françaises.  Tous  les  lieux  sur  lesquels  il 
voulait  tenir',  fiiretit  successîveme'nt  emportés ,  et  il  fut  cotî- 
fraint  a-  repasser  îe.Mtncia,  après  avoir  laissé  un  grand  nombt^ 
de  morts  sur  le  champ  de  bataille* 
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BORISLOW. 

9  fuillH  »8ia.  -^  L-anÉéd  fmâçiâsè  mffirdiaat  ié  succès 
eii  succès  dans  les  plakie^  de  ht  FoiogBe.  Le  prince  d'Eck- 
laiiU  atta]q[aa  la  place  forte  de  Bdfvsîâiii^  sur  la  Bérésina,  et 
s'en  resdit  mallfe  le  9  ^iifflet  18  ^a.  Soixante  milliers  de  pou^ 
àxe,  et  Seize  pièces  de  oslooù  de  siège  ^  tcuabèreot  en  son 
pouvoin 

BORMIO. 

fi6  mats  iTge.  —  La  ValteMve  aratt  offert  une  positron 
qm  avait  pam  ravorable  aux  iBipérianx  pour  csmiper  :  sept 
miJie  Aatfickieas  s'y  étiûeRt  établis  y  et  ïh  avaient  placé  der-« 
riè'te  àes  lerranchemens  formidables  dix-huit  pièces  de  ca^ 
Doo^  Le^oéral  Dessdes  commandait,  vis-à--vis  de  cette po» 
sitioD,  UD  corps  de  quatre  mille  cinq  cents  Français ,  ayant 
poui;  toute  artillerie  deux  pièces  de  trof».  Il  occupait ,  près 
de  SainterMarie,  un  terrain  ou  il  était  gêné  de  toutes  parts; 
s'il  y  esiuyait  an  revers,  il  n*avait  point  de  retraite ,  les  com- 
muBi€at4(»is  entre  Sainte-Marie  et  Bormio  étant  impraticables  : 
il  existait  quelques  défilés  si  étroits,  qu^un  seul  homme  de 
front  pouvais  à  peine  passer. 

Le  générsd  français  ne  nouvait  se  tirer  dé  ce  pas  dange- 
reux  q^e  par  un  coup  d  audace.  La  ligne  des  Autrichiens 
s'étendait,  vers  leur  gauche,  sur  un*  torrent  dont  elle  sui- 
vait la  direction.  Le  général  Dessoles  resserra  Fennemi  au- 
tant qu'il  put ,  s*érant  convaincu ,  d'après  une  reconnaissance 
exacte"  qu'il  avait  feite  de  la  position  des  impériaux ,  que  c'é- 
tait le  seulmoyeir  de  les  vaincre.  Il  commença  d'abord  par  oé- 
cuper  le  village  de  Munster,  ensuite  il  manœuvra  de  manière 
que  sa  droite  pénétrât  1%  ligne  de  l'ennemi ,  qui  serait  pris  en 
flanc  dans  Tatlaque  principale ,  et  sur  la  direction  du  torrent, 
et  la  gauche  refusée  en  avant  du  village  de  Munster. 

Le  a6  mars  1799,  les  tirailleurs  sont  envoyés  sur  la  droite 
des  impériaux  ;  ils  commencèrent  l'attaque  avant  le  jour.  On 
.vit  avec  étohnement,  au  premier  coup  de  ftisîl,  la  première 
demi>-brigade  une  fois  lancée,  se  jeter  dans  le  torrent,  culbu-  • 
ter  les  premiers  postes  autrichiens  et  pénétrer  à  l'abri  dès  ter- 
ribles dix-huit  bouches  à  feu,  jusqu'à  la  hauteur  des  retran- 
ehemens  :  après  avoi»  débouché,  elle  enlève  la  première  redoute 
qaelli^  a  tousnée.La  deuxième  demi-brigade,  ayant  pris^  la  route 
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de  Glurents ,  vient  se  placer  sur  les  derriires  de  Yttmerm.  A 

peiQe  la  redoute  est  enleyée^  que  les  Français  ^  par  un  mouve* 
ment  de  gauche  à  droite ,  se  trouvent  en  présence  de  la  droite 
4e  l'ennemi.  C'était  la  gauche  des  Français,  que  k  généiat 
Dessoles  avait  ainsi  fait  avancer.  Les  Français ,  d'après  cette 
m^ncBUvre,  étaient  disposés  sur  plusieurs  li^^nes  en  échelons, 
ei  un  bataillon  de  réserve  les  soutenait  par  use  kgne  pleine. 
On  vit  marcher  ainsi  cette  aile  d^ns  un  ordre  partait  >  jusque 
sous  les  retranchemens.  Cette  demi-brigade^  qui s*étai^  eo^o-^ 
sée  au  feu  le  plus  vif,  impatiente  de  voir  terminer  cette  action, 
se  jeta  dans  les  retranchemens.  Il  était  impossible  de  voir  exé-^ 
c^teravec  plus  de  précision^  des  manœuvres  avec  lesquelles  on 
parvint  à  culbuter  l'ennemi  par-tout^  et  jamais  en  ne  vit  aussi 
des  troupes  montrer  plus  de  courage.  Le  conscrit  égala  le.  vé- 
téran en  valeur.  Une  redoute,  vomissant  la  mort  de  toutes  parts,' 
n'arrêta  point  les  grenadiers  qui^  bravant  les  pérîls>  raanDbèrent 
pour  s'en  emparer. 

,  Un  conscrit  se  trouvant  dans  le  rang  des  grenadieis ,  se 
précipitait  sur  la  redoute...  JeuiAe  homme  i  que  fais-tu  là  i  lui 
,4it  un  grenadier,  dont  il  gênait  le  passage,  ce  n'est  pas.  ta 
place...  Le  conscrit,  piqué  de  ce  propos,  s'élance  dans  la  re- 
doute avant  les  grenadiers ,  et ,  se  tournant  vers  eux ,  se  mit 
à  crier  :  A  moi  les  grenadiers  et  Içs  conscrits  !  Les  Autrichiens 
abandonnèrent  le  chanap  de  bataille^  sur  lequel  on  compta 
douze  cents  morts  des  leurs,  et  dix -huit  pièces  de  canon  ^ 
dont  on  se  rendit  maître.  Les  Français  firent  ausii^  dans  cette 
affaire,  quatre  mille  cinq  cents  prisonniers,  et  dès  le  lende- 
main/ils  prirent  Glurentz^  qui  fut  totalement  incendié  dans 
ime  affaire  d'avant-poste.  C'était  un  petit  bourg  entièrement 
construit  en  bois  ;  en  un  instant  il  fut  dévoré  par  le  feu.  Ce 
qui  conttribua  le'plus  à  cet  incendie  ,  fut  l'explosion  d^un  pe-^ 
tit  magasin  à  poudre,  qui  ôta  tous  les  moyens  de  remédiecà  ce^ 
désastre* 

BQRNOS. 

5  novembre  1 8 1  k—  Les  troupes  de  l'armée  du  Midi  avaient 
repoussé  celles  de  Balleysteros  jusque  sous  le  canon  de  Gibral^ 
tar ,  et  pris  leurs  cantonnemens  à  la  fin  d'octobre.  Le  général 
Semelé  occupait  Bomos,  avec  lé  seizième  d'infanterie  légère.^ 
Balleysteros,  voulant  surprendre  le  régiment,  partit  de  Saint- 
Rocb,  et  arriva  le  5  novembre  iSii'^  à  la  pointe  d^  jour^ 
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tfec  cinq  ou  six  mille  hommes ,  à  Bornos  î  dont  il  occupa 
toutes  les  avenues.  Mais  il  fut  découvert  par  le  seizième ,  qui 
prenait  déjà  les  armes  au  moment  où  Ton  battait  la  diane.  Le 
général  Semelé  fit  sortir  aussitôt  le  régiment;,  pour  prendre 
hors  de  la  ville  une  position  avantageuse  :  le  débouché  était 
occupé  par  l'ennemi ,  qui  y  avait  établi  une  colonne  de  deux 
Aiille  hommes.  Le  sei^ème  s'avance  au  pas  de  charge,  et /la 
baïonnette  en  avauT,  se  fait  jour,  passe  sur  le  corps  des  £s^ 
^àgnoU,  en  fait  uii  grand  carnage,  prend  sa  position ,  et  force 
Balleysteros ,  effrayé  par  tant  d'impétuosité  et  d'audace ,  k  se 
replier  sur  Ubrique,  où  il  se  retira  avec  préc^ipitjÉition. 

l^  jîiin  iSia.  — *  Legénérd  Conroux,  qui  Commandait  quel- 
ques troupes  de  l'armée  du  Midi,  occupait  Bornçs,  lorsque  le 
général  espagnol  Balleysteros  vint,  le  i*'  juin  i^t%  l'attaquer 
avec'd-es  forces  supérieuires pour  le  déloger  de  sa  position.  Les 
Français  laissèrent  deux  bataillons  et  trois  ceq'ts  chevaux  eu 
réserve  dans  une  espèce  de  ba^p  retranché,  et  s'àvànc^rert,' 
Au  nombre  de  trois  mille  hômiinés  d'infàntériê ,  eft  cent  cii> 
quante  chevaux ,  à  la' rencontre  du  généi'aï  Bidley^teros ,  qui 
avait  attaqué  avec  vigueur ,  ^t  ébranlé  quelques  tVoupes  for- 
mant l'aviàQt-'garàe.  'Il  s*en^agek  aussitôt,  entre  les  forces  es- 
pagnoles et  françaises ,  un  combat  qui  dura  près  d'une  beur^  , 
et  fut  soutenu  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  d'opiniâtreté. 
Enfin,  les  Espagnols,,  après  avoir  laissé  sur  le  champ  de  ba- 
taille plus  de  quinze  t;ents  hônimes ,  dont  lin  !grarid  nombre 
d'officiers ,  furent  obligés  dé  céder  le  terrain  et  d'exécuter 
leur  retraite.  Cette  affaire,  qui  fut  très -sanglante,  et  qui 
^  coûta  un  grand  nombre  de  soldats  d^s  'deux  côtés,  fit  up 
grand  honneur  aux  troupes  françaises,  combattant  contre  des 
forces  doubles;  mais  cette  victoire  ne 'leur  fut  d'aucun  avan- 
tage ,  parce  que  l'infériorité  du  nombre  ne  leur  permit  pas  de 
^ôiirsmvre  leurs  succès.  *'  '   - 

BORODINO.  Foyca  Mosé'WA.  ^ 

BOSCO.  ' 

94  octobre  1799.  — Malgré  des  revers  mùltiî^lîés,  Tarméé 
dTItalie  continuait  de  se  battre  avec  courage.  Le  24  octobre 
17991  le  général  Saint-Cyr,  qui  était  chargé  de  défendre 
Gênes  ^  marcha  sur  Bosco  ^  Bess^uzio  et  Pasturama;  il  y 
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rencontra  les  impéruuix  et  les  combattit.  H  n*«vait  nî^rtilkM 
pi  cavalerie;  quatre  mille  fantassins  composaient  sa  petite 
année,  ha.  position  de  l'ennemi  était  bonne.  U  possédai! 
sept  pièces  de  panon ,  et  son  corps  d*ânnée  était  composé 
de  douxe  cents  hommes  de  cavalerie ,  et  environ  quatre  mille 
d'infanterie  :  tous  ces  avantages  ne  lui  donnent  point  l'intré» 
|»idité  nécessaire  pour  se  présenter  et  combattre  avec  audace 
un  ennemi  bien  inférieur  en  nombre. 

Les  Français  ne  voient  d'autres  ressources  pour  vaincre 
que  d'user  de  leur  arme  familière^  quand  ils  sont  inférieurs 
en  Forces  :  en  conséquence  ils  se  précipitent  dans  les  rang9 
autrichiens  ^  la  baïonnette  en  avant.  L'infanterie  ^  la  cavalerie, 
l'artillerie  attaquées  dans  le  tnên^ç  instant  furent ,  toutes  éga- 
lement enfoncées.  Les  impériaux  furent  mis  en  déroute  et  les 
Français  leiir  firent  mille  prisonniers.  Tous  les  corps  de  notre 
armée  se  firent  admirer  dans  cette  affaire  par  un  courage 
liéroïque.  Le  gouvernement  vouant  miv'quef  cette  action 
d'éclat^  ou  chaque  soldat,  par  sa  valeur i  compta  pour  un 
'  birave,  .en  récompense,  de  tant  d'intrépi^ùé ,  i£)nna  à  leur 
chef  pour  honorer  la  valeur  des  soldats  un  sabre  magnîfiqqe» 
Le  général  Saipt-Cyr  fut  invité  à  le  porter  aux  jo^rs  de 
bataÛe  ^  en  CjomiueQuuratiôn  a  un  jpijr  aussi  gloriaiu;. 

BOSSUT^ 

a  novembre  179a.  —  Une  action  s*eDgajgea  près  Saint-* 
Guilain-en-Hainaut ,  entre  huit  mille  Autrichiens  ;  et  un  corp$ 
de  l'armée  française ,  commandée  par  Dumouriez  ^  au  moment 
où  il  pénétrait  dans  la  Belgique.  On  combattit  avec  chaleur 
de  part  et  d'autre }  mais  la  victoire  fit  pencher  la  balance 
du  côté  dés  Français,  y  par  la  pré/cision.du  tir  de  l'artillerie  « 
par  la  cé)iérité  avec  laquelle  les  manœufres  furent  exécutés^ 
et  par  l'intrépide  valeur  que  les  dragons  mirent  dans  leur 
charge.  Ce  combat  précéda  de  quelques  jours  la  bataille  dé 
Jemmappes^  et  coûta  aux  impériaux  cinq  cents  prisonniers: 
deux  cents  morts  dès  leurs  restèrent  sur  le  champ  xle  bataille. 
Après  de  grands  revers  que^  les  français  avaient  ^éprouvés , 
cet  avantage  leur  rendit  la  confiance  >  quv  était  bien  pré- 
cieuse dans  c«  moment  .      V.      . 
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BOUILLON. 

ao  avril  1794*'^  Afin  d'arrêter  les  succès- des  armes  fran- 
çaises^ ou  du  moins  pour  y  apporter,  une  diversion,  le  général 
Beaulieu^  au  printemps  de  1794»  ^^  rassembler  dans  la 
Flandre  maritime  des  forces  considérables  >  avec  lesquelles  il 
marcha  sur  le  château  de  Bouillon  ;  il  n'était  défendu  que 
pa;-  soixante  Française  Ce  fut  le  90  avril  179^9  que  les 
impériaux  entrèrent  dans  la  ville,  et  l'attaque  du  château 
fut  bientôt  commencée.  Les  Français  firent  joiier  sur  eux  leur 
artillerie  avec  une  telle  vivacité ,  et  tant  de  précision ,  que 
l'ennemi  se  vit  forcé  de  lâcher  prise.  Les  Autrichiens  s'é- 
taient livrés  dans  Bouillon  à  toutes  portes  d'excès,  ce  qui 
les  obligea  encore  plus  vite  d'abandonner  la  ville. 

BOULAC  (  EN  Egypte  ). 

Li5  avril  1800.-^ Le  so  mars  1800,  une  révolte  éclat^ 

dans  la  viUe  de  Boulac ,  au  montent  mênté  où  les  Français 

combattaient  contre  les'  Ottomans  à  Héliopolis.    Boulac  est 

uo^e  ville  riche  >  dpnt  1^  population  est  considérable  :  sa  si^ 

tuation  la  rend  importante  pour  le  commerce ,  ét^nt  placée 

entre  Alexandrie  et  le  Caire  \  elle  est  aussi  intéressante  par 

ses  bazards.   Les  habitans  élevèrent  des  drapeaux  blancs, 

ayant  été  instigués   par   un  petit  nombre   d'Osmanlis  :  ils 

sortirent  spontanéxpent  de  leurs  murs ,  couverts  d*armes  qu'ils 

avaient  cachées  et  attaquèrent  avec  fureur  le  fort  Camin, 

dont  la  garnison  française  n'était  que  de  dix  hommes.  Le 

commandant  de  cette  poigpée  de  bra^ves  fit  caoonner  les 

afsaillans  qui ,  malgré  leur  nombre  ^  furent  bientôt  dissipés. 

.  La  mîtraDle  qu'on  avait  vomi  contre  les  Osmanlis  n'avait 

pas  tout^-fait  rebuté  les  plus  furieux  qui,  s'obstinèrent  à 

continuer  l'attaque.   Mais  }e  général  Verdier,  ayant  envoyé 

des  tirailleurs ,  et  le  quartier-<général  ayant  aussi  ^nrdonné  une 

sortie  pour  seconder  le  feu  du  fort ,  les  Egyptiens  furent 

«ibtigés  de  céder  :  iU  se;  retirèrent   en   laissant  trojs  cents 

de«  leurs  sur  le  chan^  de  bataille/  De  quelque  coté  que 

les  Français  sq  prés^entassent  pomr  entrer  dans  la  ville ,  lef 

habitans  de  Boulac  les  recevaient  à  coups  de  fusil.  Des  beys 

^presque  tous  les  chefs  de  l'ancie»  gouvernement  «entraient 

f  n  mèm  t^ipp^  4H  Caire ,  et  venaient  persuader  le  peuple 
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de  rentière  destruction  des  Français.  Avec  de  semblables 
raisons^  il  fut  aisé  d*exciter  une  sédition  parmi  les  habitans 
du  Caire  contre  les  Français.  Far-tout  victoriens:^. le  général 
Kléber^  qu'on  instruisit  de  ces  mouvemens  séditieux^  voulant 
arrêter  à  leur  principe  ces  troubles  naissans ,  envoya  succes- 
sivement les  généraux  Lagrange  et  Friant  ^our  reconnaître 
et  contenir  les  rebelles. 

11  fallait  des  munitions  abondantes  et  un  corps  de  troupes 
nombreux  t>our  vaincre  Fimimense  population  de  Boulac  et 
du  Caire.  La  politique  voulait  aussi  qu'on  achevât  la  conquête 
de  rÈgypte.  Lorsque  ce  pays  sçrait  en  entier  sous  l'obéis- 
sance des  Français ,  il  serait  aisé  de  déterminer  les  habitans 
du  Caire  et  de  Boulac  à  se  rendre  plutôt  par  la  persuasion 
que  par  la  force  des  armes  :  les  E^-ptiens  prirent  pour 
faiblesse  ce  qui  n'était  que  lenteur.  Les  Français  avaient 
besoin  de  temporiser  et  de  conduire  leurs  opérations  avec 
beaucoup  de  sagesse^  tout  en  montrant  toujours  une  attitude 
militaire  ^  ,qui  continuât  d'imposer  à  des  êtres  à  demi  civilisés. 
Cependant  ils  se  persuadèrent  trop  qu'ils  pouvaient  impuné- 
ment braver  les  armes  françaises.  Enfin  ^  pour  fixer  l'opinion 
des  Egyptiens  sur  la  volonté  et  le  pouvoir  des  Français ,  ils 
somnaèrent  Boulac  de  se  rendre  le  i4  avril:  pour  prix  de 
leur  soumission^  le  pardon  le  plus  absolu  était  promis  à 
ses  habitans  d'une  part,  et  s'ils  faisaient  la  moindre  résis- 
tance, de  l'autre  part ,  ils  étaient  menacés  dé  la  plus  terrible 
ven^ance.  Leur  réponse  fut  qu'ils  se  défendraient  jusqu'à  la 
mort  ;  mais  qu'ils  suivraient  l'exemple  du  Caire. 

Et  pour  que  l'effet  suivît  de  près  la  menace ,  le  lendemain 
à  la  pointé  du  jour  >  Boulac  fut  cerné  par  lé  général  Priant. 
Avant  d'être  dans  le  cas  de  livrer  la  ville  au  désordre  d'une 
place  prise  d*assaut\  on  la  bombarde  à  outrance  pour  essayer 
immédiatement  après  d'une  seconde  sommation.  Les  habitans 
de  Boulac  répondirent  par  un  feu  très-vif,  lancé  des  maisons 
et  des  crérîeaux  des  barricades ,  qui  fermaient  toutes  les  issues. 
Pour  répondre  à  cette  obstination ,  le  caiion  battit  en  brèche» 
et  le  pas  favori  des  Français,  c'est-*à^ijre  le  pas  dé  charge^ 
se  ht  entendre.  Tous  les  retranchemens  furent  emportés 
à-la-fois,  et  la  plupart  sont  enlevés  d'assaut  :  quelques- 
uns  résistent  encore,-  'et  l'ennemi  s'y  défend  avec  la  plus 
grande  opiniâtreté.  On  cbmbat  de  maison  en  maison  :  î'in*- 
éendie  peut  seul  les  iréduiré,  cependant'  la  rage  ne  fait  que' 
s'irriter  et  s'accroître ,  lès  soldats  français  eitibrasent  toutes, 
celles  qu'ils  ne  peuvent  soumettre. 
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Les  cris  de  fureur  et  de  désespoir  se  font  entendre  de 
toutçs  parts.  Le  général  français  profite  de  cet  état  de  déso- 
lation pour  oiFrir  enicore  un  pardon  qui  est  repoussé  •  le  sang; 
coule  encore  plus  que  jamais  ;  le  sac  a  recommencé ,  une 
partie  de  cette,  cité  populeuse  est  livrée  aux  flammes.  Tout 
Qst  à  ïeù  et  à  sang ,  et  c'est  lorsque  cette  malheureuse  ville' 
n'offre  presque  plus  qu*un  monce^  de  cendres  que  les  vaincus 
tiennent  implorer  les  vainqueurs  ;  les  chefs  sont  admis  en  ' 
présence  du  général  Priant,  et  lui  offrent  leur  soumission. 
Au  même  instant  les  désordres  .  sont  arrêjés ,  les  hostilités 
cessent,  le  pardon  est  proclamé,  et  la  seule  punition  imposée' 
à  leur  révolte  est  une  contribution  ^é  douze  miUions  à 
prendre  dans  les  coilres  des  riches  négocians  du  Caire  et  de 
Boulac.  .  •    . 

BOyLOGNE.'* 

g  septembre  1801.  • —  Buonaparte  ,  à  peine  parvenu  aii 
consulat,  exaniina  avec  ^oin,  la  situation  de  la  Jfrance;  il 
rechercha  les  causes  de  ses  malheurs  :  il  crut,  en  tournant  ses 
regards  sur  lafière  Albion*,  que  c'était  là  le  céiitr.e  commun 
ou  aboutissaient  tous  les  fis  d'une  intrigue  qui  avait  pour  but 
de  soulever  toutes' les  puissances,  «dont  elle  «soudoyait  les  sol- 
dats ^  afin  d'étouffer  dans  sa^ivale  tous  les  arts  industriels ,  et 
sur-tout  le  commerce  dans  le  Nouveau-Monde ,  pour  l'avoir  à 
elle  seule.  •       '   * 

Dès  ce  moment  le  premier  consul  arma  son  bras,  croyant 
devoir  venger  la  patrie  outragée;  il  conçut  le  grand  dessein 
de  rendre  le  commerce  libre,  en  affranchissant  les  meh  du 
despotisme  de  l'Angleterre.  Sans  doute  la  marine  britannique 
ét^it  redoutable  ;  majs  les  baïonnettes»  françaises  pou^ient 
faire  raison  atix  Anglais  sur  terré.  Une  descente  dans  leur  île 
faisait  tout^  rambi#)n  de  Buonaparte.  Les  moyens  lui  furent 
ravis  par  toutes  les  mesures  que  prirent  les  Anglais  pour  élu- 
de/  ce  grand  évènenjent.  La  marine  française  n'-était  plus  re- 
doutable qjiand  le  premier  consul  prit  les  rênes  du  gojiverne- 
ment.  Le  cabipet  de  i^pndres,  coupable  ou  non,  fût  a'ccusé 
4'avpir  envoyé  périr  à  Quiberon  les  officiers  les  plus  expéri- 
mentés de  la  marine  françaisis  :  alors  ses  flottes  ne  furent  plus 
commandées  que  par  des  hommes  dS  mer,  dont  .tout  le  mé-« 
rite  ne  consistait  que  dans  beaucoup  de  courage ,  n'ayant' 
d'ailleurs  aucune  instruction  dans  la  tactique  navale.     * 

1*  •  19 
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Les  flottes  Françaises  étant  dépourvues  â'of&cîers  jostruitt 
tlans  la  manœuvre ,  des  vaisseaux  de  haut-bord  n'ayant  pas 
4e  matelots  exercés,  il  n'était  pas  étonnant  qu'elles  éprou- 
vassent des  revers  dans  des  combats  où  les  Anglais  avaient 
lutté  toujours  en  forces'  supérieures.  Que  dé  temps  il  fallait 
consommer  peur  recré^er  une  marine  presque  anéantie  I  Daifs 
Une  t^le  position ,  il  fàUait  que  le  génie  de  Buonaparte  y 
Aippléât.  Avec  une  armée  formidable,  t>n  entrait  sur  le  ter- 
ritoire de^îlesde  rAngJeterre  :  en  y  trouvait  des  navires;  <ia 
tavissatt  le  trident  des  mers  aux  Anglais.  Les  victoires  rem- 
portées à  Qttiberon ,  dans  la  Belgique  ^  au  Zuyderzée ,  par  les 
batailléns  Français ,  ne  leur  promettaient-Mles  pas  le^  mêmes 
•accès«ur  les  bords  de  la  Tamise?  Tuâtes  les  pensées  se  réunirent 
donc  pour  faire  construire  des  embarcati.ons  faibles  d'écha&« 
tillon  ,  afin  d'ôter  prise  à  l'artillerie  des  gros  vaisseaux. 
Ces  embarcations  s*éfeyaient  peu  aurdessus  des  eaux  ;  leur 
nombre  les  défendait  de  l'attaque  des  vaisseaux ,  et  leur  forme 
les  rendait  capables  de  seryîr  pour  le  transport  des  troupes. 
Avec  un  vent  favoraMe,  et  pendant  les  grandes  marées,  trois 
keuiies  pouv«iieiit  sofSse'  pour  conduire  une  flotte  de  Boule^e 
à  Douvres. 

MtUe  chaloupes  eanoBnières  sortirent^  à  la  voix  du  premier 
eoBsid ,  d<s  chari tiers  et  de  toutes  Nés  rivières  affluentes  des 
côtes  septentrionnales  de  la  Fraiiee>  de  la  Belgique  et  de  la 
Hottande.'Leur  réunion  ae  ^  dans  la  rade  tie 'Boulogne.  Une  « 
grande  partie  des  nombreuses  phalanges  qui  à  peine  revenaient 
Victorieuses. de  TAllenifagne  et  de  lltaiie,  oixupaient  un  camp 
retranché ,  à  la  vue  des  rivages  de  l'Augleferre ,  et  sur  les  côtes 
non  loin  de  Boulogne.  Les  chaloupes  canonnières ,  chaque 
jùta ,  étaient  exeroées  à  la  manœuvre  par  les  soldats  français , 
et  chaque  jour  ces  bf^aves  s'exerçaient  à  s'y  embarquer  avec 
vitesse,  à  eu  sortir  avec  c^érilé^  et  se  façonnaient  à  y  comr 
J»attre.  -     *  . 

Maâë,  sur  la  plage  opposée,  on  voyait  ces  fiers  insulaires 
s*-agiter  en  tons  sens  pour  prévenir  le  désastre  de  leur  patrie 
menaoée  ;  effrayés  de  tant  de  préparatifs ,  ils  réunissaient  sur 
leur  rfvafee  et  leurs  Troupes  et  iaurs  miltces.^Des  vaisseaux  de 
.  tout  rang ,  également  destinés  à  ruiner  les  dispositions  hostiles 
de  leur  ennemi ,  et  à  le/  défendre ,  couvraient  leurs  cotes  ; 
et  ilis  y  établissaient  aussi  des  batteries  et  des  retranchemêns. 
Pendant  .trois  ans,  les  Anglais  ne  cessèrent  de  fixer  toute  leur 
attention  sur  la  rade  de  Boulogne^  ef  elle  fut  le  but  de  cou* 
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tinaelles  expéditions ,  et  le  théâtre  de  plusieurs  combats.  Oa 
vit  ramiral  Nelson  se  présenter,  le  9  septembre  1801  ,^  devant 
Boulogne,  avec  trente  vaisseaux ,dç  toutes  grandeurs.  Une- 
division  de  la  flottille  légère  française  était  mouillée  à  un  ki^ 
lomètre  de  l'entrée  du  port.  Les  Anglais ,  au  point  du  jour  ^ 
commencèrent  un  feu  de  bombardes  à  quatre  kilomètres  de 
distance  ;  la  dotte  anglaise  faisant  mine  d'avancer ^  les  soldats 
français  à  bord  de  la  ilattille  criaient  à  Tabordage.  Vers  le 
tnidi ,  ramii:al  Nelson,  ayant  renoncé  à  forcer  cette  avant-garde 
de  rentrer  dans  le  port  de  Boulogne,  prjt.le  large,  après  avoir 
Jeté  inutilement  huit  à  neuf  ceifts  bombes  qui  tombèrent  toutes 
âTeau,  sans  atteinclre  pef sonne.  La  marine  française  s^honora 
dé  ce  combat,  livré  à  la  vue^  des  deux  côtes.  Avec  des  bâtir 
mens  si  légers  |  les  Fr^çais  surent  se  défendre  contre  de$ 
vaisseaux  de  haut-bord  \  et  la  marine  française  montra  qu'elle 
ne  pouvait  être  vaincue  <^ue  lorsque  ses  efl'orts  recevaient  \xn% 
mauvaise  direction. 

14  septembre  1801.  —  La  flotte  de  l'amiral  Nelson  reparût 
le.  14  septembre  ;  elle  était  allée  chercher"  des  renforts  et  iH 
munitions  :  «n  effet ^  oji  la  xevit  bien  plus  nombreuse,  car 
elle  était  accompagnée  d'une  quantité  de  frégates,  de  pé- 
niches ,  de  bricks  et  de  chalaupes  canonnières.  Elle  mo^ilU 
à  six  kilomètres  de  l'avant-garde  de  la  flotille  française,  dont 
la  position  était  toujours  à  un  jûlooiètre  ^e  i'en^rée  du  port. 
Les  vp.isseaux  ennemis  étaient  environnés  de  péniches  et  d^ 
çhalQÙpes  de  toutes,  grandeurs.,  ce  qui  démontra  au  contre-*- 
amiral  Latouche  que  les  Anglais  méditaient  qjuelqiie  ontre-* 
|)rrse.  L'attaque  fut  annoncée  à  minuit -troi$  quarts,  par  une 
chaloupe  française  d'ol^ervation.  L&  combat  commençai  par 
un  f«u  bien  nourri  des  deux  .parts;,  ce  feu,  d'artillerie. et  et 
mousquetçrie ^  présentait^  au  milieu  des  âoU  et  de  la, init- 
ie spectacle  ie  plus  imposant. 

Lès  batteries  françaises  de  terre  ne  jouèrent  tpgint,  dans 
la  crainte  de  frapper  leurs  chaloupes,  qui  se  trouvaient  dans 
la  direction  de  leur  vplée.  Ij%tna ,  chaloupe  canonnière  fran- 
çaise ,  fut  attaquée  ,p^r  six  péniches  -a»g]^ises  :..le  capitaine 
Pevrieux.la  comman^it;  il  tua  de  sa  main  «deux  Qiatelots  en--^ 
nèmis.  Presque  au  même  instant  les  péniches  anglaisés  abop< 
dèrent  les  chaloupes  françaises.  Un  combat  à  outrance  s'en- 
gagea ;  mais  par-tout  les  Anglais  trouvèrent  une  résistance 
digne  du  courage  dès  Français ,  car  ils  furent  .repQUsMs  par- 
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tout  ;  et  ceux  des  4Dglai»  qui  tentèrent  l'abordage  furent  hies , 
blessés  ou  prisonniers.  Une  division  anglaise,  voulant  profiter 
du  moment  où  le  front  de  cette  ligne  était  dans  le  feu  du 
combat  y  pour  la  tourner  en  rasant  la  terre,  chercha  à  exé— 
cuter  cette  manœuvre;  mais,  conune  à  Algésira^,  elle  fut' 
trompée  dans  son  entreprise  »  elle  fut  foudroyée  par  Tartil- 
lerie  de  terre  et  le  feu  des  chaloupes.  Quatre  péniches  an- 
glaises furent  coulées  bas  par  la  chaloupe  française  la  "Surprise; 
et  les  Anglais  prirent  le  parti  de  se  retirer ,  après  une  perte 
considérable.  Durant  cette  nuit ,  les  actions  de  courage  se 
multiplièrent  :  des  Anglais  furent  percés  des  piques  dont  ils 
étaient  armés ,  et  que  les  soldats  français  leur  arrachaient  pour 
lés  plonger  dans  leur  sein ,  tandis  que  d'autres  leur  renvoyfiient 
les.  grenades  lancées  sur  leurs  bords.  On  remarqua  la  bra- 
voure et  le  bonheur  d'un  soldat  qm ,  se  trouvant  toujours  aux 
endroits  les  plus  périlleux ,  brûla  "plus  de  quatre  pents  car- 
touches, et  fut  respecté  des  boulets,  des  bdles  et  des  éclats 
de  bois.  Un  aide  -  canonnier  eut  le  visage  et  les  yeux  brûlés 
par  l'éclat  d'une  grenade  dont  il  fut  frappé  ;  on  le  pansa;  il 
remonta  ensuite  sur  le  pont,  et  dit  à  ses  camarades  :  u  Portez- 
moi  dans  les  manœuvres ,  aiîn  que  je  puisse  encore  être  utile 
ii  ma  patrie,  n  Vingt  soldats  ou  matelots  reçurent  des  armes 
d'honneur  que  le  gouvernement  leur  décerna. 

,  i5  août  1804.  —  Le  premier  consul' s'occupa  sans  inter- 
ruption du  camp  de  Boulogne  ;  à  l'époque  de  la  rupture  de  la 
X>aix  d'Amiens ,  on  le  vit  faire  de  fréquens  voyages  vers  ce 
camp  :  il  quittait  la  capitale  pour  aller  porter  ses  regards  sur 
les  travaux  de  cette  immense  entreprise  ;  sa  présence  vivifiait 
tout  ;  il  passait  les  troupes  et  les  flottilles  en  revue ,  et  exa-^ 
minait  les  progrès  dans  la  manœuvre.  Dans  une  de  ses  revues , 
^  m  sergent  sorti  des  rangs  lui  dit  :  u  Mon  général ,  j'ai  partagé 
avec  vous  un  pain  de  munition  dans  les  gorges  de  Bassano,  et 
cela  vous  a  été  fort  utile ,  car  vous  a^iéz  bien  faim  ;  vous  devez 
encore  vous  pu  souvenir.  .Te  vous  demande  donc  d'en  faire  autant 
pour  mon  père ,  qui  est  vieux  et  infirmé.  J'ai  reçu  cinq  bles- 
sures dans  les  armées;  fai  été  i^it  caporal  et  sergent  sur  le 
champ  de  bataille  ^  et  j'espère  être  sous-lieutenant  â  la  pre- 
mière affaire,  y^ 

Le  .premier  consul ,  se  souvenant  des  goi^es  de  Bassano^ 
CQdsidère  les  services  du» sergent  ;  il  est  sensible  à  la  demande 
d'un  brave  qui  sollicite  du  pain  poifr  son  vieux  père ,  et  lui 
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accorde  un  brevet  de  sous-lieutenapt.  Une  frégate,  anglaise 
faisait  un  feu  vif  et  soutenu  ,  dirigé  à-la-fois  sur  la  côte  et 
sur  les  chaloupes.  Dans  ce  moment  Buonaparte  monte  à  bord^ 
â*une  péniche  et  va  parcourir  la  rade  ;  il  s'aperçoit  que  le» 
bombes  d*une  batterie  voisine  n  atteignent  point  la  frégate  ;• 
il  revient;  à  terre  ^  et  se  rappelant  que  Tartillerie  a  été  sa  pre- 
mière arme^  il  s'approche  pour  donner  le  moyen  d'atteindre 
la  firégate;  après  avoir  calculé  la  distance  ^  il  fait  augmenter- 
la  charge  :  le  bombardier^  semble  hésiter  de  mettre  le  feu  aa 
mortier,  danâ  la  crainte,  par  cette  charge  for^e,  dé  le  voir 
voler  en  éclats.  Mais  le  premier  consul  a  déjà  vu  son  inquié^ 
tude  -y  il  pointe  la  pièce ,  approche  la  mèche  de  1^,  lumière  ^^ 
le  coup  e;st  parti,  et  le  mat  de  la  frégate  anglaise  est  brisé 
par  la  bombe. 

Les  Anglais,  pendant  six  mois  témoins  des  mouvemens  des^ 
chaloupes  françaises  ,  furent  obligés  d*en  être  spectateurs 
tranquilles,  n'ayant  jamais  pu  empêcher  d'arriver  à  leur  desti-r 
nation  les  embarcatipns  qui  venaient  des  côtes  de  la  Belgique  ^ 
de  la  Hollande,  dé  Dieppe  et  dti  Havre.  L'amiral  hollandais 
Verhuel  commandait  une  division  venant  d'Ostende;  il  ren-- 
contra  une  escadre  anglaise  composée  de  vaisseaux  de  ligne  ^' 
de  frégates,  de  corvettes  :  un  engagement  eu  lieu  entre  la 
division  hollandaise  et  Feacadce  anglaise 3. qui  fit  un  feu  ter- 
rible., mais  qui  n'arrêta  point  la  marche  des  chaloupes  ;  elleS' 
évitèrent  le  feu  des  vaisseaux  de  haut-bord ,  eu  louvoyant  \& 
long  des  côtes;  eUes  firent  plus  ,  chose  étonnante  ^  elles  en- 
dommagèrent la  flotte ,  car  l'avantagé  du  combat.  ]:esta  da' 
«ôté  des  chaloupes. 

Au  printemps  suivant,^  Buonaparte  créa  la  légion-d'hon- 
neur, et  tous  les  services  éminens  rendus  à  la  patrie  devaient 
être  recompensés  par  le  doo  d'une  aigle,,  signe  adopté  pour^ 
cette  nouvelle  chevalerie.  C'est  e»  présence  de».' cendres  de^ 
Turenne,  au  sein  des  invalides,  dans  le  temple  de  la  valent 
guerrière,  que  cette  honorable  décoration  fut  distribuée  pour 
la  .première  fois-,  et  ce  fut  pour  la  seconde  fols,  que  Napo- 
léon,, au  milieu  des  .braves,  et  sur  les  cotes  de  Boulogne,, 
décerna  le  prix  de  la  vertu  militaire ,  le  1 5  août  1 8.04.  On  • 
avait  choisi  2  pour  barraquer  les  ti^oupes,  l'enOiplacemeut  d'uî»* 
ancien  camp  romain  ^  et  les-  militaires  aimaient  à  croire  que 
c'était  le  même  lieu  où  César  avait  campé  lorsqu'il  se  hasarda 
sur  de  frêles  radeaux,  pour  allpr  faire  la  conquête  de  l'An- 
gleterre. Ce  souvenir  élevait  leur  âme  et  échauffait  ce  cour 
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rage  nécessaire  dans  lés  grandes  expéditions.  Du  siège  où  la 
victoire  Tavatt  placé ,  Buonaparte  jetait  toujours  les  yeux  sur 
les  côtes  d'Angleterre  ;  ce  sîége ,  décoré  d'an  trophée  d'anûes , 
était  formé  des  drapeaux  pris  à  Montenotte,  à  Aréole,  à 
Rivoli ,  à  Castiglione ,  aux  pyramides ,  à  Aboukir ,  à  Ma- 
rengo.  Los  solckts ,  en  contemplant  lenr  général  entouré  de 
t&às  ces  étendards ,  se  fftpeldent  ^e  BHonaparte  devait  toute 
sa  renommée ,  tout  s<m  pouvoir  à  ssl  valeur  et  à  ses  talens 
liiiiiPafres.  hes  décorations  de  la  4égron- d'honneur  étaient 
portées  dans  leflT  calques  de  Dugnesclrn  et  de  Bayard.  On  vit  des 
officiers  et  des  soldats,  saisie  d'une  émotfon  religreusé,  baiser 
le  bouclier  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  a  Nous 
liions  donc ,  disaient-ih*,  re.cevoir  le  prix'  de  la  valeur  dans 
lannure  du  plus  loyal  des  guerriers  ;  et ,  dans  les  'siècles  à 
Venir ,  celle  ât  Buonaparte  ornera  une  pareille  fête.  t> 

Napoléon  arrive;  les  soldats  agitent  leurs  antres,  et  Ton 
donne  irtie  étoile»  la  vaillance,  J  rinfrépidité,  au -courage; 
6t  tous  ayant  droit  à  la  même  déeoratièn  /  conçcrivent  Fespé- 
ranCe  dô'  Tobtenir  un  jout.  C*est  ainsi  que  Buonaparte  en- 
courageait ses  soldats  et  entretenait  lerur  braYoure  pour  la 
faire  brâler  dans  de  nouveaux  coiiibats.  Alors  les  Anglais  mé- 
dltaieilt  de  lancer  4es  fusées  à  la  congtève  pour  incendier 
Boulogne  et  ses  flotilles,  et  pour  ge  délivrer  d'un  ennemi  dont 
ils  redoïkaient  la  valeur  et  le  géfiie. 

5  octobre  1 8<âi4i—  Citiqaante-deux  vaisseaux  dont  vingt-cinq 
bricks,  Commandés  par  Tainral  Keith^  se  montrèrent  en  vue 
de  Boulogne ,  le  3  octobre.  L'amiral  Brueix  jugea ,  au  faible 
échantillon  des  brickd^  que  ce  devaient  êtr^  de|  bigots.  Les 
Anglais  avaient  bien  cJibisi  leur  tetnps,  car  toutes  le»  cîr- 
coustances  tendaient  à  les  favoriser.  Il  leur  était  facile  de 
diriger  ees  incendiaires  su#  la  côte ,  là  marée  et  les  vents  y 
portaient  en  itiêm^  tempk.  En  conséquence,  l'amiral  français 
se  pï^^ra  à  Tattaque  qu'il  lui* fut  facile  de  préjuger.  En  avant 
de  la  ligne  ^  des  bâfimens  &a6çais ,  sur  la  droite  et  sur  le 
centre,  on  établit  des  barrages,  et  Ton  envoya  en  bâte  des 
canots  bien  armés  avec  deë  péniches  à  gros  obusiers,  afin 
de  détourner  les  brûlots.  Il  était  dix  heures  du  soir  lorsque 
l'attaque  commença.  Plusieurs  brâlots  furent  détachés  de  la 
ligne  anglaise ,  et  dirigés  sur  tout  le  ffont  de  la  ligne  française , 
avec,  des  embarcations  qui  les  orientèrent  jusqu'à  une  certaine 
distance  des  chaloupes  françaises '/arrivés  là,  ife  furent  aban- 
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donnés  an  vent  et  à  la  marée  ^  qui  achevaient  de  les  jeter 
sur  les  chaloi^es  françaises.  Dès.quon  voyait  s  approcher  un 
de  ces  brûlota ,  en  lui  ouvrait  un  passage  :  on  sut  les  évit«v 
par  celte  laanœuvre,  et  psesque  tous  aUèient  abovder  laterre, 
auprès  de  laquelle  ils  édatèrent ,  mais  absolument  dans  l'in» 
téheur  de  la  ligne  des  Français  ;  on*  en  compta  on^e  qui  sau* 
tèrent  depuis,  dix  beiore»  et  demie  du* soir  julsqu'à  quatie 
heures  du  matin,  Tf ois  espèces  diSérocites  fonnaient  Ia  com-r- 
positimi  de  ces  brûlots  :  ceux  de  pfemièire*  classe  étaient  de^^ 
sloops,  dee  cutters  et  antres  bâHmens;  les  seconds,  des  espècer 
de  co^e»^  longs  de  viligt-qiiatve  pied»  et  larges  d^e  trois, 
sans  mâts  :  à  peine  les  ap6roev«it-H)i»  dane  l'obscurité,  par 
rapport  à  leur  peu  d^elévalion  au-dessus  d«  Teau  -,  eH  les  troi^ 
sièmes  enfin  étaient!  des  espèces  de  barils  remplis  d'artifices  posés 
Terticalement  à  Kaide  d'une  moeamquo,  et  s'enflammant  par-lo^ 
choc  d'un  corps  qui  leur  âusait  quelque  résistance. 

Ces  brûlots ,  remplis  d'une  grande  variété  d'artifices ,  lan-» 
çaient  beaucoup  de  moroeanis  de  Ms  creux  et  remplis  dan^ 
la  pattie  creusée  de  matières  inffaaimables  s'atluraaat  à  l'aide 
d'une  mèche  po^ée  à  l'instar  des  mèches  de  bombes.  C'es4! 
▼is-à-vis  d'une  batterie  de  grenadiers  qup  le  premier  brûlot 
éclata,  il  était  dix  heures»  et  demie  ;  personne  ne  fut -atteint* 
de  ses.  débris  qui  se  portèrent  jusque  suv  ki  cote ,  et  quf 
produisirent  une  gerbe  de  feu  inunense ,  entre  le  fort  Lacroix 
et  celui  de  la  Girêche  ;  et  non  loin  de  la  batterie  des  bom- 
bardiers, trois  autres  éelatèrirat  successivement  sans  pro-^ 
duire  plus  d'effet.  Le  feù  sa  ralentit  pendant  une  demi-heure; 
après  ces  premières  explosions ,  quelques  bâtimens  ayant  4ilâ 
teurs  cables ,  le  contre-amirad  Lacrosge  profita  de  cet  inter- 
valle où  les  artifices  avaient  dimintié  leurs  feux  pour  visiter 
la  ligne  et  faire  prendre  leur  rangea  qtie]/;ue.s  bâtiraeiïs  qui 
en  étaient  sortis.  Etavii^enné  des  ofitciers  de  Tétat-major  de 
l'amiral  Brueix  ;'  il  parcourait  à  la  hauteur  des  dunes  lorsqu'il 
aperçut  une  voilure  qui  lui  parut  suspecte,  c'étail  encore  uir  * 
brick  :  il  fit  4irer  dessus,  il  sembla  que  les  boulets  qu'on 
lui  envoya  avaient  déterminé  FérUptîon  de  ses  artifices  ;  il 
sauta  à>  demi-portée  de*  pistolet  du  vaisseau  amiral  dont 
quelques  hommes  fuirent  blessés.  L'attaque  fut  ensuite  dirigée 
vers  la  droite,  et  Ton  vit  trois  briUots  sauter  à  la  hauteur 
du  port  de  Viméreux,  deux  firent  leur  explosion  à  la  gauche 
de  la  Crèche,  deux  autres  éclatèrent  entre  Chatillon  et  le 
fort  de  l'Heurt^  et  le  dernier  enfin  laata  beaucoup  (^lusprèt 
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de;  la. batterie  royale  :  celui-ci  fut  remarquaUe  par  une 
commotion  dppt.refFet  se  fit  sentir,  à  Boulogne  et  à  plu» 
d'une  demi-lieue  dans  les. terres.  rA  trois  heures  et  demi« 
ces^  feux  furant  éteints  ;  chaque  bâtiment  rentra  dans  stf  ligne 
et  à  son  poste.  .    •  »  r 

^  ^  Les  Anglais,  en  parcourant  de  Tœil  la  ligpe  fran^'se,  purent 
s*apercevoir  qu'ils  n*y  avaient  fait  aucyn  ¥ide ,  malgré  ces 
épouvantables  explosions  qui  semblaient  avoir  ébranlé  le  ciel 
et  la  terre.  Cependant  les  Français  perdirent  une  péniche  A 
gros  obusier ,  commandée  par  le  capitaine  Gronet;  son  audace 
ou  plutôt  sa  témérité  occasionna  cet  accident:  il  aperçoit 
un  sloop  anglais  à  la  voUe  qui  courait  sur  le  port ,  il  fait 
faire  branle-bas  général  à  l'équipage  et  aux  soldats  pour 
saisir  le  sloop  à  l'abordage  ;  à  l'instant  tout  est  en  armes.- 
On  aborde  le  sloop,  six  Qiatelôts  y  montent,  éteignent  le 
feu,  ne  trouvent  point  le  gouvernail,  qui  avait  été  retiré  à 
dessein  sans  doute;  mais,  en  examinant  ce  bâtiment  avec  plus 
d'attention,  ils  aperçoivent ,  nageant  è  fleur  d'eau,  un  corps 
très -long  ne  présentant  presque  pas- de  surface.  Près  de 
couper  le  cable  qui  l'amarrait  au  sloop ,  Te  mouvement ,  le 
choc  ont  déterminé  l'explosion,  le  brûlot  saute  et  entraîne 
dans  le  goufre  qu'il  ouvre  sous  les  eaux  la  péniche  française 
et  tout  ce  qiii  Tenviromie  :  vingt*-un  homipes  périrent  par  cet 
événement.  • 

L'effet  du  canon  et  de  la  mitraiHe  firent  perdre  beaucoup 
de  monde  aux  i\ng]ais;  un  seul  de  ces  brûlots  échoua  £ur 
la  côte  sans  produire  aucun  effet ,  la  mèche  s'éteignit  dans 
le  trajet.  Un  autre  encore  arriya  à  terre  intact.  Le. com- 
mandant de  l'artillerie,  entendant  des  cris  plaintifs  vers  les 
quatce  heures  et  demie  du  matin ,  commande  trois  gretiadier» 
et  un  tambour  di\  trente-quatrième  régiment  pour  porter  des 
secours  réclamés  sans  doute  à  des  marins  naufragés.  En  effet 
ils  sauvèrent  un  chasseur  du  dixième  régiment.  Dans  le  même 
lieu  où  leuf  camarade  venait  de  recevoir  leurs  secqurs ,  une 
machine  plate  s'offre  à  leurs  yeux,  elle  ressemble  à  un  canot 
qui  serait  massif*  Us  ne  doutent  point  que  ce  ne  soit  un  brûlot 
échoué ,  ils  s'empressent  d'asr^cher  la  mèche  poui^  en  prévenir 
l'explosion/  En  examinant  cette  construction  de  brûlot ,  ils  y 
trouvent  une  machine  renfermant  une  mécanique  qui ,.  arra- 
chée plus  tard ,  aurait  communiqué  l'incendie.  .Elle  fut  dé- 
montée ,  et  l'on  trouva  dans  son  intérieur  un  moyvement  de 
pendule  monté  pour   plusieurs   heures  ^   et  dont  les  ressorts 
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tenaient  à  une  forte  batterie  de  fusil  qu^une  détente  aurait 
fsùt  partir  lorsque  le  mouvement  de  la  pendule  aurait  fini 
son  période ,  le  bassinet  de  la  batterie  était  garni  de  poudre 
et  plusieurs. mèches  y  aboutissaient^  on  entend  bien  que  ces 
mèches  coi^muniquaieut  à  l'incendiaire.  Il  fut  aisé  de  juger 
que  les  ressorts  de  ce  brûlot  avaient  été  montés  de  manière 
qu'il  eût  échoué  sur  h^  cote  »  afin  qu'étant  aperçu ,  il  fût 
peut-être  conduit  dans  le  port  où  son  explosion  aurait  pu 
occasionner  des  maux  incalculables.      . 

Les  braves  qui  se  sont  jetés  sur  cette  machine  de  destruction, 
et  qui  connaissaient  parfaitement  le  danger  qu'ils  couraient  lors- 
qu'ils en  ont  arraché  les  mèches ,  méritent  au  moins  d'être  con- 
nus et  nommés  »  afin  que  la  postérité  puisse  honorer  un  si  beau 
dévouement.  Ainsi  l'on  admiiera  le  courage  de  Labarrière , 
tambour,  et  des  grenadiers  Duru,  Aude^  et  Letendre  ;  comme 
aussi ,  dans  cette  nuit ,  qui  pouvait  être  si  désastreuse ,  oq  verra 
avec,  intérêt  le  chasseur  Pierre,  se  jeter  trois  fois  à  la  mer  pour- 
sauver  un  .marin  qui  se  Hpyait.  Tels  fureirt  les  évènémens  de 
cette  nuit  infernale,  du  ^  au  5  octobre  i8o4>  depuis  si  long- 
temps méditée  par  les  Anglais, 

tt  Je  nomme  cette  opération  des  Anglais  horrible  et  lâche , 
dit  le  maréchal  Soult  dans  son  rapport,  parce  que  c'est  un 
attentat  horrible  contre  les  lois  de  Is^  guerre ,  que  de  chercher 
à  faire  périr  une  armée  par  des  moyens  qui  n'exposent  à  aucun, 
danger  ;  parce  qu'on  ne  peut  voir  qu  une  insigne  lâcheté  dans 
une  attaque  pareille ,  de  la  part  d'une  croisière ,  ayant  trois  fois 
plus  de  canons  que  la  partie  de  la  flotille  française  qui  était  en 
rade.  Pourquoi  Keith  n'a-t-il  pas  imité  la  conduite  de  Nelson  ,• 
et  n'a-i-il  pas  voulu  combattre,  corps  à  corps ,  la  flotille  fran-r 
çaise  ?  Cette  entreprise ,  quel  qu'en  eût  été  le  succès ,  aurait 
mérité  notre  estime.  S'attaquer  canons  contre  panons ,  baïon«« 
nettes  contre  »  baïonnettes ,  tel  est  le  droit  de  la  guerre.  Mais 
une  nation  qui  n'emploie  pour  se  défendre  que  des  poignards , 
des  complots ,  des  brûlots,  est  déjà  déchue  du  rang  qu'elle  pré« 
tend  occuper.  Vhistoire  nous  apprend  que  lorsque  les  nalions 
sont  capables  et  dignes  d'obtenir  la  victoire,. eUes  méprisent, 
comme  Fabricius,  les  offres  des  médecins  de  Pyrrhus;  tandis 
qu'au  moment  de  leur  décadence,  les  moyens  les  plus  perfides 
leur  sont  bons.  ?>  ,   ' 

9  octobre  180G.— Les  An^ais,  qoi  sans  doute  avaient;  juré 
la  ruine  de  Bou^logne,  vinrent  faire  sur  cett^  ville  une  seconde 
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expérience^  ou  tentative  d*inceDdie,  au  moyen  de  Fu^es  rem-^ 
plies  de  niatières  combustibles  ;  quelques  maisonsfurentatteintèaF 
et  embrasées.  L'ambassadeur  anglais,  Lauderdale,  était  alor» 
dans  cette  ville ,  chose  qui  fut  particulièrement  remarquée. 
Lorsqu'on  £t  l'essai  de  ces  nouvelles  fusées,  }e  9  octobre  iSoG^ 
ce  lord  fut  à  portée  non-seulement  d'apprécier  le  dommage 
que  ce  nouvel  artifice  avait  causé  à  la  ville ,  mais  même  il 
avait  pu  Juger  l'espèce  d'impression  que  faisaient  sur  le  peuple 
dé  Boulogne  ces  genres  d*entreprises  dont  les  efforts,  assez 

souvent  irépétés^  étaient  jusqu'alors  restés  sans  succès. 

■  ■        • 

BOULCW. 

i5  août  1794- •'—Le  général  Dugommier  avait  mis  le  siège 
devant  Bellegarde  depuis  Ivois  mois-,  et  tenait  cette  place 
exactement  bloquée  ;  elle  avait  grand  besoin  d'être  ravitaillée  ; 
les  signaux  de  détresse  ind^iquaient  assez  chaque  jour  Textrême 
dénuement  dans  lequel  elle  était  ^Êhxr  continuer  à  résister. 
Depuis  cette  époque ,  le  général  espagnol  La  Union  rassem- 
blait en  silence  des  troupes  capables  de  faire  lever  le  siège 
ail  général  français.  Cest  le  i3  août  i794>  à  deux  heures  du 
matin  ,  que  l'armée  espagnole,  renforcée  par  quelques  gar- 
nisons prises  dans  Fintérieûr ,  et  par  un  ramassis  de  paysan^ 
et  d'étrangers,  se  montra  devant  les  avant-posffes  français* 

Cette  armée  enveloppe  en  un  instant  et  à  Timproviste*  le»- 
troupes  françaises ,  et  tous  les  points  d'occupation  sont  atta- 
qués à-la-fois ,  ainsi  que  la  partie  littorale  du  col  de  Baniuls, 
k  droite  et  la  gauche.  Mais  c'est  sur-tout  vers  le  poste  de 
Saint-Laurent-de-la-Mouga /que  se  dirigent  les  principaux 
efforts  de  Farmée  espagnole.  XiO  général  Lemoine,  malade  , 
afl^ibli  par  la  fièvre ,  mais  conservant  tout  son  courage  au 
milieu  de  sa  maladie,  vit  tout -à- coup  au  milieu  de  la  nuit 
vingt  mille  Espagnols  se  jeter  sur  son  camp  à  Terrade.  Il  eut. 
besoin  de  toute  l'énergie  de  son  âme  pour  parer  à  la  surprise 
et  à*la  confusion ,  suites  inséparables  d'une  attaque  impré- 
vue*, exécutée  au  milieu  des  ténèbres.  Quelques*  positions 
françaises  furent  enlevées  ;  maïs  cet  avantage  était  du  à  la 
supériorité  du  nombre. 

Les  chasseurs ,  débusqués  des  hauteurs  qu'ils  occupaient  ' 
se  forment  de  nouveau,  reviennent  sur  leurs  pas;  commandés 
par  l'adjudant-général  Bon,  ils  gravissent  les  montagnes  au 
J>as  de  charge,  et»en  chassent  à  leur  tour  les  Espagnols  qui 
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i{*y  étaient  établi»;  ils  les  rejettent  du  cété  de  TEspagne, 
sur  le  reyers  des  Pyrénées,  et  les  contiennent  dans  ces* 
limites  placées  par  leut  courage.  De  nombreux  ennemis  acca»* 
blent  la  brigade  du  général  Lemcrine ,  qui  se  réplie  pendant 
quelques  instans  sons  leurs  efforts.  Déjà  les  Espagnols  avaient 
tourné  contre  ki  FrAiçais  quelques  canons,  mais  oit  les 
leur  eut  bientôt  repris.  Il  était  midi,  les  Espagnols  tenaient 
encore ,  ils  étaient  enorgueillis  xle  qnelques  avantages  ;  on 
combattait  à  outrance ,  on  se  battait  corps  à  corps  ;  tontes  les  > 
armes  étaient  employées ^  lia  baïonnette,  le  sabre,  les  quar- 
tiers de  roches  même ,  qu'on  leur  lançait  du  hkut  des  sommets , 
.faisaient  justice  des  violateurs  de  la  capitulation  de  CoUioure  ; 
«t  les  outrages  faits  à  la  foi  des  traités  étaieilt  lavés  dans 
leur  sang.  Au  milieu  des  plus  pressans  dangers ,  le  général 
Augereau',  présent  par-tonC ,  donne  ses  ordres  avec  calme  et 
sang-froid ,  deux  balles  l'atteignent,  et  lui  font  deux  blessures, 
mais  elles  n'ont  rien  de  dangereux.  La  brigade  du  génér^d 
Mirabel  avait  devant  die  'une  troisième  colonne  ennemie  en 
observation.  Augerean  ordonne  de  tourner  les  /«trotipes  qui 
combattaient  contre  la  brigade  de  Lemoine,  après  avoir  en- 
foncé cette  troisième  cobnne  espagnole. 

Mirabel  part  avec  impétuosité  ;  tout  ce  qui  lui  résiste  est 
renversé.  Il  exécute  les  ordres  du  général  en  chef  ;  mais  au 
momeni  où  la  victoire  couronnait  son  entreprise  ,  il  est  frappé 
d'un  coup  mortel  :  il  tombe  devant  les  braves  qu'il  commande. 
Sa  mort;  va  être  vengée  dans  le  sang  espagnol.  Déjà  sa  bri-* 
,gade  est  réunie  à  trois  bataillons  du  ^néral  Lemoine  ;  ces 
troupes  occupent  la  gorge  qui  sépare  la  Mouga  du  village 
de  la  Terrade  ;  c'est  vers  ce  village  qu'ils  se  dirigent  afin  de 
couper  toute  retraite  à  l'ennemi.  Les  troupes  du  biave  Mira- 
bel,  furieuses  d'avoir  perdu  leur  chef,  ne  font  plus  de  quar- 
tier; la  division  est  en  mouvement,  les  Castillans  fuient;  ils 
sont  arrêtés  dans  leur  retraite;  en  vain  ils  veulent  éviter  le 
combat ,  ils  sont  pris  en  flanc  par  les  chasseurs ,  et  la  réserve 
de  la  Mouga  les  attaque  sur  leur  front. 

Le  soldat  français  pense  toujours  que  le  militaire  vêtu  de 
rouge  est  anglais;  cette  couleur,  qu'il  voit  sur  le  dos  de  l'es-' 
pagnol ,  redouble  son  ardeur  et  sa  haine ,  il*  côfnbat  avec 
rage,  il  bat  rennemi  îur  tous  les  points,  il  le  poursuit;  fei 
nuit  seule  peut  mettre  mettre  fin  à  cette  action ,  'dont  les 
avantages  restèrent  aux  Français.  La  déroute  la  jrtus  complète,' 
et  sans  doute  k  honte  furent  le  &uit  des.  efforts  de  l'ennemi. 
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Les  Fiimçais  comptèrent  sur  le  champ  de  bataille  deux  mille 
cinq  cents  Espagnols.  La  perte  des  Français  fut  évaluée  à 
cent  quatre-vingt-sept  morts  et  six  cents  blessés^  selon  le 
rapport  du  général  Dugommier.  On  ne  doit  point  passer  sous 
silence  un  acte  de  magnanimité  du  général  Sauret.  Un  décret 
de  la  convention  ordonifait  de  massacrer  deux  cents  prisonniers, 
le  général  osa  leur  sauver  la  vie.  Fidèle  a.ux  lois  de  Thonneur^ 
comme  à  celles  de  l'humanité  et  delà  clémence^  il  feignit, 
qu'ils  avaient  déserté  la  cause  des  Espagnols.  Cest  d^  cette 
manière  qu'il  put  conserver  leurs  jours  ^  sans  manquer  à  sob^ 
devoir.  , 

BOURG-EN-BRESSE. 

Janvier  1814.— !■  Dans  les  premiçrs  jours  de  janvier  1 8^4» 
Bourg-enr Bresse  opposa  une  résistance  courageuse  aux  armées 
coalisées  contre  Napoléon  ^  au  moment  ou  elles  envahissaient 
la  France.  Lés  habi tans  ^  ayant  pris  les  armes  ^  livrèrent  vok 
vemhsLt  de  tirailleurs  dans  le  faubourg,  et  tinrent  en  échec 
quinze  cents  Autrichiens.  Mais  ceux-ci  ayant  i^çu  des  renforts^ 
la  ville  fut.  obligée  de  céder  au  nombre^  et  les  généraux  en^ 
oemis  en  permirent  le  pillage. 

BOUSBECQ* 

s4  7na£  1793*-— Dans  les  premiers. jours  de  mai  17^5,  le* 
Hollandais  s'étant  emparés  de  Bousbecq ,  de  Prouq  et  de  Tur- 
coing ,  le  général  Laniarlière  résolut  de  les  en  débusquer.  Les< 
ayant  donc  attaqués  sur  ces  trois  points^  le  224  TnsLÏ,  ils. 
plièrent  par-tout ,  après  une  vigoureuse  résistance ,  et  battirent 
en  retraite /laissant  cinq  cents  morts,  un  plus  grand  nombre 
de  blessés^  trois  cents  prisonniers  et  troi^  pièces  de  canon. 

BOUXWEILLER. 

.  Da  18  au  ao  novembre  1793.— Los  Autrichiens  se  dé- 
cidèrent à  Faire  un  mouvement  rétrograde  au  mois  de  no— 
veïnbre  1793.  D'après  les  succès  du  général  Hoche,  Picher- 
gru ,  qui  commandait  l'armée  du  Rhin  >  repliée  spus  Stras- 
bourg,  se  vit  obligé  de  reprendre  l'offensive.  Le  i&  no- 
vembre, l'ennemi  fut  attaqué  sur  tous  les  points  par  cette 
armée.  Il  fut  ordonné  au  général  Desaix  de  se  porter  sur  la 
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Wantienau  ;  et  au  général  Férino ,  sur  Hochenfelden.  Il  était 
essentiel  d  occuper  Tennemi ,  et  de  le  contenir  pour  favoriser 
les  opérations  de  la  gauche  :  ces  deux  attaques  n'avaient  pas 
d'autre  but.  Dès  le  matin ^  deui^ colonnes  étaient  parties. 
Tune  de  Saverne ,  l'autre  de  la  Petite-Pierre ,  sous  les  or- 
dres du  général  Burci.  Les  impériaux  avaient  un  camp  à 
Bouxweiller ,  qu'ils,  vensûent  de  fortifier  par  la  construction 
de  deux  redoutes.  La  première  colonne  française  s'était  di-* 
rîgée  sur  ce  camp.  Un  corps  de  cavalerie  avait  étq  battu  et 
repoussé  d'Ingweiller ,  paf  la  seconde  colonne  française  ;  c'est 
encore  sur  BoUxweiller  que  la  cavalerie  ennemie  avait  fa^ 
sa  retraite.  Mais,  dès  le  ao,  ce  camp  fut  abandonné  parles 
impériaux;  ils  dirigèrent  leur  armée  vers  Haguenau,  où  ils 
établirent  une  position  intermédiaire  entre  cette  ville  et  la 
place:  du  camp  abandonné.  ' 

BOXTEL. 

14  et  i5  septembre  1794*  ~  L'armée  anglaise,  sous  les 
ordres  du  duc  d'Yorck,  fut  poursuivie  au  niois  de  septem-* 
bre  1794  par  Pichegru ,  commandant  en  clief  l'armée  du 
Nord.  Le  général  français  voulait  obliger  les  Anglais  à  re;- 

Îasser  la  Meuse ,  et  les  empêcher  de  couvrir  la  Hollande, 
.'avant-garde  du  duc  d'Yorck,  forte  de  sept  mille  honrines,    . 
se  trouva,   vers  Boxtel,  en  présence  de  l'armée  française^ 
qui  fut  au  comble  de  ses  désirs  d'une  semblable  rencontre. 
La  Doraîmel  rendait  le  point  de  ce'tte  rencontre  fort  retran- 
ché  par  sa  position  et  par^un  ruisseau  ^très-encaissé ,  dont 
tous  les  ponts  étaient  rompus.-  L'audace  des  Français  n'^est 
que  plus  irritée  par  ces  obstacles  ;  ils  traversaient  la  rivière 
partie  à  la  nage ,  partie  sur  des  madriers ,  tant  ils  brâlaieq|: 
d'ardeur   et   d'impatience  de  combattre  avec    les   Anglais. 
Ceux-ci,  glacés  au  contraire  et  saisis  à  cette  forte  démons- 
tration du  désir  de  combattre ,  rendirent  les  armes ,  comme 
inutiles 'dans  leurs  mains,  puisqu'à  peine  ils  s'en  servirent.. 
Trente  hussards   du  huitième  ,    dans  ce   combat  ,   firent 
mettre  bas  les  armes  à  deux  bataillons  anglais.  Un  tambour ,.' 
âgé  de  dix-huit  ans,  amena,  seul,  dix  prisonniers.  Ces  faits ^ 
sont  incroyables,  mais  des  milliers  d'hommes  en  furent  té- 
moins. Une  armée  entière  victorieuse  peut  attester  le  cou- 
rage des  uns ,  la  pusillanimité  des  autres.  Neuf  régimens  et 
«ne  forte  cploune  de  cavalerie  furent  «envoyés  Iç  lendemaia 
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par  lé  duc  d'Yerck  pôor  simuler  une  attaque  ;  mais  en  réa- 
lité, potir  couvrir  sa  retraite  derrière  la  Meuse. 

L'avant'-garde  française ,  qui  n'était  pas  accoutumée  à  se 
laisser  défier  impunément- ,  les  rencontre  y  les  combat ,  les 
défait  y  et  n'en  instruit  pas  même  le  porps  de  bataille.  Les 
trophées  que  la  victoire  mit  dans  les  mains  des  Français  , 
dans  ces  deux  jours ,  furent  deux  mille  prisonniers ,  sept  ca- 
nons et  uùe  grande  quantité  de  chevaux.  Mais  le  plus  grand 
avantage  dont  ils  jouirent,  dans  cette  action,  fut  d'empê- 
cher les  Anglais  de  se  maintenir  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  et  de  les  forcer  à  abandonner  Berg-op-Zoom ^  Breda 
et  Bois-le-Duc.  Ce  jour  même,  le  duc  d'Yorok  fut  poursuivi 
iur  la  rivière  d* Aa  ;  il  fut  repoussé ,  après  un  choc  très-vif, 
Au-^elà  de  cette  rivière.  Oes  Hessois^  et  une  grande  partie 
des  troupes  anglaises,  tombèrent  au  pouvoir  des  Français  , 
par  l'effet  dii  pont  qui  avait  été  rompu.  Beaucoup  d'entre 
eux  ,  ayant  mieux  aimé  passer  la  rivière  à  la  nage  plutôt 
que  de  se  rendre ,  furent  noyés.  Si  l'on  eût  acculé  cette  ar- 
mée jusqu'à  la  Mçuse ,  elle  aurait  été  entièrement  détruite  ; 
son  artiUerie  et  ses  bagages  eussent  été  entièrement  enle** 
irés.  . 

.  Le  défaut  de  ^connaissance  de  ces  pays ,  où  l'on  craignait 
de  s'enfoncer  dans  des  marécages ,  des  qartes  qui  ne  don-^ 
naient  point  les  détails  instructifs  et  suffisans ,  furent  autant 
de  raisons  qui  portèrent  les  Ffànçais  à  s'arrêter  pendant  deux 
jours ,  dont  le  prince  .anglais  pnifiita  pour  passer  bien  tran- 
quillement la  Meuse.  Cette  position  est  si  avantageuse ,  quand 
on  la  connaît,  qu'on  est  désespéré  de.  n'avoir  pas  pu  en  pro-r 
^ter.  Cast  là  même*  que ,  dans  des  temps  postérieurs ,  on  ac- 
cusa Pichegru  de  n'avoir  pas  im>u1u  user  des  avantages  de 
cette  localité.  Le  général  Oaëndals  lui  avait  dit ,  le  jour  de 
la  bataille  :  u  Si  je  ne  connaissais  votre  zèle  pour  votre  pays , 
je  croirais  que  vous  vous  entende?  avec  les  ennemis  ;  car 
si  voQs  aviez  fait  marcher  une  colonne  sur  la  place  de  Grave , 
vous  leur  auriez  coupé  la  retraite,  puisqu'il  n'y  avait  que  ce 
seul'  point  où.  ils  pussent  se  retira:,  n^ 
\  a  Taisez-vôus ,  répondit  Fidiegru,  vous  çtes  un  enfant , 
et  vous  mériteriez  que  je  vous  envoyasse  au  cachot,  pour 
vous  apprendre  à  parler,  n  Cette  conversation  singulière ,  et  la 
•conduite  subséquente  de  Pichegru,  expliqueraient  peut-être 
d'une  manière  plus  vraie  l'inaction  d'une  armée«  victorieuse  , 
lBt  avec  laquelle  on  aurait  jobtena  .des  prodiges-,  par  l'esprit 
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dont  elle  était  aDÎmée  après  la  bataille  de  Boxtel.  Fichegru  ^ 
daDS  son  rapport ,  s'excusa  de  n*avoir  pas  poursuivi  ses  avan- 
tages ,  sur  les  défauts  de  détails  dans  la  carte  de  cette  contrée 
de  la  Hollande.  Ce  motif  fut  donné  tel  dans  le  temps  ;  mais 
les  officiers  de  mérite  en  voyaient  assez  au  premier  abord» 
pour  juger  que  Fichegru  avait  montré  une  prudence  qui  n^ 
reçut  point  l'approbation  de  Tannée. 

BRAUNAU. 

âg  octobre  i8c5  — *  Far  le  traité  de  Lunéville,  Braunaa 
rentra  sous  son  ancienne  dépendance.  Cette  place  n  avait  été 
cédée  à  la  France  que  comme  garantie  de  l'armistice  concla 
en  1801  )  après  la  bataille  d'Hohenlinden.  En  i8o5,  Napoléon 
ayant  été  de  nouveau  provoqué  par  l'Autriche',  Ulm  vit  anéan- 
tir la  première  armée  autrichienne.  Le  maréchal  Lannes  se 
.  présenta,  le  229  octobre,  devant  le  pont  de  Braunaiî;  le  pont 
étant  coupé ,  deux  barques  suffirent  à  soixante  chasseurs  pour 
traverser  l'iipn.  La  ville  était  déjà  évacuée  par  les  impériaux^ 
que  Murât  poursuivait  avec* son  arrière-garde.  On  dut  s'é-^ 
tonner  de  voir  Braunau  se  rendre  presque  au  moment  où  Ton 
s'y  présenta,  puisque  cette  place  est  environnée  d'une  enceinte 
bastionnée ,  avec  pont-rlevis  et  dèmi-lune. 

Braunau,  qui  par.  cette  espèce  d*abandon  «resta  au  pou- 
voir des  Français ,  était  approvisionné ,  en  munitions  et  en 
vivres ,  pour  bien  long-temps.  Us  y  trouvèrent  quarante-cinq 
pièces  de  canon ,  quarante  inilie  bbulets ,  et  cent  milliers  de 
poudre.  L'arrière  -  garde  ennemie  fut  rencontrée  le  lende- 
main par  Murât ,  vers  les  hauteurs  4^  Ried ,  sur  la  route  de 
IVIérodaeh.  A  peine  fut-elle  aperçue  ,  qu  elle  fut  chargée 
par  la  cavalerie  française.  L'infanterie  ennemie  fit  sa  retraite 
protégée  par  sa  cavaierie,  dès  quelle  se -fut  ralliée  au  sortir 
•  du  choc  qu'elle  veinait  de  subir  de  là  part  des  escadron» 
français. 

L'infanterie  autrichienne  se  treura  dans  le  même  défilé , 
avec  la  division  de  dragons  du  général  Beaumont  ,  et  le 
premier  régiment  de  chasseurs ,  qui  s'étaient  précipités  sur 
les  impériaux':  le  choc  fut  vi6lent  ;  et  la  fusillade,  qui  était 
très -vive,,  ne  fut  arrêtée  que  par  l'osbcurité  de  là  nuit,  à 
la  faveur  de  laquelle  les  Autrichiens  se  sauvèrent.  Cinq  cents 
prisonniers  restèrent  au  pouvoir  des  Français.  C'est  à  Hàag 
^e  Murât  prit  positioa  Les  chasseurs  da  preQiier  régfmient 
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te  couvrirent  de  gloire ,  et  le  huitième  régiment  de  dragons 
soutint  sa  vieille  réputation  «  (In  maréchal-^des-logis  eut  le 
poignet  coupé.  Il  dit ,  en  passant  devant  Murât  :  a  Je  regrette 
ma  main ,  parce  qu'elle  ne  pourra  plus  servir  ma  patrie.  « 
En  apprenant  c^  trait  de  dévouement,  Napoléon  dit:  a.  Je 
reconnais  bien  là  les  sentimens  du  huitième.  Qu'on  donne 
une  place  avantageuse  à  ce  maréchal-des-logis,  dans  le  pa- 
lais de  Versailles,  et  conformé  à  son  état.  » 

BRAUNSBERG.      " 

.  nS  février  1807.  —  Une  division  de  dix  mille  Russes  , 
après  là  fameuse  bataille  de  Pjeussich-Eylau ,  «'étant  portée 
à  Braunsberg ,  à  la  tête  des  cantonnemens  de  l'armée  fran- 
çaise ,  Napoléon  ordonna  aussitôt  de  l'attaquer.  Le  général 
"Dupont ,  officier  du  plus  grand  mérite ,  fut  chargé,  de  cette 
expédition  par  le  prince  de  Ponte-Corvo.  C'était  le  26  fé- 
\rier  1807  que  ce  général  forma  sa  division  sur  deux  colon- 
nes ,  et  marcha  ainsi  sur  l'ennemi ,  qui  fut  rencontré  à  Raygem, 
par  le  général  Bruyère ,  comm^dant  la  colonne  de  droite , 
et  fut  poussé  près  de  ce  village  sûr  la  rivière  en  avant»  Les 
Russes  furent  atteitits  à  Villemberg  ,  par  la  colonne  de 
gauche. 

Toute  la  division  déboucha  bientôt  hors  du  bois.  Les  Russes 
Turent  d'abord  chassés  de  cette  première  position  ;  ce  qui 
les  obligea*  de  se  replier  sur  le  bois  qui  couvre  la  petite 
^ille  de  Braunsberg  ,  située  dans  la  Prusse  royale ,  sur  Ip 
Passerg ,  non  loin  de  la  Baltique.  Ils  y  firent  même  bonne 
contenance  pendant  quelques  momens  ;  mais  le  général  Du- 
pont ,  se  précipitant  sur  eux  au  pas  de  charge ,  le\ir  fit  aban- 
donner Braunsberg,  où  ils  étaient  entrés  avec  les  Français, 
Les  rues  furent  jonchées  de  morts  et  de  blessés  ;  seize  pièces 
de  canon  reetèrent  aii  pouvoir  des  français,  et  l'on  évalua  à 
deux  mille  hoomies  la  perte  des  Russes. 

«  .  \  BREDA.  V 

%^  février  1 753. — On  vît  deyan t  Breda ,  le  34  février  1 795, 
une  colonne  française  de  l'armée  de  Dumouriez ,  commandée 
par  le  général  Darçon.  La  garnison  de  cette  place  était  de  trois 
mille  hommes.  Il  s'établit,  entre  les  Français  et  lés  Hollandais^ 
un  feu  d'artillerie  des  plus  vifs,  et  qui  dura  Jrois  jours  consé- 
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cutiFs  :  la  place  capitula  le  quatrième.  On  y  trouva  une  ar- 
tillerie considérable  y  composée  de  deux  cent--cinquante  bou- 
ches à  feu,  et  dfe  beaucoup  de  munitions  de  guerre.  L'esprit 
de  gaieté  ./naturel  en  tout  temps  aux  Français ,  était  porté 
aiord  à  un  si  haut  degré ,  qu'ils  allaient  sur  les  glacis  de  la 
place  danser  au  bruit  de  l'artillerie ,  la  carmagnole ,  $orte  de 
chanson  militaire  dont  le  refrain  était  :  c^  Vive  letson.  du  ca* 

non  I  )>  ■ 

*  *         '    • 

5o  mars  iy^4'.  "•  Les  victoires  de  Dumoufiez,  an  Hol-« 
lande,  ne  maântinrent  pas  loilg-temps  ses  conquêtes  au  pou** 
voir  du  gouvernement  fvançais.  Le  prince  de  Cobourg  saisit 
ces  momens  de  décadence,  dans  les  troupes  françaises,  et  no- 
tamment dans  l'armée  sur  la  Meuse,  dont  la  position  était 
hasardée.  Ce  prince,' ayant  battu  les  Français  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  s'avançait  rapidement  pour  reprendre  la  Belgique.  Du- 
meuriez  fut  rappelé  par  la  cenvention  ei&ayée  ;  ce  général 
eut  ordre* de  quitter  son  expédition  de  Hollande,  et  le  com- 
mandement fut  donne  au  général  Deflers.  Mais  les  Prussiens, 
marchant  par  Bois -le»* Duc,  rencontrerai  celui-ci  en  rasfe 
campagne,  et  le  battirent.  Deflers  se  jeta;  avec  six  bataillons 
et  deux  cents  chevaux >  dans  fireda.  Après*  la  bataille  de 
Nerwinde,  il  se  vit  obligé  d'abandonner  la  place  -,  et,  afin 
de*  conserver  les  moyens  de  ramener  se»  troupes  en  France^ 
il  capitula*      .  *     * 

28  décembre  ^794*— Vers  la  fin  3e  décembre  1794 >  !« 
général  Bonneau  fut  charge  d'enlever  les  lignes  de  Breda  au 
moment  ou  les  troupes  françaises ,  commandées  par  Pichegru  , 
^entràient  en.  Hollande  ;  le  généml  BOnneaif  mit  tant  d'intel- 
'  ligence  et  d'activité  dam  cette  matfœùvre ,  qu'il  fut  comblé 
du  succès  le  plus  entier.  U  fit  deux  cents  prisonniers ,  et  se 
rendit  maître  de  dix-huit  pièces  de  canon  ;  et  le  a8  décembre 
1794,  il  commença  à  investir  Breda.  Les  glaces  consolidées, 
ouvrirent  bientôt  aux  Français  la  route  «^'Amsterdam ,  moyen 
qu^ils  employèrent  pour  emporter  la  place  qu'ils  auraient  eue 
de  vive  force,  d'après  les  dispositions  déjà  faites.  A  cette 
époque,  lef  états  de  Ht)llande  ordonnèrent  au  gouverneur, 
de  recevoir  garnison  française.  Breda  se  rendit  aux  Français, 
qui,  dès  ce  Qioment ,  contractèrent  une'  dliance  aveic  la  Hoh 
lande.  •  * 
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manifestèreot  dans  la  Belgique ,  à  l'approche  des  armées  èoar- 
lisées  qui  se  réunissaient  contre  Napoléon^  ^  la  fin  de  i8i3.« 
Le  général  français  Decaen  /redoutant  un  soulèvement  géné* 
'rai^  fit  éyacuer  WiUemstadt  erBreda,  pour  augmenter*  led 
moyens  de  défense  d'Anvers,  Napoléon^  méconteut*de  cette 
redditioiv,  remplaça  le  .'général  Qn  chef  Decaen  par  le  duc  de 
Plaisance,  et  le  général  Roguet  fut  chargé  de  reprendrf  ^ 
Breda.  Il  s'y  porte,  en  effet,  avec  cinq  à  six  mille  hommes^ 
cerne  la. ville,  et  y  Jette  des  obus.  Mais  bientôt  repoussé  par 
un  corps  anglais^  débarqué  a  Tholen^  il  est  obligé  de  se  replier 
sur  Hoogstraten.  .     ^*  •   - 

3RÉGENTZ. 

11  oQÛt  1796.  -«-  Brégentz,  vHle  du  Tyrol,  baigqée  par 
le  lac  de- Constance,  tomba  au  pouvoir  des  Français,  le  11 
août  1799.  Ce  fut  le  général  Ferina,  commandant  l'aile  droite 
de  Tannée  de  Rhin-^t-Moselle,  qui  s'en  empara.  Cette  ville 
possédait  trente^vme  pièces  de  canons  ou  mortiers^  et  un  jna-* 
.  gasin  considérable  de  vivres.  Mftis  ayant  ité  surprise,  et  atta* 
'     quéeà  l'impr^viste,  elle  se  rendit  au.  général  français. 

«  11  mal  1 80^  —  Brégentz  fut  encore  occupée  par  les  trou^ 
pes  françaises,  qui  s'en  emparèrent  momentanément ,  le  11 
mai  1800.  Les  Autrichiens  y  possédaient  une  flotille  de  diac- 

^  sept  thaloupes  catibnnières ,.  qui  âvaien^  étéf  armées  sûr  le  lac 
de  Constance  par  l'Anglais  WiUi^s.  Les  Fiançais  s'en  reii««> 
dirent  maîtres.  Cette  place  était  abondamment  pourvue  de 
fourrages^  dont  Its  magasins  étaient  remplis.  Lès  Français  évar^ 
Cuérent  bientôt  cette  vâle ,  Jbmme  ne  présentant  aucun  moyea 
de  défense. 

BRENTA.(LA). 

7  septembre  1796.  ^—  Au  mois  de  septembre.  1796,  l'armée 
fSrançàise  qui  moïtaçait  d'envahir  le  Tyrol ,  fit  évacuer  Trente 
au  maréchal  Wurmser.  Ce  général  eutrichien  pensa  que,  pour 
sauver  cette  province  de  l'ennen^  qui  la  menaçait ,  le  moyen 
Je  pl^is  efficace  était  celui  de  reporter  la  gu^e  dans  les  envi- 
*  rons  de  Mantoua  ;  il  avait  détaché  de  son  armée  une  colonne 
de  dix  mille  hommes ,  qui  majrchait  sur  Vérone.  Cette  diminu- 
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tiott  de  forces  avait  conséquemment  beaucoup  aiikibli  son  ar^ 
mée  :  il  croyait ,  en  outre  que  ^  pour  joiiadre  la  division  Ferinô 
vers  les  sources  de  rinn\  les  Français  continueraient  de  s'a- 
vancer car  les  montagnes.  ' . 

'  Le  général  Augereau  attaquait  lei  troupes  autrichiennes  ^  re- 
tranchées au  village  de  Primoîan,  tandis  que  le  maréchal  Wurm- 
ser  faisait  les  calculs  méthodiques  des  projets  supposés  de 
Buonaparte.  Sous  îa  protection  ÛMSon  artillerie  légèife^  Aujgereàa 
avait  marché  droit  aux  Autrichiens^  après  avoir  rangé  ses  trou-^ 
pesen  colonnes  serrées  et  paf  l)ataillons.  C'est  ainsi  qu'il  .avait 
emporté  le  village  de  Primolan,  le  petit  fort  de  Coveîo ,  barré 
'  le  chemin  aiu  milieu  duquel  il  filait  passer.  Les  Aatrichiensi 
s'y  rallièrent,  après  avoir ^attu  en  retraite.  Ce  JFut  sur  la  gauche 
de  ce  fort ,  que  la  cinqnièm^e  demi-brigade  d'inJ^terie  légère 
se, porta.  Il  s'établit  uii^e  vive  fiililiadô,  et  pendant  ce  ténias 
trois  cents  hommes  passant  la  Brenta,,  et  gagpain  les  hauteur^ 
de  droite,  menacenf  de  tomber  sup  les  derrières  de  la  colonne. 
Après  la  plus  forte  résistance,  les  Autrichiens  finissent  par 
abandonner  ce  fort,  datfs  la  juste  crainte  4*être  entièrement 
enveloppés  ;  m^s  ils  tombèrent  dans  un  plus  granï  danger  ^ 
pour  avoir  voulu  échapper  à  celui-ci  ;  il  |i*eurent  pas  plutôt^ 
quitté  leur  position  ^  qp  un  régiment  4^  dragons  fraiiçais ,  s'é-- 
tant  mis  à  leur  poursuite ,  ji^P^sse  la  tête  de  leur  colonne, 
qui,  se  trouvant  par-là  entièrement  cernée,  reste  prisonnière. 
Cette  brillante 'journée,  rem^r(j[uable  par  la  finesse  des  ma- 
nœuvres ,  fit  tomber  dans'le^  mains  des  Français  quatre  mille 
Autrichiens ,  '  dix  pièce»  dé  canon  ,  quinze  caissons ,  et  huit*^ 
drapeaux.  Les  trpnpes  françaises  prirent  quel<jue  fepos  à  Cîs- 
ftone  *,  l'excessive  fatigue  dont  elles  étaient  accablées ,  et  la 
nuit,  les  y  obligèrent. I^e  m^iréchal  Wuripser  dut  être  décon-» 
certé ,  en  voj^ant  les  troupes  fran.çaise3  exécuter  des  naarcljeji 
de  dix  myr^amètres  en  deux  jours  y  ie  vaincre  len  passant ,  et 
$e  cfiriger  encore  vers  Bàssano,  afin  d'y  préparer ,'  ppur  lé  len- 
demain, des  succès  plus  décisifs  et  plus  éclatans. 

• 
Du  a  au  5  nos^embre  1796.—^  Après  la  déroute  du  général 
Wurmser',  le  cabinet  de  Vienne  ,  jentaot  toute  l'imminence  du 
danger  qui  menaçait  là  maison  d'Autriche ,  du  côté  de  lltaKe, 
se  hâta  de  fôrméif  une  nouvelle  armée  de  cinquante  mille 
hommes  pour  cou  f rjr  ie  Frioul  ;  le  conmiandement  en  fut  confié 
«b  général  d'Alvinzi ,  et  dans  le  mengie  temps  le  Tyrpi  était  dé^ 
fendu  par  vingt  mille  hommes ,  *sous  les  ordres  dé  son  lieute- 
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nanu  Baonaparte  é?aciia  Trente ,  jugeaiitTimpossibiltté  âaos 
laquelle  il  était  de  résister  à  des  forces  aussi  coDsidérables  ^ 
et  sur  un  terrain  si  étendu.  Il  évacua  aussi  Roveredo ,  Bas— 
sanOy  et  Viçence  ;  il  se  reporta  syr  l'Aiige ,  où  il  se  concen- 
tra. Le  gçnéral  Vaubois  fut  repoussé  dans  le  Trentin  ^ar  le 
général  Davidowich,  qui  remporta  quelques  avantages  sur  lui, 
et  l'obligea  à  prendre  position  à  Rivoli  et  à  la  Corona. 

On  avait  vu  le  a  npvembre  ^  au  poste  Saint-Alichel ,  le  gé^ 
néral  Guyeux  qui  s'y  était  porté.  Malgré  la  plus  vive  résis- 
tance de  l'ennemi^  il  s*en  empara,  et  brûla  les  ponts  qj^e. 
les  impériaux  avaient  jetés  sur  TAdige  :  il  leur  fit  trois  cents 
cinquante  prisonniers.  Tandis  que  ce -mouvement  s'exécutait, 
le%  Autrichiens  cherchaient  à  couper  la  retraite  du  général  • 
Ouyeux,  en  se  dirigeant  sur  les  postes  de  Segonzano  et  Cem- 
l)rea ,  sur  le  Lavis.  Le  général  Fiorella  fut  envoyé  à  leur  ren— 
contre,  et  repoussa  les  Français  jusqu'à  Segonzano., Le  len- 
demain l'attaque  fut  renouvelée  sur  cette  place ,  par  ordre  de 
.  Buonaparte,  qui  partit  $ur-4e-champ,  pour  aller  au-delà  de 
)a  Piaye  s'opposer  aux  progrès  des  Autrichiens.  Les  divisions 
de  Ma^sénft  et  d'Augereau  furent  réunies  à  Vicence.  Ces  im;^ 
pénaux  avaient  déjà  passé  la  Brenta  :  pour  Iprs  il  marcha  sur 
eux.  Le  sentiment  de  Buonaparte  était  d'étonner  l'ennemi ,,  et 
de  le  frapper  comme  la  foudre.  Aussi  la  journée  fut-elle  san- 
glante ,  jamais  action  plus  vive  et  plus  chaude.  Les  Autrichiens 
xq>assèrent  la  Brenta,  et  le  champ  de  bataille  resta  aux  Fran^ 
çais.  Les  troupes  se  .couvrirent  de  glpire  dans  cette  journée  ^ 
ou  le  général  Lannes  reçut  une  blessure.  Mais  l'ennemi  ayant 
ensuite  attaqué  le  général  Vaubois ,  sur  Uxas  les  points  ^  fut 
biep  près  de  le  tourner  :  alors  la  retraite  fut  dirigée  par  Buona* 

Êarte ,  sur  la  Piétr^  ;  la  droite ,  adossée  à  des  montagnes  -,  et 
L  gauche,  à  Mon.  Un  combat  des  plus  acharnés  fCit  livré  ^ 
et  les  impériaux,  pour  cette  fois,  eurent  Tavantagei  M^is  c'est 
aux  journées  d'Arcole ,  que  les  Fran^  les  attendaient  poujc. 
reprendre  leur  supériorité. 

BRESCIA. 

1796.  —  La  ville  de  Brescîa,  <jui  forme  un  point  limitrophe 
entre'rAUemagne  et  l'Italie ,  offrait ,  par  cette  situation ,  une  . 
position  bien  importante  pour  les  armées  autrichiennes  et  fran- 
çaises ,  dans  la  multiplicité  de  combats  qu'dles  se  livrèrent  ^ 
en  1796  ^auprèf  du  lac  de  Garda.  La  république  de  Venise 
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^tdit  trop  faible  pour  avoir  la  prétenrion  de  conserver  sa  neo« 
tralité ,  ne  pouvant  point  la  faire  respecter.  Lefe  nobles  Véni- 
tions  étaient  tout  dévoués  à  la  maison  d'Autriche ,  ce  qui  expli- 
quait la  raison  de  lepr  partialité  à  son  égard.  Buenaparte  op* 
cupa  provisoirement  le  territoire  de  cette  république ,  dans 
Tintentioii  de  poursuivre  les  débris  de  Tannée  des^impériaux  ^ 
battue  sur  le  Mkieiol  Mais  ^.dans  les  derniers  joursde  mai>  ce 
général  protesta  mi  sénat  vénitien  de  toute  son  amitié ,  et  pour 
lui  en  donner  des  preuves ,  lorsque  son  armée  traversa  le  Bfesi^  . 
san  ^  il  lui  fit  observer  la  plus  ekacte  discipline. 

Dès  ce  moment  Brescia  changea  souvent  de  maître  ;  elle  fut 
^  continuellement  prise  et  reprise,  jusqu'à  l'époque  où  les  îm^ 
'  périaux  eurent  entièrement  évacué  le  Tytolet  Mantoue.  Bres- 
cia fut  enlevée  aux  Français ,  Ds  229  }uin^  parle  eonste  de 
Wurmset ,  qui  vint  réparer  les  désastres  que  l'armée  autri- 
chienne avait  éprouvés  sous:  le  commandement  de  Baulieu  i 
la  garnison  ^  formée  de  quatre  compagnies ,  fut  faite  pijsonr> 
nière^  avec  plusieurs  généraux  qui  vêtaient  restés  «malades. 
Le  génér^d  Augerau  reprit  cette  ville  dès  le  i*'^  juillet-  ies^ 
impériaux  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'enlever  les  objets  qui  leur 
eussent  été  utiles  >  on  y  retrouva  les  magasins  ^  et  lea  malade» 
rentrèrent  sous  l'administration  des  Fsangais. 

aaot/ri/  1799.  "^A  l'époque  ou  k  maréchal  SvmBxa'm  en- 
vahit ritalie,.et  força  l'armée  de  Schercg&  à  évacuer  ce  pays  ,, 
le  général  russe  ordonna  d#prendse  Brescia.;  le  chef  de  bri- 
gade Bourret  y  était  renfermé  i^^ec  douze  cents  Français.  Si>» 
"wparow  le  somma  de  se  rendre  v. Bourret  refusa  de.  capituler, 

,  et  prit  dans  la  ville  douze  otages  pour  s'assurer  de  la  fidélité 
de  $e&  habitans.'  l^e  20  avril  1799  ^  l'attaque  de  Bsestià  fut 
commencée  par  une  'division  autiichiaiine ,  accompagnée  d» 

.  deux  mille  Russes ,  et  l'on  força  dlabord^l'épéeà  la  main,  la.' 

forte  de  la  Peschiera  ;  la  citadelle  servit- aussitôt,  de.  refuge  aux 
rançais.  Les^  habitans  saisitent  ce  moment  pour  abais'sentoua 
.l^s*IK>nts-levis,^  et  les  Russes^et  leurs  alliés  entrèrent  dans 
Brescia  tambour  battant.  Dès  le  jour  même ,  ou  attaqua  la  cir> 
tadelle.  Etant  menacée  d'un,  assa^ut ,  après  quelques  coups  dé 
canon  ^  la  garnison  se  rendit.  Des  munitions  abondantes  ^ 
dix-huit  mortiers  et  quarante  canons^furent  trouvés  dans  cett» 
place. 

6  juin  i-8oo.«>-*^LeftFraii^  avaient  perdal'Italie  ^enijo^^ 
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par  la  défaite  du  Magnan;  mais  le  génie  de  Buonaparte  éy 
iiamener,  dans  ces  riantes  contrées^  la  victoire  qui  ne  cessa 
de  le  couronner  depuis  la  bataille  de  Marengo  :*elle  fut  le 
^erme  d'uie^séiie  des  plus  briUans  -SHCcès;  et  ces  contrées 
^ënt  à  îamais  illustrées  par  iune  multitude  de  combats  qui  le 
.  Couvrirent  j^e  lauriers.  Le  6  ifufki  1800,  le  général  Loison ,  i 
îa  tête  d'ane  division  française ,  s'approcha  de  Bresçia.  La  cou- 
logeuse  escorte  du  général  autrichien  Landon  fut  exterminée , 
et  T:*é6t  à  sa  bravoure  que  Landon  dut  son  S£dut.  Des  maga-- 
sins  considérables  et  bien  approvisionnés  en  tout  genre  ^  furent 
trouvés  dans  la  ville.  B  y  avak  «ooore  trente  mUIier»  de 
•poudre.  . 

BRfSLAW. 

Duj  iëtxihbre  1806  au  3  janvier  1807!  —  La  possession 
•ifle  Btèslaw  fut  disputée ,  dans  le  dernier  siècle ,  entre  les  Pm»- 
«ens ,  les  Autrichiens  et  les  Russes.  Située  à  rejftréoiité  orien- 
tale de  l*Eur'ope ,  cette  ville  semblait  né  devoir  oiaindre  &u- 

.  ^un  autre  ennemi.  Cependant  JérotaieBuonaparte  pa^t  d^r&nt 
%es  niuts  lé  ^  décembre  1806.  Les  trôi^  fàubotifigs  lie  Brés*- 
law  furent  aussitôt  incendiés  par  ordre  du  gouvwtaeuir  de  la 
place.  Six  milli  Prussiens  formaient  sa  garnison.  C'est  tout  ce 
•qu'on  avait ,  dans  cette  vaste  ehcèin  te,  à  opposer  au  nénvîfane 
corps  delà  grande  armée;  mbis  cefté  place  avait  pour  se  dé- 
fendre un  arsenal  iinmense  et-  tdl  grande  quantité  de  mun»- 
tions.  Le  lendemain  Tinvestissen^nt  fut  complété. 

La  tranchée  fut  ouverte  le  10  ,  et  une  vme  qui  comptait 
dans  son  8>eîn  plus  de  soixante  mille  habhans ,  servit  de  but. 
'au  fej  le  plus  violent.  Le  rdî  de  Prusse ,  lïe  se  reposait  pas  en- 
tièrement sur  ses  moyens  de  défense  iiftérieuK,  chàrgeaîe  prinçe^ 
de  Pless  de  lever  une  armée  de  volontaires  capables  de  sàuVër 
la  capitale  de  ce  duché.  'Cet  offieièr,  du  caractère  le  plus  vif 
*et  îe  plus  entreprenant,  ne  poiraît'que  réporiftre,  par  ses 
-talens  militaires ,  aux  désirs  du  Roi.  Chaque  )omr  on  resser- 
vait de  plus  en  plus  la  place;  le  général  bavnrôïs*  Minucci 
■marcha  à  îa  féncoiitre  de  cette  a'rmée  annoncée ,  la  èonibat- 
tit  le  ^4  décenAre ,  et  la  vainquît  ;  ses  cartons  et  huit  cents 
•hommes  restèrent  au  pouvoir  dés  FiiElnçais.  Pendant  Fàbtence 
de,  Jérôme  Buonaparte,  le  général  Vandàmiâe  conmiandait  le 
siège;  ilëc  part  au  gouverneur  de  Bresiawde  la  défaite  |ie 

'«l'armée  de  Silésie,  venue  au  secours  de  kiplàce;  en  même 
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I^Dops  il  le  somma  4e, se  rendre,  lui  représentaot  que  le  feu 
(Dontiuûel  de  ses  bombes  allait  réduire  cette  superbe  ville  ei^i 
cendres^  s'il  s'obstinait  à  ^'y  ^^éî^àve,  i.e  goûvej;neur  ne  fit 
aucune  réponse. 

.  Le  corps  du.prinçe  de  Fless  s*éjta»t  Augmenté  /quatre  jours 
après,  d'environ  quatorze  miUe  hon^mes;  mais  ce  prinqe  et 
»on  secours  ajiant  été  atteynts  pcès  .d.e  Schireidni^2  >  dix-^bui^ 
cents  prisonniers  .tombèrent  entiç  les  mains  4^  FKonçais ,  qui 
prirent  en  outre  sept  canoi^  ,et  quatre  wUe  hommes  lai  dé- 
sertèrent. L'ennemi  fut  contenu ,  vdaas  .cett^  Joumée ,  par  )ea 
seules  garder  des  tranchées  »  qw  ^  fermas  À  leur  posté ,  su^ 
£rent  même  pour  repousser  ,des  tentatives  de  sorties  que  les 
assiégés  ne  purent  effectuer  :  ils  craignirent  p«»ttt-etr«  aussi  ' 
de  tomber  dans  quelques  .pièges  tendyslpar  le.  ^néral  Yan-? 
damme.  A  la  même  époque ,  .Glog^u  capitula-,  et  le  gouver- 
neur de  Breslaw^  ayant  appris  cette  reddition ,  .consentit  à  se 
rendre,  le  3  janvier  1807.  Û  appréhendait  aussi  de  ne  pas  être 
ài'abri  d'un  coup  de  main,  si  le Iroid augmentait.  Cette  ville 
avait  reçu  pluade  dix  mille  brombes,  boulets  ou  obns:  1^ 
travaux  du.  siège  .en  avaient  reçu  cinq  on  six.  fois  autant.  Je* 
rôme  Buo^apaite  accorda  les^lionneurs  de  la  guerre  à  cinq 
mille  ciitiq  cents  hommes  qui  défilèsent  devant  Jui. 

BRESSUIRE. 

â4  août  17^.  — -  A  l'instigation  des  prêtres  et  des  iid>Ies, 
les  bons  habitans  de  la  .Vendée. salifiaient  leur  repos,  Içur 
fcwrtune,  leur  vie  pour  venger,  la  trône ,  et  pour  relever  les 
Wtels.  Les  prêtres  insermentés  furent'  l'objet  d*un  arrêté 
sévère  de  l'administration  départementale  i  une  révolte  armée 
en  fut  le  ^it  et  les  suites  ;  huit  mille  habitans  du  district  de 
ChâtiUon,  furieux  de  ce  qu'on  voulait  leur  enlever  leurs  prêtres, 
se  soulisvèrent  à-la-fois.  B.leur  fallait  uA  chef,  et  l'on  choisit 
on  gentilhomme j  ancien  militaire,  Gabriel  Bandsi  d'Asson ; 
à  un  cai^actère  vif  et  bouillant ,  une  '  grande  haine  .pour  kl , 
révolution  se  réunissait  en  hit* 

Les  armes  des  insuigés  consistsûent  en   bfttons,  en  faux, 
en  fourches  et  en  fusils  de  chasse.  C'est  ainsi  qu'ils  marc];iaient 

'  au  combat ,  formés  sur  plu^eurs  colonnes ,  en  récitant  des 
prières..  Ces  bonnes  gens  étaient  amplement  munis  de  cha- 
pelets  et   x^ouverts  •  de  croix   :  ChâtiUon   et  Bressuiré  sont. 

' .  bientôt  cernés,  par  ces  défenseurs  de  Tautel  et  du  trône. 
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Leur  ardent  araoùr  des  principe;  qu'on  entretient  dans  leuf 
cœur  se  changç  en  frénésie  ;  ils  dévastent  Châtillon ,  et  brûlent 
les  papiers  de  son  district  :  ils  se  portent  epsuite  sur 
Brcssuire.    . 

Mais  déjà  le  tùscin  des  républicains  avait  répondu  à  celui 
de  Tinsurrection.  Déjà  toutes  les  colonnss  des  gardes  na^* 
tionalessont  ébranlées ,  les  détachemens  de  Qidlet,  Parthenny, 
Angers^  Nantes^  Tours ^  Larochelle  et  Rochéfort  marcbaicnt 
pour  arrêter  les  fureurs  des  Vendéens  ^  et  pour  1^  combatte. 
La  capitale  même  et  les  provinces  voisines ,  le  corps  législatif 
et  les  chefs  militaires* dirigent  des  troupes  vers  Bressuire. 
Chaque  jour 'attaquée,  cette  ville  était  vaillanunent  défendue 
par  quelques  compagnies  de  grenadiers  daThouarç  et  d*Air-^ 
vaux.  Elle  succonâ>ait  cependant  quand  les  étendards  tricolores 
parurent  au  loin  portés  par  les  gardes  nationales  combinées* 
Enfin ,  les  deux  partis  sont  en  présence  sous  les  murs  de 
Bressuire  :  ils  en  viennent  aux  mains  >  et  combattent  avee 
acharnement  le  fl4  ^^t  179a;  mais  ce  combat  trop  inégal  ^ 
soit  po>ur  les  armes  y  soit  pour  les  Païens  militaires ,  ne  pouvait 
durer.  Mal  armés  et  pressés  de  toutes  parts ,  les  royalistes 
insurgés  formèrent  en  vain  une  colonne  serrée;  ils  lurent 
bientôt  entamés ,  Ils  fureiit  mis  en  déroute,  et  ils  prirent 
la  fuite  dans  le  plus  grand  désordre.  Leurs  chefs  divisés  d'in- 
térêt, n'ayant  établi  aucun  plan  autre  que  celui  d'un  coup 
de  main  9  ne  songèrent  même  dès  le  commencement  de 
Taclion  qu'à  éviter  la  fureur  dés  républicains ,  auxqi^ls  resta 
le  champ  de  bataille;  six  cents  royalistes  y  demeurèrent 
étendus  :  les  bois  servant  de  retraite  aux  blessés  qui  s'y 
traînèrent,  forent  bientôt  )onché$  de  morts,  l^es  républicains 
mieux  armés,   et  mieux  dirigés,  perdirent  moins  de  monde.- 

On  eut  à  reprocher  aux  détachemens  de  gard^  nationale 
d'avoir  souillé  leur  victoire  par  des  cruautés  :  mais  on  en 
rejeta  l'atrocité  sur  des  scélérats  étrangers  à  la  saine  çiajoriie 
'  de  l'année.  -  Il  aurait  suffi-  alors  de  frapper  quelques  chefs 
pour  voir  terminer  la  guerre  civile  au  combat  de  Bressuire»* 
en  couvrant  le  reste  d'une  prudente  amnistie ,  et  en  plaçant 
dans  chaque  canton  une  force  imposante  pour  contenir  les  ' 
mécontens  ;  n\ais  que  poûvait-on  attendre  de  ces  temps  d'à-' 
tiarohie?  La  prudence  et  la  modération  n'étaient  pas  leurs 
vertus,  .  - 
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•  ,     BRIEG-       • 

^  'Du  8  au  iZjani^ier  1807— S'étant  rendus  maîtres  de  la 
Prusse  en  1806,  les  Français  entrèrent  en  Silésie  /  dès  les. 
premiers  jours  de  janvier  suivant.  Cest  là  qu'ils  trouvèrent 
ces  remparts  de  la  monarchie  prussienne  contre  la  Russie , 
et  [ils  atta^èrent  ces  places  du  nord  de  la  Silésie.  Depuis 
longt-temps  alliés  de  la  ii'russe  /dans  cette  guerre  singulière» 
Us  étaient  devenus  ses  ennemis  par  les  provocations  de  son  roi , 
et  les  Prussiens  exinemis  naturels  des  Russes ,  se  trouvaient 
réunis  aujourd'hui  à  ce  même  peuple  y  dont  ils  pouvaient  p^r 
leur  position  interdire  Tentrée  en  Europe. 

Le  8  janvier  .1807^  Jérôme  Buonaparte  fit  investir  Brieg; 
on  ouvrit  aussitôt  la  tranchée  :  le  13  le  bombardement 
conmiença ,  et  le  lendemain  la  place  capitula.  Les  honneurs 
de  la  guerre  furent  accordés  à  la  garnison ,  qui  défila  devant 
Tarmée  bavaroise  employée  à  ce  siège.  4Jn  trait  d'une  sin-^ 
gulière  audace  se  fit  remarquer  dans  un  soldat  de  Bavière. 
Un  obus  venait  de  tomber  près  d*un  groupe  d'officiers  ba- 
varois ;Ion  vit  le  caporal  Nichtern  s'élaticer  la  pelle  à  la 
main^  enlever  l'obus,  le  lancer  par-dessus  le  parapet  >  en 
disant  :  a  J'aime  mieux  braver  mille  morts  qne  de  voir  mon 
roi  privé  de  si  braves  officiers. 

BRiENNk 

:  a9';anwcrï8i4»*^Napoléon,ayantquîtté  Paris  pour  aller 

se  mettre  à  la  tête  de  son  armée,  arriva  le  a6  janvier  i8i4> 

'    à  Vitry,    au  flioment  où  le  général  Blucher,  avec  .l'armée 

de  Silesie  avait  passé  ^  la  Marne ,  et  marchait  su»  Troyes. 

Le  117  le  duc  de  Bellune  se  présenta  devant  Saint^Dizier , 

culbuta  l'arfière-garde  ennemie  qui  s'y  trouvait  encore,  et 

fit  quelques  centaines  doi  prisonniers,:  le  même  jour  Napoléon 

fit  son  entrée  dans  1^  ville.  Le  28  il  se  porta  sur  Monte- 

riender  ;  lé  129.  à  huit  heures  du*  inatin ,  les  Français  furent 

avertis  qu'entre  Mézières  et  Brienne,  le  général  Mariant,  avec 

le  cinquième  corps,  était  en  présence  de  l'armée  ennemie 

sous  les  ordres  du  général  Bliicher,  et  qu'on  évaluait  à  quarante 

'    mille  les  Russes  etles  Prussiens ,  les  premiers  commandés  par  le 

*.  général  Saiken.  À  quatre  heures  la  petite  ville  de  Brienne  fut 

'attaquée.   Le  général  LefebvrerP^snouettes^  commandant 
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v&e  division  de  cavfderie  de  la  garde,  et  les  généraux  Groùcby 
et'Michaud  exécutèrent  plusieurs  belles  charges  sur  la  droite 
de  }a  route ,  et  s'emparèrent  de  la  hauteur  de  Ferthe.  Le 
prince  d»U  Moskowa^  à  la  tête  de  six  bataillons  en  colonne 
•errée ,  se  porta  sur  la  ville  par  le  chemin  de  Mézières  ^  et  le 
général  Château >  à  la  tête  de  deux  bataillons,  tourna  par  la 
droite^  et  s'introduisit  par  le  parc  dans  le  château  de  Brienne» 
Au  même  jrstant  Napoléon  dirigea  une  colonne  sur  la  route  de 
Bar-sur-Aube,  qui  paraissait  devoir  servir  de  retraite  i  Fennemi, 
li'attaque  fut  vive  et  la  résistance  opiniâtre  ;  la  nuit  qui  sun^nt 
se  mit  pas  fin  au  combat  La  division  Décôuz  de  ki  )eune 
garde  et  une  brigade  de  la  division  Meusnier  furent  engagées. 
Tout  l'avantage  semUait  se  t4rouver  du  côté  de  Tennemi ,  tant 
à  cauàe  de  ses  forces  considérables  que  de  la  belle  situation 
dé  Brienne  ;  mais  la*  prise  du  château  le  lui  fit  perdre.  Vers 
iiuit  heures ,  voyant  qvCil  ne  pouvait  se  maintenir  dans  là 
tille  9  il  y  mit  le  feu,  et ,  profitant  de-cet  événement,  il  chercha 
i  reprendre  le.  château  qui  fut  défendu  avec  intrépidité  païf 
le  chef  de  bataillon  Heuders ,  du  cinquante-sixième  irégiment. 
Toutes  les  approches,  furent  jonchées  de  morts ,  et  I$pécialeme6t 
les  escaliers  du  coté  du  parc  Ce  dernier  éehec  décida  la 
retraite  de  Tennemi,  que  favorisait  v  l'incendie  de  la  viU^ 
AxL  combat  de  Brienne ,  les  Français  eurent  à  regretter  la 
perte  du  général  Baste  ,  et  celle*  de  deux  à  trois  mille 
hommes  tués  ou  blessés*  On  vit  Napoléon  s'exposer  au  feu 
delà  mousqueterie  pour  encourager  les  jeunes  soldats  exténués 
de  fiâ'tigues  et  de  besoin.  Un  coup  de  lance  abattît  le  chapeau 
du  prince, de  Wagjram  (  Berthier).  Le  général  Lefebvre- 
Desnouettes  fut  renversé ,  couvert  dé  blessures ,  en  chargeant 
m  la  tête  de  k  garde.   Voyez  la  Rothiere/ 

•  BRIGA.  , 

fl4  <^*"'ï^  1734*'*-- 1^3*  P^émontâis  allèrent  sye  poster  sur  les 
hauteurs  qui  couronnent  l'embranchemeat  du  chemin  de  la'Briga 
au  col  de  Tende ,  immédiatement  après  la  prise  de  Saorgio  au 
printemps  dé  .ijs4'  Massénk  et  Macquart  ayant  formé  trois 
Cidonnes  de  leurs  divisions  les  attaquèrent  sur -ces  hauteur» 
le  qS  avril.  Les  Français ,  comme  à  leur  ordinaire ,  gravirent 
gaiement  ces  monts liérissés  d'obstacles,  et tlont les. sommîtes 
sont  couvertes  de  neiges  étemdles.  Aucunede  c^s  diifîcHltéfi 
-iQcales  ne  fut. capable  d'arrêter  leur  impétuosité, . 
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.  Huit  mille  Piémontaâs  étaient  retranchés  sur  ces  hauteurs; 
les  Français  se  précijiitent  sar  euK  au  pas.  de  charge  ^  et  let 
»  fbuâroi«Dt  avec  i'artiUerie  qu'ils  ont  amenée  par  les  sentiers 
^s  plus  difficiles.  Ils  2e5«  combattent  et  les  pourftuiveni  jusqu'au 
n^iUage  de  Tende ,  en  même  ten^d.  qu'ils  transportent  leur» 
magasins  .dans  les  plaines  du  Piémont.  Les  Français  s'enH 
parèrent  de  beaucoup  de  nltmitions  et  firent  «des  prispnniers. 

BftlXEN-  * 

1797,  Le  général  Joubert,  ayant  battu  les^  Aiilrichienf 
près  dç  :Clausen.,  lors  de  soa  expédition  dans  le  Tyrol  i  * 
s'approcha,  de  la  ville  de  Brixeo ,  intéressante  par  sa  popu*« 
lation  et  par  ses  ncbes^s.  On  vit  fiou)oilt's  marcher  à  la*têtd 
de  ,8a  cavalerie  le  génék'al  Dumas  y  qui  tua  de  sa  pro^e  main 
plusieurs  cavaliers  ennemis,  et  reçut  plusieurs  coups  de  sabre 
Aont  il  fut  légèrement  blessé.       ;  •       : 

-  Ce  général  eut  la  gloire,  par  son  intrépidité /d'arrêter  seul 
sur  un  pont  pendant  quelques  mmaens  un  escadron  ennani 
qui  1  était  prèS;  de  le  passer  :  il  donna  par  là  aux  Français  le 
temps  de  le  re>oindre.  C'est  ainsi  que  Brixen  tomba  en  leur 
pouvoir  en  J797 .  :  ils  trouvèrent  dans  celte  ville  d'immenses 
Qiagasins. 

,BROUIS.        .         •  ' 

8  juin  1793.  —  Les  Piemontais  avaient  wu  une  flotte  es- 
pagnole entrer  dans  les  eaux  de  Villefranche  et  de  Jdonaco  : 
cette  apparition  Iqs  avaisttt  pénétrés  d'une  -espéranc%.de  se^ 
cours  sur  le$quel».ils  comptaient^  pour  obliger  les  Français 
d'évjacuar  le  comté  de  Nice.  Le  général  Brunet  fut  instruit 
Ide  la  combinaison  établie  par  les  Piemontais,  à  l'apparition 
de  la  flotte  espagnole;  et,  pour  prévenir  leurs  desseins,  il 
choisit  ce  moment  pour  s'emparer  dés  sommités  des  Alpes, 
que  les  soldats  du  Piémont  occupaient  encore.  En  conséquence^ 
en  les  attaqua  sur  cinq  points  difFérens,  et  tout  à-la-fois.  Ler 
col  de  Pérus  fut  gardé  par  le  général  Dumerbion ,  comman- 
dant la  colonne^de  droite  de  l'année;  le  col  de  Liniers,  par 
le  général  Mieksouski  ;  le  poste  4e  Molinetto,  par  le  chef  de 
brigade  Gardanne;  et  \e  mont  Fougasse,  par  le  général  £)iet<- 
mann;  le  camp  de  Bruni  Bit  aussi  occupé. 
Si  le  général  Serrurier^  à^la  tête  de  sa^colonne,  eût  pt}  se 
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rendre  maître  in  col  de  Rans,  il  au^iit  repoQssI  let  eofieteii 
dans  le  Piémont.  On  combattit  par- tout  en  même 
temps;  et  le  résultat^  de  la  journée  consista  en  beaucoup  d'ef- 
fets dç^campement  enlevés  à  Tennemi^  et  quelques  pièces  de 
canon;  on  fit  aussi  deux  cents  prisonniers  ;  on  évaluais  nenbre 
des  morf^  à  six  cents,  tant  d'un  parti  que  deTautre. 

i7gg.  *^Les  Fiançais  ayant  eu  de  grands  revers  en  Italie^ 
et  1  ayant  entièrement  évacuée  en  1799»  non-seulement  les 
Autrichiens  s'emparèrent  de  ce  pays^  mais  même  ils  se  ren- 
dirent maîtres  de  Gênes;  et  ils  se  dirigeaient  vers  le  Var, 
croyant  ppuvoir  profiter  de  l'état  de  détresse  dans  lequel  ils 
supposaient  la  France ,  pour  y  pénétrer  par  la  Provence-.  Au 
raime  moment ,  une  armée  de  réserve  inattendue  entre  dans 
le  Milanais,  suspend  tous  les  projets  de  la; maison  d'Autriche, 
et  arrête  là  tous  les  succès  de  ses  années.  Le  général  Mêlas» 
dès  ce  moment,  pour  sa^'v^r  ses  derrières,  servit  cd>ligé  de 
retirer  d'abord  une  partie  des  forces  qui  sidfisaîen^  pour  écra* 
ser  le  général  Suchet^dans  les  Alpes;  et  bient&t  les  Français 
recouvrèrent  leur  supériorité,  lorsqu'ils  combattirent  à  nombre 
égal.  La  sixième  division  de  cette  armée  se  porta,  à  Saoxgia 
et  à  Fo-ton ,  ^près  avoir  enlevé  aux  inqiériaqx  quatre  redouter 
formidables  au  camp  des  Fourches,  et  fait  plus  de  quatre 
cents  prisonniers  :  ainsi ,*les  troupe$  qui  défendaient.  Brouis 
eurent  toutes  leurs  communications  interceptées.  On  vit  ar-^ 
river  sur  ce  poste,  par  Berolet,  le  générd  Solignac,  tandis 
qi|e  les  Autrichîtns  étaient  chassés  sur  li  grande  route  par 
le  général  Brunet,  et  que  le  général  Maucune  repoussait  ver9 
Pina  lespfroupes,  qui  cherchaient  à  se  sauver  par  Vinfimiller 
Touta  1  arrière-garde  autrichienne,  qui  cherchait  à  s^échap* 
per,  fut  enveloppée ,  ce  qui  était  dû  à  la  précision  des  ma^ 
noeuvres  :  elles  nirent  si  exactes,  que  ces  trois  colonnes  ar-- 
rivèrent  à  trois  minutes  de  distance.  Les  Français ,  tou)o\ir» 
yictorieux,  continuèrent  leur  marehe,  dans  le.coors  de  ù-^ 
queUe,  sept  canons  et  trqîs  obusiers  toiii))èrent,  le  même  ^our, 
en  leur  pouvoir  à  fire^o.  •  •       * 

'    BKOUZïL 

1793»  ^-  Là  Vendée  venait  d*être  mise*  à  feu.'^et  à'  sang 
par  l'armée  républicaine ,  dont  les  colonnes  continuaient  à 
parcourir  ces  pays  désolés^  où  elles  portiûent,  de  tous  cotés» 
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le  désespoir  et  le  carnage.  Une  aimée  de  trente  mille  repu- 
Micains  poursuivait ,  avec  acharnement ,  une  poignée  de  roya- 
listes déterminés  y  commandés  par  Charette  ,*  qui,  Connais-* 
«ant  parfaitement  le  pays ,  sut  échapper  aux-  républicains  ^ 
pendant  cinq  mois  de  Thiver  de  1794'  Défait  et  mis  en  dé- 
route à  Machecoulty  Charette  alla  se  venger  au  centre  de 
'la  Vendée  sur  Saint-Fulgent,  qu^il  surprit  :  mais  une  colonne 
républicaine  l'y  surprit  à  son  tour  ;  et  il  eut  la  douleur  de 
^oir  son  armée  entièrement  dispersée  :  accompagné  de  six 
hommes  4  il  erra  lui-même  toute  la  nuit.  Le  lendemain  seu- 
lement ,  il  put  réunir  une  partie  de  ses  forces  dans  la  forêt 
de  Grala. 

Charette  voyait  diminuer  son  armée  à  mesure  qu'il  s'é- 
loignait du  bas  Poitou,  elle  était  réduite  à  douze  cents  hommes  ; 
à  la  vérité,  son  ancien  territoire  n'était  plus  tenable.  Les  ré- 
publicains marchaient  peur  le  cerner,  tandis  qu'il  était  au  VaI-^ 
de-Morrière  :  il  l'apprend,  indécis  sur  lé  partt  qu'il  doit  pren- 
dre, cependant  la  forêt  de  Grala  lui  offre  une  retraite  assuré  ; 
il  en  est  près-,  mais,  ne  pouvant  contenir  son  audace ,  it 
court  attaquer  une  colonne  républicaine,  qui  traversait  le 
village  de  Brouzil  :  on  lui  en  avait  exagéré  la  faiblesse;  et  ils 
étaient  em  présence ,  il  n'y  avait  plus  à  reculer.  Cette  co- 
lonne, forte  de  douze  cents  hommes,  était. commandée  par 
le  général  Dufour.  Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  ^  et 
combattirent  couwgeusem^t. 

Un  feu  terrible  «ortit  d'un  taillis  ;  il  était  fourni  par.  un  ba«» 
taïUon  qui  y  était  embusqué  :  Charette  reçtit  une  balle  prè» 
del'épaule,  en  courant  au  secours  du  poste  le  pins  périlleuxc 
Il  neiit  aucune  plainte  de  sa  blessure;  les  officiers  qui  r.en- 
touraient  V^n  aperçurent  à  peine  :  cât  accident  n^terrompit 
BullenAent  le  service  du  roi;  il  continua  à  donner  ses  ordres, 
et  s'opposa  vivement  à  l'entrée  des  républicains  dahs  la  forêt. 
Un  autre  chef  des  royalistes.,  Joly,  brûla  la  cervelle  à  un  soldat 
qui  ne  voulait  point  lui  obéir  ;  il  se  Jeta  au-devant  des  fuyards; 
mais  il  fallut  céder  au  torrent  :  la  déroute  survint.  Charette 
vaincu  se  jeta  dans  la  ^r^t  de-Grammont,  ât  la  cavalerie 
républicaine  sabra  tout  ce  qui  résistait  encore» 

BRUGES. 

i8  noimmhre  1790.  —Dans  le  même  temps  ou  Dumouriez^^ 
victorieux  àJenunapes^  poursuivais  les  impériaux  vexs  la 
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Meuse ^  le  général  Labonrdonnaye  3'eibparait  de  Bruges^  es 
y  envoyant  un  fiaible  détadiement.  Ainsi  les  villes  riches  ^ 
*  commerçantes  tombèrent  sous  la  domination  des  FrançaTs^ 
par  le  prodigieux  effet  du  gain  d'une  bataille,  qui  inspirait 
et  répandait  la  confiance  en  leur  favenr.  ï)ans  ces  pays, 
le  joug  ^e .  k  maison  de  Lorniinne  était  devenu  iosup- 
postable ,  et  les  balntans  s'empressaient  à  saisir  Toccasion 
de  le  secouer.  Le»  nuurches  rapides  des  Français  soumet- 
taient, sans  coup  férir,  les  peuples  qu'ils  trouvaient  sur  leor 
passage^  et  évitaient  par-là  llefFusion  du  sang. 

129  juin  1794.  i— Le  général  Moreau,  à  la  tête  de  sa  di- 
vision,  n*êut  <[ù'k  se  montrer  devant  Bruges;  cette  ville  lui 
onvnt  ses  portes  le  sg  juin  1794*  ^^  ^^^  ^"^^  conquête  bien 
facile.  Tout  cédait  dans  ce  temps  aux  armes  victorieuses  des 
Français  :  les  souverains  linûtrophes  du  nord  de  la  France 
avaient  depuis  bien  long-temps  laissé  leur?  places  frontières 
dégarnies.  Il  suflisait  donc  que  les  ttoupes  françaises  s'y  pré^ 
tentassent  pour  les  voir  céder  à  leurs  forces  déjà  imposantes, 
quoiqu'â  peine  le  système  de  guerre  But*  orgtfbisé  par  le  gou- 
vernement français. 

:    BRUNETTE  (Li.); 

sa  avril  1800.  —  Le  fort  de  la  Brunelte  était  tonibé  an 
pouvoir  des  Russes  en  1790.  C'était 'le  général  prince  de 
Bagrâtion  qui  s'en,  était  rendu  maître.  Le  Daupbiné ,  juste- 
ment alarmé^  dès  que  la  nouvelle  en  fut  répandue ,  s'ima- 
gina que  Suvarow  allait  £aire  l'invasion  de  cette  province. 
Mais  le  premier  consul  Buonaparte  ^  à  la  tête  de  son  armée 
de  réserve .  rentra  en  Italie^  en  a^Boo^  pour  la  reconquérir. 
Chemin  faisant^  le  général  Thureau  prend- avec  lui  un  ba- 
taillon de  la  Vingt-sixième;  c'était  le  aa  avril  1806;  il  tourne 
le  fort  Sâint'-François ,  le  d^>asse  ;  et  ^  par  cette  manœuvre^ 
les  Russes  se  virent  obligés  d'évacuer  le  village  de  Giavière^ 
et  àé)^  les  troupes  se  sont  élancées  au  pas  de  charge.  Toufe^ 
les  positions  ayant  été  forcées,  la  Brunet  te  capitula.  Quinze 
cents  hommes  prisonniers  couronnèrent  le  succès  de  cette 
attaque.  Une  grande  quantité  de  munitions  furent  trouvées 
dans  la  place. 
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BRUNTî. 

17  et  18  novem&ra  igpS.— -Dans  la  campagne  dô  i8o5» 
Nappléôn  fut  par-tout  couronné  par  la  victoire.  A  peine  il. 
s'était  rendu  maître  de  Yienpe  qu'il  marcha  sur  la  Moravie  : 
il  poursuivait  son  ennemi .  sans  Vouloir  lu\  donner  de  irelâche. 
Briian,  capitale  de  la  Mpra^e^  parut  une  retraite  assurée 
pour  l'empereur  d'Allemagne^  qui  s'y  était  retirée  On  vit 
Napoléon,  le  17  novembre  i8o5,  camper  à  Zna'ûn;  là^ii 
apprit  la  défaite  dès  Russes  à  JuntersdoriF,  d'çà  ils  s'étaient 
retirés  à  Briinn.  Cependant  Buonaparte  ne  précipitait  point  sa 
marche  contre  les  soldats  du  Nord  ^  qui  environnaient  dans 
ce  moment  un  souverain  nialheureux.,  so.rti  de  sa  capitale^  et  . 
cherchant  un  ^sile  hors  de  se^  états  envahis.  Il  fit  donner  des 
ordres  à  son  ^yant-garde  pour  qu'elle  s'abstînt. d*entrer  dans. 
la  ville  de  toute  cette  journée.  "        ,  \ 

Le  lendemain,  les  Russes  furent  atteints,  à  la  hauteur  d* 
Porlitz^.»par  le  général  Séhastiani;  plusieurs  de  leurs  corps. 
furent  CQupés  dans  leur  retraite ,  et  on  leur  fit  deux  mille  prir- 
sonuieirs.  Enfin  Murât  entra  dans  ta  capitale  -de  la.  Moravie; 
non-seulement  il  trouva  la  ville  évacuée,  mais  même  la  cita- 
delle: il  était  néanmoins  iaoile  de  défeiudre  cette  place  pen- 
dant loiig'-temps,  puisqu'il  y  avait  soixante  pièces  de  panoti 
et  trois  cents  milliers  de  poudre  *,  elle  possédait,  en  outré  des 
magasins  considérables  en  blé ,  en  farine  et  en  habiUem6«8« 
En  ce  momeiit ,  les  vastes  plaines  de  la  Moravfe  étaient  foidées 
par  une  jgrande  quantité  de  pei^les  de  diverses  nations  ;  et 
les  Morayes  paraissaient  surpris  de  voir  cette  réunion  des  peu- 
ples de  l'Ukraine ,  du  KaoRschaska  et  de  la  grande  Tartarie» 
en  venir  aux  mains  avec  les. Normands,  les  Bourguignons  et 
ips^  Bretons,^  et-  -s'entr'égqjrger  pour  iss  querelles  ou  lèut. 
intérêt  politique  immédiat  n'avait  rien  de  commun  ;^  car  des 
souverains  vendaient  le  sang  dé  leurs  sujets ,  noà^-seulement 
pour  venger  les  querelles  de  l'Angleterre,  mais  même  pour 
maintenir  la  suprématys  qu'elle  exerce  sur  les.mers  d«  globe.* 

..        BRIJSCHALL. 

Ï)u4àu\5  septembre  179?.-— Un  petit  corps  de  trois  nwlls 
hommes  fut  chargé  de  contenir  les  garnisons  de.  Manheim  et 
Fbilisbourg  ^  c'est  eti  1796  que  ce  cprps  avait  été  lai^  devant 


./ 


Digi 


tizedby  Google 


5jo  BRUSCHALL. 

ces  places  par  le  général  Moreau  :  cefte  fkible  qolonne,  .sous 
les  ordres  du  général  de  brigade  Scfaerb^  suffîtpour  les  tenir 
en  respect  pendant  tout  le  temps  tm  la  rive  gauche  du  Rhin  fut 
occupée  par  Tannée  de  SamSre-et-Meuse.  Dans  les  temps  où 
la  prince  Charles  était  favorisé 'par  la  victoire,  ces  garnisons 
se  montrèrent  hors  de  leurs  marf ,  elles  servirent  à  protéger 
des  rassemblemens  de  paysans*  armés  qui  attaquaient  les  con-* 
vois  des  Français  9  et  interceptaient  leurs  communications  avec 
Kehl. 

D'après  les  avis  donnés  au  général  Sdierb ,  par  ses  espions  ^ 
la  garnison  de  Philisbouxg ,  renfoircée  d'un  détachement  de 
celle  de  Manheîm,  devait  l'attaquer  le  5  septembre,  dans  sa 
position  de  Bruschall,  et  quatre  mUle  paysans  devaient  se  Join- 
dre à  "ces  garnisons.  Il  résolut,  "malgré  son  infériorité  en  nom^ 
bre,  de  prévenir  l'ennemi  :  en  conséquence,  il  l'attaqua  dès 
le  4  septembre,  ayant  formé  son  petit  corps  d'armée  sur  trois 
colonnes.  Après  un  feu  de  mousqueterie  asset  vif,  mais  qoî 
ne  donnait  aucim  résultat,  les  Français ,  impatiens  jde  voir  dé- 
cider le  sort  ducombat]^chargeQt  les  Allemands  àla  baïonnette, 
et  ils  eurent  l'honneur  et  l'avantage  dé  reconduire  ainsi ,  )usque 
flous  ses  murs  -,  la  garnison  de  Philisbourg.  Le'  détachement  de 
la  garnison  deManheim  prit' la  fuite  au  galop,  et  le  champ  de 
bataille,  qui  resta  aux  Français,  était  jonché  de  paysans,  morts 
on  blessés  j  les  Autrichiens  revinrent  à  la  charge,-  deux  jours* 
aptes,  et  furent  encore  battus.  .-     . 

Be  petits  cbrps  avaient  été  détachés  par  l'ennemî ,  sur  les 
flancs  aes  Français,  qui  en  avaient  été  harcelés  le  iS,  d'une  ma« 
mèief  si  vive,  qu'ils  avaient  été  forcés  de  se  retirfer  sur  le  corps 
principal.  Dès-lors  le  gédéral  Scherb  résolut  de  faire  sa  re- 
traire sur  Kehl  :  il  avait  jugé  sa  posifion  hasardée,  et  sans  avan-  • 
tage  pour  l'armée  de  Rhin-et-Moselle,  dans  l'éloignement  ou 
elle  se  trouvait  de  la  France.  Les  impériaux  Favdent  précéda 
.  sur  la  route;  de  Donrlàch ,  au  -village  de  Gf unbach  :  le  général 
français ,  l'épée  à  la  main ,  s'ouvrit  un  passage.  L'ennemi,  oes-^ 
s^t  de  le  harcçler ,  se  replia  lui-^êriie  sur  Weingarten,  où 
il  parut  attendre  de  nouveau  Içs  Fratjçal»,  Cfeatrlà ,  qu'en  •  ef- 
fet, un  ccmabat  d'environ  une  heure  eut  lieu,  après  lequel  les 
Français  s'ouvrirent  leur  retraite.*  Ils  furent  encore  harcdés  en 
flanc  et  en  queue  ;  mais  ils  forcèrent  souvent  le  passage ,  la, 
baÏGfnnettè  en  avttit  :  enfin ,  le  i  S  septembre ,  çn  vit  arriver  à 
Kehl,  à  onze. heures  du  soir ,  cette  petite  division ,  ^m  marcha* 
)oùr  et  noit,  et  çut  se  retirer  dfes  mains  d'Un  ennemi  trop^ur 
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périeur  eir  nombre ,  pour  espérer  de  se  maintenir  dans  les  pre- 
migres  positions  qu'éljie  occupait.  L'habileté  et  le  courage  des 
officiers  qui  commandaient  ce  corps,  contribuèrent  puissamment 
à  le  sauver,  par  des  manœuvres  habiles  qui  trompèrent' l'en- 
nemi, et  par  des  dispositions  qui  surmontèrent  tous  les  obs- 
tacles. 

BRUXELLES. 

i5  novembre  17(92.^—  Un  des  résultats  de  la  victoire  dé 
Jenimàpes,  fut  de  paralyser  tout  projet  de  réàistatice  dans  le 
sein  des  villes  de  la  Belgique.  Elles  avaient  d'ailleurs  un  vif 
.  penchant  pour  les  Français,  et  il  n'eût  tenu  qua  ceux-ci  de 
foriitier  d'aussi  bonnes  dispositions.  Bruxelles  ne  fut  pas  la 
dernière  de  ces  villes  à  appeler  nos  années ,  et  elle  les  ac- 
cueillit avec  d'autant  plus  d'enthousiasme  que/ si  elle  avait 
été  préservée  des  horreurs  d'un  pillage ,  elle  le  devait  à  la  ra- 
pidité de  leur  marche  libératrice.'  La  nouvelle  municipalité 
vint  présenter  à  Dumouriez  les  clefs  de  la  ville ,  le  i5  novem-* 
bre  1793  >  en  lui  protestant  que  tous  les  cœurs  étaient  ga- 
gnés à  la  France,  u  Gardez  vos  clefs  ^  leur  dit  le  général  ; 
joignez  vos  citoyens  aux  nôtres  pour  chasser  les  Allemands*  de 
la  Belgique  ;  nous  sommes  vos  amis  et  vos  frères.  »  S'il  n'avait 
pas  oublié  ces  paroles ,  pourquoi  mit-il  bientôt  une  contribua- 
tion  de  guerre  sur  Bruxelles  ?  pourquoi  des  commissaires  fu- 
rent-ils chargés  d'enlever  l'argenterie  des  églises?  Il'est  tou-» 
jours  impolitique  d'offenser  le  culte  d'un  poiple  qu'on  veut  se 
concilier,  sur-tout  quand  ce  peuple  est  superstitieux.  C'est-là, 
$ans  doute ,  une  des  causes  de  la  tiédeur  que  mirent  les  Belges 
à  faire  cause  commune  avec  la  ffrance. 

.  i5  avril  i793.--^umouriez  ayant  éprouvé  de  grands  revers 
dans  la  Belgique,  tes  Autrichiens  n'eurent  pas  de  peine  à  re- 
prendre les  villes  de  cette  contrée;  elles  étaient  peu  disposée» 
à  résister,  à  cause  des  exactions  commises  par  les  agens  civils 
des  armées  françaises.  Le  prince  de  Cobourg  fut ,  en  moiîis 
de  quinze  jours ,  aux  portes  de  Bruxelles  ,  et  le  i5  avril  1793 
il  y  fit  son  entrée.  Dampierre  et  Westermann  seuls  montrèrent 
.  une  grande  fermeté  de  caractère  dans  cette  déroute.  Le  pre- 
mier, qui  l'avait  prévue  ^  la  retarda  par  de  savantes  manœu- 
vres -y  Westermann ,  avec  une  seule,  légion,  s^  battit  co  irajjèi^ 
sèment  sous  les  murs  de  Bruxelles^  co^  le  dix  mille  honunes, 
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Les  Autrichiens  le  pressèrent  d'émigrér,  oiFrant  trois  cents 
mille  francs ,  et  le  grade  de  lieatenant-général  pour  acheter 
«ne  pareiMé  action.  Plein  d'une  noble  indignation  ,  il  répondit 
que  ses  canons ,  chargés  à  mitraille ,  répondraient  seuls  désor- 
mais à  toute  proposition  injurieuse  à  un  st>ldat  français ,  et 
'  qu'il  ferait  tirer ,  quand  bien  même  il  serait  au  milieu  de  toutes 
les  forces  de  TAutriche. 

I  o  juillet  179*5.  —  Les  Autrichiens  furent  encore  contrunts 
de  céder  Braielles  àux  Français  le  10  juillet  1796  :  Pidiegfu, 
dans  la  Flandre  maritime ,  et  Jcurdan  ,  a  k  tête  de  l'armée  de 
Samfare-et-^-Meuse ,  avaient  fait  prendre  la  tournure  la  plus 
arantageose  aux  afiaires  de  la  t'rance.  . 

BURG-EBERACH. 

5  et  4  nmi9mire  i8oû.  -«  Dans  le  même  temps  où  Tinves- 
tissement  de  Wurtsbcuig  ét«it  fermé  pat  le  gébétal  Augereau , 
commandant  en  ^chef  l'armée  batâve^  il  fut  instruit  que  les  Au- 
trichiens avaient  rallié  un  ccArps  de  doure  à  tteite  mille  hommes^ 
en  avant  de  Bamberg^  dans  lac  po^ti<Mi  de  fiurg-E^erach.  Au- 
g^eau  marche  aussitôt  à  -l'ennemi ,  <à  la  tête  de  deux  divisions^ 
lô  3  novembre.  1800,  et  le  pousse  au-46là  de  la  Rednitz.  Un 
parti  considérable  de  husianis  de  Bianc^estein  est  rencontré 
par  rad)udant^ommandant  D^v^ne  y  vers  Closter-Eberach. 
.  Les  colonnes  &ançHises  étaient  en  p^sèncé  le  lendemaiti. 
JLi'ennenYi)  occupant  le  viHs^e  de  Butg-4Ebeni(^h  ^  ainsi  que  les 
^êux  hauteurs  qui  le  doOninent ,  couvmit  la  rome  4e  Bamberg, 
Le  front  de  la  deuaôème  position  était  garni  de  six  bouches  à 
feu  :  aucune  troupe  n'oecupalha  crête  principale.  Les  Alle- 
mands avaient  été  chassés ,  quoiqu'avec  difficuhé  ,  du  village 
et  de  leur  ^eéaïère  position  ^  par  le  lieutenant-général  Du- 
hesmè.  Mais  ils  faisaient  bonne  contenance  dans  la  seconde. 
Cependant ,  Augereau  résolut  «de  les  eh  débusquer  ;  et ,  pour  y 
parvenir  y  û  ordonna  de  tourner  leur  gauche ,  manœuvre  qui 
serait  •favorisée' :par  le.bois  ou  ils  étaient  appuyés,  et  de  cou- 
ronner la  hauteur  principale  :  en  même  temps  l'adjudant  De~ 
verine  devait  attaquer  le  front ,  et  le  général  Treillard  de- 
vait -se  porter  sur  ki  route  de  Bamberg^  à  la  tête  de  la  ré- 
servé de  cavalerie. 

-  Les  impériaux  résistaient  sivec  opiniâtreté  ,  malgré  ces  mbu- 
vemens.  Âlais  cette  positioa  fut  forcée  par  les  carabiniers  de 
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!a  vmgt-taièriiè  légère,  diHgée  par.lp  jeune  et  brave  De- 
Terioe  ;  entraîné  par  use  valeur  bouillàute  qui  commande  les 
Succès,  }l  chargea  avec  uDe\teïle ^vigueur ,  rennettii  sputenii^ 
par  une  cavalerie  nombreusie  >  que  celui-ci  se  replia ,  mais 
en  boïi  ordre.  L'impétueux- Deverine  fut  atteint,  dans  ceitte 
charge i,.  de  plusieurs  coups  de  feu  ;  Tun  deux  fut  niortel  : 
celte. mort.,  qu'il  avait  diFroatée  si  souvent  aux  champs  de 
ri(alie ,  il  l'entrevit  en  brave.  Les  carabiniers  se  pressant  au- 
tciurde  lui.^  e);  lui  ^prodiguant  les  ténioignages  duj)lus  vif  in-r 
lérêt',  fruk  d'une  bonne  renoctoée:  uMe^.gjnis  ,  leur  di^ait- 
ilj  ilestbieii  glorieux  de  mourir  ^u  champ  d'honneur,  ^r  L'eifr 
fiemi  avait  p^rdu  plus  d'une  lieue  de  terrain ,  et  déjà  battait 
en  )  retraité.  Spebtàde  plein  ^e  satisfltctipu  pour  ce  guerrier  | 
qui  en  fut  le  témoii) ,  avarit  de  rendre  le  (\erqier  soupir.  Lql 
nuit  sur^éiiue,  et  un  pays  Coupé  de  boîs  et  de  ravins ,  favon- 
tèrent  encore  la  fuite  des  Autrichiens.       , 

BtJRGOS. 

'  ^  19  septembre  iSiia.  —  Lord  Wellîngtw^îjfîgek  sôti  toiléè 
i^ur  la  placé  de  Bvirg6»5)  et  fit  -toutes  ses  dîspôsîfidiis  pour  s'en 
emparer.  Le  19  septembre  t8i^',  il  fît  àttàquèf  Ta  ville  par  fe 
mont  Saint-Michel,  position  que  les  Français  défendaient  par 
quelques  ouvrages  en  terré ,  ^ui  n'étaient  qu'un  commencement 
de  fortifications.  Après  une  résistance  longue  et  opiniâtre,  oppo- 
se j»*  an 'friible  dêf^ëhemeflt,  qui  gardait  eetle  pb'sîfi^b/les 
•A^hgîkîs  s'eÈ-réndirèÈlt'nïjfîtres,  en  laissàèlfprès  àe  Quatre  cétifl 
itidfts  sttr  le  c(iami)debàtaai:e.  L^arméè  fr&nçifsedè  Pottti^* 
qui  û¥tail  pas  Asé^t  en  f6r<iè'|)bur faire  léi^e^te  siège,  ife  laissa 
b^éndàùt  pas  d'înquiétei^  i'ênriclmî ,  et  de  îûi  faSrè  épronvel: 
i^àqpt  jotii-  dès  pettes-pluâ  tofiîdîris  cotïMérafblès,  I^Ord  Vi^e^ 
îingtôii  dirigea  bientôt  ses  effiûfrts  sur  le  fèrt  ihèttie  &é  lâplacfe. 
Tôifs  lès  j'èurs  une  nouvelle  attaqué  était  r^potf^seô  avec  a-varif 
tâge't  chaque  àssàtÂ  cdûtàît  àî'ëihiërm'un  grdiïd  ridflriw^ 
tlats.^hsirûttaqUedu^Sjil  pérditpaùs  de  dètiAfôillefidnifflel^ 
et  dans  celle  du  1 1  octobre/Iës  Ecosssns  dû  ^ûâlratftê-dëfnxièfii^ 
tégimént  fiireut  ti-èé^ftftMî^.  La  TéSîstslnde  i^gèûréusé  et 
iongue  qiié  là  gariiëcfn  op'f^dsait  âuic  An^ais,  dbrilia  le  lèrBçlf 
'aux  renforts  àttenàiis  Jar  î'arriiêè  du  fôitû^i,  dé  tenir  la  ré^ 

i'ôiftdfe.  Le  géiiêiral  comte  So'tfhârù ,  yàtàaLiitta.ke  fconnaîttè  atfSfc 
roït^es'de  Bui-gos  qii on  était  eu  était  âê  lés  Secourir,  fit  àttà^ 
*qiiei:,  pat  le  géùéïal  Maùcotfe ,  ^aVàrft-garâe  ^«nglaise    tl  or- 
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donna  en  même  temps,  au  général  de  division  Toy,  d'empor-^ 
ter  de  vive  force  Poza ,  qui  était  occupé  par  les  troupes  de 
Cajtànos.  Ces  deux  attaques  eurent  un  succès  heureux,  et  firent 
éprouver  à  l'ennemi  une  perte  assez  considérable.  Enfin ,  le  120 
octobre ,  les  deux  armées  du  Portugal  et  du  Nord  étant  réu- 
nies ,  tous  les  avant-postes  ennemis  furent  repliés  avec  vigueur^ 
tdndis  que  le  fort  de  Burgos  continuait  toujours  sa  belle  résis*- 
tance ,  et  démontait  une  batterie  de  quatre  pièces  de  canon  de 
a4y  dirigée  contre  ses  murailles.  Le  a3  octobre,  les  armées  de 
Portugal  et  du  Nord  entrèrent  dans  Burgos,  et,  après  l'échange 
de  quelques  coups  de  canon ,  l'ennemi  passa  le  ravin  de  Bimiel 
à  deux  heures  du  soir,  et  se  mit  en  pleine  retraite,  sur  les  rou* 
tes  de  Valladolid,  Aranda  et  PaUnoia.  La  défense  de  B^gos^ 
conduite  par  le  brave  général  Dubreton,  mérite  une  de^pre» 
mières  places  dans  les  fastes  militaires.  Avec  une  faible  garni- 
son ,  ce  général  opposa  toujours  une  résistance  insurmontable 
à  une  armée  entière.  Plusieurs  des  ouvrages  de  cette  place ,  qui 
sont  tous  construits  en  terre,  avaient  été  emportés  ou  détruits, 
les  mineurs  étaient  attachés  à  plusieurs  endroits ,  et  les  progrès 
de  l'ennemi ,  qui  auraient  été  pour  tout  autre  général  et  pour 
d'autres  soldats  un  motif  de  se  rendre  ^  fut  pour  eux  Foccasion 
àe  redoubler  d'efforts  et  de  courage, 

BURGUET. 

,  .  iB  octobre  1794.  —  Le  général  Moncey  ayant  envahi  la 
])rovince  de  Guipascoa,  en  i794>  ^  ^r'ise  de  la  vallée  de 
Roncé?aux  en  devait  être  la  suite  naturelle  et  nécessaire  ;  mais 
)es  Espagnols,  par  des  retranchemeas  nombreux ^  avaient  cn| 
{>ouvoir  la  garantir.  C'est  là  que  sont  établies  les  belle9 
londeriejs  d'Çugui  et  d'Orbaycette^  et  les  Espagnols  avaient 
un  grand  intérêt  à  les  conserver.  L'armée  française ,  si  im- 
posante par  son  organisation,  ne  pouvait  se  refuser  à  profiter 
de  ses  avantages  :  elle,  était  composée  de  soixante-six  batail-» 
Ions,  et  de  quatre  régimens  de  cavalerie  -,  ellje  était  sur-tout 
{)Ourvue  d'une  nombreuse  artillerie. 

L'étendue  de  la  ligne  espagnole  se  portait  depuis  la  Deva 
jusqu'à  la  vallée  de  Salazar.  La  vallée  de  Roncevaux  était 
défendue  par  douze  mille  Espagnols  bien  retranchés  :  quatre 
mille  occupaient  Lecmmberry;  deux  mille  étaient  à  Lanz>  et 

Îuatre  mille  autres^  ehèn  avaient  pris  position  auprès  de  la 
>!sva.  Le  p^n  fut  formé  ^'^Q^^ver  successivement  tous  ces 
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éorps.  Il  devait  jpiartîr  de  Saint-IBstevaQ  et  d^Elizondp  quatorze'^ 
mille  hommes  qui  passeraient  par  Lanz,  pour  marcher  sur 
Burguet,  au-dessus  de  Roocevaux^  et  pour  se,  lier  ensu^ 
avec  un  corps  de  six  mille  hommes,  rassemblés  à  Tardets^ 
dans  la  vallée  de  Soûle  :  et  ceux-ci  devaient  s'avancer  par 
Villanova  y  après  avoir  franchi  les  montagnes. 

D'après  ces  divers  mouvemens  j.  les  Français  arrêtaient  les 
troupes  espagnoles  postées  dans  la  vallée  de  Roncevaux , 
d'où  elles  ne  pourraient  effectuer  de  retraite ,  étant  pressées 
4e  front  par  la  division  de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  H  était 
même  possible  de  leur  faire  mettre  bas  les  armes;  il  semblât 
aussi  qu'une  attaque  sur  PamjJëlune  devait  réussir.  Les  troupes 
d'EHzondo  s'ébranlèrent  le  16  octobre  1794  >  ^^^^^  furent 
jointes  par  là  colonne  de  Saint-Estevân,  à-Lanz,  où  elles 
-descendii^ent.  Sur  leur  route  elles  avaient  chassé  un  corps  de 
deux  mille  Espagnols.  Le  lendemain  matin  elles  se  portèrent 
sur  le  village  de  Cilucti,  ayant  trouv.é  Eugui  évacué  :  à  peina 
elles  étaient  parvenues  à  ce  point ,  que  Tavant-garde  pour- 
suivit vigoureusement  quatre  mille  Espagnols  qui, .  d'Eugul, 
té  dirigeaient  vers  le  camp  de  Lindôns.  Pendant  cette  marche*^ 
on  surprit,  on  dispersa  un  corps  d'infanterie  et  da. cavalerie, 
qui  paraissait  se  rendre  à  Viscaret.  Dans  cette  affaire ,  les  Es- 
pagnols perdirent  deux  cents  hqnunes,  et  sept  cent  quatre.- 
vingts  ^ent  faits  prisonniers.  Le  reste  de  Tannée  espagnole 
pXïk  re>6indre  le  duc  d'Ossuna  au  Burguet.  Il  avait  été  oc-- 
donné  aux  Français  de  se  porter  au  Burguet  :  au, lieu  dy 
aller  directement»  ils  Wvouaquèrent  en  chemin.  Le  lende- 
mfain  16,  Otchagavia  fut  occupé  parles  deux  tiers  des  troupes 
rétmies  à  Tardets;  enfin,  les  vainqueurs  poussèrent  leurs 
avant-postes  jusqu'auprès  de  Burguet-,  après  s'être  emparés  de 
Villanovjlj^  en  même  temps  .la  fonderie  d'Orbaycette  fut  in- 
vestie par  la  troupe  qui  s'était  portée  sur  la  montagne  d'Abo'di, 
et  qui  descendit  dans  la  vallée  d'Abescoa. 

Ainsi ,  l'espace  compris  entre  Burguet  et  Viscaret  demeura 
vide ,  par  la  faute  du  corps  qui  s'était  arrêté  en-deçà  d'Or- 
baycette. Ce  pays,  se  trouvant  dégarni,  donna  le  moyen  à 
Tennemi  d'effectuer  sa  retraite-.  On  vit  le  duc  d'Ossuna  pro- 
fiter de  cette  inadvertance  :  il  se  hâta  de  réunir  neuf  mille 
.hommes,  et  il  se  retira  par  l£  vallée  d'Arzé,  au-dessous  de 
Villanova.  On  avait  fondé  les  plus  belles  espérances  sur  cette 
expédition;, mais  elles  furent  déçues.  Les  Espagnols  perdirent^ 
dans  les  divers  combats ,  quinze  cents^  hommes  tués  ou  pr>- 
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lonniers*,  les  Français  «n  perdirent  cinq^nts,  iQ^is  ils  s'étaient 
emparés^  de  cinquante  pièces  de  canon.  Et  s'il  y  a  de  la 
Hl^ire  à  détruire  à  nos  ennemis ,  soit  des  monumens  ,  soit 
des  étaMissemens  très-précieux,  les  Français  en  nûnèreat 
deux^  estimés  à  trente-deux. nûUcms  :  c était  les  fonderies  d'Ot- 
baycette  et  d*£iigui. 

BUaiCK. 

g  novembre  i'^.  —  S'il  y  avait  une  expédition  délicate 
et  difficile  ,  à  l'époque  de  ^'invasioti  de  la  Hollande,  par 
Pichegru ,  c'était  le  général  de  brigade  Vandamme  qui  e» 
était  chargé ,  :  il  s'en  tira  toujours  à  sa  gloire  et  à  son  hon- 
neur^ et  jamais  ses.talens  et  son  courage  ne  laissèrent  échouer 
aucune  entreprise ,  de  quelques  diâiQtiltés  qu'elle  fût.  envi-r 
ronnnée.  Dans  le  duché  de  Qèves  est  la  petite  ville  de  Bu^ 
rick  :  les  Anglais  se  hâtaient  d*y.  terminer  ^ne  tête  de  pont.; 
cette  entrepris  fit  onabrage  à  l*armée  du  Nord ,  à  qui  elle 
pouvait  devenir,  nuisible.  Vandamme  est  chargé  cl^^mporter 
cet  ouvrage.  Le  9  novembre  1794^  "1  arrive  devant  là  place 
de  fiurick  :  en  un  instant  il  enlève  les  retranohemens  ;  il 
combâ^tles  Anglais,  les  défait,  les  dissipe  :  cinquante  demeurent 
sisr  le  carreau ,  les.  autres  sont  fàitâ  pnsonnierB.  Il  restai t:àes  ba- 
teaux et  des  ponts^-volants  qu'on  aivait  placés  dans  le  W^el': 
fl  istaMit  des  battJeries. pour  les  détruire. 

BUSSINGEN. 

j  octobre  1799^.—-  Tandis  que  les  Russes,  descendus  en 
Italie  en  170^,  étaient  assez  souvent  aux  prises  avec  Masséna,, 
on  avait  vuKorskakow  réunir  les  débris  de  son  anH^e  auprès 
du  pont  de  Bussingen ,  avec  le  corps  de  Coudé  et  le  contingent 
bavarois.  Au  moment  où  les  divisions  françaises  étaient  en 
observation  en  avant  de  la  Thur,  le  général  Korska^cw.  tenta 
un  dernier  effort  contre  ces  divisions.,  pour  faire  une  .div<ersion 
en  faveur  de  Suvarow.  Les  divisions  Lorges  et  Ménard  eiurent 
ordre' de  Masséna,  le  7  octobre  1799,  de  se  porter,  par 
Stein  et  I>iessenhofFen ,  sur  Faradis:  et  la  tête  de  pont  dé 
Ëusstngen.  Korskakow  rencontra  ia  seconde  colonne  française; 
il  marchait  précisément  à  la!  t^e  de  douze  mille  Kùsses  ou 
Bavarois  pour  l'attaquer  :  ce  cboc.  ftit  terrible  ;  Korskakow 
chargea  les  Français  avec. une  in^pàuosité  extraordinaire;, 


Digitized 


byGo*ogIe 


BUïzbach:  527 

irrité  .de  sa  prem^ène  défaite.  11  avaii  de  pilus  à  regagner  la 
confiance  de  Suw^r^w  y  q«i  lui  av4it.  écirit  qu'il  répondait  suc 
sa  tête  d*Mn  pas  de  plus  ea  arrière.. 

La  divisiQn  >!éwr4  fet  d^^boyd  ligiltrsiitée  ;  çHe  soutint 
seule  ce  preiaier  chop  ;  mais  le  c<yBi^t  fui  bientôt  rétabli 
par  la  réserve  des  gren^idiers^  y  portée  à  Andelfingen.  L^ 
postes  avancés  dçs  Russes  ^  replièrent  à  reproche  -de  la 
division  Xorges,  ^i  privait  à  QiessevhofFen.  «Xi^'epueini 
dirige^  contre  ejÈle  glusiews  cl^arges  dç  oavfifcrie  et  dlinfa^-r 
terie^  ^li  sipiiieat  oii  elle  se>  déploya.  LHptrépidiAé  et  le  cou-^ 
rage  de  ces  tro;ipes  étaient  inçontjsstftblçs^ ,  et  leur  «charaie-T 
ment  fut  gr^dt;  Qiai»  pairrlout  ^^Ues  furent  çi^t^utées,  et  elles 
^e  retiçèpent  en  désprdre.  :  é^ns  teur .  défi^ite  ^  les.  troupes 
russes  se  ^vis^rent  eu  deu:»  p^rts  ;  Tusi^  se  refilia  dans  la 
tête  du  poAt  d^  Bussingen  ^  çt  l>utr«i  alla  occupée  la  rive 
droite  du  ^hii^,  p^i;  le  ppnt  de  Qi^essenhofFen ,  qU(*eUQ  birula  : 
et  les  Français  entrèrent  dans  Constance,  dès  le  SQir  oiêaie* 

2  mai  i8qo.  r^  A  Tépoque  01^  Tannée  du;  Bhio:  s'avançait 
en  AU.em^^ne  p^pur  fprce^r  l'emper^eur  à  la  paix,  le  générai 
Lecou^be  passait  ],e  lÛ^i^  entre  $cliaf6use  et  StetH  *;.  il  sivait 
aussi  a  si^uteui^  t'arniée  de  réserve  qjui  ^cupait  les  bordis 
du  Rhin.  Pans  ^ne  heur^  et  demie  on  eut  yài^  un  pont  sur 
ce  fleuve ,  et  trois  hieures  çuffijrent  pour  porter  Tarjniée  de 
Lecou^be  i\}f<  sa  rive  dîoite.  On  vit  sftulemenî  au  villagie  de 
Bussiugea  les  Autrichiens  opposer  de  la  résistance.  Daos  le 
mênie  ten^ps  ,  el;  après  i^n  conabat  très- vif ,  le  général.  Saint*^ 
Cyr  se  porta  st»  Sieckling^n  y  et  s'en  empara  Les  suqcès 
de  cett^  journée  ^  a  n^ai  iSqq,  se  bornèi^ent  à  huit  cents  prit' 
sonniers  et  t^pis  pièces  de  cai|on ,  qui,  deipeurèrent  w  pouvoir 
du  vainqueur.  I^es.  Français  great  encore  capituler,  daD$ ,  c^ 
jour  le  château.  4'HohefltW4L  :  w  y  trouva  quatre -vingt» 
canpns. 

BUTZBACH> 

9  et  10  juillet  1796.— "Onvitle  général^Jourdan  s'av^cerdaua 
le  comté  de^Darinstadt ,  vers  la  petite  ville  de  Butzbach,  et 
déjà  le  général  Kléber,  cobnaandant  Vaile  gauche  de  son  SLVr* 
mée,  avait  passé  la  Lahn,le  9  juillet  1796.  {«^es  générauje 
Lefebvre  et  Bonnaiid  i^e  trpuyèrent  point  d'ennemis  spr  leur 
pas.  Mais  le  cprp^  du  général,  a^utriphien  ]^^y>.  c^ijnpé,  crnts^ 
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Ober-Mcrl,  Manlieîm  et  la  Wester,  avec  tbute  sa  cavalerîer 

en  avant  de  Nider-Merl,  se  trouva  en  présence  de  l'avant— 
garde  de  la  division  Colaud^  commandée  par  Tadjudant-gé— 
néral  r^ey  :  celui-ci,  plus  faible  en  cavalerie,  chercha  à  gravir 
le  sommet  d'une  première  hauteur,  où  il  se  porta  en  avant 
avec  une  demi^brigade  d'infanterie  légère. 

L'occupation  d'une  hauteur,  par  ^^ey,  fut  regardée  comme 
un  premier  succès  ;  aussi  Kléber  lui  ordonna  de  maintenir 
ses  portes.  L'ennemi,  dans  ce  moment,  parut  vouloir  pré- 
senter le  combat.  Le  général  Colaud  eut  ordre  ^e  marcher 
aur  Ober-Merl ,  en  soutenant  son  avant-garde.  Dans  le  même 
temps  que  ce  mouvement  s'exécutait,  plusieurs  charges  bril- 
lantes distinguèrent  le  sixième  de  chasseulrs  et  le  onzième 
régiment  de  dragons.  La  cavalerie  ennemie  fut  attirée  dans 
une  embuscade  d'infdfeterie,  par  le  premier  de  ces  régi- 
mens;  les  impériaux  en  essuyèrent  le  feu  ainsi  que  plusieurs 
décharges  à  mitraille.  , 

Les  ennemis  cerntrent  plusieurs  fojs  le  village  d'Ober-Merl, 
dont  les  troupes  françaises  s'étaient  emparées.  Aussi  les  Au- 
trichiens furent  chargés,  par  l'adjudant-général Ney,  avec  la 
plus  grande  impétuosité  ;  aprtes  avoir  été  quatre  fois  repoussés  , 
les  Allemands,  étant  toujours  revenus  à  la  charge ,  repri- 
rent enfin  ce  poste.  Mais  Ney  ne  se  tient  point  pour 
battu;  inconsolable  de  s'être  vu  arracher  le  poste ,  toutes  ses 
troupes  sobt  encore  une  fois  rassemblées;  et  non-seulement 
il  emporte  le  village,  mais,, après  s'être  battu  jusqu'à  neuf 
heures  du  soir,  il  reste  enfin  maître  du  champ- de  bataille.  Les 
impériaux  avaient ,  à  Camberg ,  couvert  la  plaine  d'une  nom- 
breuse cavalerie ,  et  leur  infanterie  était  embusquée  dans  les 
bois  de  Uirgés.  Malgré  leurs  dispositions,  Championnet  se  pré- 
parait à  les  vaincre,  et ,  pour  y  parvenir,  il  commença  par  s'em- 
parer des  hauteurs  qui  bordent  cette  plaine  sur  la  droite  et 
sur  la  gauche  de  Camberg.  Tandis  qu'il  manœuvrait  ainsi , 
la  cavalerie  ennemie  était  chargée  avec  tant  d'impétuosité, 
par  le  général  Klein ,  qu'elle  ne  put  y  résister.  Le  combat 
fut  aussi  terrible  qu'il  fut  long  ;  trente-cinq  voitures  suffirent 
à  peine  pour  enlever  1  s  blessés,  et  le  champ  de  bataille  fut 
jonché  d'Autrichiens  morts  Cependant,  l'ennemi  semblait 
vovloir  recommencer  le. combat,  avec  des  troupes  fraîches, 
'    qui  étaient  venues  réparer  leur  déroute. 

Les  impériaux  s'aperçurent  que  les  Français  avaient  à  leur 
opposer  de  ûouvelle  cavalerie,  et  de  l'artillerie  légère  :  leur 
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IncerHtiicle  à  cet  aspect  fut  iixée/  il .  choisirent  la  retraite* 
Mais,  ils  étaient  restés  en  position  à  Friedberg^  et  le  général 
Kléber  en  est  instruit.  Aussitôt  le  général  Lefebvre  reçoit 
Tordre  de  les  attaquer  par  leur  flanc  droit ,  et  sur  Içurs  der- 
rières y  tandis  que  le  général  Colaud ,  en  observation ,  atten- 
dait l'effet  de  ce  nnouvement.  Cette  manœuvre  fut  pénétrée 
par  lés  Autrichiens  )  qui  laissèrent  Friedberg  avec  précipita- 
tion^ et  allèrent  se  former  en  bataille  entre  Attenfouerbach 
et  Rosbach-,  et  s'efforcèrent,  par  tous  les  moyens  possibles^ 
d'empêcher  Lefebvre  de  déboucher  entre  Affenheim  et  Far- 
herbach  :  cependant ,  les  Français  grimpèrent  sur  ces  hau-> 
teurs,  et  s'y  mamtinrent  mliigré  toute  leur  résistance^ 

Qn  vit  l'adjudant  -  général  Ney  s'avancer  jusque  sur  Ocks- 
tadt,  et,  dans  ce  même  moment,  le  général  Jacopîn  enfon- 
cer les  portes  de  Friedberg,  recevant  et  bravant  ïe  feu  le 
plus  vif,  de  mousqueterie  et  d'artillerie.  L'ennemi  se  trouva 
entre  deux  feux ,  par  la  jonction  des  divisions  Bonnard  et 
Colaud  ;  alors  ils  battirent  en  retraite.  Les  généraux  Klein  et 
Ney,  toujouns  placés  aux  avant-gardes,  le  poursuivirent  vi- 
goureusement. Ces  officiers  se  faisaient  remarquer  par  beau- 
coup de  calme  dans  le  péril,  de  l'impétuosité  dans  le  combat 
et  à  la  tête  de  leurs  escadrons  :  les  premiers  dans  une  atta- 
que importante ,  les  derniers  dans  la  retraite ,  ils  donnaient 
à  tous  l'exemple  ,  et  inspiraient  la  sécurité  parleur  sang-froid. 
Us  saisissaient  avec  habileté  le^  occasions  d'arracher  la  vie-' 
toire  à  leurs  adversaires ,  par  l'impulsion  de  leur  Vjaleur^  et 
par  ce  coup-d  œil  nir ,  qui  sait  juger  en  un  instant  les  avantages 
du  site  opposé  dont  les  ennemis  peuvent  tirer  parti.  Les  Fran- 
çais avaient  constamment  la  ^oire  de  vaincre  lorsqu'ils  com- 
battaient à  forces  égales ,  contre  les  impériaux  ;  ceux-ci  bat- 
tirent continuellement  en  retraite  pendant  ces  deux  journées, 
et  perdirent  deux  ttnWe  honunes. 

Parmi  les  actions  d'éclat ,  voici  un  trait  (Tliéroïsme  que  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence.  Dans  la  journée  du  lo  juillet ,  le 
colonel  du  septième  régiment  de  hussards  ayant  fait  sonner  la 
charge,  .lean-Baptiste-Nicolas  Maupetit ,  de  faris,  simple  hus- 
sard, s'élança  seul,  au  travers  de  deux  escadrons  des  hussards 
de  Blankenstein ,  dont  plusieurs  tombèrent  sous  ses  coups.  Mais 
bientôt  enveloppé  et  assailli  de  toutes  parts ,  il  fut  atteint  de 
17  coups  de  sabre.  Cependant,  ses  camarades ,  électrisés  par 
ce  beau  mouvement  d'intrépidité,  étant  accourus  sur  ses  traces, 
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avec  toute  Timpétuosité  française,  mireat  rememien  plema 
déroute^  et  ce  triomphe  fut  dûà  la  braTOure  de  Maupetit. 

BUZACO.      ^ 

27  ootlt  1810.  •—  Buzaca  était  occupé  par  rarniée>  dea  ooa« 
Ksés,  sous  les  ordres  de  WeUingtoUylofsque.Masséoa ordonna^ 
le  27  août  1810,  au  gén^Eal  Repier,  d'atlaquer  la  droite  de  ' 
cette  armée ,  et  au  génénd.  Ney  d'attaquer  la  gauche.  Junot 
resta  en  réserve  avec  la  .cavalerie.  Mais  le&  tentatives  des  Frai>- 
çais  furent  imitilea.  Le  général  Picton  fit  charger,  à  la  baïon*  . 
nette,  une  colonne  qui  était  pai^enuâ  àui  le  plateau ,  et  la  força 
^de  battre  en  retraite*  Le  général- Crawfurcl  eitf  les  mçmes  avan- 
tages çopjtre  le  corps  de  Ney,  et  1^  général  Simon  fut  fait  pri-* 
sonnier,  avec  trois  cents  hommes  de  la  colonne  qu'il  avait  coor 
duite  audapieusement  jusque  sur  la  Sierra.  Dans  cette  aifaire, 
les  Français  eurent  quatre  à  cinq  mille  hommes ,  tués  ou  blessés. 

BYR-EL-BAB.R  (en  Egypte.) 

a  ayril  1798.  —?  Le  général  Desaix  traversait  les  déserts 
pour  se*  rei^dre  à  Kéné;  il  rencontra  les  Mameloucks^  le  a 
avril  1798 ,  près  de  Byr-elrBarr.  P^as^^  ipomei^t,  les  Fran- 
çais poursuivaient,  avec  a^d^ur ,  leur;& succès  surines  beys,  dans 
la  haute  Egypte.  Les  éi^reurs  de  ï'ayant-gàrde  de  Farmée 
française  étaient  déjà  chargés  par  Teupemi.  L*adjudant-général 
Rabasse  s'avance  pour  Içs  souten^i:-,  majs  il^^ut  obligé  de  se  re- 
tirer sur  le  corps  de  batai^â  ,  ^tant  accabla  par  le  nombre,  et 
ayant  même  été  culbuté  4&  «on  cl^^y^. 

Aussitôt  le  général  Pesaix  oirdonn^àrinfanteipe  d'avancer 
sur  les  Musulmans.,  et  à  1^,  caya|en4j  d'aller  attendre,  et  i^ece- 
voir  la  charge  sur  un  monticule,  esqarpé  ,•  où  elle  a  Tordre  de 
prendre  pqsition:  mais.l,e  chef  de  brigade  Duplessis  n'obéit 
point  ponctuellement',  son  ardeur  bouillante  remporte  De- 
puis long-temps  il  cherchait  unie  occasion.de  se  signaler  :  il 
s'indigne  de  voir  arriver  de  sang-ff  oid  l'ennemi.  Il  oublie  l'exé- 
cution de  ses  ordres  ;  il  n'y  tient  plus  !  Déjà,  il  se  porte  en 
avant,  à  quinze  pas  de  spn  régiment.  Il  fait  spnner  la  charge  ;  il 
s'élance  au^milieu  des  ennemis ,  et  fait  des  prodiges  de  valeur  : 
mais  il  tombe  victime  de  son  coi^rag'e  impatient.  Son  cheval  est 
tué  sous  lui.  Atteint  lui-même  d'un.  Coup  de  tromblon,  il  est 
frappé  de  la  mort  des  héros.  Cet  événement  jette  du  désordre. 
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Pour  décider  la  victpire,  quî.semblfiit.tanir  les  deux  partis  en 
suspeil^^  ifl  général  Pavoust  fait  avancer  la  ljgne.de.  dragons; 
\e$  Maip^çuçlfs  spç^t  enfin  si  impétueuseq^ent  chargés ,  qu'ils 
se  débandent  et  abandonnent  le  ch^mp  de  bataille;  ils  étaient 
déjà  vî^^nçus,  et^eu  fuite,  lorsqu  on  vit  arriyer  l'infanterie  fran- 
çaise çt  son  aftillerje ,  retardées, par.  une  mar<^e  lenje  et  péni- 
ble^ sur  les  sablef. 

CADIBONA. 

5  avril  i^ook^  -r»  Lprsque  les  Français  perdirent  toutes  l^s 
conquêtes;  qu ils  av^i^e^^. faites  qn  Italie ,  Gêne^  sei^eleur  resta; 
et  tous  les  pqst^s  qui  environnaient  cette  viHe  fureat  défendus 
par  les  généraux  Masséi^^  et  Soi,ilt^  avec  unç  rare  intrépidité. 
On  vit  brill^  dans  tout  i^ur  éclat  les  grai^ds  ta^ens  militaires 
qu'ils  déployèrent  dans  cette  guerre  de  montagnes ,  où  ils  ti'a^ 
vaient  qu'unie  po^ignée  d'homn^^es ^  nus  et  sans  pain,,  à  opposer 
à  des  armées  d'Autrichiens  vivant  dans  l'abondance. 

Legénçra^  AJéJais  s'avança  à  la  tête  de  vijç^t  mille  impé- 
riaux contre  trois  mille  Français  ,  qui,  sous  \fi  commande— 
^mejit  du  général  Gardannje  ,  occupaient  le§  epvironS/  de 
Savone,  dans,  la  pro^vînce  d'Acqai*  Dçs  le  p^oint  du  )our  jus-> 
qu'à  dixhçurps  du  ma^^  cettç,  petite,  division  fit  .des  prodiges 
de  valeur ,  puisqu'elle  sut  arrêter  l'armée  ^jjeçxiç  pendant 
cinq  heures.  Àf ais  enjfin  le  nonibre  l'accaWa ,  et  Gadibona 
lui  servit  de  rejtra^tei,  Iç  général  Gardapne. ayant  abandonné 
tous  ses  ouvrages  dç  Torré  pour  occuper  ce  poste^  Elle  fut 
poursuivie  sans  relâche,  par  les  Autrichiens  ,  qui  comptaient 
la  faire./débusquer  de  ce  lieu ,  ou  en  effets  elle  ne  pouvait 
tenir  plus,  loug-tmps,  si  le  général  Spiit.nei  fut  venu  de  Cor- 
Dégli^^no  iPQMT  1^  rS^coi^ir. 

Un  couprd'ce^.lui  suffil:  poiT  juger  tpute  l'imminence  da 
danger,  et  s'ap^çrcjevoi^,  du  desordre  qui  règnç  au  milieu  de 
cette  petite  division  française.  Il  fallait  rapîmer,  cette  valeur 
défaillante  :  Soult  saisit  un  drapeau  et  le  lance  vers  le  point  ou 
l'ennemi  paraissait  s'avancer  avec  le  plii^  d'audace.  Cette  idée 
si  ingénieuse  frappe  l'esprit  des  soldats  ;  ils  sont  trop  braves 
^our  ne  po^t- aller  reprendre  leur  étendaxd.  Leur  intrépidité 
renaît  :  ils  sont  déjà  ralliés,  et  l'ennemi  viçnt  de  sentir  epcorê 
la  vigueur  de.  leurs  cpups^  Un  nouveau  choc  arrête  d'abord  les 
impériaux  ;  biientôt  ils  scmt  repoussés  au  loin ,  et  le  général 
So^t  reprend  la  pQsitipç  de  Mpntemoro.  Les  Autrichien^  s'é- 
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loîgnent,  ma^'s  b*est  pour  déborder  les  oinrrages  des  Fraoçaii 
vers  Savone^  et  pour  leur  couper  en  même  temps  la  retraite 
sur  Albissola.  La  position  du  général  Soult  était  déjà  très-épi- 
neuse :  le  plus  ardent  courage  s^épuise  devant  des  forces  aussi 
supérieures.  Aiin  de  s*assurer  la  position  de  Gênes ,  il  fallait 
conserver  Savone^  qu'il  était  venu  secourir  ;  il  manquait  une 
garnison  suffisante  et  des  vivres.  L'ennemi  était  si  près  qu'on 
ne  pouvait  hasarder  d'introduire  des  vivres  pendant  le  )our ,  et 
pouir  arriver  à  la  nuit  il  fallait  encore  amuser  les  Autrichiens. 
Le  général  Soult  se  décida  à  manœuvrer  pendant  quelques 
lieures;  Tennemi  observait  et  était- loin  de  coihprendre  le  but 
de  cesmouvemens  :  cependant  Montemoro  le  vit  s*approcher 
de  ses  murs.  Les  impériaux  tournent  Soult  et  Fattaqueirt  de 

.  front  :  le  général  français  se  replie  sur  Savone. 

Les  Autrichiens  s'attachent  à  ses  pas,  ils  entrent  danâ 
Savone  avec  les  Français  ,  ils  en  sont  chassés  ;  le  général  Bu-' 
jjet  est  envoyé  dans  la  citadelle  avec  une  garnison  de  six  cents 
hommes  et  un  approvisionnement  seulement  pour  cette  gar- 
nison ,  ce  sont  les  vivres  qui  devaient  être  distribués  pour  deux 
jours  à  toute Ja  division.  Le  général  Soult  ne  prend  plus  de 
repos  qu'il  n'ait  çloigné  de  Savone  un  ennemi  aussi  formi- 
dable. A  deux  heures  du  matin  il  est  sur  pied  ;  il  sort  de  Sa- 
Vone  pour  se  porter  sur  les  hauteurs  d* Albissola.  Il  a  la  gloire 
d*en  chasser,  les  Autrichiens ,  et  termine  ainsi  trois  affaires 
sanglantes,  en  combattant  de  la  manière  la  plus  singulière  >  à 
coups  de  baïonnettes,  de  pierres  et  de  crosses  de  fusils.  No» 
bataillons  firent  perdre  aux  Autrichiens  un  nombre  con- 
sidérable d'hommes ,  parce  que  notre  feu  enlevait  des  lignes 
entières ,  tandis  que  les  Français ,  étant  épars ,  étaient  plus  ra- 
rement frappés  des  coups  de  l'ennemi.  Les  Français  durent  à 
une  audace  soutenue  l'honneur  et  la  gloire  de  résistera  un  en- 
nemi six  fois  plus  fort  en  nonAre.  Le  général  Soult  obtint  l'a- 

'  vantàge  de  la  journée  ;  il  battit  les  impériaux ,  sut  les  repousser, 
•t  Savone  fut  ravitaillé.  • 

CADIX. 

5  octobre  i8o4-  —  Quatre  frégates  espagnoles ,  revenant  des 
indes  occidentales  ,de  Monte-Video,  sur  la  rivière  de  la  Plata , 
furent  rencontrées ,  à  l'entrée  de  la  baie,  de  Cadix  ,  par  un 
vaisseau  de  guerre  anglais  et  trois  frégates.  L'Angleterre  n'ayant 
fait  aucune  déclaration  de  guerre  à  l'Espagne ,  et  celle-ci  ne 
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lui  ayant  donné  lieu  à  aucun  mécontentement,  les  Espagnols 
continuaient  d'entretenir  leurs  relations  dans  le  ISouveau^ 
Monde ,  avec  la  sécurité  qui  appartient  aux  peuples  qui  sont 
en  paix  avec  leurs  voisins. 

Les  Espagnols ,  à  leur  retour  ile  Monte-Video ,  étaient  ar- 
més en  guerre  et  en  marcliandises.  Us  portaient  à  bord  de 
leurs  frégates  vingt  millions  en  or  et  en  argent  monnajé  ;  ils 
avaient  en  même  temps  une  riche  cargaison  des  productions  du 
Pérou.  Si  Tintention  du  cabinet  de  Saint-James  était  de  dé- 
clarer la  guerre ,  c'était  un  instant. favorable  pour  rompre  ses^ 
liaisons  de  commerce  et  d'amitié ,  puisqu'il  se  présentait  une 
proie  assez  belle.  Les  êtres  avides  ne  sont  pas  délicats  ;  car  on 
attaquait  un  ennemi  surpris >  qui,  embarrassé  de  sa^richesse, 
ne  pouvait  se  défendre. 

Les  Anglais,  à  1  aspect  de  cette  division  espagnole ,  prirent 
le  dessus  du  vent ,  et  chaque  frégate  espagnole  fut.acostée  pac 
un  vaisseau  anglais;  bientôt ie  commandait  anglais  lâche  une 
bordée  aux  Espagnols  en  leur  ordonnant  d'amener  leur  pavil- 
lon. Le  commandant  espagnol  refuse  de  se  rendre;  les  Anglais 
continuent  leur  feu  sur  les  bâtimens  espagnols,  qui  leur  ré- 
ponient  avec  tcAte  la  vivacité  que  leur  indignation  leur  sug- 
gère ,  et  que  leur  armement  leur  permet.  Le  commandant  an* 
glais  a  ordonné  de  se  biattxe  en  ordre  serré:  la  Mercedes , 
frégate  espagnole ,  en  moins  de  dix  minutes,  a  sa  sainte-barbe 
incendiée  ;  la  frégate  saute  avec  fracas ,  et  à  pçine  quarante 
hommes  fureA-ils  sauvés ,  sur  deux  cent  trente  qui  formaient 
l'équipage.  Une  demi-heure  après ,  ^  vaisseau  amiral  espa-  , 
gnol  amène  son  pavillon,  on  l'avait  placé  entre  deux  feux  ; 
«me  troisième  frégate  amène  aussi  son  pavillon.  Il  n'en  restait 
plus 'qu'une,  qui  était  encore  au  large;  mais  àewç  vaisseaux 
anglais  ,  d'une  marche  supérieure  ,  coururent,  sur  elle  et  la 
contraignirent  de  se  rendre.  Telle  fut  la  déclaration  de  guerre 
de  l'Angleterre  contre  l'Espagne,  en  i8o4. 

Du  4  février  au  i*^  novembre  i8io.  —  Le  premier  corps 
d'armée  française  se  présenta  devant  Cadix,  le  4  février*  i8io , 
pour  en  faire  le  siège.  Après  les  reconnaissances  usitées  en  pa- 
reil cas ,  il  prit  position  ,  et  dès  le  lendemain  les  travaux 
Furent  commencés  sous  la  direction  du  capitaine  âii  génie  £om-* 
part ,  tant  pour  la  réparation  des  ponts  que  pour  l'établissement 
des  batteries.  Dès  le  a3  les  attaques  commencèrent  au  centre  j 
le  u5  et  le  a6  elles  eurent  Ueu  à  la  droite  et  à  la  gauche^  et 
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le  mêmç  joiir  fut  signalé  parle  coraraeticement  du  Blocui.  De- 
puis ce  mometit  jusqu'au  27  mars,  les  attaques  se  renouve- 
lèrent de  part  et  d'atitrte  presque  totis  les  jours ,  avec  plus  ou 
moins  d'acharnement ,  les  assiégeans  s*éfFôtçant  Ûe  poursuivre 
leurs  travaux,  et  lés  assiégés  de  les  détruire  ou  de  les  ar- 
rêter. *  ♦ 

Parmi  ces  attaqties  multipliçéç  de  la  part  des  assiégés, 
une  des  plus  importât! tes  fut  celle  t[ui  élit  lieu  le  1 6  mars.  A 
cinq  heures  du  matin  utie  canonnade  assez  vive  se  iit  entendre 
gwc  le  front  de  la  ligne  ,  depuîë  le  fort  San*-Pédri  jusqu'à  la 
Parquilla.  L'artillerie  dii  fort,  célleis  des  batteries  de  laBar- 
ca  dç  Sati-Pedri ,  de  la  Qalîneta  et  dé  la  BarquiHa ,  faisaient 
feu,  ainsi  que  des  canonnières  répandues  le  long  dû  canal. 
Peu  après  on  vit  les  troupes  du  camp  entiemi ,  iè  'là  pointe 
de  Saû-Pedri,  ^e  former  en  bukîUe,  et  une  Vingtaine  de 
Barques,  chargées dinfauteriè,  nageant pôilrafrivetâe  l'autre 
côté  du  canal.  Gettfe  infanterie  débarqua,  et  fenga^éa  aiis^itôt 
là  fusillade  avec  Ifes  avàtit-pbstfes- français  du  caThpHdé!  Ooto  , 
placés  à  une  petite  distabce  du  canal.  Les  avànt-pb^fds  se  -re- 
plièrent lentèmiefrit  pour  gagnei*  lalîsiêrfe  dû  l^h  qui  couvrait 
1^  camp  •,  ils  y  furent  soutenue  par  une  compagnie  de  volti- 
geurs. L'inFantetie  ennemie  s'avança ,  protégée  par  le  feu  de 
•  Fartilierie  du  fort  San-Pedii ,  d^ûnë  battërtè  de  neuf  pièces 
de  la  Barca,  et  deô  chaloupée  canoiitiièrefe  qiiî  nàvîgu^S^nt  à 
Fembouchure  du  canail  d'Ormaèsa.  Lorsque  Tënnèmî  ^  près 
de  l'entrée  du  bois ,  il  reçut  k  défchàrge  de  la  compagnie  de 
Voltigeurs ,  qui ,  étaïit  embusquée ,  ravâît  attendu  à  cerit  pSLS. 
D  s'arrêta  et  se  maintint  dans  céttie  ^position ,.  en  fusillant,  jus- 
qu  à  l'arrivée  d'un  des  ibataiUi^iis  du  camp  ,  qui  fût'détâc^é  au 
moment  de  rengagement/  AldtS  i'ènheini'coinmeiiça  de  se  re- 
plier ,  et  îl  le  fit  dans  le  plus  grand  désordre,  ^tioiqti'îl  fût 
protégé  par  vingt  bouches  à  feu ,  on  le  poursuivit  vivement 
jusqu'à  cent  toises  du  canal.  Malgré  la  tnitraille  ^ui  les  enve- 
loppait de  toutes  parts,  les  troupes  françaises  se  maintinrent  dans 
cette  positioïi  jusqù*à  ce  que  i* ennemi  5e  fût  entièrèiherit  retiré 
sut  l'autre  rive  du  catial.  tette  action  fit  le  plus  grand  hbiineur 
aux  deuxième  et  troisième  bataillons  du  quatre-vihgt-iîuîni&ième 
régiment ,  'qui ,  pendant  dèuX  hfeiires  qUé  dura  cet  erigagcment , 
'furent  constamment  sous  le  fëu  d'une  artillerie  formidàMë.  A 
neuf  heures  du  matin  tous  les  postes  et  toutes  les  ti-ôiç>es  étaient 
rétablies  dans  leurs  positions,  éf  le  canon  cèâsà  d^iô  faire  en- 
tendre; 
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'  Le  i3  avril,  àtquatre  heures  da  malin ,  un  nombre  consi- 
dérable de  chaloupes,  chargées  de  soldats,  se  présenta  vers 
l'ile  Saint-Louis ,  à  la  pointe  du  Trocadero ,  et  }usqu  à  Rio- 
San-Pedro.  A  quatre  hsiures  et  demie  deux  d'entre  eUes  appro- 
ehèrent  de  la  plage  ,  sous  la  protection  d*une  quarantaine  de 
canonnières,  de  trois  corvettes,  de  plusieurs  vaisseaux  de 
ligne  et  de  six  bombardes.  Elles  débarquèrent  leurs  troupes, 
et  reimemi  se  dirigea  vers  le  Trocadero  afin  d'y  pénétrer  et 
de  détruire  les  ouvrages  des  Français.  Le  général  Laval  avait 
disposé  la  deuxième  brigade  de  sa  division ,  composée  des 
huitième  et  cinquante-quatrième  régimens ,  pour  repousser 
cette  attaque.  Sans  perdre  un  instant,  il  marcha  à  la  tête  ^de  la 
deuxième  brigade,  et  suivî  de  quelques  canons,  contre  les 
troupes  débarquées.  Le  combat  s'engagea  et  fut  d'abord  très-» 
vif.  L'ennemi ,  soutenu  par  le  feu  de  cent  cinquante  pièces  da 
canon  de  gros  calibre^  et  de  8  mortiers,  ne  put  cependant  ré- 
sister à  la  vigoureuse  attaq^ue  des  troupes  françaises.  Il  fut 
chassé ,  poursuivi  la  baïonnette  aux  reins ,  et  obligé  de  se  rem- 
barquer précipitamment,  laissant  sur  le  rivage  un  nombre 
considérable  de  tués  et  de  blessés.  Deux  canonnières ,  atteintes 
par  le  feu  des  batteries  françaises ,  furent  coulées  à  fond.  Ce 
combat  dura  deux  heures,  pendant  lesquelles  Tennemi  tira 
dix  mille  boulets  et  deux  cents  bombes. 

On  eut  bocasioB  de  i^emarquer  dans  cette  affaire  la  bravoure 
et  l'intrépidité  du  général  Lapiace ,  et  des  colonels  Firipon  dt 
Gautier. 

Le  ai  mai ,  eut  lieu  la  prisé  du  fort  de  Matogordo ,  occupé 
par  l'ennemi ,  qui  Tévacua  après  l'explosiou  du  magasin  à 
poudre.  Cette  pri^e  donna  aux  Français  l'avantage  d'attaquer, 
la  marine  ennemie  dans  son  mouillage ,  et  de  pouvoir  lancer 
des  bombes  jusque  dans  Cadix.  ^ 

Dans  la  journée  du  i€  mai,  un  événement  particulier  avait  in- 
terrompu ruDifoimité  du  siège.  C'était  la  délivrance  de  six  cents 
oiRciers  et  neuf  cetfts  soldats  du  corps  du  général  Dupont,  qui 
étaient  depuis  un  an  prisonniers  à  bord  des  pontons ,  devant 
Cadix ,  et  qui ,  par  une  entreprise  audacieuse ,  parvinr«it  à 
rejoindre  Faxmée  française ,  ayant  profité  d'un  vent  favorable 
pour  faire  main  basse  sur  leurs^gardiens ,  couper  les  câbles  du 
po  iton  la  Castille ,  et  se  laisser  échouer  à  la  côte  ,  malgré  le 
feu  de  toutes  les  batteries  ennemies  et  les  bordées  d^utoe  ving- 
taine de  canonnières  et  autant  de  bombardes  détachées  a  sa 
poursuite.  Le  débarquement  s'était  effectué  sous  la  direction 
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des  généraux  Laval  ^  Ruffin  et  d'Aboville ,  et  ropératîon  aTaît 
âiiré  sept  heures ,  sous  les  coups  de  cent  cinquante  bouches  à 
feu.  Le  chef  de  bataillon  du  génie  Clouet ,  le  capitaine  £om« 
part,  les  sergens  FàiUot  et  de  Guilhenv,  ainsi  que  plusieurs  ca^ 
pbraux,  déployèrent  en  cette  occasion  un  courage  et  uce  ha- 
bileté'extraordinaires.  Le  chef  de  bataillon  Marmont  et  le 
capitaine  d'artillerie  Harion  fuient  tués  sur  le  ponton. 

Le  18  juillet,  le  général  commandant  en  che^  les  troupes 
du  siège  9  annonça  que  les  travaux  en  étaient  terminés. 

Les  vivres  devenant  de  plus  en  plus  rares  dans  Cadix,  les 
iBBsiégés  y  afin  de  ravitailler  la  place /voulurent  opérer  utie  di- 
versiorf  vers  le  Rio-Tinto.  Le  34  août ,  le  général  Lascy  dé- 
barqua un  corps  de  cinq  mille  hommes  entre  Moguer  et  la 
tour  de  Olo ,  et  marcha  aussitôt  contre  le  duc  ,d* Aremberg  ^ 
qui  occupait  Moguer  avec  deux  cents  cavaliers  de  son  régi— 
ment.  Pendant  ce  mouvement,  Copons,  avec  quinze  cents 
hommes  ,  débouchait  des  frontières  de  Fortugal,  et  portait 
avec  rapidité  sur  le  Rio-Tinto,  dans  l'intention  de  couper  la  re- 
traite au  duc  d' Aremberg.  Attaqué  par  des  forces  supérieure» , 
ce  général  soutint  néanmoins  le  combat  avec  succès  pendant 
toute  la  journée ,  et  vint  prendre  position  le  soir  à  Villa^-Rasa  , 
tans  se  laisser  entanier.  Le  âS,  il  continua  sa  retraite  sur  San- 
Lucas-Mayor ,  sans  que  l'ennemi  osât  s'y  opposer.  Des  déta-* 
chemens  du  cinquième  corps  se  réunirent  à. la  petite  troupe  du 
duc  d* Aremberg:  aloas  le  général  Lascy  arrêta  son  mouve- 
ment. Le  a8  au  matin  il  fut  attaqué  par  le  général  Péria ,  qui 
avait  pris  le  commandement  des  troupes  de  Sàn-Lucas^  et 
poursuivi  jusqu'à  Villalba.  Un  corps  de  trois  cents  cavaliers  es- 
pagnols ayant  voulu  faire  résistance ,  le  duo  d' Aremberg ,  à  la 
tête  du  deuxième  régiment  de  hussards ,  le  -chargea  aussitôt. 
Tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué  fut  pris ,  et  le  29  les  troupes  fran- 
çaises rentrèrent  à  Moguer.  L*ennen(i  s'était  embarqué  en 
désordre  pendant  la  nuit,  abandonnant  beaucoup  d'effets  sur 
)a  plage ,  et  regagnant  Cadix  plein  de  honte  et  de  confusion. 

Les  chefs  de  bataillon  Regeau  et  Bruyère  ,  les  Ueutenans 
Girsucd  et  Calmeau^,  ainsi  que  les  sergens  Martin  et  Langlade  , 
méritèrent  une  mention  honorable  dans  une  affairé  qui  eut  lieu 
la  nuit  du  528  au  â^  septembre ,  pendant  laquelle  les  assiégés 
tentèrent  une  attaque  contre  le  centre  de  l'armée  de  siège  , 
occupant  les  lignes  de  l'Arreciffe. 

Cinq  mille  hommes ,  soutenus  par  des  chaloupes  canon- 
nières qui  remontaient  les  canaux  de  Zuraque  .et  de  la  Craz  ^ 
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avaient  débouché  par  le  pont  de  Suazo  et  la  Carraca.  Les 
français  sortirent  de  leurs  retranchemens  et  marchèrent  droit 
à  fennemi ,  qui  fut  bientôt  culbuté  et  forcé  de  rentrer  dans 
^es  lignes ,  en  laissiant  le  champ  de  ^àtaiUe  couveu  de  morts 
et  d'armes  ab^données. 

On  continuait  4^n$  le  même  temps  les  immenses  travaux  de 
l'investissement  de  la  rade,  et  d^  Vue  de  Léon.  Le  génie  et 
l'artillerie  rivalisaient  d'efforts,  et  les  04vrgge3  avaient  acquis 
We  telle  force  qu'on  devait  espérer  les  plus  grands  succès.  Le 
Trocadero  était  devenu  un  port  impprtapt  et  une  pl^ce  suscep- 
tible, d'un  siège* 

Dans  la  nuit  4u  3i  octobre  s^v^  1^'  ^pveinbre,  la  divisioii 
4e  la  flottille  construite  à  San-L^cfif  de  Barrafneda ,  parvint  à 
#e  réunir  à  la  division  du  port  de  Santa-Maria  ^  malgré  lés 
efforts  réitérés  .4^  l'ennemi  pour  empêçbçr  çefte  opération^ 
^i  fît  le  plus  grand  honneur  au  deuxi^o^  régiment  ^  marine , 
çpmmapdé  par  le  capitaioiç  Sairieux ,  et  au  détachement  de^ 
ins^nns  de  la  garde  ,^ous  les  ordres  du  capitaine  Criyel.  A  cette 
f pcK|ue  les  opérations  du  fiégi^  se  poussaiept  avec  vigueur ,  et 
Tar^née  concevait  l'e^pérs^ce  de  voir  591^  p^u  Cadi^  eu  spi| 
pouvoir. , 

lo.jnafs  1810.— ^L'fup^  fr^nç^ise  assiégeait  Cadix,  et 
les  tfoupes  anglaises  croisaient  1^  long  Àe  |a  cote  et  devant 
le  port.  Tout-à-'CQup  1^  ciel  s'ciscurç^t ,  et  bientôt  il  s'éleva 
vxt  tornble  ouragan.  Pepda^t  t^pis  }q\vp$,  )a  m,e^  finrieuse 
jeta  à  la  côte  et  brisa^  mi  ^an4  nombife  de  b&timéns.  Quatre 
vaisseaux  4e  Jhaut  bpçd  de  spixante-quatoraie  à  quatre-vin^t^ 
canons  furent  poussés  ayec  tant  de  viqïençe  q^x'iU  vinrent 
échouer  à  portée  de  f^sil  de  Lestrua,'entrç  le  port  royal  et 
le  port  .Sajute-Marie.  Qn  pe voyait  sur  la  cote,  jusqu'à  Tem- 
liouchure  du^Guadalquivir^  que  décris  dp  bâtimens  et  mon- 
ceaux de  cadiavres.  P^ns  cette  circonstance  les  Français 
ûrtnt  .connaître  que  fjls  soi^t  l;erribles  à  le^rs  ennemis  sur 
le  champ  de  bataille ,  ils  ^vept  leur  tendre  une  main  se- 
oourable  toutes-  les  fpià  qa^  le  pf^all^eur  ïes  livre  à  eux 
faibles  et  d<ssarniés.  En  Wet ,  les  marins  de  la  garde  ne  crai- 
gnirent pas  de  s' exposer, au3^, plus  grands  dangers  pour  sauver 
deux  ou  trois  cents  naufragés ,  tant  espagnols  qu'anglais ,  le9 
mêmes  hommes  qui  peu  de  jours  auparavant  faisaient  éprouver 
à  leurs  futurs  libérateurs  les  maux^  les  plus  cruels ,  et  leur 
rtfosaiei^t  même  une  grossière  nourriture. 

I.  22 
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CAGLIARI. 

Du  i*"^  janvier  au  m  février  1793.  —Tandis  que  l'hiver 
tenait  oisive  Tannée  du  JNord^  dans  les  premiers  jours  de  - 
1793 ,  le  conseil  exécutif,  qui  gouvernait  la  France,  ordonna 
à  Tamiral  Truguet  de  tenter  de  s'emparer  de  Cagliari,  capitale 
de  la  Sardaigne.  On  ne  lui  donna  que  quatre  mille  hommes 
pour  achever  cette  entreprise.  Le  s3 ,  Cagliari  pût  voir  devant 
ses  murs  vingt-deux  vaisseaux  de» guerre  français,  frégates 
ou  galiotes  à  bonibes ,  et  eut  à  choisir  entre  se  rendre  011 
être  foudroyé.  L'amiral  Truguet  envoya  un  parlementaire 
français,  à  qui  lun  ordonna  de  se  retirer;  sur  son  refus  » 
ïin  Sarde  le  renversa  mort,  et  la  chaloupe  qui  le  portait 
reçut  un  coup  de  canon  à  mitraille,  qui  lui  tua  quatorze 
hommes.  Irrités  d'une  pareille  conduite ,  les  Français  se  mirent  ^ 
dès  le  27 ,  à  bombarder  la  ville  avec  beaucoup  de  violence. 
Les  Sardes ,  bien  préparés ,  ripostèrent  aussi  vivement  ;  leur 
feu  réitéré  .  incendia  un  vaisseau  français  ;  un  autre  se  jeta 
sur  la  côte ,  d'autres  furent  endommagés  :  tandis  que  Cagliari 
eut  peu  à  souffrir  de  la  part  de  ses  assaillans.  Une  descente  ; 
que  l'on  voulut  tenter,  échoua,  par  l'insubordination  des 
troupes ,  composées  pour  la  plupart  de  jeunes  levées.  'Ce 
triste  début  ne  dégoûta  point  Truguet  ;  il  revint  à  Toulon 
pour  y  prendre  de  nouveaux  vaisseaux  et  une  nouvelle  armée  , 
et  reparut  pouf  la  seconde  fois,  le  3  février ,  devant  Cagliari  : 
il  avait  sept  mille  hommes  de  plus  sur  sa  flotte".  La  pre- 
mière tentative  *  fut  une  descente  ;  '  mais  les  Sardes',  s'étant 
portés  en  foule  sur  le  point  du  débarquement  ,•  repoussèrent 
les  Français  qui  perdirent  pli^  de  quatre?  cents  hommes. 
Cependant  quatre  mille  Français  -débarquèr^t  ;  le  14  à 
midi,  sur  la  plage  de  Saint- André,  à  quatre  lieues  de  Quarto. 
Une  partie  de  ce  corps  s'occupa  à  élever  des 'retranche— 
mens  sur  le  lieu  même  du -débarquement,  tandis  que  l'àutret 
marcha  vers  le  fort  Saint-Elie,  dans  le  dessein  ,  sans  doute  ^ 
de  s'emparer  de  la  citadelle  de  Cagliari.  Cette  -dernière 
colonne  fut  attaquée  à'  la  chute  du  jour  par  de  nombreux 
4étachemens  sardes ,  et  ne  parvint  à  rentrer  dans  les  re— 
tranchemens  qu'après  avoir  fait  une  perte  considérable.  Pota 
comble  de  malheur ,  la  flotte  française  fut  assaillie  ^  troig 
Jours  apr^ès  ,  par  une  tempête  affreuse  :  un  vaisseau  de  quatre- 
vingts  canons  coula  bas  sous-voile ,  dçu^  fré^^ates,  crai^iaQt.le . 
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même  sort  ^  abattirent  leurs  Itnâts  ;  plusieurs  bâtimens  de 
transport,  ayant  échoué  sur  la  côte,  tombèrent  dans  les 
mains  des  Sardes.  Les  Français ,  après  tant  de  calamités , 
résolurent  d'abandonner  cette  entreprise  hasardeuse  :  ils  avaient 
éprouvé  de  la  part  des  élémens  et  des  Sardes ,  des  obstacles 
également  inattendus.  L*amiral  Truguet  ramena  à  Toulon 
une  flotte  diminuée ,  endommagée  et  découragée ,  tandis  que 
ceux  qui  avaient  conçu  le  plan  de  cette  expédition,  se 
repentaient  sans  doute  de  leur  légèreté  et  de  leur  mauvais 
calcul  sur  les  .dispositions  des  Sardes. 

CAIFFA- 

17  mars  1798. —A  cinq  lieues  d'Acre,  au  pied  du  mont 
Carroel,  est  situé  le  bourg  de  CaifFa.  De  fortes  murailles 
l'entourent  et  le  ferment;  ses  murs  sont  flanqués  de  bonnes 
tours.  La  rade  et  le  port  sont  défendus  par  un  château  fort^ 
la  ville  est  dominée  par  une  tour  avec  embrasures  et  cré- 
neaux, et  le  mont  Carmel  commande  à  tout.  L'armée  française 
d'Orient  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  cette  place  :  elle  se 
soumit ,  et  ouvrit  ses  portes.  Cependant  une  escadre  anglaise 
était  alors  dans  ^a  rade.  On  trouva  dans  ses  magasins  vingt 
mille  rations  de  biscuit  et  autant  de  riz.  On  fut  maître  de 
ce  port,  mais  ce  fut  sans  utilité^  puisque  les  ennemis  avaient 
eu  le  temps  d'emmener  avec  eux  les  munitions  et  l'artil- 
lerie. , 

23  mars  1798.  —  Le  cbef  d'escadron  Lambert  poraman- 
dait  CaifFa  ,  lorsque  les  Anglais  cinq  jours  après  vinrent 
attaquer  <:ette  place.  .  Croyant  qu'il  n'y  avait  à  terre  aucun 
moyen  de  défense  pour  les  repousser,  ils  arment  plusieurs 
chaloupes  de  canons  de  trente-deux  et  approchent  de  la 
terre  avec  sécurité.  Us  descendent,  niais  le  commandant 
avait  embusqué  les  soixante  honunes  qui  seuls  composaient 
sa  garnison ,  il  avait  sur-^tout  masqué  un  obusier.  Au  moment 
où  les  Anglais  touchent  le  rivage  de  Ca^ffa ,  le  commandant 
français  se  jette  sur  eux  à  la  tête  de  ses  soixante  braves , 
s'empare  d'une  des  chaloupes  canonnières  ;  dix-sept  Anglais 
tombent  en  son  pouvoir  ;  il  enlève  une  pièce  de  trente-deux 
et  tourne  contre  eux  cette  même  arme  qui  devait  protéger 
leur  descente*  L'obusier  alors  démasqué  fait  un  feu  actif 
sur  les   autres   chaloupes.    Tout  réussit  au  point  que  U$ 
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Anglais  o'ont  pas  le  temps  de  remarquer  la  faiblesse*  en 
nombre  de  lu  garnison  de  CaifFa.  Les  Français  servent  leur 
obusier  avec  tapt  de  célérité  que  l'ennemi  se  détermine  i  re- 
gagner son  bord  en  grande  hâte,  laissant  sur  le  champ  de 
bataille  plus  de  cent  hommes  tués  ou  blessés. 

CAIRE. 

Du  8  au  s4  juillet  1798.  —  A  peine  le  général  Ëuonaparte 
se  vit-il  maître  d'Alexaddrie ,  qu*il  jugea  que  «a  position  en 
Egypte  ne  pouvait  être  assurée  qu'en  occupant  la  capitale  : 
pour  parvenir  à  ce  but ,  il  fallait  vaincre  les  Mameloucks  et 
forcer  les  beys  d'abandionner  le  siège  de  leur  domination. 
Il  ne  s'arrêta  point  à  Alexandrie  ;  dès  le  lendemain  de  son 
entrée  dans  cette  ville  ^  il  réunit  son  artillerie  de  campagne 
et  un  petit  corps  de  trois  cents  hommes  de  cavalerie ,  qu'une 
traversée  de  deux  mois  avait  épuisé  ;  mais  le  général  Buona-» 
parte  ne  savait  trouver  d'obstacles  nulle  part ,  sans  les  fran^ 
chir  aussitôt.  C'est  le  8  juillet  1798  qu'on  vît  arriver  à  De-* 
menchoùd  des  troupes  françaises.  Les  Arabes,  pour  fatiguer 
ce  nouvel  ennemi^  non-seulement  le  harcelaient  sur  la  route, 
inais  ils  avaient  comblé  le^ puits  de  Bircket  et  de  Beda,  de 
manière  que  les  soldats,  brûlés  par  les  ardeurs  du  soleil,  en 
proie  à  une  soif  dévorante,  ne  pouvaient  se  désaltérer. 

On  fouille  dans  des  puits  d'eau  somnâtre;  mais  à  peine 
peut-on  en  avoir  quelques  gouttes  d'eau  bourbeuse.  On  paie 
l'eau  au  poids  de  For.  Dans  une.  semblable  situation,  les  sol-^ 
dats  d'Alexandre  avaient  poussé  des  cris  séditieux  contre  ce 
fameux  conquérant ,  tandis  que  le  soldat  français  soufire , 
mais  ne  sait  point  retarder  sa  marche  d'un  instant  pour  se 
rendre  aux  combats.  Le  lendemain  de  leur  séjour  à  Bircket  / 
les  Français  voient  de  plus  en  plus  le  nombre  des  Crabes 
s'augmenter.  Ils  escarmouchent  ,  ils  harcèlent  lés  grandes 
gardes;  et,  dans  ces  combats  partiels,  le  général  de  brigade 
Muireur  reçoit  un  coup  mortel.  L'armée  s'ébratile  le  10,  au 
tever  du  soleil ,  et  se  dirige  vers  Rhamanié. 

Les  divisions  ne  peuvent  marcher  en  corps  d'année  qu'à  des 
intervalles  de  deux  heures,  en  raison  du  petit. nombre  de 
puits  qui  se  rencontrent  sur  ce  sol  brûlant.  Déjà  les  généraux 
Régnier,  Menou  et  Bon ,  à  la'  tète  de  leurs  divisions ,  s'étaient 
établis  dans  leurs  positions.  Il  était  neuf  heures  et  demie  du 
matin.  Mais  le  Nil  se  montre  aux  yeux  du  soldat  mourant  d«f 
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soif  :  il  s*y  précipite  avec  ses  vêtemens ,  et  se  désaltère.  Au 
même  moment  il  est  rappelé  par  les  tambours  ;  il  va  se  ran- 
ger sous  ses  drapeaux.  Les  Mameloucks ,  au  nombre  de  huit 
cents,  s'avancent  en  corps  de  bataille  :  à  cet  aspect^  les 
Français  courent  fiux  armes  ;  les  ennemis  font  mine  de  vouloir 
s'éloigner,  et  marchent  vers  Demenhour^  où  as  rencontrent 
la  division  Desaîx,  qu* ils  attaquent.  Le  bruit  du  canon  avertit 
Buonaparte  du  combat;  il  y  court;  mais  déjà  les  Arabes 
étaient  en  fuite  :  ils  laissèrent  dans  ce  combat  quarante  hommes 
tués  où  blessés.  Les  Français  y  perdirent  le  chef  de  brigade 
Farmentier.  Les  marches  et  les  privations  avaient  tellement 
épuisé  les  soldats,  que  quelques  jours  de  repos  leur  devenaient 
indispensables.  On  ne  pouvait  presque  plus  rien  attendre^ 
particulièrement  des  chevaux ,  tant  ils  étaient  faibles  et  bar- 
rasses des  fatigues  de  la  mer.  En  attendant  la  fiotille  qui.  portait 
en  Egypte  Menou  et  sa  division,  3uonaparte  prend  deiuc  jours  de 
xepos  à  Rhamanié  ;  il  s'empare  de  Rosette;  il  annonce  en  même 
temps  que  la  flotillle  était  entrée  dans  le  Nil ,  qu  elle  remontait 
lentement,  en  raison  des  eaux  basses  de  ce  fleuve;  enfin,  elle 
arrive  le  la  juillet. 

On  ne  perd  point  de  temps  :  dans  la  nuit  même  l'armée  se 
met  en  mouveoient  ;  c*est  vers  Miniet-Salamé  qu'elle  s'est 
dirigée  :  elle  s'y  repose  une  nuit  seulement,  et,  se  disposant 
à  livrer  bataille  le  lendemain  même  à  l'ennemi ,  sur  le  point 
^  elle  le  rencontrera,  elle  laisse  Miniet-^alamé  derrière  elle, 
dès  les  premiers  rayons  du  jour.  La  bataille  et  la  victoire  de 
Chebreisse  ont  rendu  ce  jour  remarquable.  L'armée  française 
bivouaque  sur  le  champ  de  bataille;  elle  se  dirige  le  i3  vers 
Chabour  ;  le.  1 4  vers  Quom-el-Qieriq  :  les  Arabes  ne  cessent 
de  la  harceler.  Les  embuscades  fréquentes  qu'on  rencontrait, 
d'une  portée  de  canon  à  une  autre,  génaieqt  sans  cesse  la 
marche  des  Français.  Ces  barbares  employaient  tous  les  plus 
vils  procédés  de  la  guerre,  l'assassinat  et  le  pillage,  quand  leur 
nombre  était  supérieur;  en  nombre  égal  ils  ne  présentaient 
jamais  le  combat  ;  ils  fuyaient  en  lâches. 

Au  milieu  dé  ces  marches  pénibles ,  sur  un  sol  qu'on  ne 
connaissait  qu'à  l'aide  de  cartes  et  de  plans  peu  exacts ,  il 
fallait  tout  le.  courage  français  pour  supporter  tant  (^'obstacles, 
et  les  vaincre.  C'est  dans  ces  momens  qu'on  perdit  l'adjoint 
Gallois,  et  que  radjudant-généralDenano  fut  massacré.  L'ar- 
.  mée  ,  dans  celte  situatton  ,  fut  coupée,  toute  communicaliort 
ayant  été  interceptée  à  six  cents  mètres  derrière  çlle.  On  ne 
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pouvait  plus  recevoir  de  nouvelles  d'Alexandrie ,  on  ne  ponvàil^ 
non  plus  en  donner:  Mais^  à  rapproche  des  Français,  lés 
Arabes  délogeaient  ;  ils  abandonnaient  leurs  villages.  L'armée 
française  se  trouve  dans  une  circonstance  singulière*:  elle 
manque  de  pain  et  couche  sur  des  tas  de  blé  ;  elle  est 
aussi  privée  de  viande  -,  quelques  lentilles  et  de  'mauvaisei 
galettes  sont  sa  seule  subsistance.  Le  soldat,  ordinairement 
industrieux  quand  le  besoin  le  presse  fortement ,  pile  du  blé 
avec  dos  pierres  ;  c'est  ainsi  qu'il  fait  ses  galettes.  Dans  cet 
état ,  l'armée  continue  sa  marche  sur  Ommel-Dinar ,  et  y 
arrive  le  19  juillet.  Mourad  bey,  à  la  tête  d'une  armée  com=- 
posée  de  six  mille  Mameloucks,  d'une  horde  d'Arabes,  d'une 
peuplade  de  Fellahs,  a  pris  position  derrière  un  retranche- 
ment, auprès  du  village  d'Embabé ,  à  la  hauteur  du  Caire  : 
Buonaparte  en  est  instruit ,  et  vole  vers  le  musulman  jour  lui 
livrer  bataille  \  il  est  vainqueur  aux  Pyramides.  Dès  le  lende- 
main le  bruit  de  sa  victoire  vient  réveiller  les  grands  da 
Caire ,  du  profond  repos  où  leur  vie  ordinaire  est  consacrée^ 
ils  arrivent  sûr  les  bords  dt!  Nil  :  là  ils  abordent  le  vainqueur, 
et  lui  présentent  les  clefs  du  Caire. 

Ceux  qui  offraient  de  remettre  la  ville  aux  Francis  étaient 
accompagnés  du  feiaya  du  pacha.  Ibrahim  bey,  s  étant  dé^ 
Tobé  aux  approches  des  troupes  françaises ,  pendant  la  nuit*, 
avkit  emmené  avec  lui  le  pacha.  Buonaparte  les  rassure  ^jp 
leur  affirmant  que  son  dessein  est  d'abord  de  respecter  les  loi* 
du  pays ,  les  mœurs ,  les  usages ,  la  religion  ;  que  son  désir 
le  plus  vif  est  de  demeurer  l'ami  de  la  Porte-Ottomane  et  du 
peuplé  égyptien.  Ces  personnages  du  Caire  y  retournèrent  ac- 
compagnés d'un  détachement  commandé  par  un  officier  fran- 
çais. La  populace ,  qui  dans  toutes  les  régions  d.e  l'univers  est 
>  par- tout  la  même,  profitant  de  la  déroute  des  Mame- 
loucks ,  se  porta  à  quelques  excès  :  elle  pilla  la  maison  de 
Mouraâ  bey;  mais  des  proclamations  et  la  force  armée  eurent 
bientôt  fait  renaître  le  calme  et  l'ordre. 

Le  24  juillet,  le  quartier-général  de  Buonaparte  fut  établi 
au  Caire;  les  généraux  Régnier  et  Menou  dirigèrent  leurs 
divisions  vers  le  vieux  Caire ,  où  ils  prirent  position  ;  et ,  à 
Boulac ,  les  divisions  Bon  et  Kléber  ;  sur  la  route  de  la  Syrie 
on  plaça  un  corps  d'observation;  et,  pour  terminer  la  ligne 
d'occupation ,  le  général  Desaix ,  à  la  tête  de  sa  division  ^ 
alla  occuper  Embabé ,  dans  la  haute  Egypte.  C'est  dans  cette 
ville ,  dont  on  évalue  la  population  à  trois  cent  mille  habitans^ 
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tfue  *lcs  'Français  établirent  le  centre  de  leur  administration. 
Le  souvenir  de  l'ancienne  Memphis  vint  frapper  et  réveiller 
lé  génie  de  Buonaparte.  Transplanté  par  une  série  d'évène- 
mens  militaires  sur  ce  ^ sol  étranger ,  aujourd'hui  plongé  dans 
ki  barbarie^  et  jadis  Tomement  et  la  gloire  des  beaux  arts, 
Buonaparte  y  cherchait  avec  un  soin  particulier  la  trace  des 
monumens  qui  avaient  illustré  cette  antique  monarchie  :  sous 
sa  direction ,  des  savans  jr  formèrent  un  institut  -,  des' artistes , 
diverses  manufactures  :  et  ces  nouveaux  étabhssemens  faisaient- 
sortir  de  leurs  tombeaux  les  arts  et  l'agriculture. 

Du  ag  au  Si  octobre  1738.  —  Les  Français ,  tranquilles- 
dans^  la  ville. du  Caire,  y  avaient  oublié  toutes  les  vicissitude* 
qu'entraîne  un  voyage  d'outre-nier  et  toutes  les  fatigues  d& 
la  guerre.  Uue  sédition  vint  tout-à-eoup  troubler  ce  doux 
repos ,  dans  lequel  étaient  plongés  nos  guerriers.  La  bonne 
intelligence  régnait  à  im  tel  point  au  Caire ,  que  les  notables 
de  toutes  les  provinces  venaient  y  délibérer  avec  calme  sus 
radgmnistration ,  les  lois  et  les  impôts  convenables  à  r£gypte« 
Le  29  octobre ,  à  la  pointe  du  jour  ,  on  vit  avec  étonnement 
un  rassemblement  de  personnes  qui  semblaient  méditer  un 
^dessein  extraordinaire-  elles  étaient  réunies  en  divers  lieux,  mais 
particulièrement  vers  la  grande  mosquée. 

Le  général  Dupuy,  commandani  de  la  place,  aborde  ce 
•jpassemblement ;  il  est  escorté  d'un  faible  détachement-,  il 
s'approche  pour  dissiper  les  mutins^  :  mais ,  arcêté  lui>-même 
avec  quelques  officiers  et  plusieurs  dragons  ',  ils  sont  égorgés^ 
La  sédition  s'accroît  et  devient  générale.  Les- révoltées  assas*- 
sinent  le»  Français  par-tout  où  ils  les' rencontrent  ;  et,  au 
même  instant ,  les  Arabes  se  montrent  aux  portes  de  la  ville. 
X*e  danger  s'accroît,  la  générale  bat ,  et  déjà  tous  les  Français 
:enarm^s  se  forment  en  colonnes  mobiles ,  et  marchent  contre  les 
insurgés  avec  quelques  pièces  de  canon.  Les  mosquées  servent 
de  iretraite  aux  rebelles,  quis'y  retraitchent.  Les  Français  as- 
ftiégent  les  mosquées  et  engagent  un  combat  terrible.rL'artillerie 
'  bat  les  mpsquées  et  le  quartier  de  la  ville  où  sont  les  révoltés. 
'La  ven^aqce  et  l'indignation  .doublent  le  courage  des  Fran- 
çais ;  mais:  déjà' le  feu  de  l'artillerie  a  porté  rineesdie  et  ^ur 
les  mosquées  et  dans  le  quartier  des  mutins,  lorsque  les 
chérifs  et  les  principaux  du  Caire  viennent  demander  grâce 
et  implorer  la  générosité  des  vainqueurs' et  la  clémence^de 
Buonaparte  ^  qui  se  laisse  fiéchir  ;  et  eniin  l'ordEé  ayant  été 
rétabli  le  3i  octobre  ,  un  pardon  général  est  accoidé  à  la  ville* 
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On  mit  aussitôt  la  place  dans  un  tel  état  de  défense^  ({n'int 
seul  bataillon  pût  suffire  dorénavent  pour  arrêter,  à  Vinstant 
de  leur  explosion ,  des  mouvemens  populaires  dont  les  suite»^ 
sont  toujours  funestes  chez  un  pei%de  barbare,  sur-tout  dans 
une  ville  populeuse  et  sujette,  aux  entreprises  hardies  de» 
Arabes. 

Du  19  mars  au  37  avril  1800.  —Le séjour  de  Buona- 
parte  en  Egypte  fut  marqué  par  la  tranquillité  parfaite  dont 
jouit  le  Caire ,  sa  ville  capitale.  Lorsqu'il  fut  rentré  en  France ^ 
le  général  Kléber  fut  chargé  de  l'administration  de  ce  pays. 
Ce  général  senti  bieii  vite  la  âiffictdté  de  coikserver  cette  con- 
quête. Les  Ad^îs  commençaient  à  l'attaquer  sur  les  dote» 
de  la  Médiréiranée ,  et  les  Turcs ,  sur  les  frontières  de  la 
Syrie.  Sa  crainte  de  ne  pouvoir  préser\'er  l'Egypte  était  d'au- 
tant plus  fondée  que  les  soldats,  français  étaient  affaiblis  d« 
plusieurs  manières  :  ils  étaient  tout-^à-^ht-^fois  couverts  de  ble&^ 
sures  et  souvent  affectés  de  maladies  toujoun  graves  et 
dangeredses  poor  celui  qui  n'est  ^.  qui  ne  peut  être  acclimaté 
au  bout  de  six  mois  de  séjpiflrl  Les  crobières  anglaises,  sur 
la  Méditerranée^  étant  un  obstacle  insurmontable  pour  rece^ 
voir  àes  nouvdleset  des  secours  ^e  la  France,  le  général 
kléber,  considérant  l'était  de  dénuement  qui  menaçait  son 
armée.,  dans  un  pays  où  la  persuasion  n'avait  epcore  fait 
auciin  progrès,  jugea  devoir  cédera  la  nécessité  en  conve<«- 
))ant,  avec  là  Porte  Ottomane  et  les  Anglais,  de  la  reddi-r 
tion  de  l'Egypte  ,  mais  à  des  conditions  honorables.  A  la 
vérité,  cette  ouverture  envers  ces  deux  puissances  annon- 
çait unq  Crainte  visible  de  be  pouvoir  se  maintenir  dans  un  pays 
d'outré-iher,  et  où,  après  avoir  fait  la  loi  y  il  fallait,  à  son 
tour ,  la  tecevoir.  L'amiral  anglais  ^  t9Ulant  pour  première 
condition  que  Fàrmée  française  se  rendit  prisonnière,  refasa 
de  ratifier  le  traité. 

Quelque  critique  et  embarirassmite  que  fut  la  situation , 
comme  un.  général  français  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  dé- 
vier des  voies  de  Thonneur,  il  ressaisit  ses  ^armes;  et  sa  si- 
tuation îmêtpe  lui  dotmaiit  une  nouvelle  force  ,  il  marcha 
vers  le  grand-virir ,  et  remporta  lurlui  une  Vict'oiré  éclatante 
aux  champs  'dliéliopolis.  11  chassa  les  Turcs  de  l'Egypte, 
ainsi  que  les  Anglais  qui',  crôyalnt  l'armée  française  anéan- 
tie ,  commençaient  à  s'y  montrer.  Lés  beys»  lés  Turcs  et  les 
Arabes  réunis  jugeant  les  Français  ^u$  altai^is  qu'ils  ne  l'é- 
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taîent  réellement^  cherchaient  à  secoua  le  Joug* des  chré- 
tiens^ au  même  moment  où  l'armée  française  tenait  encore 
l'Egypte  sous  sa  domination ,  par  la  force  de  ses  armes.  . 
Du  haut  de  ses  murs,  le  peuple  du  Caire  était  témoin  d'un  com- 
bat entre  les  Français  et  les  habitans  de  Boulac^  qui  marchaient 
codlre  eux,  sous  l'étendard  de  la  révolte.  Pendant  ce  combat^ 
on  vit  paraître,  à  la  porte  des  Victoires  de  la  ville  du  Caire , 
tous  les  chefs  du  gouvernement  turc  ^  ayant  à  leur  tête  Nassif 
pacha ,  accompagné  d'Osman  bey ,  et  dlbvahim  bey  ;  c'é- 
tait au  nom  du  sultan  Sélim  qu'ils  venaient  prendre  posses- 
sion de  la  ville.  Ils  ne  manquèrent  point,  en  entrant,  d'an- 
noncer pompeusement  le  triomphe  des  armes  ottomanes ,  et 
la  défaite  des  restes  de  l'armée  française.  ^£11  d^en  imposer 
d'une  manière  plus  efficace,  et  de  persuader  le  peuple,  Une 
armée  composée  de  dix  mille  cayaliei:s  turcs  ,  deux  mille 
Mameloucl^  ^  et  huit  là  dix  mille  paysans  armés ,  se  jeta  à 
l'improviste  dans  le  Caire,  après  s'être  dérobée  aux  yeux 
des  Français,  ei^  traversant  les  déserts.  Cette  armée ,  ainsi  com- 
posée ,  se  présenta  devant  le  Caire  le  10  mars  1800.  Le  peuple , 
qui  par-tout  se  réjouit  des  grands  evènemens  ,  parce  qu'il 
croit  que  sa  condition  va  devenir  meilleure  ^  manifesta  sa 
Joie  par  les  acclamations  les  plus  vives.  Peut-être  aussi  le 
zèle  pour  la  religion ,  le  respect  pour  le  grand-seigneur ,  et 
la  longue  iiabitude  de  leurs  anciennes  mœurs  et  usages,  que 
la  présence  des  chrétiens  pouvait  gêner  ^  entraient  -  ils  ^ 
pour  quelque  chose ,  dans  la  manifestation  de  cette  )oie  écla- 
tante ,  et  pouvaient-ils  même  leur  faire  oublier  leurs  liaison» 
avec  les  Fraiiçais. 

On  vit  Nassif  pacha  saisir  avec  empressement  ce  moment  qu'il 
)ugea  favorable  aux  cruels  desseins  de  sa  vengeance.  Use  porta 
d'abord  a\i  quartier  des  Européens,  où  tout  ce  que  les  né- 
gocians  possédaient  fut  pillé  en  moins  d'une  heure;  et,  sans 
distinbtion  d'âge  ni  de  sexe,  on  égorgea  tous  les  habitans  de 
cette  contrée.  Ensuite^  sur  l'invitation  de  Nassif  pacha ,  le 
peuple  le  suivit  sur  la  place  d'Ezbékieh^  «fin  d'y  égorger 
Je  dernier  Français.  La  maison  de  Mohamed  bey-etElfi  ren- 
fermait encore  deux  cents  hommes  :  le  quartier-général  oc- 
cupait cette  maison.  La  multitude  fut  repoussée  par  les  gre-* 
nadiers  et  les  guides  ;  mais  tous  les  habitans  du  Caire  se  sout- 
levèrent  armés  de  toutes  pièces,  fusils,  piques  et  bâtons. 
Cette  multitude  était  au  nombre,  au  moins,  de  cinquante 
mille  hommes.  Des  drapeaux  blancs,  arborés  sur  les  mos- 
quées ^  étaient  un  signe  de  réjouissance. 
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Les  musulmans ,  se  croyant  vainqueurs ,  faisaient  entendre 
des  cris  de  joie ,  à  travers  lesquels  on  distinguait  des  im- 
précations contre  les  infidèles ,  dont  ils  pensaient  avoir  exter^ 
miné  le  dernier.  Dans  leur  fureur  ,  ils  attaquèrent  tout  ce 
qui  n'était  point,  de  leur  secte;  ainsi  ^  les  maisons  des  copli||ps, 
des  chrétiens  de  Syrie  et  des  Grecs  furent  assaillies ,  et  la 
plupart  de  ledrs  habitans  immolés  à  leur  rage.  Mustapha  aga 
fut  saisi  et  empalé  ;  il  était  chef  de  la  police  sous  le  gouverne-- 
ment  français.  Le  sergent  Klane ,  qui  .avait  avec  lui  huit 
hommes ,  était  'de  garde  auprès  du  malheureux  Mustapha  aga; 
il  entreprit  dé  se  faire  jour  avec  ses  huit  hommes  au  travers 
des  Turcs ,  et  ils  durent  l«ur  salut  à  leur  intrépidité.  Les 
eéditietDC^  voyant  ces  hommes  déterminés  à  vendre  cher  leur 
▼ie,  voyant  sur-tout  plusieurs  des  leurs  tomber  sous  leurs 
toupSy  s*en  éloignèrent.  Ces  braves  battirent  ainsi  en  retraite 
pendant  Tespace  d'une  lieue.  Mais  trois  d'entre  eux  étant 
blessés,  leurs  camarades  les  défendirent  et  les  portèrent  dans 
la  citadelle.  Ils  furent  contraints^  pour  secourir  leurs  blessés, 
d'abandonner  une  pièce  de  canon  qu'ils  emmenaient  avec  eux. 
Les  révoltés,  les  poursuivant  jusqu'à  la  porte  du  fort,  ne 
purent  s'empêcher  d'admirer  cette  action  de  bravoure  et  d'hu- 
manité. 

Nassif  pacha,  à  la  tête  de  ces  nations  diverses,  employa 
deux  jours  pour  forcer  deux  cents  Français  retirés  dans  leur 
quartier-général  ;  et  il  eut  la  honte  de  n'en  pouvoir  venir  à 
bout.  Il  se  retirait  de  cette  attaque  le  désespoir  dans  l'âme, 
lorsqu'un  général  français  arrive  d'El-Hancka  avec  quatre 
bataillons.  Aussitôt  quatre  mille  cavaliers  mameloucks  osmanlis 
marchent  vers  lui  pour  le  combattre.  C'était  le  général 
Lagrange  :  il  forme  sa  troupe  en  bataillon  carré.  Un  feu  de 
itaousqueterie  bien  nourri ,  et  quelques  coups  de  canon  ,  re- 
poussent ces  nations  plus  barbares  que  guerrières ,  et  bientôt 
Lagrange,  ayant  dissipé  cette  armée,  arrive  au  quartier- 
généial  français  à  la  tête  de  ges  quatre  bataillons,  secours 
inattendu  qui  ne  pouvait  arriver,  plus  à  propos.  Il  confirme 
i'heureusê  nouvelle  de  la  brillante  victoire  d'Héliopolis.  En 
•peu  de  jours  les  Egyptiisns  ïFurent  témoins  de  ce  que  peuvent 
ie  génie  réuni  à  la  bravoure  française  :  le  poste  du  quartier- 
fçénéral  devint  inexpugnable ,  ce  qui  déconcerta  les  projets 
des  Egyptiens,  et  la  ville  continua  d'être  bombardée  par  la 
«itadeUe   et  le  fort  Dupuis. 

Cependant,  à  la  faveur  des  maisons  du  quartier  cophte. 
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les  insurgés,  que  les  défaites ue  rd)utaîénfr  point ,  sV*nçaient 
viert  la  gauche  des  Français.  Par  cette  manœuvre  ils,  gênaient  un 
peu  nos  communications  intérieures  >  mais  nous  conservions 
toutes  celles  que  nous  avions  au  dehors.  Sur  ces  entrefaites ,  un 
nouveau  renfort  arriva  encore  aux  Français  ;  c'était  le  général 
Friant ,  amenant  avec  lui  cinq  jiataillons.  Dès  ce  moment 
les  Français  reprirent  leur  ancienne  prépondérance;  et  les 
Egyptiens  et  toutes  leurs  sectes  alliées  furent  repousses  sur  tou« 
leis  points.  Ils  s'étaient  extrêmement  fortifiés  ;  il  était  imposa 
sible  de  communiquer  d'une  rue  à  une  autre ,  tant  ils  avaient  mul- 
tiplié leurs  barricades.  Ils  avaient  élevé  -  eli  maçonnerie  des 
murs  crénelés  de  douze  pieds  de  haut.  Les  maisons  voisines 
de  ces  barricadés  servaient  de  plates-formes  d'où  les  Osmanlis 
pouvaient  de  toutes  parts  écraser  les  Français.  Dans  l'attaqua 
de  ces  retranchemens ,  les  chefs  de  .  brigades  Maugras  et 
Conroux  furent  grièvement  blessés ,  et  le  dernier  mourut  dés 
-suites  de  sa  blessure. 

Tous  les  moyens  étaient  employés  pour  tromper  le  peuple 
et  soutenir  son  courage.  Aussi  la  multitude  du  Caire ,  qui 
croyait  bonnement  que  les  Français  avaient  été  vaincus  à 
Héliopolis,  combattait  comme  des  lions,  et  les  Egyptiens 
massacraient  ceux  qui  avaient  l'air  de  douter  des  succès  de 
leurs  armes  à  Héliopolis,  On  était  étonné  de  voir  ce  peuple 
déployer  pour  sa.  défense  une  énergie  que  le  fanatisme  de  I9L 
religion  peut  seul  produire  sur  des  êtres  d'ailleurs  barbares. 
Depuis  plus  de  yin|^  ans  ils  avaient  des  pièces  de  canon 
enfouies  dans  le  sein  de  la  terre  ;  ils  les  retirèrent  et  les  réta-v 
blirent,  il^  fabriquèrent  de  la  poudre,  et  recevant  des  artisans 
,  même  leurs  outils  die  fer ,  ils  en  fabriquèrent  des  boulets. 
Leur  activité  était  inconcevable  pour  secouer  le  joug  des 
Français,  qu'ils  avaient  toujours  cru  vaincre ,  mais  qui  démeu*- 
raient  toujours  vainqueurs.  Leur  arsenal  rétabli ,  il  fallait  des 
provisions  de  bouche.  Les  habitans  ont  pour  coutiune  de 
faire  dans  leurs  maisons  des  provisions  considérables  :  ils 
puisèrent  donc  chez  ces  particuliers  de  leurs  provisions  pour 
établir  des  magasins  de  subsistances.  Ceux  qui  travaillaient 
aux  retranchemens  ou  qui  portaient  les  armes  avaient  seuls 
droit  aux  distributions*  journalières.  On  ne  donnait  rien  au 
reste  des  hommes  attroupes.  . 

•  Cependant  le  pauple ,  qui  paraissait  dans  l'oisiveté ,  s'oc- 
cupait encore  à  ramasser  les  boulets  et  les  bombes  pour 
les  renvoyer  aux  Français  ; .  mais  le  calibre  étant  différent  ^ 
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ils  ne  lotirent  s'en  servir ,  aussi  ils  s'avisèrent  de  fondre  de$ 

.  mortiers  et  y  réussirent.  Cette  industrie  parut  d'autant  plu» 
turprenante  qu'il  fallait  joindre  à  beaucoup  d'activité^  un 
génie  qu'on  ne  leur  supposait  pas  :  telle  était  la  position  du 
Caire  au  a6  maiB ,  lorsque  le  général  Kléber  y  arriva.  Pour 
8'ouvrir  des  passa|{es  et  arrêter  les  progrès  des  insurgés ,  le 
général  Friant  avait  fait  brûler  les  maisons  qui  obstruaient 
en  partie  l'entrée  de  la  place  de  l'Ea^éldeh  ;  on  avait  pa- 
ireillement  incendié  une  partie  du  quartier  des  Cophtes.  Le» 
munitions  de  guerrt  commençant  à  manquer  à  Kléber ,  il 
se  détermina  k  attendre  son  artillerie  pour  exécuter  une 
entreprise  sérieuse.  Ce  général  employa  utilement  le  délai 
pendant  lequel  ses  froides  prenaient  aussi  quelque  repos^afin  de 
décourager  et  de  diviser  les  insurgés  entre  eux  ,  il  les  ins- 
truisit par  des  cerrespondances  particulières  de  la  défaite 
du  grand-vi^ir.  On  y  parvint  facilement,  en  raison  de  Top- 
position  d'intérêts  qui  existent  naturellement  entre  les  Marne* 
louks ,  les  Osmanlis  et  le  peuple  du  Caire. 

Déjà  les  principaux  chefs  étaient  disposés  à  capituler  à 
des  conditions  qui  leiur  fussent  avantageuses ,  mais  auxquelles  ils 
ii*eurent  pas  la  bonne^oi  de  tenir  :  ce&  chefs/ qui  sans  doute 
voulaient  prendre  aussi  an  pou  de  repos ,  pour  rompre  ensuite  y 
et  mieux  se  mesura,  étaient  Nassif  pacha,  Osman  kiaya 
et  Ibrahim  bey.  On  vit  tout«à--coup  les  Égyptiens,  qui  avaient 
ameuté  le  peuple  contre  les  Français ,  distribuer  de  l'argent 
et  des  subsistances  à  la  populace  pom  grossir  l'armée  des 
séditieux ,  et  pour  prévenir  la  vengeance  qu'ils  redoutaient 
de  la  part  des  Français.  Les  femmes  éplorées  et  les  enfans 
se  jetaient  à  la  rencontre  des  Mamelouks  et  des  Janissaires , 

'  les  suppliant  de  ne  point  les  abandonner.  .Mais  les  hostilités 
reprirent  à  l'époque  ftxée  par  la  capitulation ,  et  le  siège 
continua,  sur  le  refus  que  firent  tes  Janissaires  de  livrables 
portes. 

La  conservation  de  «son  armée  et  celle  d'une  ville  néces- 
saire à  son  établissement  en  EgVpte  touchaient  de  trop  prés 
aux  grandes  vues  du  général  Kléber,  pour  ne  pas  faire  à  ces 

'  deux  intérêts  le  sacrifice  de  l'éclat  futile  d'un  succès.  Le 
général  français  publia  alors  ses  intelligences  avec  Mourad 
bey.  Après  le  refus  d'exécuter  la  capitulation  du  Caire ,  les 
négociations  commencées  avec  ce  bey  reprirent  leur  cours  : 
a  Vous  déclarerez  ,  dit-il  à  son  envoyé  ,  que  }e  m'miis  à  eux 

aujourd'hui,  parce  qu'ils  m'ont  mis  dans  l'impossibilité  de 
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trôntinuer  la  guerre.  Je  desiande  à  m'établir  dans  une  partie 
de  r Egypte,  afin  que  s'ils  la  quittent,  je  m'empare,  avec 
les  secours  qu'ils  me  fourniront ,  d'un  pays  qui  m'appartient  ^ 
et  qu'eux  seuls  peuvent  m'enlever.  Je  jure  ,d*vnir  m^i^  sort 
au  leur  jusqu'à  cette  épùqœ^  «t  ^e  serai  fidèle  iok^  con- 
ventions, n 

Cette, déclaration  fut  soîvk  d*un  (traité  d'ailiazice,  .#  ratî-r 
£é  par  les  parties  contractantes.  KentC^  après,  Mourad  foey 
donna  aux  français  des  preuves  de  son  .nmltié  et  4e  sa  .l^qp9 
Hitelligence.  Il  livra  les  OsmabUs  qui  4tâieQt  dan^sç^n^c^iiip/ 
envoya  des  sidraistances  aux  Fiançais ,  et  ne  cessa  .^e.prépaiîer 
la  capitulation  définitive  du  Caire,  eny  étifrelenant  des  cor^ 
respondances  suivies.  Jl  avait  cru  que  trètle-viMe  cèd^ait  pluji 
promptement  à  ses'dés^n».  JD  «e  trooimdaQ^  ^w  aUeivte^  et, 
irrité  de  cette. obstînalîon,  il  proposa fde'lHite^dser.  Cour  effec- 
tuer ce  projet ,  ilen^voya  peuaprè»  des  tiiarqiies  cfaaigéc^  à,^ 
roseaux  :  toutes  câ  ^isposvlioin  étaîentibil^,  ilorsifoe  ite^génér* 
rai  .Régnier  arriva;  et  clest  :par  9«s  mwft^i^  le  l)lp<ti)sdd 
ÏSL  ville  fïA  encofe  plus  resserré. 

Le  ûc  avril,  .ce  général  attaqua. le  StfAtoti  d^Abomieh^ 
erènélé  et  retranché  par  les  Twx^.  Xoos  les  eaviiwnf^éfçûe»! 
dominés  par  cette  position.  La  ^maisoii  de  la  ditrectioii 
du  génie,  située  star  la  pkoe  d!£2bé1cieh^  fit  attaquée  d^a 
la  même  nuit  par  un  détftGkement^du  r^($DeiHdes  «Irema-!- 
daires.  Une  brèche  laite  par  :1e  camm.^Dna  la  fa<îilité>d'y 
pénétrer.  L'ennemi  >en  .fut  dtassé  de  t^Ue  iSjurte' qlt'il  ise  put 
y  rentrer.  On  ftrt  obligé  *  de  tempérer  l'aplion  du  fea  des  forts 
et  de  la  citadelle,  par  la  grande  dimiai^iOn  <oks  appr<^  vision^ 
nemens  de  guerre  ;  les  Osmanlis  â-apetçittei^  de  ce  t^leiltis- 
fement.   . 

Le  grand  "-vieir  leur  avait  fait  des  promesses  de  (Secpun 
d'une  part,  ih  croyaient  d'une  autre «qi»  kis  FrlMsç^isiiv^ient 
épuisé  toutes  leurs  mimitions.  ils^  tâdirèren^  de  vanifQer  le 
c%urage  abattu  des  habîtàos  du  Caire  ;  i}s  'Oélâ)rèrent  des 
réjouissances  dans  lesquelles  ils  chantaient  :  la  situatû((pdéses-; 
pérèe  des  Français.  L.es  minarets  furent  iUuiiiinés ,  et  Ton 
n'oublia  point  jusqu'aux  mueziniks  (ori^ufis  puMics),  pouv 
faire  proclamer,  par  des  chants  d'alé^ase,  la  préteifdue 
défaite  des  Français.  Dams  çesinmKens  fië#és/par  ies^âmanUs , 
la  Ville  fut  sommée  ,  peur  la  troisième  fois ,,  de  se  rendre.. 
Les  Français,  dans  leur  sommation,  menaçaient» de  ^a  plus 
terrible  vengeance,  s'ils  péaétraieat  dantilas.ville les  arq»3(.à 
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la  main.  Ds  promettaient^  au  contraire^  an  pardon  absolu  si 
Ton  voulait  se  soumettre  et  épargner  par-là  la  destruction 
entière  de  la  ville.  Les  Egyptien  regaràèrent  cette  proposi- 
tion comme  une  ruse  de  guerre.  Ils  restèrent  encore  plus 
convaincus  de  Tétat  de  détresse  dans  lequel  ils  croyaient  les 
Français.  Toute  proposition  fut  donc  encore  rejetée.  Mais 
ils  se  trompaient ,  au  moment  même  de  cette  dernière  pro- 
position,-le  générai  Béliard  venait  ravitailler  Tannée  :  il  arri- 
vait avec  une  demi-brigade  et  un  convoi  de  munitions.  On 
tenta  d'abord  de  réduire  Boulac,  qui  ne  put  résister  à  la 
force  et  à  la  valeur  des  Français  ;  mais  le  Caire  tenait  tou^ 
}ours.  Il  fut  décidé  que,  le  a8 avril,  une  attaque  générale 
aurait  lieu,  et  que  l'instant  en  serait  signalé  par  l'exploâcn 
d'une  mine  ^  creusée  depuis  quelques  )oun  sous  la  maison  de 
Swiltié  Fatdié  :  l'entrée  de  la  nuit  fut  choisie  pour  l'instant  jde 
l'attaque,  et  le  succès  en  fut  complet.  Les.  ruines  de  la 
maison  minée  ensevelirent  beaucoup  de  A^^eloucks  et  d'Os- 
manlis ,  qui  précisément  défendaient  ce  poste.  * 

Au  même  instant  Tattaque  éclata  sur  tous  les  points  ;  le 
général  Béliard  dirigeait  le  centre  ;  le  général  Friant  corn-* 
mandait  la  droite ,  et  le  général  Régnier  la  gauche.  Ce  der^ 
^nier  pénétra  fort  avant  dans  la  ville,  par  la  porte  nommée 
Babel-Charich.  Le  quartier  fut  embrase ,  et  un  grand  nombre 
d'ennemis  tombèrent  sous  ses  coups.  Le  général,  commao^ 
dant  le  siège  ^  donna  l'ordre  à  la  troisième  compagnie  de  ca- 
rabiniers de  la  vingt-deuxième  demi-brigade  légère  de  s'em- 
parer d'une  pièce  de  canon ,  située  sur  une  tour  d'où  elle 
battait  le  Santon.  Cette  compagnie  de  carabiniers  part  pour 
exécuteip  Tordre  ;  eUe  franchit  les  maisons  de  terrasse  en  ter- 
rasse', et  rencontre,  au  débouché  d'une  rue,  Nassif  pacha  et 
Assan  bey  Gedapgi  avec  un  grand  nombre  de  Mameloucks  : 
une  compagnie  de  la  neuvième  demi^-brigade  les  chassait 
vivement.  Ces  musulmans  fuyaient  devant  eux.  Aussitôt  les 
carabiniers  se  forment  pour  .recevoir  la  charge,  ^tleurtueat  , 
un  monde    considérable. 

La  rue  était  encombrée  de  morts,  les  maisons  voisines 
servent  de  retraite  à  quelques  chefs  qui  abandonnent  leurs 
chevaux  et  le  combat.  Ces  braves  carabiniers  ayant  dissipé 
Tennemi  qu'ils  avaient  rencontré ,  et  voulant  obéir  à  Tordre 
qu*ils  ont  reçu ,;  arrivent  sur  la  tour  pour  enlever,  la  pièce  de 
canon ,  ce  qu'ils  ne  purent  exécuter  -,  mais  ils  Tenclouèrent. 
Q^ltQ  iournéa  fut  marquée  par  la  mort  de  iiuit  cenXi  Majoie^ 
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loucks ,  et  par  Tincendie  "de  quatre  cents  maisons.  La  perte 
des  Français  fut  bien  inférieure  :  le  général  Béliard  fut  blessé. 
A  la  suite  de  cette  action ,  Mourad  bej  et  les  scheicks  des 
Turps^  jugèrent  le  moment  favorable  pour  proposer  aux  assiégés 
de  capituler  :  Nassif  pacha  et  Ibrahim  bey  refusèrent  cons- 
tamment d'écouter  aucune  proposirion  :  ils  n'étaient  pas  plus 
fatigués  du  siège  que  de  leur  fanatisme.  Cependant  leur  ville 
offrait  de  toute  part  l'image  de  la  destruction ,  et  la  quantité 
de  leurs  morts  attestait  combien  leur  résistance. était  insensée. 
Us  iirent  des  propositions^  mais  telles  que  Mourad  bey  ne 
voulant  pas  les  transmettre  lui-même  au  général  Kléber ,  deux, 
députés  pris  dans  les  beys  portèrent  à  une  audience  publi**, 
que  les  offres  des  Egyptiens, en  présence  des  généraux  :  elles 
furent  rejetés  avec  dédain.  \ 

>  Pour  terminer  enfin  ces  conférences,  le  général  français 
fit  passer  les  parlementaires  da^s  un  appartement  d'où  l'on 
découvrait  les  débris  encore  fiunans  de  Boulac.   U  leur  fit 

/  comprendre ,  sans  interprète ,  mais  par  des  signes  énergiques^ 
le  sort  qu'il  réservait  à  la  capitale  s'ils  ne  se  rendaient  à 
la  raison.  Il  saisit  aussitôt  cette  circonstance,  pour  conmm— 
niquer  au  bey  d'Ibrabini  le  traité  conclu  entre  les  Français 
et  Mourad  bey.  Ce  traité  était  jusqu'à  ce  moment  resté  dans 
une  sorte  de  secret.  On  remarqua  sur  les  traits  des  par- 
lementaires la^  vive  impression  que  faisait  su^.eux.la  lecture 
de  cette  alliance;  on  en  augura  qu'elle  contribuerait  à  rendre 
plus  modérées  les  prétentions  des  Turcs. 

Les  envoyés  rentrèrent  sur-le-champ  dans  1&  Caire,    Le 
lendemain  on  les  vit  revenir  avec  des  conditions  bien  plus 

^raisonnables.  Le  général  Kléber  vit  à  son  tour  deé  moyens 
de  rapprochemçfit,  ■  cependant  il  n'y  souscrivit  poin^  encore; 
îl  fit  des  modififca^ions,  mais  il  refusa  la  âuspexlsion  d'armés, 
et,  pour  leur/prjopvqp  que.  ,1a  basse  Egypte  était  au  pouvoir 
des  Français^i,  ii^i§pos^ube  entrevue  entre  les  officiers  turcs 
qu'il  avait  jkî^^wxii^^s^k  et  Iqs, .parlementaires 

du  Cair^  ^t,^ns.peifdrft4é;tèiaps^.le:générâl français,  d'après 
toutes  les  >modijications  apportées  :de  part  et  d'autre,  envoya 
auiç  généraux  musuhjnai^  les  dqrnjièrejs  et  uniques  conditions 
de  ^  la  ^pitulatJLon .  quoi  '^'c^orçlait 4^  :  Cependant  il  faillit  ynè 
dernièrô  attaque  pour  dçferminer  |a  îï:e4><ïition  du  Caire  ;  elle 
eut  lieu  ,  et  plusieurs  postes  furent  Çfïleyés-  presque  sans  ré- 
sistance. •'•'•.- 'S  ^î\r''  ■  ■  -  - 
.  .,£nl^j  le  ap-av^l^  Kassif  faclia  ^^^j^^ gQXi^xoli £piit>^ 
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la  capitulation  signée  de  sa  main.  Le  sd  avrîl  rechange  des 
otages  fut  fait  sur  la  place  d'Ezbékieh.  Depuis  la  prise  d'eau 
de  l'acquednc^  )usqu*à  la  porte  voisine  du  fort  Sulkouski«  dans 
toute  rétendue  du  canal,  furent  établis  des  postés  occupés  par 
les  Français.  La  rage  de  la  populace  n'était  point  encore 
passée,  et  les  otages  français  coururent  des  risques.  Ayanf 
été  assajllis  par  cette  populace ,  ils  eussent  peut-être  été 
assassinés  sans  la  fermeté  que  montira  Mohamed  bey  l'Etb  qui 
les  renferma  dans  une  mosquée  dont  il  défendit  Ventrée  avec 
ses  Mamelouks ,  Fépée  à  la  main.  On  s'occupa  immédiate- 
ment après  de  Tévacuation  de  la  ville^  qui  fut  complètement 
exécutée  le  4  ni^- 

Sans  doute^  peur  les  garantir  de  toute  réminiscence,  les  Turcs 
emmenèrent  avec  eux  les  principaux  chefs  de  l'insurrection 
du  Caire  :  ils  furent  suivis  d'environ  quatre  mille*  Egyptiens 

Îui  sentaient  trop  bieo  qu'ils  avaient  mérité  le  ressentiment 
es  Français ,  dont  ils  redoutaient  la  vengeance.  Le  général 
Kléber  avait  solennellement  promis  de  n'en  exercer  aucune^ 
sous  la  réserve  que  les  habitans  riches  donneraient  une  sa-^ 
tlsfactioo  pécuniaire  profitable  à  l'armée.  Les  Turcs  furent 
escqrtés  Jusqu'à  Salêhié  par  le  général  Régniec  i  la  tête  de 
^division. 

*  "Les  Osmanlis,  au  sortir  du  Caire,  se  voyant  escortés  par 
Finfanterie  française ,  avaient  de  la  peine  à  dissimuler  leur 
frayeur ,  tant  ils  craignaient  l'animaaversioB  des  Français  ; 
mais  ils  ne  furent  pas  long-temps  à  )uger  le  véritable  ca- 
ractère  français ,  terrible ,  sans  quartier  dans  le  combat ,  mais 
généreux  après  la  victoire.  Les  chefs  dies  Osmanlis ,  frappés 
de  cette  générosité ,  en  témoignèrent  bientôt  leur  reconnais-  ' 
sance  ^u  général  français.  Ces  troupes  admiraient  sur-tout, 
avec  un  étonnement  mScile  à  décrire ,  la  subordination  du 
soldat  français  :  elles  ignoraient  que  c'est  ce  qui  fait  la  force 
des  armées  en  préparant  leur  g|lo!re,  chose  étrangère  aux 
troupes  ottomapes.  Le  uj  avnï ,  Ce  général  Kléber  voulut 
Voir  toute  son  armée-,  il^a  réunit  dans  la  plaine  de  la.Coubé. 
{1  s'y  rendit  acçoteipa^é  des  beys  Osman-fiardîssi  et  Osnàan^- 
Ascar.  I)*année  ^française  nianœuvrâ  dans  la  plaine;  die 
exécuta  différentes  évomtiijfns  avec  toute  la  précision  possible. 
Les  beys,  pénétrés  d'admiration  devant  de  pareilles  troupes , 
après  la  revue, -parcoururent  les  rangs  et  distribuèrent  les 
plus  grands  éloges  à  chac^uç  corps.  Ensiyte  l'armée  française 
kt  disposa  à  &ire  ion  ehtrée  triomphante  dans  le  Caire  :  elle 
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y  entra  en  efFet  au  bruit  de  i  artillerie  de  Tannée  et  de  celle 
des  forts.  Les  habitans  des  villes  de  Boulac  et  du  Caire 
attendaient  dans  la  consternation  le  châtiment  du  vaincjueui;;: 
le  général  Kléb^r  imposa  sur. les  riches  et  sur  le  commerce 
douze  millions,  dont  une  moitié  en  nature  et  l'autre  en  argent. 

L'armée  française  par  sa  iraleur  avait  entièrement  change 
1^  situation  politique  et  muitaire  de  l'Egypte  ;  un  de  ses 
ennemis  avait  été  entièrement  détroit.  Mourad  bej ,  ami  qui 
se  moqtrait  toujours  sincère  envers  les  Français ,  possédait 
assez  de  forces- pour  soutenir  dans  toute  l'Egypte  ses  nou- 
veaux; alÛés.  Il  n'avait  pu  depuis  dçux  ans  jouir  du  moindre 
repos  ',  ce  bey  était  inséressé  à  resserrer  les  nœuds  de  cette 
alliance ,  qui  pouvait  seule  lui  assurer  la  possession  tranquille 
de  tout  le  pays.  Le  peuple  de  TEgypte  était  forcé  de  changer 
d'opinion  à  l'égard  des  Français .  ;  il  regardait  naguère  la 
perte  des  Français  comme  assurée  *,  mais  maintenant  ils  étaient 
traités  conune  les  maîtres  absolus  d'un  pays  dont  aucune 
puissance  ne  pourrait  les  faire  retirer. 

Du  12  mai  au  aS  juillet  i8oi.  —  L'armée  d'Egypte, 
depuis  la  brillante  victoire  d'Héliopôlis  y  perdait  chaque  jour 
de  son  ancien  lustre.  Les  Anglais  avaient  (Contrecarré  l'arrivée 
en  Egypte  de  cinq  mille  hommes  de  troupes  fraîches ,  con- 
duite^ par  Tamii^  Gantheaume.  Ce  renfort  eût  prolongé 
encore  dans  tout  son  éclat  l'existence  d'une  armée  qui, 
^depuis  trois  ans ,  luttait  contre  des  privations  de  tout  genre  , 
en  proie  aux,  maladies  du  soi,  comme  la  peste  et  l'ophtalmie, 
et  affaiblie  encore  par  là  perte  d^  braves  restés  sur  le  «hamp 
d'honneur.  Les  Anglais  débarquèrent  des  troupes  formidables 
à  Aboukir,.  avec  lesquelles  proiBtant  de  la  situation  désespé- 
rante des  Français  5  ils  venaient  tenter  fte  les  accabler.  Les 
Français  .n'étaie|{t  point  en  force-,  ils  ne  purent  s'opposer  à 
cettei  ,de.sci^njte.  Le  général  Menou,  ayant  succédé  au  généijJL  . 
Kléber ,  donna  le  comnaandenaent  du  Caire  au  général  B^l-  p^ 
liard;  la  position  de  ce  général  n'avait  rien  de.  plus  rassu- 
rant; il,  n'avait  pour  défendr.e  la  haute  Egypte  contre  lé 
grand-vizir ,  dont  l'arUiée  s'avançait  vers  Belbeys^  que  deux 
mille  cinq  cent;  cinquante-trois  hommes,  et  déjà  les  Anglais 
faisaient  marcher  un  corps  considérable,  de  troupes  vers  le 
Caire  -,.  elles  étaient  conmiandées  par  le  général  Abercrombie^t' 
Les  Anglais  avaient  eii  l'attention  de  conduire  en  Egypie 
des  troupes  acclimatées  dans  des  pays  chauds ,  tek  que  les 
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lades-Ori  en  taies ,  d'où  sortaient   celles  qui  étaient  arriTear 
tout  récemment  à  Qisséir. 

Les  Français  en  Egypte  venaient  de  perdre  Rosette  et 
Damiette;  le  général  Beliiard  n*en  fut  pas  plutôt  instruit 
qu'il  se  hâta  de  rappeler  à  lui  le  général  Ponzelot^  en  lui 
ordonnant  d'évacuer  p^omptement  la  haute  Egypte.  A  cette 
époque  y  lune  des  branches  du  r*iil  était  ouverte»  l'autre  branche 
était  sur  le  point  de  Têtre ,  et  le  pays  du  Charckié  était 
envahi.  La  Mélité  des  Mamelouks  devenait  douteuse^  sur- 
tout depuis  la  mort  de  Mourad  bey  ^  qui  était  leur  caution. 
Nos  pertes  s'accroissaient  chaque  }our^  et  le  bruit  qui  s'en 
répandait  donnait  déjà  des  espérances  à  un  peuple  qui  mor7 
daît  en  frémissant  le  joug  de  ^étranger  qui  avait  su  Tas- 
servir ,  tout  en  ayant  l'air  de  caresser  ses  goûts,  de  lui  laisser 
$e$  moeurs,  ses  usages  et  sa  religion.  Toutes  ces  diverses 
pensées  n'avaient  point  échappé  au  général  Belliard ,  qui  né 
Vit  de  salut  dans  cette  situation  que  de  concentrer  tous  les 
siens  dans  le  Caire,  d'en  fortifier  l'enceinte,  et  de  continuer , 
par  cette  attitude  fière  d'imposer  à  un  ébnemi  qui  devait  se 
rappeler  la  valeiir  française ,  çt  sç  souvenir  qu'il  fallait  des 
foirces  bien  puissantes  pour  parvenir  à  la  vaincre. 

Le  ^néral  Belliard  conçut  une  dernière  espérance  en 
apprenant  que  le  g*énéral  Lagrange  couvrait  Rhamanié  avec 
nne  division  de  trois  mille  neuf  cents  hommes  :  mais  les  An- 
glais et  le  corps  du  çapitan  pacha  l'ayairt  forcé  de  quitter 
cette  position  après  avoir  soutenu  un  combat  contre  eux ,  il 
S6I  replia  vers  le  Caire  le  la  mai  1801.  L'embarras  du  gé-^ 
oéral  Bdliard  augmentait  chaque  )ôur  ;  il  se  voyait  '  pressé 
par  tn)is  années  formidables.  Il  avait  inçessâ)nment  à  craindra 
la  défection  de$  habitons  de  TEgypte,  des /Arabes  et  des 
Mamelouks  ;  il*  ava^  sur-tout 'à  se  défendre  contre  la  popu- 
lationdu  Cahre,  qm  pouvait  mettre  trent%  mille  hoiîimes  sous 
les  armes ,  et  dont  le  souvenir  de  leur  humiliation  pouvait 
servie  d'étincelle  à  un  grand  incendie.  La  Hgne  ennemie  au 
dehors  du  camp  français  offrait  une  ligne  de  circonvallation 
d^  trois 'myrîamètres. 

Le  général  Belliard,  sans  argent,  avec  peu  de  munitions 
et  de  Vivres,  fut  obligé  d'exciter  Je  zèle  des  officiers-géné- 
raux et  particuliers ,  qui  disposèrent  de  leur  patrimoine  en 
faveur  de  Tannée  :  c'est  en  eux  qu'on  trouva  quelques  res- 
sources pour  se  procurer  de  la  poudre  et  des  magasins  ;,  quel- 
ques contrib^tiqns  ejc^traprdinanres  et  la  monnaie  qu'on  fr^p^ 
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pak  ajoutèrent  à  ces  ressources.^ Les  i^néraux  français  eurent 
la  pensée  de  faire  leur  retraite  dans  la  haute  Egypte  :  mais  on 
ne  pouvait  trouver  dans  aucune  ville  le  moyen  de  créer  uil 
arsenal.  On  n'y  voyait  aucune  position  militaire  asse^  forte;  et^ 
outre  que  cette  contrée  ^  dans  le  moment^  était  «ravagée  pat 
la  peste ,  c*est  qu'encore  on  n'avait  aucun  transport  assuré  jus- 
que-là. Si  Ton  tournait  ses  regards  vers.  Damiette^  on  la 
voyait  au  pouvofr  des  Anglais  et  de  Tannée  ottomane. 

On  aurait  livré  bataille  ;  mais  on  n'avait  point  assez  de  mvt^ 
nitions.  Belliard  résolut  alors  de  faire  dans* le  Caire  ce  ^u'ai>« 
trefois  Chevert  fit  à  Prague ,  avec  cette  grande  différence,  que 
Chevert  n*était  point,  aii  milieu  de  l'Afrique,  pressé  entre 
deux  armées  turques,  il  n'était  point  environné  d'une  multi-* 
tude  bar|ptte ,  mais  il  avait  devafit  lui  une  armée  européenne, 
et,  comin4f  Chevert,  Belliard  n'avait  qu'un  faible  corps  de 
troupes  en  état  de  combattre ,  et  un .  développement  immense 
à  défendre.  Pour  s'assurer  de  l'intérieur,  le  général  français 
fit  conduire  à  la  citadelle  les  chefs  de  la  religion  mahomé*^ 
tane^  quelques  membres  du  divan  et  les  hommes  les  plus 
marquans ,  et  qui  avaient  la  plus  grande  influence  dans  ks. 
affaires  publiques.  Des  batteries  furent  dhrigées  sur  la  ville; 
,on  effraya  les  perturbateurs  par  des  menaces.  L'armée  t4>ut 
entière,  sans  distinction  de  rang,  se  mit  à  creuser  des  re»« 
tranchemens  ;  des  canons  furent  placés  dessus.  L'œil  aU  dehors 
semblait  voit  une  quantité  immense  de  troupes  sut  ces  re^ 
tranchemens,  parle  mouvemefit  perpétuel  qui  y  était  exécuté. 
Parftout  l'attitude  qn'on  présentait  paraissait  imposante ,  par** 
tout  l'appareifce  présentait  ses  illusions  à  l'ennemi  trotnpé, 
et  déj^  intimidé  par  des  victoires  sanglantes. 

a  Nos  exploits ,  dit  Beltiard  dans  son  rapport ,  étaient  ré- 
cens ^Tinpreèsion  qu'ils  avaient  faite  était  grande ,  et  Ton  de^ 
vait  tout  craindre  d'hommes  habitués  depuis  long-temps  i 
toutes  les  chances  de  la  guerre,  n 

a  L'ennemi  jugea  facilement  que  les  français  étaient  ré- 
solus à  mourir  jusqu'au  dernier,  ou  bien  à  dicter  les  condi-^ 
tions  de  sa  retraite.  Aussi  Ihit-il  beaucoup  de  lenteur  dans  ses 
îtiouvemens  ;  il  marcha  avec  beaucoup  de  circonspection ,  et  ne 
voulut  arriver  devant  nous  qu'avec  de  grands  iiiioyens.  f)  Le  18 
juin,  le  général  Belliard  fut  entièremeut  investi  par  les  arméet 
combinées ,  et  l'on  coupa  les  communications  avec  A^cxaD^ne. 
L'immense  développement  des  lignes  françaises  de  circonvalla- 
tioa  ne  pouvait  tenir*,  et  l'on  avait  au  plus  cent  cinquante 
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coups  à  tirer  par  pièce.   Dès  que  le  Caire  aurait  cessé  d'avoir 
des  vivres ,  assurément  la  population ,  indisposée  depuis  long- 
temps contre  une  nation  étrangère ,  qui  était  venue  lui  dicter 
des  lois  4  n'aurait  pas.  manqué  de  se  tourner  contre  les  Fran- 
çais. Ce  peuple  une  fois  réuni  aux  eanemis ,  les  lignes  françaises 
seraient  bientôt  forcées  ,  et  la  retraite  sur  la- citadelle  n  était 
point  assurée.  Si  même  on  parvenait  dans  ce  forr,  on  ne  pou- 
vait y  tenir  long-temps ,  par  défaut  d'approvisionneméns  en 
vivres.  Enfin  ,i  qu'y  avait-il  à  espérer  de  deux  armées  turques  ? 
Une  suspension  d'armes  fut  ménagée  ,  et  eut  lieu  le  sa  juil- 
let; trois  ofilciers  français  et  trois  officiers  des  armées  combinées 
eurent  une  conférence  le  lendemain  ;  le  224 1  ainsi  que  les  Fran*- 
çais  l'avaient  résolu ,  ils  dictèrent  «ux-«iêmes  ^  d^ns  les  ter- 
mes les  plus  honorables ,  les  articles  de  kur  retrsSlje.,  qui  fu- 
rent acceptés  le  27,  et  ratifiés  le  a8.  Les  conditions  de  cçtte 
évacuation  furent  conformes  à  l'honneur  et  à  la  bravoure  d'une 
nation  généreuse,  jetée  au-delà  des  mers,  par  une  politique 
connue  seulement  du  gouvernement  français  d'alors.  Le  Caire 
çt  Boulac  virent  enfin  évacuer  les  Français  au  bout  de  dou^e 
jours,  terme  pris  dans'  les  conditions  de   leu^  retraite. '*Les 
puissances  alliées  fyrent  transporter,  à  leurs  frais,  des  ports  de 
lEgypte  dans  ceux  de  la  Méditerranée  appartenant  à  la  France , 
les  limitions ,.  artillerie,  caissons  et  bagages  des  Français; 
iJ  était  convenu  qu'on  ne  pouvait  relâcher  ailleurs  que  dans 
les  ports  français  de  la  Méditerranée ,  ni  être  arrêté  dans  la 
traversée.  Les  savans  qui  avaienh  suivi  l'armée  d'Egypte  furent 
assimilés  au^  officiers;  on  leurJaissa  la  faculté .  d'emporter 
tous  leurs  papiers  :  les  prisonniers  furent  réciproquement  rendus 
sans  rançon;  ou  stipula -sur  toutes  choses  qu'aucun  habitant  de 
VEgypte  ne  serait  recherché  ni  inquiété  relativement  à  ses 
opinions  et  .a  l'accueil  que  les  circonstances  l'aurait  mis  dans 
le  cas  de  faire  kux  Français  ;  que  sa  personne  et  ses  biens  se- 
raient tenus  saufs.  Il  était  dit  aussi  que ,  pour  mieux  gairantir 
les  habitans  qui  s'étaient  montrés  amis  des  Français  pendant 
l'occupation  de  l'Egypte ,  il  leur  serait  permis  de  suivre  l'année 
française'.dans  sa  retraite.  Tel  fut  14  résultat  de  cette  conquête, 
delà  rendre  à  ses  maîtres  légitimes.  L'Egypte  fut  évacuée, 
après  avoir  fourni  sans*  cesse  T occasion  de  montrer  le  génio 
et  la  valeur  des  Français. 
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.  »o  septembre  i7()4«  "*  Dix  à  douze  mille  impérmux  étaient 
posté»  entre  Final  et  Acqui  ;  le  général  Dumerbion  marcha 
contre  eux  le  20  septembre  1 794  ,f  pour  les  débusquer.  Les 
ennemis  menaçaient  encore  Savone,  au  moyen  d'une  grande 
route,  qu'ils  venaient  d'ouvrir.  Ds"  avaient  aussi  poussé  leur» 
avant-postes  sur  le  territoire  de  Gêne»;  ils  avaient  établi  leur 
camp  sur  Dega  efCairo^  où  ils  se  replièrent  pendant  la  nuit, 
après  avoir  été  chassés ,  par  le  géiiér^  Dumerbion ,  des  villages^ 
de  Mellare,  de  Pallare,  et  de  la  plaine  de  Carcare.  Les  Au- 
trichiens étaient  o#cupés  de  leur  retraite  )  et  déjà  fls  faisaient 
filer  leurs  équipages ,  Iprsque  le  géhéral  français  les  atteignit 
au  Cairo,  tant  ilies  avait  suivis  avec  promptitude. 

Déjà  le  soleil  était  au  miHeu  de  sa  course  ;  et  le  général 
Dumerbion ,  veillant  profiter  de  Tardeur  de  ses  troupes ,  at- 
taqua Tennemi  sur  tous  les  points  à-la-fois.  Une  heure  et  demie 
sufiîrent!  pour  le  débusquer  de  toutes  les  positions  avanta- 
geuses qu'il  avait  prises^  afin  de- couvrir  sa  retraite.  Ce  com^ 
bat  coûta  près  de  mille  homipes  tués,  blessés  ou  prisonniers , 
dti  côté  des  impériaux^  et  le  terrain  de  la  victoire  nous  de- 
meura L'^action  ayant  commencé  tard, la  nuit  en:  donha  seule  la- 
fin  ;  et  c  est  à  la  faveur  d^  son  voile  que  les  Autrichiens  s% 
dérobèrent  entièrement  aux  Français.       -  • 

Leur  déroute  fut  cwnplète  :  ils  craignirent  tfêtFepoursuivîs^ 
et  toujours  harcelés ,  puisqu'ils  abandonnèrent  une  partie  de: 
leurs  blessés ,  ainsi  que  leurs  magasins  remplis  db' vivres  et^e 
fourrages.  Le . champ  ^e  bataille,  comme  à  l'ordinaire,  resta' 
aux  Français ,  et  ils  y  bivouaquèrent.  Le  général  Dumerbion 
aurait  dû  profiter  de  sa'  victoire^  mais  il  lur  manqua  Taudàce 
nécessaire  pour  compléter  son  avantage  j  en  s'emparant  d'Ac-- 
qui  sur  la  Bormtda  »  comme  il  en  avait  rô/:oasion.  Deux  oiF 
trois  marches  suffisaient  pour  «pérer  ce  mouvement,^  et  les 
JFrançaiis  alors  auraient  porté  leur  quartier  d'hiver  dans  le 
Mont-Ferrat  :  cette  faute  retarda  leur  entrée  en  Italie  de  plus* 
d'une  anné«k  Une  chose  digne  de  remarque  :  les-républicâins^ 
au  nombre  de  quatre-vingts,  furent  tous  blessés  à  la  poitrioer' 
On  vit  dans  cette  affaire  un  sergeiit  de  chasseurs,  nommé  Bri- 
ment, se  battre  à-la-foâs  contre  quatre  impériaux ,  qu'il  tua*r 
il  avait  à  parer  les  coups  des  quatre  hommes  qui  l'eâtouraient, 
et  il  était^  en  même  teipps  blessé  à  une  cuisse^  de^deux  coups 
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de  baïoiiBette  et  de  deux  balles.  Cet  acte  d'adresse  et  de 
coarage  lui  valut  le  grade  d'officier. 

• 
lA  avril  1796.  -^  Après  la  Tictoire  de  Monteootte ,  le  général 
Buooaparte^  commandant  en  chef  Tannée  dltalie^  arriva  dant 
ce  pays  avec  d'autres  systèmes^  et  un  génie  militaire  bien  dif- 
férent de  ses  prédécesseurs  ;  il  s'empara  ep  grande  bâte  de 
Çarcare  et  de  Cairo^  le  ii)  avril  17^6.  D'après  les  Igçalités 
géographiques,  Ce  pays,  occupé  par.  des  troi^es ,  coupait  Ut 
communication  entre  les  Fi^ontais  et  les  Autrichiens.  En  em-» 
péchant  la  réunlo»  deces  deuxcorps  d'armées  ennemies,  on  leur 
ôtait  leur  supériorité.  La  raqpidité  avec  laquelle  le  général  La- 
harpe  marcha  sur  Cairo,,  ne  dopnant  poiirt  ieilemps  aux  troupes 
qui  l'occi^p^ient  de^e  recdbnajilre  ^  lui  procura  un  succès  coi»- 
plet. 

CALABRE. 

]\rlai  et  juin  179J).  —  La, cour  dé  Païenne  conçut  les  plus 

Srandes  espéraac^s^  quand  elle  fut  informée  de  l'arrestation 
U  généiral  Ch^pionœt  ;  elle  cessa  d'avoir  de  l'estime  pour 
lie  gouvernement  français,  qui  n'inspira  plus  de  confiance  à 
aucune  des  coqrs  dfi  l'Europe.,  Palerme  dédaigna  d'employer 
des  tro^pes  de  ligne  pour  majrcher  sur  les  Français;  mais  elle 
forma  des  bandes  de  brigands  qu'elle  trouva  dans  toutes  les 
prisons,.  Dlan§  une' seçiblable  occasion,  le  directoire.de  la  ré* 
publique  française  s'était  servi;  des  mêmes  moyens. 

Châmpio^net  avait  nommé  à  r^ftples  un  gouvernement  pro- 
visoire, qui  fut  Templacé  par  un  corpf  législatif  et  un  direc- 
toire; le  gjénéiîal  français  avait  établi  des  taxes  régulières^ 
auxquelles  on  sub^titu^  des  (^fntributions  en  nature.  Les  ha— 
bitans  de  la  campagne  étaient  dans  la  désolation ,  tant  ils 
étaient  opprimés  H  dépouillés  par  les  commissaires  français  : 
€|t,  par  suite  des  systèmes  rév^li^fioanaires,  la  terreur  fermait 
la  bouche  d^s  opprimés  ;  mais,  au  loin ,  le  bruit  de  ces  vex»- 
tioos  se  répandait;  on  ne  manquait  point  d'en  déaatiirer  la 
cause ,  en  aHribuant  à  la  nation  le  crime  de  quelques  par- 
ticuliers, r 

.  Afin  de  rendre  la  nation  plus  odieuse ,  on  eut  grand  soin 
d'exagérer  la  conduite  brutale  et  atroce  de  quelques  indi* 
vidus,  tenqe  envers  les  femmes.,  les  filles  et  les  prêtres.  C'en 
était  assea(  pour  soulever  un  peufde  superstitieux ,  ignorant 
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et  crédule.  Depuis  Idng^tcmps  notre  nation  -élmi  tû  haine 
parmi  les  habitans  de  là  Calai)re  citérieure  ;  ils  avaient  dé- 
claré que  jamais  ils  ne  soufFriraiest  que  les  trotrpes  française» 
missent  un  pied  sacrilège  sur  leur  territoire.  Le  roi  Fe^iâinand^ 
▼oulant  profiter  des  dispositions  du  peuple  contre  kfs  Fran- 
çais >  en\«ya  dans  la  province  de  I^ecce  cinq  personnages  qu» 
lui  étaient  dévoués  y  afin  d*exciter  le  peuple  à  la  compassion 
pour  la  cour  de  Palerme ,  en  lui  peignant  tout  son  dénuement  ^ 
et  en  opposant  la  conduite  du  roi  aux  exactions  àps  agen» 
français. 

Bientôt  on  forma  une  armée  qui'  fut  composée  de  tous  le« 
criminels  réunis  des  prisons  et  des  gjalères  :  cinq  cent»  ]palf«t- 
teurs  tirés  desj  prisons  à%  Palerme  et  de  Messine,  auacque|s.oii 
promit  leur  grâce  et  des  récompenses,  leur  furent  adjoints. 
Un  moine  apostat,  nommé  Fra-Diavolo,  fut  désigne  pour. le» 
commander.  Les  partisans  de  ia  maison  de  Bourbon ,  à  Naplea^ 
entretenaient  une  corresponduice  suivie  avec  les  An^is , 
placés  dais  la  petite  île  de  Procida^  à  douze  milles  de  Naples  : 
ils  faisaient  des  proclamations  aux  peuple^  voisins  des  côtes , 
pour  les  exciter  à  se  soulever  contre  les  Français ,  leurs  seuls 
oppresseurs.  Lorsque  rinsnrrection  projastée  eut  jeté  quelque! 
racines  daus  Tesprit  du  peuple ,  et  qu>n  fut  parvenu  à.  let^ 
étendre ,  le  cardinal  RuiFo  guîtte  la  barefte  et  endosse  la  . 
cuirasse;  se  jugeant  propre  à  diriger  ces  nouvdles  phakages , 
il  offre  ses  services  à  la  cour  de  Palerme.  Cette  éminence  fut 
d*abord  pourvue  de  la  charge  de  trésorier  apostolique,  fi 
vexa  tellement  dans  l'administratiopr  de  sa  ohargev  que  Pie  VI, 
qui  Toboervait ,  voulut  l'en  retira ,  en  «le  aoi&nmnt  car-> 
dinal.  .        \ 

,Le  nouveau  cardinal  prit  du  chagrîp ,  qu*â  cherchait  à  dt^ 
vorer  dans  Naples ,>  où  la  cour  lui'  donna  l'intendance  die 
Caserte.  Le  saint-père  trouvant  indigne  qu*un  cardinal  reih-^ 
pUt  une  place  subalterne ,  le  rappela  à  Rente.  RniFe  n*obéit 
point  au  pape  \  il  resta  près  du  roi  Ferdinand ,  auquel  il 
s'attacha  :  il  passa  en  Sicile  avec  la  c^our  de  Naples  ^  d'où  il 
fut  envoyé  pour  prendre  le  commandement  des  traup6si»royà(les. 
Il  se  déclara  le  vengeur  du  trône  et  de  Fa^tel  y  dans  la  ville 
de  Scylla.,  où  il  fut  accueilli  d'une  manière  analogue  an  cà^  : 
ractère  qu'il  déployait.  Il  mit  en  œuvre  toutes  Içs  resaotûrcei^  • 
de  la  religion  pour  eicciter  le  zèle  des  Calabrois  contre  les- 
Français.  Il  promit  les  biens  célestes  pour  l'autre  :^ie ,  e*  les 
dépouilles  des  partisans  français  pour  celle-ci.  Enfin ^  un  par- 
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don  général  fut  proclamé  en  faveur  des  criminels  qui  .pren- 
draient les  armes  pour  aller  combattre  les  ennemis  du  roi  et 
de  la  religion. 

Cette  nouvelle  milice  était  distinguée  et  reconnaissable  à 
une  croix  blanche  qu'elle  portait  sur  le  chapeau.  Toute  ht 
Calabre ,  croyant  apercevoir  de  grands  avantages  dans  celte 
sainte  expédition ,.  se  leva  spontanément  au  nom  sacfé  de  la 
religion.  Les  habitans  des  campagnes,  ceux  des  cités , 
prennent  la  croix.  La  jeunesse  armée  est  amenée  de  toutes 
parts  au  cardinal  RuiFo  :  ce  spnt  lès  carés  qui  la  conduisent. 
Bientôt  les  hommes  extraits  des  prisons ,  les  assassins  et  les 
voleurs ,' sont  réunis  à  ces  troupes.  Fra-Diavolo  se  présente, 
à  son  éminence  ,  en  première  ligne-  un  être  convaincu, 
dit«*oii ,  dé  quatorze  assassinats  j  vint  %près  lui  :  son  nom  est 
Fausanera  ;  ensuite  Sciarpa  y  sbire  au  tribunal  de  Falerne, 
arrêtant  les  criminels,  et,  par  une  réunion  de  pouvoirs 
atroces ,  les  condaitufant  et  les  exécutant  lui-même  dans  les 
prisons.  On  assure  que  le  cardinal ,  pour  s'attacher  ses  nou- 
veaux soldats  et  ajouter  toujours  au  nombre ,  leur  promit  le 
pillage  de  Crotone ,  ville  riche,  peut -être  coupable  dans 
ses  opinions  envers  son  roi  et  son  Dieu.  Quoi  qu'il  en  fut  de 
la  promesse  fajte  ou  ndn  par  lé  cardinal ,  Crotone  ouvrit  ses 
portes ,  implora  la  pitié  du  cardinal ,  et  n'en  fut  pas  moins 
abandonfnée,  pendant  un  jour  anjtier,  à  la  barbarie  et  au  ' 
pillage  dès  nouveaux  croisés.  Après  l'événement  d^  Crotone, 
dont  le  bruit  fut  bientôt  répandu  dans  toute  la  Calabre, 
Contazarro,  sa  capitale,  Ferma  ses  portes  et  plaça  du  canon 
sur  ses  murailles  ;  mais  elle  accepta  une  capitulation  hono- 
rable ,  qui  fut  offerte  par  le  cardinal,  et  l'observation  en  fut 
religieusement  gardée  des  deux  parts. 

.  La  villa  se  somiiit  au  roi  de  Nâples ,  paya  une  contribution 
convenue;  elle  y  ajouta  même  des  secours  en  hommes,  qui 
se  joignirent  aux  crgisés  poiir  marCher  sur  Cosenza.  La  cour  ' 
de  Palerme  fut  si  satisfaite  des  succès  du  cardinal ,  que  le  roi 
créa  la  place  de  vicaire-général  de  la  couronne ,  pour  la  lui 
donner ,  et  chargea  le  chevalier  Mîeheroux ,  de  concert  aved 
le  prince»  de  Leporano*  de  se  réunir  au  vicaire-général  de 
la  couronne,  et  de  le  seconder  dans  -  toutes  les  opérations 
militaires.  Un  régiment  et  un  corps  de  volontaires  furent  en-» 
core  )ointS'aux  croisés,  sous  lé  commandement  du  prince  de 
Lepiorano  et  du  chevalier  Micheroux.  Pendant  l'incertitude 
dans  laquelle  les  évènemens  avaient  jeté  tout  le  monde  ^  sur 
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le  meilleur  parti  à  prendre ,  le  cardîaal  entra  dans  la^ville  dç  ^ 
Cosenza-,  et ,  tandis  que  les  habitans  délibéraient,  les  troupes 
du  cardinal  saccagèrent  la  plupart  des  maisons  des  nobles. 

La  nouvelle  armée  royde  s'augmentait  chaque  jour  :  la 
Sicile  lui  envoie  des  renforts.  Ruffo  soutient  le  courage  de . 
son  armée  par.  des  promesses  séduisantes;  il  annonce  aux 
Calabrois  la  remise  d'une  exemption  d'impôts  pour  dix  an- 
nées ^  cette  promesse  est  faite  au  nom  du  roi ,  et  sera  réalisée 
si ,  par  tous  leurs  efforts ,  ils  parviennent  à  replacer  Ferdi- 
nand VI  sur  le  trône.  En  un  instant  l'Apulie  et  les  Abruzzes 
se  jettent  dans  ce  parti.  On  s'empare  aussi  de  la  ville  de 
Muro  et  du  pont  de  Campistron.  Cette  armée  royale,  forte  de 
soixante  mille  hommes ,  n'est  point  encore  régulièrement  or- 
ganisée :  le  prince  de  Leporano  va  s  en  occupa,  et  y  établir 
la  disciphne  militaire  qui  convient  à  une  armée.  La  république 
parthénopéenne  prit  le  parti  de  se  circonscrire  dans  les  murs 
de  Naples.  Le  ministre  de  la  guerre,  Manthone ,  leva  une 
armée  ptfur  l'opposer  à  celle  des  Bourbons  ;  ce  fut  en  vain  : 
il  marcha  contre  l'armée  royale;  mais,  environné  d'un  ennemi 
six  fois  plus  fort  en  nombre ,  il  fut  obligé  de  fuir  et  de  ren- 
trer dans  Naples,  après  avoir  abandonné  son  artillerie.  Bientôt 
le  vicaire-général  de  la  couronne  de  Ferdinand  va  mettre  le 
siège  devant  cette  capitale^  aidé  des  Turcs  infidèles,  d'An- 
glais hérétiques  et  de  Russes  schismatiques.  Chaque  jour  é  ait 
marqué  par  des  combats  entre  les  avant-postes  napolitains  et 
les  troupes  du  cardinal  Ruffo. 

L'acharnement  dans  ces  combats  était  remarquable  ;  on  n'en 
^eut  expliquer  la  raison  que  par  la  diversité  de  sentimens  qui 
est  ordinairement  produite  entre  des  frères  .ennemis.  Le  petit 
château  de  Velîiena  avait  été  fortifié  par  les  républicains  de 
Naples.  Les  royalistes  accablent  leur  ennemi  par  une  brèche 
qui  leur  permettait  d'y  donner  l'assaut.  Le  commandant  de 
ce  pQSte ,  Antoine  Torcano ,  tout  couvert  de  btosures ,  par- 
vient au  magaan  à  poudre,  y  met  le  feu,  et  ensevelit  sous 
les  décombres  du  château  et  les  vaincus .  et  les  vainqueurs. 
Dans  ce  même  mofnent  la  ville  de  Naples  était  attaquée  sur 
trois  côtés  à-la-fois.  Les  assiégés  roanquaient  de  vivres  :  le 
q5  juin,  après  midi ,  ils  exécutent  une  sortie  générale;  mais 
le  nombre  des  royalistes  les  effraie  :  les  républicains ,  se  ^en- 
tant  trop  faibles  pour  résister,  se  retirent  dans  les  forts  qui 
défendent  la  rade,  .     ' 

Dès  le  lendemain  le  cardinal  Ruffo  entra  dans  Naples; 
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,  c'était  le  aG  juin  1 799 .  Le  sang  d'une  partie  ie  tes  habitans  eonla 
dans  les  rues.  11  fallait  soumettre  encore  le  château  Saint-Elme, 
le  château  Neuf  ^  le  château  de  TCEuf»  la  forteresse  de  Cas- 
tellamare.  Les  royalistes  étaient  sans  doute  impatiens  de  pou- 
voir jouir  de  la  rade  de  Naples  \  mais  ils  étaieiit  tenus  e»  écfae* 
par  le  feu  continuel  des  assiégés  pt  par  leurs  sorties  fréquente» 
et  vigoureuses.  Les  républicains  ayant  emmené  avec  eux  de» 
otages  ^  le  cardinal  conçut  quelques  craintes  pour  eux  ^  et  ,fit 
des  propositions  d'armistice  :  alors  les  massacres  cessèrent^ 
ainsi  que  le  pillage ,  et  il  consentit  à  une  capitulation.  Les 
articles  furent  que  les  républicains  remettraient  les  châteauxT 
A  ce  prix^  ils  obtinrent  la  conservation  de  leiurs  propriétés, 
la  liberté  de  demeurer  dans  le  royauttie  de  Naples ,  ou  la 
Êtculté  d'en  sortir  sans  être  inquiétés.  Ces  conditions  eurent, 
leur  exécution  de  bonne  foi  :  mais  Nelson ,  qu'on  ne  sut  point 
pénétrer^  changea  les  affaires  de  face.  II  arriva  dans  la  baie. 
Il  fut  enjoint  à  tous  ceux  qui  avaient  occupé  des  places  dans 
le  gouvernement  républicain  ,  do  se  rendre  au' château  Neuf 
pour  y  donner  leur  nom  et  leur  demeure.  Dans  cette  in- 
jonction ,  il  leur  fut  fait  la  promesse  qu'ils  seraient  désormais 
à  l'abri  de  tout  reproche.    ' 

Les  républicains  /  ne  se  doutant  point  du  piège  que  renfep* 
mait  cet  acte  de  vengeance ,  se  conformèrent. à  l'ordonnance 
de  Nelson ,  sans  réfléchir  que  ce  serait  une  liste  de  proscrits  / 
dont  on  cherchait  à  s'assurer  les  vrais  00ms.  On  jeta  dans  les 
prisons  presque  tous  les  individus  dont  on  avait  la  déclatration. 
Beaucoup  furent  jugés ,  et  périrent 'sur  l'échafaud;  cinq  cents 
furent  bannis ,  et  virent  leurs  biens  confisqués.  La  passion  ^ 
le  délire  furent  {>ortés  à. un  si  haut  d^é,  que  saint  Janvier 
lui-même  fut  jugé  et  condamné  à  perdre  son  titre  de  saint. 
Le  délit  de  saint  Janvier^  protecteur  du  royaume  dé  Naples, 
était  d'avoir  paru  approuver  la- révolution  napolitaine^  eir 
opérant  la  liquéfaction  de  son  sang^  au  moment  de  l'entrée 
des  Franç£ûs.  U  fut  atteint  et  convaincu  de  ce  délit  ;  en  con- 
séquence ,  les  juges  napolitains  prononcèrent  sion  anrêt ,  dans 
lequel  ils  déclarèrent  saint  Janvier  décâu  du  titre  honorable 
qu'il  avait  eu  sur  la  terre  *,  avec  défense  à  lui  de  faire  de  nou- 
veaux miracles  ;  ses  bienç  furent  confisqués  au  profit  du  roi. 
Les  juges  qui  avaient  condamné  saint  Janvier  à  l'humiliation 
de  rentrer  parmi  les  morts  vulgaire^,  lui  donnèrent  pour  suc- 
cesseur ^  dans  la  protection  du  royaume,  saint  Antoine  de 
Fade ,  attendu  que  sa  fête  était  célébrée  le  jour  même  de  la 
rentrée  des  troupes  royales  dans  Naples. 
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1 7  décembre  1 8 1 1'.  —  Le  corsaire  finançais  le  Lioiiy  capîtaîno 
Fourny^  était  eh  réparation  dans  le  port  de  Calais,  lorgna  la 
vue  de  plusieurs  bâtûoefls  anglais ,  le  capitaine  fit  suspendre  les 
travaux,  et  sortit,  malgré  le  mauvais  état  du  corsaire,  et  la 
force  du  vent.  Tandis  qu'il  se  portait  sur  Tennemi ,  il  rencon- 
tra à  la  mer  le  crorsatre  français  le  Renard ,  et  tous  deux  ma- 
nœuvrèrent de  concert.  Le  Lion  engagea  «n  brick  qu'il  lit 
amener ,  tandis  que  le  Renard  se  portait  sur  un  bâtiment  à 
trois  mâts,  qui  n'en  était  pas  éloigné,  et  qu'il  aborda  bientôt  ; 
osais  ne  pouvant  se  maintenir  le  long  du  bord ,  il  s'en  éloignait , 
lorsque  le  Lion  exécuta  son  aJbordage.  Le  capitaine  Souville,  du 
Renard,  y  revint  une  seconde  finis,  et  avec  succès  ;  il  s'élança 
jusque  sur  les  filières  des  filets  .d'ab^dage ,  il  y  fut  suivi  par 
ime  grande  partie  de  son  équipage:  et  les  Anglais,  attaqués 
à-la*fois  de  deux  côtés  differens,  ne  pouvant  se  défendre  plus 
long-temps,  le  bâtiment  fut  capturé.  Mais  le  corsaire  le  Lion , 
qui  avait  accrocbé  Tennemi  par  l'avant ,  se  trouvait  sous  son 
ancre  de  bossoir,  et,  pendant  la  mêlée,  il  fut teUement  brisé 
par  les  mouvement  die  tantage  du  bâtiment  attaqué ,  que  le  ca- 
pitaine Foursy  fut  obligé  db  se*  sauver  sur  la  prise,  avec  son 
équipage  vie  corsaifti  coula  im  instant  après.  La  prise  fuit  con- 
duite dans  le  port  d'Ostende ,  et  les  deux  corsaires  acquirent 
beaucoup  de  gloire  dans  cette  affaire,  ou  ils  avaient  manœuvré 
avec  beaucoup  d*habileté^  et  montré  un  grand  courage. 

CALDERO. 

11  décembre  1796. -^  Mai^oue  résistait  toujours,  et  les  im- 
périaux profitèrent  de  cette  circonstance ,  pour  tâcher  de  dé-* 
bloquer  cette  clef  de  l'Italie ,  en  formant  successivement  deâ 
armées,  destinées  en  même^emps  à  dégager  le  ndaréchal  Wurm- 
ser  qui  s*y  était  renfermé.  Les  Autrichiens  montrèrent  combien 
ils  attachaient  d*importance  au  recrutement  de  leur  armée ,  pour 
suivre  leur  système  de  campagne ,  par  les  efforts  qu'on  leur  vit 
faire.  Bientôt  le  général  d'Alvinzi  se  trouva  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes,  tandis  que  son  lieutenant  en  commandait  vingt 
mille  dans  le  Tyrol.  ^ 

Ce  fut  par  divets corps  d'observation,  que  Bubnaparte  chercha 
d'abord  à. arrêter  les  mouveraens  de  l'enisemî  sur  la  Brenta: 
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car  il  sentit  que>  pour  se  mesurer  avec  les  impériaux,  il  lui  ftd- 
lait  d'autres  forces  que  celles  dont  il  pouvait  disposer  dans  le 
moment  ;  aussi  se  renferma-t-il  alors  dans  le  seul  dessein  d  oIh 
server  l'ennemi.  Le  pays  entre  la  Brenta  et  TAdige  est  évacué 
par  fiutmaparte,  au  même  instant  où  d*Alvinzi  passe  la  Piave. 
Enfin  y  les  armées  française  «t  autrichienne,  impatientes  d*en 
venir  aux  mains,  se  trouvent  en  présence  le  122  décem'bre  1796. 
Il  était  d*un  intérêt  bien  majeur  pour  les  Français ,  d'employer 
dans  cette  circonstance  toute  Timpétuosité  dont  ils  donnaient 
souvent  des  preuves,  pour  battre  sur-le-champ  les  ennemis; 
aussi  déployèrent-ils  avec  rapidité  autant  «l'intelligence  qui^e 
Imvoure. 

Augereau  combattait  à  la  droite,  et  avait  dé}a  fait  deuv 
cents  prisonniers.  Masséna,  occupant  la  gauche,  tourne  l'ennemi, 
et  lui  enlève  cinq  pièces  die  canon  ;  mais  le  temps  vient  le  eon^ 
trarier,  une. pluie  froide  ^  abondante  tombait  *,  elle  se  change 
subitement  eà  une  petite  grêle,  qu'un  vent  des  plus  tourmen— * 
tans  portait  au  visaj^e  des  soldats  lançais.  Les  impériaux ,  n'é- 
prouvant cette  bourasque  de  temps  que  sur  leur  dos  ,  étaient 
singulièrement  favorisés.  Un  corps  de  réserve,  qui  ne  s'était 
pas  encore  battu,  se  montre  en  même  temps,  et  vient  achever 
de  rétablir  le  combat  en  faveur  de  l'ennemi  :  ce  qui  laisse  .l'aP- 
faire  indécise.  Les  deux  armées  restaient  enèore  sur  le  champ 
de  bataille*  Mais  Buonaparte,  méditant  déjà  tes  moyens  de  vain- 
cre à  Arcolè,  se  rçtira. 

.  CALDIEROe 

.  Du  3o  octobre  au  a  novembre  1 8o5 .  —  Dans  le  même  temps 
que  le  maréchal  Masséna  combattait  le  princç  Charles,  sur  les 
liords  del'Adige ,  Napoléon  pénétrait  avec  précipitation- en  Al- 
lemagne. L'armée  française,  qui  présenta  le  combat  aux  Au-- 
tvichiens ,  le  3o  octobre  i8o5,  à  deux  heures  après  midi ,  avait 
stationné  à  Vago^  à  deux  milles  au-dessus  de  C^iero  '>  là,  elle 
prit  position.  L'action  fut  commencée  par  la  division  Molitor. 
JùSL  division  Duhesme  occupait  la  droite.  La  division  Gardanne, 
1&  centre  y  et  le  général  Molitor ,  la  gauche.  Le  Village  de  Cal^ 
diero  emporté  de  vive  force  ,  et  les.  Autrichiens  repoussés  jus- 
que sur  les  hauteurs  voisines,  furent  le  fruit  de  ces  trois  at- 
taques ,  dont  on  avait  admiré  les  bonnes  dispositions. 

Mais,  à  quatre  heures  et  demie,  vidgt^cpiatre  Bataillons  de  gre- 
raçliers,  et  quel^s  régim^ns  fimnaot  la  réserve  du  prince: 
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Charles  «  eurent  ordre  d^avancer.  Alors  le  combat  s*amma  da- 
vantage y  les  Français  ayant  déployé  leur  intrépidité  ordinaire. 
On  vit  la  cavalerie  revenir  plusieurs  fois  à  la  charge;  elle  eut 
ia  gloire  de  remporter  toujours  l'avantage.  Le  feu  de  rarlille-» 
rie  et  de  la  mousqueterie  ne  répondait  point  asse^  vite  à  l'im- 
patience des  combat  tans  ;  d^s  bataillons  d^  réserve  donnèrent 
en  même  temps ,  et  la  baïonnette  seule  décida  d'une  journée 
que  les  Firançais  comptèrent  au  rang  des  jours  glorieux  que  la 
victoire  leur  avait  accordas. 

Les  impériaux,  malgré  toute  leur  opiniâtreté,  furent  par*tout 
culbutés  ,  et  poursuivis  jusqu'au  pied  des  redoutes ,  au-delà  de 
Caldiero  :  cependant,  plus  de  trente  pièces  de  canon  vomissaient . 
la  mort  sur  les  Français  qui  avaient  at Aqué  les  retranchemens 
autrichiens.  Trois  mille  cinq  cents  prisonniers  tombèrent  au  pou- 
voir des  Français ,  et  les  impériaux  demandèrent  une  trêve 
pour  enterrer  leurs  morts,  qui  égalaient  au  moins,  en  nombre, 
les  prisonniers  restés  dans  les  mains  des  Français.  Tandis  que 
Ton  combattait  près  de  Caldiero ,  cinq  mille  Autrichiens  se  trou- 
vaient séparés  de  leur  corps  d'armée ,  par  suite  des  mouvemens 
que  la  division  Seras  avait  ppérés.  Cette  colonne,  ennemie  était 
coupée  de  manière  à  ne  pouvoir  ni  rejoindre  son  corps  d'ar- 
mée ;  ni  remonter  dans  les  vallées.  Le  marédial  Masséna ,  iu-* 
formé  quecette  colonne  était  en  station  le  i^^  novembre,  sur  les 
tiauteucs  de  Saint-Léonard,  lui  envoya  un.de  ses  àides-de- 
camp ,  pour  la  sommer  de  rendre  les  armes.  Le  maréchal-^ 
de-camp  allemand  ^  Hillinger ,  commandait  ce  corps  :  il  ht 
mine  de  ne  pas  comprendre  l'ai  de-de-camp  français,  il  croyait 
pouvoir  se^  dégager,  n'apercevant  point  d'obstacles  autour  de 
lui  qui  pût  l'en  empêcher.  Le  vingt-depxième  régiment  d'in-« 
fanterie  se  porta  au-delà  de  Véronette ,  pour  seconder  le  des-» 
sein  de  Masséna,  de  réunir  aux  prisonniers  qu'on  venait  de  faire; 
les  ciilq  mille  honunes  qu'on  voyait  isolés.  Il  avait  sufii  de  faire 
un  mouvement  en  avant  ^  pour  forcer  le.  général  autrichien  de 
s'appuyer  sur  le  château  de  San-Felice ,  et  d'y  prendie  position. 
^  Alors  le  maréchal  Masséna* y  arriva  lui-même,  avec  quatre 
bataillons,  pour  achever  d'eqvelopper  totalement  l'ennemi. 
Cette  colonne  d'impériaux  se  vit  entièreojient  cernée  par  les 
dispositions  du  maréchal  Masséna,  qui  furent exécutées.avec 
une  précision    parfaite.  Cet  instant  fut  saisi  pour  lui  renou- 
veler la  sommation  déjà  faite  de  mettre  bas  les  armes.   Le 
maréchal-de-camp  Hillijagéi;^  se  voyant  alors  serré  de  prés,  sur 
tous  les  points  envirounans  ^  céda  à  Tempire  de  la  circons- 
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tance  y  et  cinq  mille  impériaux  déposèrent  leurs  armes  sur  les 
glacis  de  Vérone. 

Parmi  les  faits  héroïques  qui  signalèrent  les  Français  à  la 
prise  de  Caldiero,  nous  citerons  un  trait  de  bravoure  de  Pierre^ 
Clair  Mondan ,  voltigeur  du  quatrième  léger.  Il  attaque ,  arec 
ses  camarades,  une  redoute  défendue  par  deux  pièces  de  ca- 
non y  et  deux  fois  ils  sont  repoussés.  Ayant  reçu,  dans  l'action , 
deux  blessures  à  la  tête ,  il  tombe  sur  ses  genoux ,  et  charge 
encore  son  arme.  Le  capitaine  du  vingtième  de  ligne  le  relève, 
en. lui  disant:  uVoltigeur,  vous  êtes  blessé.  —  Cest  égal,  ca- 
pitaine, répond  Mondan ,  entrons  dans  la  redoute.  r>  Il  s  y  élancé 
aussitôt ,  l'officier  le  suit  ;  et  à  eux  seuls  ils  s'en  rendent  maîtres , 
après  avoir  mis  en  fuit?  les  Autrichiens  qui  la  défendaient.  Le 
général  Duhesme,  témoin  de  cet  acte  de  dévouement,  en  dé- 
signa l'auteur,  dans  son  ordre  du  jour,  comme  le  plus  brave  de 
la  journée,  et  lui  fit  décerner  la  décoration  de  la  légion  d'hon« 
iieur^  le  ai  mars  1806. 

i5  novembre  i8i3.r— Le  vice-roi  d'Italie  avait  appris  que 
les  troupes  des  souverains  alliés  devaient  se  porter  sur  Cfaldiero  : 
U  réMut  de  les  attaquer ,  et  fit  déboucher  de  Vérone  une 
partie  de  ses  forces ,  sur  trois  colonnes.  Le  général  Quessal 
commandait  la  gauche,  le  général  Marcognet  le  centre,  et  le 
général  Mennet  la  droite^  avec  la  cavalerie  et  une  brigade 
ëmfanterie  :  une  autre  brigade  était  en  réserve.  L'ennemi , 
ort  de  dix  mille  hommes ,  occupait  les  hauteurs  de  Cafdiero, 
ainsi  que  les  villages  d'Ilasi  et  Colognola.  Malgré  l'avantage  de 
cette  position,  le  prince  Eugène  fit  attaquer  l'ennemi.  Le  com- 
bat s'engagea,  avec  vigueur ,  aux  deux  villages ,  et  sur  les  ma- 
melons de  Caldiero.  Les  Français  redoublaient  à  chaque  ins- 
tant d'efforts  et  de  courage  ;  mais  ils  trouvaient  par-tout  une 
vive  résistance.  Ils  s'élançaient  chaque  fois,  au  nom  de  l'homme 
qui  gouvernait  alors  les  destinées  de  la  France.  Enfin ,  par  une 
valeur  iudomtable ,  ils  emportèrent  les  mamelons  de  Caldiero 
et  les  deux  villages ,  chassèrent  l'ennemi  des  hauteurs ,  le  pour- 
suivirent dans  la  plaine,  et  le  rejetèrent  au-delà  de  l'Alpon. 
L'artillerie  le  foudroya  au  momeût  où  il  se  retirait  par  le  dé- 
filé, et  lui  fit  beaucoup  de  mal.  U  fut  encore  poursuivi  pen- 
dant qudque  temps ,  et  ne  sortit  de  cette  affaire ,  qu'après 
avoir  laissé  sur  le  champ  de  bataille  quinze  cents  tués  ou  bles- 
sés, et  au  pouvoir  des  Français  ntuf  cents  prisonniers.  Dans 
(^tte  journée^  qui  aurait  été  tfës^heureuse  pour  les  Français, 
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si  parmi  cinq  cents  blessés  il  ne  se  fût  trouvé, trente  officiers , 
et  plus  de  six  officiers  supérieurs ,  les  soldats  et  les  généraux 
firent  bien  leur  devoir ,  sur-tôùt  le  général  de  brigade  Jannin , 
le  colonel  Grosbon  ,  le  lieutenant  Charbonnière ,  qui  mérité-* 
rent  les  éloges  du  vice-roi. 

CALVI  (  EN  CORSE  ), 

1*'  août  1794-  -^  Les  Français^  en  1753,  prodiguaient 
leur  sang  ^our  repousser  le  joug,  que  voulaient  imposer  les 
puissances  'étrangères.  Les  Corses ,  de  leur  côté ,  se  rappelant 
leur  ancienne  origine ,  se  sentaient  animés  de  cet  esprit  d*idéet 
libérales  qui  ennoblit  l'homme  -,  ils  montraient ,  lorsque  leurs 
places  étaient  attaquées ,  la  constance,  le  dévouement  et  Vp-* 
nergie  nécessaires  pour  défendre  leur  paj's  de  la  domination 
de  TAn^eterre.  Les  Anglais  assiégèrent  (Jalvi  au  commence- 
ment de  juin  1794  >  ^^  1^  garnison  fut  puissamment  second^», 
par  les  citoyens  pour  sa  défense.  Au  moment  même  où  le  feu 
est  le  plus  vif,  les  femmes,  oubliant  la  délicatesse  de  leur^ 
organes ,  portent  à  leurs'  époux,  à  leurs  concito)^ens,  des  aimes, 
des  munitions ,  pour  repousser  Teribemi  qui  menace  d'envahir 
leur  territoire.  Fendant  un  bombardement  de  quinze  jours , 
elles  apportent  de  lÀ  terre  sur  les  bastions ,  en  bravant  la  mort 
^ui  les  menace. 

Trois  mille  bombes  ont  presque  totalement  réduit  U  ville  ea 
poudre.  Cette  effroyable  exécution  militaire  ne  laisse  plus  sub-« 
sister  aucune  maison.  La  viande^e  cheval,  d'âne,  de  mulet,  est 
la  seule  nourriture  de  l'habitant  comme  du  soldat.  On  pîiie  un 
oeuf  jusqu'à  trente  sous.  Od  se  nourrit  aussi  de  pain  et  de  légumes, 
taos  aucun*  assaisonnement.  Le^  propriétés  sont  dévastées*  : 
toutes  les  passions  se  taisent  devant  l'amour  de  la  liberté  ,  per- 
sonne ne  murmure  du  ^désordre  épouvantable  que  la  guerre, 
occasionne. 

Un  jeune  homme  de  quinze  an3  était  prêt  d'expirer;  un 
éclat  de  bombe  l'avait  atteint.  5^  ^nère  verse  des  larmes  sur 
«on  sort;  elle  semble  l*accuser- de  moissonner  cette  jeune 
plante  à  peine  arrivée  aux  premiers  jours  de  sa  vie.  J^a  mère , 
rie  pleure  pas  f  lui  dit-il,  je  meurs  pour  la  patrie.  Au  bout  de 
deux  mois  la  ville  était  dans  l'état  le  plus  déplorable  ;•  ce  n'était 
plus  qu'un  amas  de  décombres.  Cette  ville  avait  été  battue 
5ans  interruption  par  trente-sept  pièces  de  canon  de  gros  ca- 
libre :  ^ussi  éta.c-eile  rasée  ou  incendiée^  ]a  place  ^émanteléa^ 
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du  eôté  de  terre ,  les  pièces  démontées ,  les  canooniers  tné$ , 
blessés  ou  malades  ;  tout  ce  qui  restait  de  défenseurs  ,  abattus 
par  des  maladies  auxquelles  on  ne  pouvait  porter  de  secours , 
parce  qu  on  manquait  de  remèdes ,  tombaient  morts  de  la  fai- 
blesse occasionnée  par  la  dyssenterié  ou  par  la  fièvre.  Enfin , 
deux  magasins  ayant  sauté ,  trois  brèches  ouvertes  sans  pou- 
voir être  défendues,  la  ville  n*ofFrant  plus  qu'un  monceau  de 
cendres  ,  la  garnison  réduite  à  deux  cents  soixante  hommes  ^ 
insuffisans  pour  empêcher  les  as'saillans  de  s'eniparen  de  ces 
ruines,  on  fut  forcé  de  capituler.  Lés  habitans,  s'étant  battus 
^ommë  les  soldats,  et  ayant  ,voulu  faire  cause  commune, 
abandonnent  aux  Anglais  les  restes  méconnaissables  de  leur 
cité,  et  le  sol  qui  fut  leur  patrie.  Ils  s'embarquent  pour  Tou- 
lon. . 

•  1795. — Lorsque  les  conquêtes  de  Buonaparte  s'étendifent 
en  Italie  •  les  Corses  trouvèrent  un  appui  qui  les  seconda  puis- 
samment pour  secouer  le  joug  de  l'Angleterre ,  ce  qui  s'etTec- 
tua  en  i/gS.  Calvi  redevint  libre,  et'  les  Ctfrses  rentrèrent 
dans  leur  patrie. 

Calvi  (EN  Labour). 

9  décembre  1798.  — ;  Ayant  été  battue  à  Otrîcoli,  une  cd- 

Îpnne  napolitaine  se  retira,  le  6  décembre  1798,  sur  les  hau- 
eurs  de  Calvi,  petite  ville  «de  la  terre  de  Labour ,  à  trois  lieues 
de  Capoue;  le  général  Mack  avait  pris  position  à  Cantalupo, 
il  voulait  aller  renforcer  un  de  ses  corps  de  Calvi  ,  et  tenter 
de  couper  les  colnrauni cations  des  divisions  françâjses.  Cham- 
pionnet ,  instruit  des  desseins  du  général  autrichien,  ordonna 
Aa  général  Magdonald  de  faire  marcher  la  brigude  du  général 
Mathieu  sur  CaWi ,  pat  Otricoli  ;  celle!  du  général  polonais 
Kniazewitz  par  Magliano  -,  et  dans' le  même  temps  le  général 
Lemoine  ayant  ordre  de  déboucher  de  Rieti  sur  Calvi ,  par 
Contiîiano  ,  s'emparerait  de  Civita  -  Ducaié ,  et  menacerait 
Aquila.  .'  . 

■  D'aprèS  toutes  les  combinaisons  du  mouvement  auquel  on 
apporta'  la  plus  grande  .exactitude  pour  l'exécution ,  on  vit 
par  une  pluie  horrible  ,  dans  la  nuit  du  8  au  9  du  même  mois  ^ 
toutes  les  colonnes  se  mettre  en  marche ,  et  s'avancer  par  des 
chemins  fangeux.  Les  troupes  de  Magdonald  furent  rendues 
*  devant  les  hauteurs  de  Calvi  ^  à  la  pointe  du  jour.  L'ennemi 
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liât  obligé  de  se  jeter  dans  la  ville  aprè^  un  combat  très-vif  ^ 
i.  et  une  chasse  que  lui  donna  la  onzième  demi-brigade  de  ba<«> 
taille.  Les  impériaux  furent  suivis  et*  cernés ,  et  le  général 
français  les  somma  de  se  rendre  ;  mais  ils  répondirent  par  des 
propositions  les  plus  jridicules»    .  .  . 

Macdonald ,  pour  mettre  fin  à  tout ,  survint  et  trancha  ainsi 
la  difficulté ,  en  transmettant  son  Ultimatum  que  voici  :  La  co^ 
donne  prUonnière  à  discrétion ,  ou  passée  au  Jil  de  l'épëe. 
Elle  se  rendit  aussitôt ,  et  les  Français  eurent  la  gloire  de 
faire  mettre  bas  les  armes  à  cinq  mille  hommes  qui  abandon^* 
dèrent  huit  pièces  de  canon;  leurs  fusils^  leurs  drapeaux  et 
leurs  étendards  ^  tout  resta  dans  les  mainè  du  vainqueur. 

cAMBa^a. 

Du  Ç  au  lOrao&tf  1793.  — >  Lorsque  les  Autrichiens  s'em- 
parèrent de  Valenciennès  ^  en  itoS^  ils  réunirent  les  tiroupes 
qui  étaient  déjà  ^ns  le  camp  de  Famars ,  à  leurs  troupes  de 
tiége  ;  elles  s^avancèrent  successivement  vers  Herio ,  Ctsoing; 
Saint-Aubert  et  Manières  \  Tarmée  française  à  opposer  aux  sU-^^ 
liés  était  composée  de  vingt-huit  bataillons  et  deux  mille  homme» 
de  cavalerie  :  eÛe  occupait  les  camps  de  César  et  de  PaiUancourt 
«t  Cambrai  ;  mais  Fenn^i  avait  des  forces  trop  considérable» 
|>eur  laisser  espérer  le  moindre  succès  en  cas  d'attaque.  J>ans 
cette  position,  il  était  sage  de  se  retirer  de  Cambrai  et  des 
deux  camps  \  car  les  impériaux  possâ|)aient  une  ^nombreuse  ca-* 
valerle  avec  laquelle  ils  pouvaient  facilement  tourner  et  enve*- 
lopper  ces  postes: 

Quand  on  vit  TenDemi  pousser  des  partis  entré  Péronne  et 
Saint-Quentin,  comme  on  iSf  pouvait  couvrir  Cambrai^  on  s*a'p^ 
plaudit  de  l'idée  d*en  faire  refluer  les  habitans  vers  Tintérieur* 
L'inondation  de  1*  Escaut  nous  avait  procure  quelques  avan- 
tages que  nous  perdîmes  lorsque  ^  le  6  août  1793  ^  ^s  digues 
de  Bouchain  crevèrent.  Ce  fut  pour  les  Francis  ^  dé^à  peu  k 
leur  aise  y  un  surcroît  de  maUieui;.  On  vit  le  lendemain,  suif 
l'Escaut  et  sur  la  Censée  ^  les  Autpchiens  se  présenter  ;  en  même 
temps  et  tout  à-la-fois ,  vingt  -  deux  mille  hommes  de  leura 
troupes  i^avjnçaient  vers  Crève -Cœur  pour  envelopper  les 
.Français.  Le  général  i^ilmaiDe ,  commandant  larmée ,  ayant 
,  assuré  la  défense  de  Cambrai ,  dans  ce  moment  diiEçile^  sortit 
de  cette  place.  *       '    x        *  *    ^ 

I.  .4 


Digitized 


by  Google 


ijo  CAMBRAT» 

Le  lendemaîn  ^  dès  la  pointe  du  jour  ^  3  se  porta ,  avec  là 
troupes  deTavant-garde^  vers  le  camp  de  Biachè^  après  avoir 
fait  replier  tous  les  petits  corps  stationqés  sur  les  rives  de  l*Es- 
taul  et  sur  la  Censée.  Cest  ainsi  que  commença  la  retraite  des 
Français  :  rmFantèrie marchait  entête  ,  l'artillerie  et  les  équi^* 
pages  suivaient ,  ils  étaient  flanqués  d'un  régiment  de  chasseurs  ; 
le  général  Kilmaine  fermait  la  marche  de  Tannée ,  avec  l'ar* 
rière-garde,  qui  se  composait  de  l'artillerie  légère  et  d&deui 
mille  hommes  de  cavalerie.  Dé)à  le  corps  d'armée  avait  fait  on 
demi-myriamètre ,  quand  l!arriète*garde  commença  et  exécuta 
•on  mouvement  rétrograde  ^  malgré  un  ennemi  quatre  fois  phis 
nombreux  y  qui  la  hiurcelait  de  tous  lies  côtés  ;  mais  l'armée 
française  fit  toujours  si  bonne  contenance ,  qu'on  ne  put  réus« 
sir  à  Tentamer.  A  peine  ayait*-on  passé  le  village  de  Marquion , 
qu'on  fut  averti  que  la  cavalerie  autrichienne  venait  d'enve- 
lopper deux  bataillons  restés  sur  les  derrières.  Au. lieu  «de 
prendre  la  route  du  bac  d'Aubancheuil  y  ces  deux  bataillons 
avaient  suivi  celle  de  Marquion  ^  où  les  impériatûc  leur  fai' 
saient  mettre  bas  les  armes  si  le  général  Kilmaine  ne  fût  venu 
les  retirer  des  mains  des  escadrons  autrichiens. 

Le  général  français  range  aussitôt  en  bataille  une  partie  de 
fa  cavalerie  avec  l'artillerie  légère ,  et  charge  l'ennemi  avec 
cette  impétuosité  si  familière  aux  armes  françaises.  La  cava- 
lerie ennemie  est  bientôt  renversée ,  et  les  bataillons  français 
inunédiatement  délivrés.  D  resta  dans  ce  choc  ^  sur  le  champ 
de  bataille ,  cent  homme^ris  ou  tués.  Parmi  les  braves  qui  sa 
distinguaient  dans  les  cofliDats  y  on  en  trouvait  aussi  qu  un  sen- 
timent d'humanité  guidait  à  faire  y  pour  leurs  camarades^  les 
choses  tes  plus  périlleuses.  Entre  ces  divers  traits ,  il  en  est  qui 
sont  dignes  d'être  cités.  Le  caporalrfourrier  Terraonier  faisait 
partie  d'un  corps  qui  battait  en  retraite  par  l'Escaut  y  dont  le 
pont  d'Hordam  avaitété  coupé  ;  trois  chasseurs  de  son  bataillon 
se  présentent  pour  le  passer  :  Termonier  voit  ses  camarades 
perdus  nécessairement ,  puisqu'ils  ne  peuvent  se  dérober  auk 
coups  de  l'ennemi  ;  oubliant  lui-même  son  propre  danger , 
'il  se  jette  à  la  nage,  aide  ces  trois  défenseurs  de  la  patrie  i 
passer  la  rivière  ,  et  les  sauve  par  cet  acte  de  dévoue- 
ment.   *      .  * 

'  L'infanterie ,  le  parc  d'artillerie  et  les  bagages  ^durant  cette 
affaire, s'avançaient  p'kisiblement vers Arras. Cette retraites'ef- 
fectnait  dans  le  plus  graitd  ordre;  conservant  toujours  l'at- 
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thuàe  \à  ^lu$  tettite ,  et  prête  à  faire  face  atk  ptemîer  agrès-* 
sear.  Ljss  Français  avaient  lieu  de  se  crciii^e  désormais  à  l'abri 
de  toute  insulte,  lorsque  des  voix  font' entendre  avec  l'accent 
de  1^ frayeur  :  Sauve  qui  peut  !  Des  bataillons  d  avant-garde ,. 
à  ces  cris,  furent  frappés  d'épouvante.  Le  désordre  s'y  mit,  et 
les  soldats ,  dispersés ,  s'enfuirent  débandés  jusqu'à  Arras ,  sans 
avoir  vu  aucun  objet  extraordinaire.  Tandis  qu'une  terreur 
panique  avait  emporté  quelques  soldats  ,^  le  rçste  de  l'armée 
montrait  dans  sa  marche  ce  calme  et  ce  courage  ^ui  la  faisait 
respecter  des  ennemis ,  s'ils  eussent  ofsé  la  troubler.  Elle  ar-*' 
riye  en  bon  ordre  dans  les  champs  de  Dotiai  et  dé  Biache,  ou 
de  Montaubau ,  en  avant  d' Arras  ;  mais  c'est  4aDS  les  camps 
d'Àrleux  qu'elle  se  réunit.  Cette  position  était  la  dernière  à  pren- 
dre en  avant  d' Ari^as  -,  siu-delà  il  n'existait  plus  aucune  ^lacQ  à 
défendre  jusqu'à  t'aris.  La  place  de  Cainbrai  restait  à  découvert 
parla  retraite  de  Kiltnàine.  Dès  le  niême  jour  le  général  autri- 
chien Bore  l'investit ,  il  commandait  les  avant-postes  de  l'ar-*' 
mée  combinée  de  l'empereur  et  dés  alliés  ;  il  envoya  au  géné- 
ral de  Claye  la  sommation  suivante  :  a  Vous  avez  été  témoin 
de  ce  que  l'armée  combinée  vient  d'entreprendre ,  et  vous 
Voyez  sa  position  actuelle  ;  Bouchain  est  investi ,  nous  Sommes 
ihaîtres  de  tous  vos  camps  et  de  tous  les  postes  occupés  paf 
vos  troupes;  Hue  colonne  nombreuse  est  derrière  nous.  Je  viens 
vous  offrir  la  capitulation  la  plus  honotable  ;  c'est  à  Vous ,  mon-^ 
iieur,  àcalculet  si  vous  voulee  exposer  certainement  à  toutes 
les  hotreurs  d'un  siège  et  à  une  destruction  iti'évitable ,  dont 
la  ville  de  Valefnciennés  vous  offre  un  triste  exem^fe ,  la  ville 
où  vous  commandez,  ou  biep  si  vous  ne  voulez  pas  accéder 
à  une  proposition  qui  ne  se  rétaôuveHeïa  pïùs  ,  et  qtii  sauve- 
rait l'existence  et  les  propriétés  d*ùn  si  grand  nombre  dé  per- 
sonnes >î. 

A  cette  somriiatîoh  le  général  de  Claye  répondit^  a  J'ai 
feçu,  général,  votre  sommation  de  ce  jour,  et  je'  ii*ai  qu'une 
réponse  à  volis  farré  :  tfùé  je  txe  sais  pas  me  iTéodre,  mais  que 
je  sais  me  battre  ?^.  Le  général  de  Claye ,  manquant  de  vivres^ 
et  voulant  donner  à  sa  téponse  un  plu^  grand  poids ,  fit  dès  lé 
jour  même  une  Sortie  dans  laquelle  il  prouva  à  l'ennemi  qu  eti 
effet  il  savait  se  battre  ;  sa  garnison  remporta  quelques  avan^ 
tages.  Le  général  autrichien  fit  comniencer  les  travaux  du  siège 
d^  le  lendemain  :  cependant  les  impériaux  ne  parurent  pas 
mettre  beaucoup  d'araeur  dans  ce  siège ,  puisqu'il  suffit  de 
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quelques  coups  de  canon  pour  les  élQîgner  ;  et  enfin  ils  le  le^* 
yèfient  le  dix  du  même^mois. 

I)  septembre  1793.'  — -  Tandis  que  les  Français  cueillaiait  des 
lauriers  dans  la  Flandre  maritime  ,  par  la  victoire  d*Honds^ 
coote  ,  qu  ils  venaient  de  remporter ,  et  qui  paraissait  devoir 
changer  la  face  des  affaires ,  la  garnison  de  Cambrai  ayant  fait 
une  sortie  le  q  septembre  de  la  même  année  1793  «  elle  fut 
repoussée  de  Haspres  et  de  Seulzoir  sous  Valenciennes^  et  se 
retira  sous  les  murs  de  Bouchain ,  après  avoir  perdu  trois  mille 
honmies  j  tués ,  blessés  ou  prisonniers.  - 

CAMPEN. 
•  •  • 

Zfé^ier  1794.  —  ï<es  Anglais  se  retirèrent  derrière  ITssel» 
et  établirent  leur  camp  entr^  Doesbourg  et  Campen  y  à  la 
même  époque  où  Pichegru ,  par  son  invasion  de  la  province 
de  Hollande  ^  ne  laissait  aucune  espérance  au  stathouder. 
Cette  position  aurait  été  regardée  conune  excellente  si  elle 
eût  été  occupée  par  une  armée  qui  aurait  eu  le  dessein  de  se 
mesurer  avec  son  ennemi  ^  et  qui  s'y  fut  portée  dans  cette 
intention;  mais  les  Français  ambitionnaient  trop  le  bonheur 
d'en  Tenir  aux  mains  avec  les  Iiabitans  d'Albion  ^  et  jamais  ce 
vœu  ne  put  être  'exaucé. 

Les  Français  n'eussent  pas  regardé  l'Yssel  conune  une  bar- 
rière insurmontable  ^  puisqu'ils  avaient  déjà  franchi  la  Lys  ^ 
TEscaut ,  la  Meuse ,  le  Vahal  et  le  Lech  pour  poursuivre  l'ar- 
mée anglaise.  De  quel  sentiment  furent  dcotc  frappés  les 
Anglais  pour  avoir  évacué  Camj^en  et  Zwol ,  dès  qu'ils  eurent 
aperçu  l'avant-garde  de  l'armée  française,  qui  se  dirigeait 
vers  ces  lieux  ?  Cette  ap^parence  de  timidité  de  leur  part  ne 
fit  qu'augmenter  la  confiance  des  troupes  républicaines; 
aussi  la  conquête  des  provinces  de  Groniague ,  d*Over- 
Yssel  et  de  Frise  furent -elles  entreprises  avec  plus  d'ar-^ 
deur. 

CAMPREDON. 

4  octobre  1793.  — *  On  vit  souvent  les  succès  se  balancer 
dans  les  Pyrénées  aux  premières  époques  de  la  guerre  entre 
la  France  et  l'Espagne.  Lès  Français  n'étant  point  encore 
assez  exercés  aux  manœuvres  de  la  guerre  des  montagnes^ 
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nanqualent^  dans  leurs  mouvemens,  de  rexaciirude  néces- 
saire qui  seule  peut  assurer  une  réussite  constante  en  ce  genre* 
Le  4  octobre  1703,  le  général  Dagobert,  officier  de  mérite, 
dans  un  temps  ou  Ton  trouvait  plus  de  zèle,  que  de  talens , 
entre  en  Catalogne,  et  se  présente  devant  la  ville  de  Campredon  ; 
à  son  approche  y  les  avant-postes  se  replient.  Le  général  français 
somme  ia  ville  de  se  rendre;  l'alcade  demande  un  armistice 
de  vingt--quatre  heureè  :  on  ne  répond  que  par  la  continuation 
du  feu. 

Le  lendemain  ^  le  général  Dagobert  ^  qui  avait  pour  sys- 
tème de  ne  jamais  donner  le  temps  à  l'ennemi  de  se  recon*- 
naître ,  forme  sa  troupe  en  quatre^olonnes  ^attaque  ;  elles 
Ont  bientôt  pénétré  de  toutes  parts  éSuas  Campredon.  Les  Fràn-- 
çais  se  répandent  dans  la  ville  ppour.la  piller,  parce  qu'ils 
croient  devoir  la  traiter  comnae  une  ville  prise  d'assaut.  Toutes 
les  personnes  riches^  ayant  pressenti  l'événement ,  avaient  fui  ; 
il  ne  fat  pas  possible  de  lever  des  contributions  daos  une 
ville  ou  il  n'était  resté  que  des  pauvres.  Ce  contre-temps 
fut  pénible  sans  doute  au  général  français,  mais  il  le  de- 
vint encore  davantage  par  le^retard  d'une  colonne,  quil  atten- 
,dait  du  Mont-Louis ,  et  qui  lui  inauqua ,  ayant  mal  opéré 
son  nreuvement.  Dagobert  fut  obligé^  momentanément,  d'é- 
vacuer- Campredon  et  la  Catalogne  ;  alors  les  Espagnols  y 
envoyèrent  d'autres  troupes  pour  mettre  les  passages  à  l'abri 
de  nouvelles  incursions^ 

7  et  s^r  ;ùiir  1794*  *~  ^^  général  Dugommier ,  ayant  sous  se» 
ordres  le  général  Doppet ,  envoya  ce  dernier  en  Catalogne.  Le 
7  juin  i794.>  après  avoir  combattu  devant  Campredon^  Doppet 
s*en  rendit  maître,  et  se  porta,  le  231 ,  à  la  manufacture  d'armes 
dé  Ripoll,  où  il  eut  la  satisfaction  de  trouver  une  grande  quan- 
tité de  fusils  tour  prêts  à  armer  les  bras  de  nos  nombreuses, 
levées.  » 

CANA  (EN  Egypte J. 

10  fuhi  lyg^.  — '  Toutes  les  nations  de  l'Egypte  se  rassem- 
blèrent sur  lès  bords  du  Jourdain  pour  tomber  sur  les  Fran- 
cis ,  au  moment  même  où  Buonaparte  paressait  le  >>  siège 
d'Acre.  On  n'en  pouvait  calculer  le  nonibre ,  qui  paraissait 
si  inmiense ,  qu'on  s'exprimait  toujours  par  le  terme  de  nuée. 
C'étaient  des  Arabes^  des  Mameloacks^  des  Janissake»  de  Da- 


Digitized 


by  Google 


574  CANARIES.. 

mas^  et  des  Alepitis.  Le  général  Junot  fui  envoyé^  p9r  otdm 
de  Buonaparte ,  pour  observer  cet  ennemi  »  dont  on  ne  con- 
naissait pas  la  force.  Nazareth  fut  témoin  du  pi:eiùier  combat^ 
^ui  eut  lieu  entre  les  Français  et  ces  hordes  innombrabies. 
Il  fallait  pourtant  résister ,  et  ne  pas  se  laisser  accabler  par 
le  nombre  ;  en  conséquence ,  Kléber  part  d'Acre  pour  aUer 
soutenir  Junot. 

On  fiit  informé  que  Tennemi  n*avait  point  quitté  la  position 
de  Loubi  ;  Kléber  se  résout  de  marcher  à  lui  ;  il  prend  le 
lo  )uin  XJ98  pour  Tattaquer.  |u*ennemi  d^cendait  d'une 
ïîauteur ,  et  se  portait  vers  la  plaine^  où  il  déployait  §ç$  pe-n 
Cotons  ,  lorsque  le  généi^  français  arrivait  à  la,  hauteur  de 
Ledjarra ,  à  lih  quart  ê$  lieue  de  Loubi  ^  à  une  Keue  et 
clemie  de  Cana.  Kléber  forme  dei^  carrés  de  sa  petite  jai-m 
Viée\  il  est  bientôt  enveloppé  p^ar  quatre  mille  hG^oomes  de 
cavalerie  y  et  six  cents  d'infanterie  ^  qui  le  chargent.  Maia 
les  deux  carrés  Vomissent  de  toutes  parts  les^  balles  ^  la 
pitraille  et  \a.  mort.  Le  général  français  attaqua  à-la-fois  le 
camp  de  Ledjarra ,  qui  fut  empiorlé ,  et  la  cavalerie  ,  malgré 
sa  supéifiorité  en  nombre  ^  fut  ^epoussée.  Les  musulmans ,  qui 
ne  counaissaxent  nullement  cette mttniei:^  de  combattre^  frappéa 
d  etonDemcQt  et  de  crainte ,  parurent  redouter  les  Françaia 
dès  ce  moment.  Ils  abandonnèirent  le  champ  de  bataille  ^ 
et  retournèrent  ,  en  désordre  ,  vers  les  rives  du  Jourdain  ^ 
où  on  les  vit  diriger  leur  marche.  Le  manque  de  cartouche^ 
empêcha  les  Français  d'aller  à  leur  poursuite. 

CANARIES  (LESi. 

Mai  17S9'  "^L*  rupture  entre  VEspagne  et  TAnglelerre 
af|ligea  les  habitans  fortunés  dçs  île&  Canaries ,  qui  font  um 
trafic  continuel  avec  les  Ang^s.  Les  gens  en  places,,  lesper-^ 
tonnes  opulentes,  sans  opinion,  Sans  système  politique,  vivant 
dans  cette  insouciance  parfaite,  dans  laquelle  place  la  haute 
fortune  ou  le  pouvoir  ^  recevaient  tranquiUemént  les  insultes 
de  ces  fiers  insulaires.  Un  riche  galion,  venant  de&  Philjip^ 
pin  es,  fut  enlevé,  an  mois  de  mai  1799^  par  lea  Anglais  ^ 
sous  les  murs  de  leurs  châteaux  ^  et  soiis  le  feu  ded  batterie^k 
des  forts  des  Canaries..  Environ  un  mois  aprèa,  la  corvette 
française,  la  Mutine  y  qui  &e  croyait  en  sûreté  sous  1^  pro^ 
t'3Ction  des  cinq  châteaux,  fut  également  enlevée  cous  içur% 
featlerie§ ,  par  leurs  navires  de  guerres 
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Les!  succès  ayaient  >Dhardi  les  maîtres  de  rO.céan»  dont 
les  navires  cinglent  en  toute  séourité  aux  deux  bouts  de  Tuni- 
vers,  et  qui  ne  veulent  partager^  avec  aucune  nation^  les 
faveurs  d'Amphitrite.  L,es  Anglais  ne  crurent  jUas  devoir  bor-^ 
ner  leurs  exploits  à  ces  prises.  Sainte«Croix  fut  témoin  d'une 
entreprise  quils  firent  au  milieu  de  la  U|it,  Ils  y  exécutèrent 
une  descente  ,  favorisés  par  les  ténèb^  et.  le  sommeil  au-» 

Ïuel  se  livrent  ses  habitans.  Ils  les  surprennent  dans  le  seiii 
u  repos  :  quel  réveil  l  On  menace  la  place  de  la  piller  et 
de  la  livrer  aux  flammes.  Cependant,  quelques  Français  se 
trouvent  là  ;  ils  se  joignent  à  trois  cents  hommes  du  batail- 
lon des  Canaries;  ^s  attaquent  les  Anglais,  et  leur  coupent 
la  retraite,  après  les  avoir  battus. 

Mats  on  dut  remarquer,  dans  l'Espagnel,  son  humeur  bé« 
signe  qui  ne  se  démentit  point  dans  cette  occasion  :  car  il 
fut  permis,  aux  Angles,  d'emporter  leurs. armes;  et  onlçur 
accqrd4.une  cs^itulation  honomble ,  après  des  circonstances 
où  leur  conduite  leur  aurait  si  bien  mérité  qi^l|ues  humi^' 
liatious.  / 

CANDEL.  , 

94  oùût  1793.  —«  Les  Autrichiens  s^emparèrent  Sa  gros 
bourg  de  Candel,^  entre  Lauterbourg  et  Weissembourg,  ]^ 
24  août  1793.  Les  habitans  n'eurent  pas  plutôt  aperçu  leur  en- 
nemi itrécoiiciliabl&,,  que,  frappés  de  terreur  à  son  approche, 
ils  prirent  la  fuite,,  et  s'enfoncèrent  dans  les  bois*  Ces  mal- 
heureux habitans  furent  poursuivis  et  facilement  atteints^  par 
leurs  ennemis,  qui  massacrèrent  ces  villageois  d'une  manière  si 
impitoyable  j^  que  la  plume  se  refuse  à  le  tracer  l  Les  femnies^ 
les  enfans,  qui  in^irent  ordinairement  un  intérêt  si  touchant^ 
ne  furent  point  respectés;  on  eut  la  barbarie  de  les  immoler  t 
Ils  souillèrent  enfin  les  cheveux  blancs  ^de&  vieilla&ds  de  leur 
"propre  sang! 

Les  paysans  des  environs ,  animés  par  un  spectacle  aussr 
horrible  ,,  se  levèrent  au  nombre  de  six  mille ,  et ,.  tandis  que 
les-  barbares  égorgeaient  ainsi  leurs^  victimes ,  ils  se  portèrent 
contre  les  Autrichiens  avec  un  acharnement  tel ,  qu'il  resta, 
teois  mille  paysans  sur  le  terrain  ;  mais  lé  reste  des  villageois, 
parvint  à  chasser  les  Autrichiens  de  Candel  :  et  l'on  trouva 
sur  ce  champ  de  bataille  une  grande  quantité  d'impériàiuiL 
norts  ou  blessés^ 
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fli  jwllet  279S.  .«^  Le  général  Taponnier  ent  erârt  dvt 
généfal  Moreau  démarcher  sur  la  petite:  ville  de  Cacdstat, 
située  au  duché  dé  Wirtemberg ,  sur  le  Necker,  et  de  s'en 
emparer.  Le  plan  était  parfaitement  conçu ,  et  l'attaque  rapide' . 
qui  en  fut  faîte  eut  le  succès  le  plus  complet  ^  le  21  juillet 
1796.  Il  resta  dans  les  mains  des  Français  trois  cents  împé-  - 
riaux  prisonniers  de  guerre  :  Fennemi ,  dans  sa  déroute  y  ne 
songea  point  à  couper  le  pdnt  sur  le  Necker»  et  les  Français 
^tirèrent  dans  Candstat  ^yec  la  liberté  la  plus  entière. 

CANNES. 

■i*^  mars  i8i5.  -«-«  Napoléon  sorti  de  Porto*Ferraf o ,  dans 
>rîle  d'Elbe^ le  26  février  i8i5  »  à neilf heures  du  soir,  par im 
temps  extrêmement  cahne,  montait  un  brick  «  et  était  suitî  de 
quatre  autres  bâtimens,  postant  onze  cents  hommes  environ.  Les 
bâtimeni  vinrent  mouiller  dans  la  rade  du  golfe  de  Juan  ,  près 
de  Cannes,  le  1*'  mars.  Ses  soldats  mirent  pied  à  terre ,  et 
se  portèrent  le  même  jour  à  Cannes ,  d^  là  vers  Antibes  ,  puis 
à  Grasse ,  d*où  ils  suivirent  la  route  dé  Digne.  Us  y  bivoùa--' 
créèrent  le  4  et  le  5 ,  Napoléon  était  à  Foet ,  à  deux  lieues  de 
Sisteron.  Quelques  troupes  de  ligne,  envoyées  de  Girenôble^ 
se  joignirent  à  son  escorte.  Parvenu  à  quelque  distance  de 
Grenoble,  il  rencontra  le  colonel  du  septième  de  ligne,  Labé- 
doyère,  qui,  s'étant  détaché  de  la  division ,  venait  au-devant 
de  lui.  A  dix  heures  du  soir,  Napoléon  entra  dans,  la  ville  ^ 
dont  les  portes  furent  enfoncées.  De-là,  il  marcha  rapide- 
ment sur  Lyon,  où  il  entra  le  10  mars.  Il  y  séjourna  deux 
jours ,  plein  de  confiance  dans  les  intelligences  qu'il  s'était 
ménagées  d'avance  avec  les  chefs  des  corps,  qui  auraient  pu  . 
s'opposer  â  son  passage.  A  Mâcon,  à  Tourpus  et  à  Châlons 
des  attroupemens  séditieux  se  soulevèrent  en  sa  faveur.  La 
défection  du  maréchal  Ney,  qui  se  joignit  à  lui ,  entraîna  une 
partie  des  militaires  destinés  à, le  combattre.  Dès  le  i5j  il 
était  à  Autun,  et  le  ac  mars^  à  huit  heures  du  soir,  U  fit  son 
entrée  à  Paris^  * 
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CANTALUPO. 

• 

11  décembre  1798.  — -  Le  général  Macdonaid  reçut,  le 
Il  décembre  1798,  l'ordre  de  se  porlet  en  avant  de  Ganta- 
lupo,  parce  que  k  général  Mack,  dans  rintention  découper 
l'armée  française ,  s'était  avancé  sur  les  bords  du  Tévérone. 
Les  généraux  Rey  et  Dufresse  prirent  la  route  de  Rome  pour 
se  rendre  vers  le  même  point  ;  et  le  général  Leinoine  y  arriva 
par  Montébelloet  Aquila.  Le  général  Mack,  qui  se  trouvait 
enveloppé,  se  retira  sur  Frescati  et  Albano.  Une  colonne  , 
composée  de  Napq^itains,  ayant  paru  vouloir  attaquer  les  Fran-^ 
çais,  qui  s'étaient  rendus  maîtres  de  Rome ,  il.  s'engagea ,  dans 
Li  plaine  de  Storta ,  un  combat  où  les  Napolitains  forent  dé^ 
faits  parla  onzième  demi-brigade  de  bataille,  et  deux  régi-»' 
mens  de  chasseurs  à  chetal.  Douze  cents  ennemis  livrèrent 
leurs  canons  et  leurf  drapeaux ,  et  se  rendirent  prisonniers. 
Un  simple  chasseur,  nommé  Durich ,  qui  avait  enlevé  trois 
drapeaux,  fut  fait  sous-lieuteoant  sur  le  champ  de  bataille. 

CAP.  FRANÇAIS. 

91  juin  1799.— -La  paix  la  plus  profonde  régnait  dans  l4 
colonie  française  de  Saint-Domingue ,  depuis  sa  fondation  >  les 
puissances  étrangères  n'avaient  jamais  fente  d'y  porter  la  guerre. 
S^  richesses  et  sa  prospérité  augmentaient  chaque  ^nnée.  Sous 
un  gouvernement  militaire,  qui  ne  se  servait  de  son  autorité 
que  pour  faire  le  bien ,  vivaient  tranquilles  des  blancs ,  des 
affranchis  et  des  esclaves,  qui  formaient  ensemble  une  immense 
population.  La  paix  et  le  bonheur  abandonnèrent  cette  colonie, 
quand,  en  179a,  commença l'alFaiblissement  de  la  royauté  en 
France.  La  division  se  mit  parmi  les  blancs,  la  jouissance  etf^ 
tière  des  drints  politiques  fut  réclamée  par  les  affranchis ,  et 
la  liberté  devint  l'objet  vers  lequel  soupirèrent  les  nègres. 
Toutes  les  factions  voulaient  avoir  ces  derniers  dans  leur  parti , 
et  chacune  d'elles,  pour  réussir  à  les  y  attirer,  leur  promettait 
de  faire  droit  à  leurs  demandes.  Alors  on  dévasta  les  habita-- 
tions ,  on  incendia  les  manufaetures  et  les  campagnes;  plus  de 
tranquillité,  plus  de  commerce  dans  les  villes,  qui  tombèrent 
dans  un  véritable  état  de  langueur-,  Saint-Domingue  ne  fut  plus 
qu'un  vaste  champ  de  bataille.  En  179a,  on  y  envoya  des  com- 
missaires pacificateurs^  chargés  de  remédier  a  tant  de  maux. 
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On  les  investir  d*une  autorité  sans  bornes  ;  et  Ton  porta  les 
choses  Jusqu'au  point  de.Be  plus  faire  décommandant  de  Saint- 
Domingue,  que  Tinstrument  passif  de  la  volonté  de  ces  conw 
missaires.  Dans  cette  île ,  Tautorité  militaire-,  d*après  les  an- 
tiques bases  fondamentales,  était  supérieure  à  l'autorité  civile. 
Ifi  général  GaU^ud  coH^mandait  à  Saint-Domingue^  quand 
Santonax  et  Polvérel  vinrent  y  exercer  des  pouvoirs  entière- 
ment opposés.  La  méfiance-  d'abord ,  et  ensuite  la  raésintelli^ 
gçncoi  entre  les  magistrats  et  les  militaires,  furent  le  résultat 
de  cette  innovation.  Galbaud  f ut  sur-le^bamp  destitué  et  des*- 
tiné  à  êtreenvoyié.en  France,  parles  commissaires  qui  avaient 
lé  pouvoir  en  main,  et  qui  se  crurent  insultés.  Une  réaction 
djevait  nécessairement  suivre  un  tel  acte  d  autorité,  sur-tout 
dans  un  climat  brûlant,  où  toutes  les  têtes  étaient  inontées  » 
et  toutes  les  passions  exahées.  Plusieurs  chefs,  partisans  des 
séditieux,  peut-être  même  chargés  de  les  exciter,  avaient  été 
embarqués  sur  la  flotte  avec  Galbaud.  Ces  turbulens  saisirent 
cette  occasion  pour  travsûller  les  marins ,  et  finirent  par  leur 
persuader. que'  Galbaud  n'était  qu'un  brave  chef  militaire, 
que  des  magistrats  sacrifiaient  à  leur  jalousie.  GalbaUd  ne  se 
fut  pas  plutôt  assuré  de  1^  flotte^  qu'impatient  de  se  venger 
des  commissaires ,  il  fit  faire  une  desdante.  Ainsi  les  établis* 
semens  de  la  république  fuirent  attaqués  par  ses  propres 'sol- 
dats^ et  les  Français  se  traitèrent  mutudlemeat  avec  ube  fu* 
reur  qu'eussent  à  peine  égalée  les  An^s  ou  les  Espagnols. 
On  fit  des  dispositions  comnEie  dans  une  ^guerre  ouverte;  je. 
gouvernement  et  l'arsenal  furent  attaqués  par  les  marins ,  ren-^ 
^  sur  iroisr  GolpQnes ,  avec  des  chefs  à  leur  tête.  Les  corn- 
missaîjpes  civils  furent  surpris.  Cepâodiant ,  réunissant  une  partie 
des  troupes  de  ligne  et. des  hommes  de  couleurs,  ils  repoussé^ 
rqnt  cette  première  attaque.  Les  prisonniers,  qui  s'échappèrent 
des  lieux  où  ils  étaient  détonas,  «iiureQt  aussi  offrir  leurs  bras; 
mais  on  «eut  la  prudence  de  les  refuser.  Le  leademain,  âi  >i»n 
1792 ,  la  ville  fut  attaquée  de  noiiveau  par  leahQn»]|:iesde  mer, 
renforcés  du  reste  d^&  équ>pag.es.«  On  livra  la  poste  de  l'arsenal 
à  Galbaud, qui  s*y  présenta  en  personne.  Cette  position,  dd 
laquelle  il  dominait  la  ville  et.  le  gouvemesi^t,  lui  donna  la 
facilité  de  s'emparer  de  tous  les  autres  ferts  voisins.  L'artiUen'e 
foudroyant  de  toutes  part$  la  maâsoB  du  gouverneur,  les  com« 
missaires  furent  forcés  de  l'abandonner ,  et  de  se  retirer  à  iin» 
lieue  de  la  vjlle,  dans  un  endroit  qu'on  nomme  le  Haut  du  Cap^ 
Qa  ]f^  avait  ém^  m  camp  ;i  pour  coj^tenir  les,  Nègres  de  la  cam^ 
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pftgne.  L^es  habitanç,  dès  le  commeiiceaiefit  de  Tattaque ,  avaient 
ÇQ  partie  pris  la, fuite  avec  leurs  effets  ;  d^aulrçs  étaient  restée  ^  ' 
espérant  guob  tes  laisserait  tranquilles ,  et  qu'on  ne  les  force- 
rait pa$  à  se  déclarer  pour  Tun  des  deux  parti;.  Les  coquni^- 
«airés  civils  n  eurent  pas  plutôt  quitté  le  cap ,  que  les  maispn$ 
et  les  magasins  furent  forcés ,  et  qu'en  un  instant  tout  fut  mi$ 
a^  pillage  par  les  soldats  de  Galbaud..On  eût  dit  que  ce  cap 
^tait  une  ville  prise  d>ssaut.  Les  assaUlans  furent  joints  par 
vingt  mille  esclaves ,  qui  brisèrent  leurs  fers.  Alors ,  habitans^ 
matelots ,  esclaves,  ne  se  connaissant  pas  les  uns  les  autres ^ 
fe  frappent  et  se  massacrent  indistinctement  :  on  ne  vit  jamais 
un  semblable  désordre.  L'incendie  vint  éclairer  et  faciliter  cette 
scène  d'horreur.  Les  Nègres  se  révoltent  par-tout ,  et  aban- 
., donnent  leurs /montagnes.  Toujt  ce  que  peuvent  suggérer  1^ 
furei^r  et  la  vengeance ,  tous  les  eycès  aui:quels  peuvent  porter 
l'avidité  et  l!insolence  se  réunissent  pour  la  destruction  de  cette 
.malheureuse  cité.  On  force  l'asile  destiné  à  réducation  de^ 
jeunes  filles ,  et  on  les  massacre  impitoyablement ,  après  avoiç 
exercé  sur  elles  la.  violence  et  la  brutalité.  A  travers  l'incendiei 
générai ,   et  soiis  le  feu  des.combatt^ns.,  les  fenunes,  les  enfans, 
les  vieillards ,  parcourent  les  rues^  et  se  traînent,  a  peinç  )  il$ 
vont  phercber  un  asile,  les  uns  sur  la  flotte.,  les  autres  dans  le 
camp  des  commissaires.  Galbaud,  qui  n'avait  pas  prévu  tou^ 
les  excès  qui  s^  confirent ,  et  qui  ne  pouvait  plus  réprimer 
^es  fureurs ,  qu'il,  avait  excitées  ,^  s'était  retiré  sur  la  flotte.  Oa 
mit  les  vaisseaux  hors;  la  portée  de  l'artillerie  de  terre;  mai) 
du  reste,  les  canons  furent  encloués,  les  poudres  mouÛlées; 
et  la  première  ville  de  la  cflonie  fut  .absolûijaent  mis^  dans 
l'ii^possibilité  d'ofirir  ]a  moindife  résistance^^  à  une  époque  0^4 
venait  dMclaterla  guerre  ayec  l'Espagne.  Enfin,  on  éloigna 
\à  flotte  ^  ce  qui  iinit  par  enlever  aux  babitao*  4oute  ressource 
et  toute  espérance.  Les  malheureux  çolops ,  qui  avaient  échappé 
|ui  fer  et  au  feu ,  s'embarquèrent  sur  la  flotte ,  qui  partit  dès 
le  lendemain  pour  la  France ,  et  qui  devait  les  déposer  dana 
les  Etats-Unis  d'Aniérique,  où  ils  allaient  solliciter  un  asile. 
Les  conunissaires  s'attachèrent  aux  décombres  encore  fumana 
qu'ils  entouraient,  et  ne  voulurent  pas  se  retirer  dans  les  autrea 
parties  de  Vile.  Jls  avaient  conservé,,,  daus  leur  camp  du  Haut 
du  Cap^  quelques  forces  disponibjies,  et  leur  pos^io^  était 
avantageuse.  Il  se  tint  un  conseil  de  guerre  à  bord  des  vaissea^ux; 
et  là ,  on  délibéra  qu'avant  de  s'éloigner  des  cotes ,  on  supplie-^ 
(ait  les  commissaires  d  avoir  pitié  desi  femmes  et  des  aufana^» 
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et  d'emplojer  les  restes  de  leiir  autorité  pour  les  saufer.  SêO* 
tonaz  et  P^vérd  revinrent  dans  la  ville ,  aussitôt  que  les  fiam-^ 
mes  se  furent  arrêtées,  faute  d'alîmens,  et  que  le  carnage  eut 
cessé.  Os  oKaaisèrent  en  corps  civîltf  et  mititaîres ,  tout  ce 
i^i  restait  abommes.  On  ramassa  les  esclaves,  qui  se  rendi-« 
tent,  et  qui  étaient  las  de  la  liberté.  Les  restes  des  familles 
furent  placés  dans  les  édifices  publics  que  les  flanmies  avaient 
épargnés  ;  on  destina  aux  besoins  comnmns ,  les  vivres  qu'on 
tira  des  décombres  ;  des  navires  ftirent  expédiés ,  pour  aller 
chercher  des  provisions  dans  les  îles  voisines,  et  sur  le  con-' 
tinent  ;  car  la  èhnine  était  ce  qu'on  cmigîiait  d'avantage.  On  eût 
dit  que  ces  tristes  restes  d'imepopdatîon,  peu  de  )ours  auparar* 
vaut  si  nombreuse,  étaient  des  êtres  échappés  à  unnau^age, 
et  jetés  sur  une  terre  étrangère  et  déserte.  La  précipitation 
inconsidérée,  avec  laquelle  les  commissaires  avaient  votdu 
établir  leurs  droits  et  les  exercer,  dut  nécessairement  paraître 
coupable ,  quand  la  justice  publique  rechercha  les  causes  de 
si  grands  malheurs.  Le  général  Galbaud  fut  déclaré  innocent , 
quant  à  ses  intentions  ;  mais  on  ne  pouvaijt  pas  excuser  les 
mesures  imprudentes  qu'il  avait  prises  pour  se  venger.  Le» 
Calamités  que  son  entreprise  occasionna,  Teffrajèrent  lui-même; 
et  les  émissaires  des  diiFérens  partis  furent,  sans  doute  seuls, 
les  instigateurs  des  excès  qui  se  commirent.  On  peut  aussi  les 
attribuer  aux  esclaves,  qui ,  voyant  que  les  Mancs  s'égorgeaient 
mutuellement,  crurent  se  facititer  le  pillage,  en  mettant  le  feu 
dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville.  C'est  de  cette  époque  que 
date  le  commencement  de  l'abolition  de  l'esckvage  des  Nè« 
grès.  L'exécution  de  la  loi  ^  qui#ut  portée  à  cet  égard,  causa 
des  malheurs  incalculables  à  l'île,  et  fut  cause  de  sa  perte. 

9  et  Z' février  i8oa.  -— Buonaparte ,  profitant.,  après  la  paix 
d'Amiens ,  de  la  tranquillité  que  le  retour  de  Tordre  procurait 
è  la  France,  tenta  d'arracher  Saint-Domingue  à  la  domination 
anglaise,  et  à  ramener  cette  fie  sous  l'autorité  de  la  mère  pa*- 
trie.  L'amir^  Yillaref  fut  chargé  du  commandement  de  la  flotte, 
qui  devait  transporter  le  générai  Lecierc ,  envoyé  comme  par 
cificateur  dans  cette  colonie.  Arrivé,  le  3o  janvier  1803, 
.  après  quarante-six  jours  de  traversée ,  à  la  hauteur  du  cap 
Samana ,  on  détacha  une  escadi'e ,  pour  aller  prendre  posses- 
sion de  Saint-Domingue,  et  la  flotte  continua  sa  marche  jus-* 
qu'à  la  hauteur  de  La  Grange.  Là,  on  partagea  l'armée  en  trois 
divisions  ;  l'une  devait  se  rendre  au  Port-^aih-Prince,  la  seconde 
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«u  Fort-Dauphin,  et  la  troisième  au  Cap-Français.  Etait-*ce  ' 
unTrançais  iidèle ,  ou  un  Africain  révolté  qui  gouvernait  Saint- 
Domingue  ?  Toussaint  Louverture  voulait-fl  rendre  la  colonie 
à  la  France  ou  la  livrer  à  ses  ennemis?  Son  but  était-il  de 
servir  son  ambition ,  en  allumant  la  guerre  civile?  Pouvait-on 
espérer  qu*il  seconderait  les  vues  de  Buonaparte  ?  Toutes  cet 
questions  y  bien  douteuses,  allaient  être  décidées  par  la  ma*" 
nière  dont  on  serait  accueilli  ;  mais ,  dans  l'incertitude ,  on 
devait  également  se  préparer  à  la  guerre,  comme  à  la  paix. 
Le  Q  février^,  le  général  Rôchambeau  débarqua  dans  la  baie 
Ae  Macenillo,  près  pe  fort  Dauphin  ;  et,  pendant  ce  temps^là.» 
le  général  Leclercv  se  présenta  devant  la  rade  du  cap»  dans 
laquelle  on  ne  jg^at  entrer  que  depuis'  onze  heures  du  matin 
jusqu'au  soir.  On  en  avait  enlevé  les  balises  pendant  la  nuit. 
Pans  la  passe ,  étaient«une  frégate,  et  un  cutter.  Une  décharge 
à  boulets  rouges  accueillit  les  Français,  aussitôt  qu'ils  furent 
arrivés  ^devant  le  fort  Ficolet  :  un  certain  Sango^  homme  de 
couleur,  faisant  les  fonctions  de  capitaine  de  port,  se  rendit 
peu  de  temps  après  à  bord  du  vaisseau  amiral  ;  là,  il  déclara 
au  général  Leclerc  que  s'il  faisait  la  moindre  disposition ,  pour 
opérer  une  descente ,  la  ville  serait  brûlée  et  les  blancs  mas- 
sacrés -,  que  telle  était  l'invariable  résolution  du  général  noir 
Christophe,  commandant  au  cap^  pour  Toussaint  Louverture. 
Les  premiers  habitans  du  cap  vinrent  le  lendemain  annoncer 
que  les  chefs  des  noirs  persistaient  dans  une  si  barbare  rélo- 
iution.  Il  était  peut-être  possible  de  forcer  la  passe ,  et  d^ 
parvenir  à  faire  cesser  le  feu  des  batteries,  mais  il  fallait  s'ex^  ' 
poser  à  mille  dangers.  D'ailleurs,  en  se  rendant  maître  du  cap^ 
d'une  manière  ouverte ,  on  ne  devait  plus  y  trouver  que  des 
cadavres  et  des  monceaux  de  cendres  :  le  général  Leclérc  pensa, 
d'après  cela,  qu'il  serait  plus  avantageux  de  se  diriger  vers 
l'Elmbarcadaire  ,  et  de  débarquer  sans  que  les  noirs  s'en 
aperçussent.  D'après  ses  calculs^  il  était,  encore  possible  quç 
les  noirs  n'eussent  pas  le  temps  d'exécuter  leur  projet ,  si  l'on 
avançait  rapidement  de  ce  point  vers  les  mornes.  Les  Français 
se  rendirent  tous  ax\  Limbe ,  et  y  débarquèrent  le  3  février, 
après  que  les  grenadiers  eurent  enlevé  une  batterie,  qui  faisait 
un  feu  continuel.  On  avait  dit  aux  habitans  du  pays ,  que  les 
soldats  débarqués  étaient  des  Anglais  et  des  Espagnorls,  ,qui 
venaient  pour  conquérir  l'île,  et  qu'ils  devaient  conunencer 
^ar  massacrer  tous  le»  noirs  ;  dans  la  crainte  d'un  semblable 
sort,  tout  le^monde  avait  abandonné  les  habitaiionsi  voisines,    ^   • 
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étales  Nègres  cultirateDri  avaient  pris  la  fùke.  D  ne  Mot  aii 
général  Ledero  que  deux  heures ,  pour  se  rendre  à  la  rivière 
Salée,  au  fend  de  l'Accul.  Sur  le  morne  aux  Anglais,  il  ren- 
contra et  battit  Christophe.  Lorsque  Tamital  Villa^et  crut  que 
la  descente  était  ftiite ,  il  chercha  à  détourner  râttentiôn  des 
Hoirs ,  en  faisant  avancer  Vers  la  rade  les  vaisseaui  le  Scipm 
et  ie  Putriùtê.  Le  Scipion  tira  plusieurs  coups  de  canon  soi* 
le  fort  Picolet,  aussitôt  qu'il  s*en  fut  approché;  bientôt  les 
bombes  et  les  boulets  commencèrent  à  pleuvoir  sur'  ce  vais" 
eeau;  tous  lés  forts  tirèrent  Sur  lui,  il  riposta  vigoureusement 
svec  toute  son  artillerie.  Cette  entreprise  fut  interrompue  par  la 
brise  de  terre ,'  qui  vint  avec  la  nuit.  A  l'instant  ou  l'escadre 
s'éloignait,  elle  fut  convaincue  que  le  cap  était  incendié,  en 
voyant  une  lumière  rougeâtre' réfléchie  |yarle  morne.  Coni'- 
bien  fut  cruelle  .la  position  Aes  Français ,  en  se  vojant  forcés 
d'être  spectateurs  d'une  seml^lable  scène  d'horretir  !  La  brise 
du  large  ne  souffla  pas  plntèt ,  que  f  smiiràl  Villaret  s'avança 
sur  rOcéan ,  donna  dans  la  passe,  et  se  fit  suivre  par  tous  sd 
vaisseaux.  On  avait  abandonné  la  batterie  de  l'arsenal ,  et  les 
forts  Ficolet  et  Saint'-Joseph ,  mais  on  tirait  encore  des  forts 
Bélair  et  Saint-Michel.  L'escadre  n'y  tira  pas  un  seul  coup 
en  gagnant  le  mouillage.  Des  misérables  incendiaient  la  petite 
anse  ;  ils  furent  balayés  psyr  les  vaisseaujc  le  Patriote  et  le 
J.-J,  Rousseau ,  qui  tiraient  en  même  temps  sur  les  rebelles; 
05  débarqua  toutes  les  troupes  qui  étaient  suf^es  vaisseaux. 
le  généra}  llnmbert  se  mit  à  leur  tête,  et,  pour  faciliter  l'ar-* 
rivée  du  général  en  chef,  il  s'empara  du  fort  de  fiélair.  Après 
avoir  pris  la  petite  anse ,  on  s'occupa  d'éteindre  le  feu'  de  la 
ville.  Une  vive  fusillade  s'était  engagée  entre  les  .tirailleurs 
français  et  Farrière-^arde  de  Christophe;  le  général  Leclerc 
}a  fit  cesset  aussitôt  qu'il  fut  arrivé  au  haut  du  cap.  Lé  réta^ 
blisseiment  des  cultures  devint  après  cela  l'objet  de  sa  soili-* 
citude;  mais  il  ne  put  y  réussir  comme  il  l'avait  espéré,  à 
cause  des  révoltes  cdntinutfiles  des  Nègres,  qui  trouvaient  le 
moyen  de  se  procurer  des  ^rme&. 

CAPOUE.        ' 

lo' janvier  i^^gg.  —  Soixante  mî!!e  soldats  napolitains  vi- 
traient d'être  chassés  du  territoire  romain  par  ime  armée  de  seize 
mille  Français ,  qjie  cotkintandatt  le  gériéral  Champiosnet.  Il  eut 
)^eut-être  été  prudent  de  s'en  tenir  là  :  |a  faiblesse  de  ses  trosper^ 
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ètèesréflexioQs  bkn  simples  devaient  l'eâgager  a  se  persuader 
qu'on  n'obtient  pas  toujoars  des  succès  aussi  faciles  que  ceux 
qu  il  venait  d'avoir  aux  portes  de  Rbme.  D  est  vrai  qu'an 
ennemi  vaincu  et  fuyant  en  déscfrdre  ne  permet. guère  qu'on 
s'arrête^  après  avoir  eu  si  bon  marché  de  lui.  Comment  st 
résoudre  à  ne  pas  liù  ôter  tout  moyen  de  renouveler  la  guerre, 
en  lui  enlevant  ses  armes  et  ses  immenses  magasins  ?  Cham*^ 
pionnet,  confmmémest  aux  ordres  du  gouvernement,  résolut 
^onc.  d'envahir  les  états   du  roi  de  Naples,  persuadé  que 
c'était  l'unique  manière  de  mettre  fin  à  ses  agressions.  Il  donna 
ordre   au   général  •  Duhesme  de  chercher  l'ennemi  sur  les 
i>ord8  de  la  mer  Adriatique ,  de  le  combattre^  de  &e  rendre 
a  Pescara»  Le  général  Lemoine  devait  le  rejoindre  à  Fopoii , 
en  suivant  la  route  d'Aquila  et  de  Narvelli.  En  lÉlme  temps 
faile  droite  de  l'armée  de  Naples  marchait  sur  Capoue  -,  le 
général  Mathieu  alla  passer  le  Gari^iano,  à  Caprano,  et  prit 
position  sur  la  Melfa.  Macdonald  suivit  ia  grande  route  d'Arco, 
après  s'être  emparé  d-Aquino  et  de  Sora.  Le  désordre  se  met 
dans  les  treapes  napcditaines ,  qui  »  sans,  combattre ,  laissent 
quatre-vingts  pièces  de  canon  à  Castelludo,  et  prennent  la 
fuite.  Les  Français  portèrent  leur  quartier  général  à  Santo-^ 
Germano.  Le  prince  PignatelU,  aide^d^-camp  du  général 
Mack,  vint  proposer  un  annisrice  à  Champîonnet ,  â   l'ins^ 
tant  où  il  s'étabÛssait  dans  cette  nouvelle  position.  Le  générai 
français  ne  voulut  pas  l'accorder ,  et  ordonna  à  Macdonald 
de  partir  de  Cajellano  et  de  se  rendre  sur  Calti ,  dont  tl  s'em- 
fiara;  puis,  continuant  son  cheniin,  il  fit  une  reconnaissance 
jusque  sous  Capoue.  Les  Français  y  forent  très-^maltraités*^ 
car  les*  généraux  y  perdirent  leurs  chevaux ,  Mafhieu  y  eut  uti 
bras  cassé ,  et  beaucoup  de  sc^dats  y  furent  tués.  Le  quartier 
général  français  revint  à  Tora  :  ce  fut  là  qu'on  apprit  que 
Gaëte  était  soumise,  que  l'armée  avait  passé  le  Garigliano, 
et  que  le  général  Rey  marchait  sur  Capoue.  Des  magasiria 
immenses ,  des  équipages  de  pont ,  des  munitions  abondantes 
et  de  toute  espèce,    enfin  une   artillerie  ibrmidablé  furent 
trouvés  à  Gaëte.  Toutes  ces  ressources  étaient  inappréciables 
pour  l'armée  française ,  dont  ia  position  n'était  pas  aviftra- 
geuse.  Avec  la  possession  de  cette  place ,  les  Français  avaient 
un  port  sur  la  Méditerranée ,  et  pouvaient  y  appuyer  leilr 
droite-,  et  cela  seul  rendait  la  prise  de  Gaëté  eictrêmement 
•intéressante.  L'aile  gauche  se  trouvait  en  sûreté  depuis  que 
4e  général  Duhesme  s'était  ànparé  de  Pescàra.  L-e  général 
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dampiojQnet  était  initrait  que  le  génénd  Lemoîiie  avait  prit 
Sulmona ,  et  qu'il  5e  rendrait  sans  tarder  à  Venafro.  Mac*^ 
daoald  s'avança  avec  «sa  division  à  Ajazzo,  et  appuyant  sa 
droite  à  la  grande  route  d»  Capoue ,  il  resserra  cette  idlle, 
qui  n'est  qu'à  six  lieues  de  Naples.  Le  Voltumo  avaiÇété 
longé  par  la  division  du  général  Rey^  et  on  avait  pla/é  une 
réserve  à  Olvi.  Les  dispositions  étant  ainsi  faites,  Cham- 
pionnety  èans  retirer  son  quartier-général  de  Teano,  vint  at-> 
tendre^  à  l'embranchement  des  routes  de  Capoue  à  Vena&o 
et  Santo^ermano ,  les  divisions  Lemoine  et  Duhesme  :  ceUe 
'de  Duhesme,  sur^tout,  était  désirée  avec  impatience.  Dans  un 
instant  les  clMgies  changèrent  bien  de  face.  Les  troupes  na-* 
'  politaines  fuyaient  comme  des  moutons  devant  les  Français  ; 
.  znais  leur  i^i  insurgeait  les  paysans,  qu'il  armait  de  poignards 
et  de  stylets ,  et  s'efforçait  d'effectuer  une  levée  en  masse , 
afin  d'écraser  les  Français  par  le  nombre,  a  Egorgez,  disait-il, 
les  républicains  si  redoutables  par  leur  activité  et  leur  cou- 
rage. IV  Les  Napolitains,  dociles  à  la  voix  de  Ferdinand ,  se 
lèvent,  se  réunissent  en  grand  nombre  à  Sessa,  et  se  pré- 
parent à  couper  les  ponts  sur  le  Garigliano  ;  le  quartier  général 
des  Français  était^même  menacé.  On  rassemble  prpmptement 
des  détachemens  pour  rétablir  les  communications  qui  étaient 
interceptées  ;  mais  ils  furent  repoussés  par  la  levée  en  masse, 
quand  ils  se  présentèrent  sous  Sessa  pour  se  rendre  sur  les 
)>ords  du  Garigliano.  Après  ce  premier  échec  les  Français 
reviennent  en  plus  grand  nombre ,   et  en  éprouvent  de  noo- 
.veaux.  Les  paysans  napolitains,  enhardis  par  leurs  propres 
succès,  se  rendent  en  masse  au  pont  de  Garigliano,  et  le' 
coupent;  bientôt  toutes  les  positions  d'alentour  sont  occupées 
par  eux;  le  parc  de  réserve  de  l'armée  française  est  pille  et 
les  caissons  incendiés.  En  même  temps  on  voit  toutes  les  hau- 
teurs de  Teano  couvertes  d'un  nombre  immense  d'insurgés 
qui  se  disposent  à  l'attaquer.  La  ville  est  évacuée  par  les 
troupes  françaises,  et  l'un  court  à  la  réserve.  Le  quartier* 
général  est  couvert  par  deux  bataillons  de  la  quatre-vingt-dix* 
.septième  demi-brigade,  et  les  insurgés  sont  mis  en  fuite. 
Cependant  des  officiers  expérimentés  guident  les  habitans  de 
toutes  les  communes  napolitaines  qui  ont  pris  les  armes.  Le 
général  Lemoine ,  assailli  dans  son  quartier ,  se  trouvait  dans 
une  position  que  chaque  montent  rendait  plus  critique ,  et 
une  nuée  de  paysans  armés  cernait  le  général  Duhesme« 
L'étendard  de  ik  révolte  avait  été  arboré  à  Santo^Germanp  et 
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aux  environs.  Les  insurgés  avaient  pillé  les .  Àjûipages  de. 
Championnet  *,  et ,  par  iin  excès  de  barbarie ,  avaient  brûlé 
vif  un  de  ses  aides-de-camp ,  qu'ils  avaient  fait  prisovoier*. 
A  Fondi ,  on  avait  impitoyablement  massacré  les  femmes , 
les  enfans,  les  voyageurs^  et  même  les  malades;  plusieurs, 
détachemens  et  une  grande  quantité  d*hommed  isolés  ayant  été 
égorgés 9  le  nombre  des  Francis  s*éfait  beaucoup  diminué; 
et,  pour  comble  de  malheur^  ifs  manquaient  de  vivres;  cbaquft 
soldat  n'avait  plus  qu'un  seul  paquet  de  cartouches ,  tout  le> 
reste  avait  été  brûlé  avec  le  parc  de  réserve.  On  ne  pouvait, 
plus  communiquer  avec  Rotne;  il  était  impossible  d'opérer 
une  jonction  avec  le  général  Duhesme.  Une  attaque  général». 
^  préparait  de  toutes  parts  :  les  dangers  pouvaiint  s'accroître 
et  se  multiplier  >  si  l'on  cbercbait  à  reculer  ;  on  pr4t  donc  le 
seul  parti  qui  restait  dans  une  circonstance  si  critique ,  et  l'on 
se.  prépara  à  résister  de  tous  cdtés.  La  positian  du  général 
Lemoine  fut  fortifiée  sur  tçute  la  ligne  ;  00  augmenta  1^  ré- 
serve ;  enfin  Tarmée  était  décidée  à  vaincre  ou  à  mourir.  Dans 
ce  moment  dé  nouveaux  députés  napolftains  sont  annoncés]  par 
un  parlementaire  qui  se  présente  aux  avant-postes.  (5n  fut 
fort  incertain  sur  l'objet  de  leur  mission  :  les  uns  crurent* 
qu'ils,  étaient  chargés  d'annoncer  aux  Français  que ,  s'ils  avan-. 
çaiestt ,  on  ne  ferait  pas  quartier  à  un  seul  d'enjtre  eux  ;  les 
autres  pensaient  que  l'intention  des  Napolitains  était  de  les 
engager  à  fuir ,  et  d'éviter  par-là  leur  inerte  .totale.  En&a , 
«n  les  introduisit  devant  Championnet.  Quelle  dut  être  sa 
surprise  en  les  entendant  demander  un  armistice ,  et  déclarer 
.qu'ils  sont  autorisés  à  tout  accprder  aux  Français ,  à  la  seule 
condition  que  Naples  resterait  à  Ferdinaiid  ?  L'iirmée  française 
étant  ^  par  ces  conditioqs ,  tirée  du  plus  grand  et  du  plu^. 
imminent  danger ,  on  s'iskagine  bien  qu'elles  furent  accordées^ 
sans  difficulté.  On  se  d:emande  encorp  aujourd'hui  comment' 
k  cour  de  Naples  put  faire  une  sembdabie  déoiarcbe ,  et  s'ii 
était  possible  qu'elle  ignorât  les  succès  que  sa  levée  en  masse- 
avait  eus  à  six  lieues  de  la  capitale  ?  Quoi  qu'il  en  soit  ^  Cham-^ 
pionnet  sut  profiter  de  T occasion ,' et  dicla  sur-le-champ  les 
articles  de  la  capitulatiou.  La  victoire  la  plus  brillainte  n'aurait 
pas  procuré  des  avantages  aussi  grands  que  cei»  de  cette  ca-^ 
piH^ation.  Il  fut  convenu  que  Capoue  serait  remise  aux  Frao*** 
çais  avec  ses  munitions  et  ses  magasins  ;  qu'il  serait  tiré  ure 
Ik^e  de  démarcation  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  la  mer 
Adriatique;  que  le  roi  de  Naples  verserait  dix  millions  dans  la 
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caisse  de  Tannée  française  ,  et  qu  il  cbasseratt  de  ses  port$ 
toutes  les  nations  avec  lesquelles  la  France  était  en  guerre. 
Aussitôt  que  l'armistice  fut  signé ,  le  général  Eblé  entra  dars 
Capoue  et  y  prit  possession  de  Tartillerie ,  des  magasins  et  des 
arsenaux  :  cette  opération  eut  lieu  la  nuit  même.  Le  lende- 
main une  portion  de  Tarmée  fut  mise  en  garnison  dans  k 
ville ,  et  le  reste  campa  autour.  Les  rebelles  furent  poursuivis 
par  la  légipn  polonaise.  L'aile  gauche  des  Français,  dégagée 
des  insurgés  qui  Tavaiént  enveloppée  pendant  plusieurs  jours, 
alla  jusquà  Venafro,  et  la  division  Duhesme  se  rendit  ensuite 
à  Caserre.  Le  directoire  français  désapprouva  cependant  d'^ita» 
manière  publiaue  un  armistice  qui ,  en  sauvant  Tannée  fran- 
çaise ,  procura  des  avantages  incalculables.  Si  une  semblable 
conduite  paraît  incroyable ,  on  ne  doit  pas  être  moins  surpris 
de  celle  du  général  Mack.  La  situation  critique  des  Français 
et  les  progrés  rapides  des  insurgés  ne  pouvaient  pas  lui  être 
inconnus.  Comment ,  d*dprès  cela ,  put-il  se  décider  à  faire 
des  propositions  si  étranges? 

6  février  1806.  —  Joseph  Buonaparte,  commandant  Tarméc 
française,  vint  se  présenter  devant;  Capoue,  le  Ç  février  1806; 
il  fit  au  gouverneur  sommation  de  rendre  la  place  :  le  gou- 
verneur lui  répondit  à  coups  de  canon  ;  mais  le  lendemai» 
les  Français  y  entrèrent,  sur  Tordre  que  le  gouvernement  de 
.I^aples  donna  de  livrer  la  placfe. 

CAPRÉE. 

'  18  octobre  1808.  —  Depuis  près  de  trois  ans  que  les 
Anglais  occupaient  Tîle  de  Caprée ,  aujourd'hui  Capri,  ils 
n'avaient  rien  épargné  pour  en  faire  un  boulevard  formidable  : 
fertificationsr,  artillerie,  batterie  de  tferre  et  de  mer,  tdut  y 
levait  été  construit  ou  porté  à  grands  frais.  Ils  croyaient  ce 
poste  tellement  inexpugnable,  qu'ils  rappelaient  le  Petit 
Gibraltar.  Cependant  le  courage  des  troupes  franco-napo- 
'litaines  vainquit  tous  les  obstacles.  A  peine  arrivé  à  JNaples, 
Murât  sentit  de  quelle  importance  il  était  de  s*empa(rer  d'un 
lieu  où  tous  les  malfaiteurs  et  brigands  du  royaume  trouvaient , 
dit-on, •  lin  siir  asile.  L'intérêt  du  conunerce  maritime- de- 
ma^ndait  également  que  Ton  chassât  un  ennemi  toujours  en 
observation  ,  et  qui  pouvait  compter  toutes  le*  barques  qui 
entraient  ou  sortaient  du  portât  ISaples» 
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it  Sire  y  écrivait  le  général  Lamarque  à  Joachim  Murât ,  le 
lÔ  octobre  1808  ,  conformément  aux  ordres  de  votre  majesté 
et  aux  instructions  quelle  m*avait  données ,  pous  sommes  partis 
de  la  darse  de  Naples,  dans  la  nuit  du  3  au  4  octobre^ 
pour  attaquer  Tîle  de  Capri.  Les  petits  bateaux  qui  portaient 
la  majeure  partie  des  seize  cents  hommes  de  débarquement 
destinés  à  cette  expédition ,  ne  marchant  pas  aussi  bien  que 
les  gros  bâtimens  qui  avaient  le  vent  en  poupe ,  notre  convoi 
a  été  très-retardé ,  et  nous  nous  sommes  trouvés  ,  à  la  pointe 
du  jour,  à  peine  au  milieu  du  golfe ,  à  quinze  ou  seize. milles 
de  Capri  (  autrefois  Caprée  ). 

tt  Les  embarcations  se  sont'  alors  divisées  pour  faire  les 
trois  attaques  prdonnées  par  votre  majesté.  Le  général  Mont- 
serras ,  qui  devait  se  réunir  à  la  division  des  chaloupes  venues 
de  Salerne  ;  a  longé  la  pointe  de  Campanella  ,  pour  attaquer , 
au  sud  de  Capri,  le  port  de  Tragar;  Tadjudant-comman- 
dant  Chavardès  s'est  dirigé  vers  la' grande  marine,  pour  y 
débarquer  sous  la  protection  des  canonnières  ;  j'ai  côtoyé 
avec  les  troupes  de  Tattaque  de  droite,  commandées  parle 
général  Destrées,  et  dont  Tav^nt-garde  était  sous  les  ordres 
de  l'adjudant-conmiandant  Thomas ,  la  partie  ouest  de  Tile  : 
elle  nous  aurait  paru  inabordable ,  si  nous  n'avions  eu  l'ordre  * 
de  votr»  majesté  de  surmonter  tous  les  obstacles  et  la  ferme 
résolution  de  ne  pas  «n  connaître.  Les  petites  barques  se 
sont  approchées,  ou  a  dressé  une  échelle  contré  les  rocs^ 
on  en  a  dressé  une  seconde  au-dessus  de  la  première ,  et  puis 
une  troisième;  mai3  les  rochers  ayant  plus  de  quatre-vingts 
pieds  de  hauteur,  on  a  gravi  le  reste  en  s'accrochant  aux 
pierres. 

u  A  peine  quarante  homn^es  étaient  montés ,  que  l'ennemi  a 
réuni  ses  réserves  -,  il  est  accouru  sur  ce  point.  Nos  embar- 
cations se  pressaient  aussi  d'arriver ,  sous  une  grêle  de  balles 
et  sous  le  feu  à  mitraille  de  deux  pièces  de  canon  ;  mais  il 
fallait  monter  un  à  un ,  et  notre  perte  était  assez  considé- 
rable. A*  cinq  heures ,  nous  étions  à-peu-près  six  cents 
cinquante  hommes  au-dessus  de  la  première  bande  de  rochers  ; 
Tennemi  en. occupait  une  seconde,  élevée  de  plus  de  cent 
cinquante  pieds ,  et  Ton  ne  pouvait  y  parvenir  que  par  un 
glacis  découvert  et  très-rapide.  Par  trois  fois  on  a  cherché 
à  le  gravir  ;  mais  le  feu  était  trop  meurtrier ,  et  près  du 
quart  de  notre  monde  était  hors  de  combat. 

a  Je  me  décidai  alors  à  attendre  la  nuit  :  j'envoyai  l'ordre 
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au  général  Montserras  et  à  radjudant-c^mmandaiit  Chavardès , 
de  venir  sur  ce  point  s'ils  n'avaient  pas  réussi  à  débarquer; 
et^  pour  ôter  toute  idée  de  retraite,  je  fis  éloigner  toutes 
les  barques. 

a  Cependant  le  feu  de  Tennemi  continuait  toujours ,  toutes 
ses  troupes  étaient  réunies ,  et  il  avait  alors  contre  nous , 
a  demi-portée  de  fusil,  deux  pièces  de  canon,  tout  le  ré^ 
giment  Royal-Malte ,  environ  trois  cents  hommes  de  Royal- 
Corse  ,  et  deux  cents  hommes  de  troupes  irrégulières. 

a  Dès  que  la  nuit  nous  Ta  permis,  nos  troupes  se  sont 
réunies  ;  la  brave  garde  de  votre  majesté  a  pris  la  droite , 
avec  une  compagnie  de  grenadiers  du  ctnquante-deuxièm^  ; 
quatre  cents  hommes  du  dixième  régiment  marchaient  à  sa 
gauche  avec  les  voltigeurs  d'Isembourg.  J'ordonnai  au  ca- 
pitaine Pompei ,  commandant  les  carabiniers  corses  „  de  monter 
droit  à  la  redoute  avec  quelques*  carabiniers,  et  de  faire 
un  grand  feu  ^  tout  le  'reste  de  la  troupe  s'avançait  Tarme 
bas  et  avec  défense  de  tirer.  L'ennemi  a  fait  plusieurs  dé^ 
charges  à  bout  portant ,  et  on  lui  a  répondu  par  nos  baïonnettes  ; 
coapé  dans  son  centre,  il  s'est  divisé  dans  tous  les  sens,  et 
nous  avons  marché  vers  le  village  d'Anna-Capri ,  pour 
«tous  emparer  du  fameux  escalier ,  qui  a  près  de  six  cents 
«arches,  et  qui  est  la  seule  communication  de  ee  village 
avec  le  reste  de  l'île.  Nous  y  sommet  arrivés  à  lemps  pour 
couper  la  fetraite  fui  régiment  Royal-Malte ,  dont^  une  partie 
a  été  faite  prisonnière^  et  dont  le  reste  s'est  réfugié  dans 
le  fort  Sainte-4Marie ,  situé*  sur  le  mont  Solaro ,  point  le  plus 
élevé  de  Tile.  Le  lendemain  ils  se  sont  rendus  :  la  perte 
de  ce  corps  en  tués  et  blessés  est  considérable  ;  parmi  ces 
premiers  se  trouve  le  major  anglais  Hamelt,  et  plusieurs 
autres  officiers. 

u  Le  reste  des  troupes  de  l'expédition  ayant  débarqué  dans 
la  nuit  sur  le  même  point  que  nous,  j'ai  fait  descendre  It 
général  Montserras  pour  occuper  la  grande  «aiine  de  C^pri , 
qui  était  battue  par  les  trois  forts  de  Capri  d'en  bas ,  et 
par  des  batteries  de  côtes  qui  balayaient  le  rivage.  Ces 
troupes  se  sont  courageusement  maintenues ,  et  xlous  avons 
poussé  des  postes  très-près  de  la  ville.  Les  officiers  du  génie, 
Nempde ,  Side  et  JDubourquet ,  dont  je  ne  puis  assez  louer 
le  courage  et  le  tèle  infatigable ,  ont  découvert  une  petite 
anse  dans  les  thermes  de  Tibère,  où  nous  pouvions  avoir 
un  port  à  l'abri  du  feu  de  la  place  :  oïi  y  a  niis  des  tra- 


Digitized 


by  Google 


CAPREE,  ,  589 

Tailleurs ,  on  en  a  Fait  écrouler  des  masses  de  maçonnerie  ^ 
et  00  est  parvenu  à  le  rendre  praticable. 

tt  Le  G ,  au  matin  ,  nous  ayons  vu  la  mer  couverte  de  bafr 
teaux ,  et  par  les  soins  vigilans  de  votre  majesté ,  les  vivres , 
rartillerie,  lés  munitions  et  les  renforts  arrivaient  de  tous 
côtés  dans  l*île.  Nous  apercevions  en  même  temps  à  l^uest , 
cinq  ou  six  gros  bàtimens  epnemis ,  mais  contrariés  par  le 
vent  et  ne  pouvant  avancer  :  on  n*a  pensé  alors  qu  à  tout 
débarquer.  Les  postes  établis  pour  contenir  la  garnison  d^ 
forts  et  de  la  ville ^  généraux^  officiers^  soldats  sont  de^-^ 
cendus  le  long  des  rochers  pour  recevoir  le  biscuit  ^  les  fa- 
rines )  les  poudres ,  les  boulets.  On  a  monté  sans  çhèvE^ 
ni  cabestan,  deux  pièces  de  douze,  deux  de  neuf,  dei^x 
de  vingt-quatre  et  un  obusier  à  Anna-Capri ,  où  les  Anglais 
p*avaient  jamais  porté  que  dès  pièces  dé  quatre  :  le  lende- 
main,  cette  artillerie  était  sur  le  mont  Solaro,  à  plps  dd 
six  milles  de  l'endroit  où  elle  était  débarquée,  et  à  une 
élévation  de  plus  de  sept  ceqts  toises  au-rdessus  du  niveau 
de  la  mer  :  elle  avait  été  traînée  par  des  chemins  que  les 
officiers  les  plus  expérimentés  jugeaient  impraticables. 

tt  Le  7  octobre ,  vqulant  intimider  Tennemi  par  la  crainte 
d'un  assaut  et  re),eter  tous  ses'postes  dans  la  place,  la  majeure' 
partie  des  troupes  a  descendu  le  grand  escalier  :  l'ennemi 
à  fait  un  feu  très-vif,  mais  sans  effet.  A  l'entrée  àe  la  nuir^ 
nous  nous  sommes  avancés  sur  trois  colopnes  par  les  mauvais 
sentiers  qui  mènent  à  la  ville  :  arrivés  à  la  M§ison*Blanç^, 
a  cent  pas  de  la  porte ,  nous  nous  sommes  trouvés  séparé^ 
par  cinq  ou  six  ressauts  de  terrain  de  quinze  à  vingt  pieds 
de  hauteur ,  qu'il  falLiit  successivement  escalader.  Les  mu- 
railles de  la  ville  étaient  à  l'abri  de  toute  insulte ,  et  crois- 
saient le  feu  sur  tous  les  points;  les  batteries  du  pUteau 
flanquaient  cette  partie ,  et  celle  de  la  marine  la  battait  à/ 
revers  :  malgré  un  feu  très-vif  de  mousqueterie ,  l'epnemi  i 
a  été  repoussé,  et  nous  avons  placé  nos  postes  à  deroi7porlée 
de  pistolet  de  ses  murailles.  .  ' 

te  Les  8  et  g ,  six  frégates ,  quatre  corvettes  et  seize  cha- 
loupes canonnières  sont  venues  se  placer' entre  Capri  et  JXaples; 
elles  se  sont  approchées -et  n'ont  cessé,  pcn'dant  plue  de 
trente  heures,  de  tirer  à  mitraille  sur  nos  troupes  et  sur 
notre  petit  port ,  que  nous  avions  anné  de  quelques  pièces^ 
de  douze ,  que  nous  avait  envoyées  la  corvette  de  votre  ma- 
jesté :  la  place  et  les  forts  tiraient  en  méiue  temps. 
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«  Tout  ce  feu  n'a  produit  aucun  effet  ;  nous  avons  conserva 
nos  positions ,  repoussé  les  embarcations  ennemies,  et  continué 
à  travailler  au  port  et  à  nos  batteries ,  où  nous  ^vons  établi 
des  grils  à  boulets  rouges. 

tt  Nous  avions  des  vivres  au  moins  pour  deux  mois ,  beau- 
coup de  munitions  et  de  Tartillerie  -,  mais  nous  tious  voyions 
bloqués,  et  nous  étions  à- la-fois  assiégeans  et  assiégés.  Nous 
ne  nous  attendions  pas  &  Tévènement  dont  votre  majesté  » 
qui  s'était  portée  à  Massa,  nous  a  rendus  les  témoins,  quand 
une  trentaine  de  chaloUpes  canonnières  se  sont  approchées 
de  Capri ,  ont  fait  fuir  les  escadres  ennemies ,  et  permis  à 
un  convoi  nombreux  de  pénétrer  dans  notre  port.  L'en- 
thotisiasme  de  nos  troupes  égalait  celui  des  braves  marins, 
«t  c'est  au  cri  de  la  victoire,  que,  sous  lé  feù  de  Tenneini, 
et  en  moins  d'une  heure,  s'est  opéré  le  débarquement  de 
tout  ce  qui  était  sur  le  convoi.  Où  sont  les  munitions,  oà 
sont  les  munitions  ?  s'écriaient  les  soldats  ,  qui  se  préci- 
pitaient dans  la  mer  jusqu'au  coUj^  en  courant  au-devant  des 
barques.  Cet  événement  inattendu  a  redoublé  la  confiance 
de  nos  troupes  ,  et  jeté  la  terreur  dans  les  rangs  ennemis. 

a  Après  des  travaux  où  nos  troupes  ont  déployé  une  cons- 
tance inexprimable  et  un  courage  au-dessus  de  toute  épreuve, 
en  traînant  à  découvert ,  sous  la  mitraille ,  des  |)ièces  de 
canon  qu'il  fallait  trente  hommes  pour  faire  mouvoir,  nous 
avons  commencé'  à  tirer  sur  la  place.  Nos  batteries  du  mont 
Sj^aro  étant  *rop  élevées,  ne  produisaient  pas  un  grand 
eïtet  •  mais  celles  de  brèche ,  où  il  y  avait  deux  pièces  de 
douze ,  commençaient  à  faire  écrouler  la  muraille  qui  liait 
la  ville  au  château,  seul  point  d*attaque  très-habilement 
choisi  par  le  colonel  d'Hautpoult ,  où  cependant  on  ne  pouvait 
parvenir  que  par  une  pente  fort  escarpée,  battue  de  très- 
près  par  quatre  pièces  de  canon  que  l'ennemi  avait  sur  le 
plateau. 

a  Le  17  octobre,  instruit  que  ^quatre  cents  Anglais  de 
renfort,  venant  de  Messine,  étaient  débarqués  malgré  la 
grosse  mer,  dans  la  nuit  du  14  au  i5  y  dans  la  marine  de 
Tragar  *,  averti  par  nos  vigies  que  hiiit  ou  neuf  cents  hommes 
de  débarquement  étaient  sur  les  frégates  qiH  cernaient  l'île; 
reconnaissant  l'impossibilité  absolue  de  couper  la  retraite  à 
l'ennemi,  qui  pouvait  toujours  s'embarquer  par  la  marine 
de  Tragar,  que  nous* ne  pouvions  ni  voir  ni  battre  ,  étant 
assuré  qu'il  avait  déjà  dans  lét  ville  et   dans  ses  f^orts   plu» 
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d«  monde  <|ue  je  ne  pouvais  en  employer  à  Tattaque^  1% 
feu  de  la  place  n'étant  éteint  dans  aucune  de  ses  partie&>^ 
et  désirant  conserver  intacts  les  forts  et"  les  batteries  qui 
avaient  coûté  aux  Anglais  plusieurs  millioos  à  construire, 
j*ai  coosenti'à  ce  que  monsieur  le  colonel  Lew  évacuât  la. place  ^ 
en  nous,  abandonnant  tous  les  magasins  >.  qui  sont  très-consi-^ 
déiables-,  toute  Tartilleria  y  toutes*  les  muoîlions,  et  tou»  les 
effets  appartenant  au  gouvernement. 

u  Les  trpupes  de  sa.  ma^^sté  Tempereuf  et  celles  de  votre 
majesté  ont  en  conséquence  occupé  Ijier  au  matin ,  17  octobre , 
la  porte  de  Capri^  le  ehâteaur^  les  forts  Saint-Michel ,  Sant- 
Angelo ,  Sainte-Matie-del-Soccorso  et  toutes  les  batteries  de 
la  côte  :.  tous  les  maga^na.  de  vivres.et  de  muDitions-out  été 
cemis  aux  commissaires  nommés  pour  dresser^  les  inventaires^ 

u  Si;  ie  voulais  faire  connaître  à  votre  majesté  ceux  qiû 
«e^  soQt  distingués,  j.e  devrais  lui  envoyer  le  contrôle  de 
tous  ceux,  qui  ont  combattu ,  sur-tout  de  six  à  sept  cents 
braves  qui  ont  escaladé ,  le  4  octobre  |,  les  rochers  d*Anna- 
Capri  :  je  dois  cependant  citer  l'adjudant-commandantThomas^ 
quin a  cessé  de  donner  dea preuves  de  courage  et  d'activité, 
-et  qui  est  monté  à  la  tête  de  Tavant-garde  qu'il  commandait; 
le  général Destrés  et  ses  aides-de-camp ,  Reignièr  eê  RamoreU, 
officiers  d^tingués  *,  mon  aide-de-camp*  Feyrio ,  dont  j*ai 
été  très-satisfait;  lladjudant-co^mandant  Chavardès.  Dans^ 
L*état-major ,  M.  Livron  (  il  est  monté  des  premiers  et  il  )a 
été  blessé  );  M.  Heul^t  (  il  a  été  blessé);  MM.  Grange.., 
Sevelinge  ,^  Delord.,  Ca  afa ,  Sourdat  et  Dumesn^y.  Dans  Im 
garde  royale ,  le  capitaine  Morel ,  le  lieutenant  Legnaux 
(  blessé  ) ,  le  sous-lieutenant  des  voltigeurs  ,  Lafond  ,  les 
sergens  Dalui  et  GnSnot  ^e  sergent  Vincent ,  de  la  marine» 
qui  débarqua  un  des  preÉkrs,  et  fut  blessé  ,  Patin ,  caporal^» 
Feymann,  grenadier,  et  Marquis,  caporal  des  voltigeuçs. 
Dans  le- génie,  M.  le  colonel  d'Hautpoult,  dont  votre  m«b- 
3,esté  connaît  depuis  long-temps  les  taie ns  et  le  courage,  le 
capitaine  Nempde ,  qui  avait  une  permission  pour  aller  en 
France,  et  qui-  n*à  pas  voulu  en  profiter,  pour  faire  partie 
de  re3q>édition ,  les  capitaines  Dubourquet ,.  Sebe  et  Mor- 
laificourt,  MM? Colleta,  Sandray,  Geruty,.Lanzetti'et  Bro^ 
chetti,.  oiEci«rs  napolitains  très-distingués  :  les»  sapeurs  napo- 
litains ont  imité  les  sapeurs  français  -,  le  lieutenant  Bigot  et 
le  sergent  Dommangase  sont  particulièrement  fait  remarquer. 
'Dan&rartilleDe^  le  capituio»  Pilori^  qui  a. irendu  de  grands 
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lervic€5  dans  le  débarquement,  MM.  Pron  et  Samt-Micliel, 
qui  se  sont  bien  conduits  dans  la  batterie  de  brèche,  M.  Godelui> 
oiEcier  d^artillerie  suisse,  qui  a  aussi  très-bien  servi ,  CostîHe  ^ 
sergent ,  Chaiiret ,  caporal ,  Billemann  ,  artificier.  Dans  le 
dixième,  M.  le  chef  de' bataillon  Cochet,  oflScier  très-brave 
«t  très-actif,  le  capitaine  des  voltigeurs.  Baie,  qui  a  reçu 
<cinq  coups  de  feu  en  portant  un  drapeau ,  Valet ,  capitaine 
des  grenadiers  ,  Jacob ,  lieutenant  (  blessé  ) ,  Minot ,  ad ju- 
€ant-major,  distingué  par  un  zèle  infatigaMe. 

u  Le  détachement  du  vingtième  régiment  s'est  aussi  très- 
l>ien  conduit  sous  les  lÀurs  de  la  ville.  Dans  le  cinquante-* 
deuxième ,  lé  capitaine  Joubineau ,  qui  a  été  grièvement  blessé, 
le  sous-lieutenant  Grelois  (  blessé  d*un  biscaycn  )>  le  sous^ 
lieutenant  Poupart,  les  sergens&andon.Danslecent  deuxième  ^ 
ïe  capitaine  Hemmer ,  les  lieutenans  Bourgeois  et  Schldering» 
Bitz,  sergent-major  des  grenadiers ,  Nioël,  sergent-major  de» 
Voltigeurs.  Dans  Koyal-Côrse,  M.  le  chef  de  bataillon  Galloni^ 
qui  s'est  maintenu  trois  jours  à  la  Maison-Rouge ,  notre  poste 
le  plus  avancé ,  et  sous  le  feu  croisé  de  trois  batteries  ennemis  , 
le  capitaine  des  grenadiers  Fompei ,  qui  mérite  de  l'avance— 
ment ,  les  lieutenans  Rozzi ,  Galvain  et  Bonnavitot ,  Vadju- 
dant  Ettore  (blessé),  Napoléon  Mastratti,  Leya,  Paolini 
'et  Massoni ,  sergens  de  carabiniers ,  Solvpstri  et  Cometi , 
caporaux ,  qui  ont  pris  deux  pièces  d'artillerie ,  Agostini  et 
Grasiani ,  carabiniers.  En  général  ce  corps  qui  a  souffert , 
s'est  couvert  de  gloire,  et  a  fait  beaucoup  de  mal  àFennemi. 
Dans  Isembourg ,  le  sous4ieutenant  Lecaux  (  son  capitaine 
et  son  lieutenant ,  MM.  Angot  et  Saint-Vincent  ont  été  tués  )  ^ 
il  médite  de  l'avancement  ;  Cardaillac  cadet ,  Crest ,  Cellier  ^ 
sergent-major.  Les  grenadiers  suiss|^et  napolitains  du^deuxième 
d'infanterie  légère,  qui  a  eu  plm^urs  hommes  blessés,  ont 
défendu  la  marine;,  qu'attaquaient  les  frégates  et  les  corvettes 
avec  une  rare  intrépidité.  Le  détachement  du  premier  ré- 
giment napolitain,  commandé  par  M.  Lanougarède,  s'est 
très-bien  conduit  ;  MM.  Alberti,  Palmieri,  Cerillo ,  '  se  sont 
fj^t  remarquer,  ainsi  que  les  sergens  Foria  et  Madolina. 
Je  n'ai  que  des  éloges  à  donner  au  détachement  dii  troisième 
régiment  italien,  qui  sert  avec  un  courage  et  une  discipline 
qui  ne  le^  fait  plus  distinguer  de  Tàrméè  française  :  il  a  eu 
plusieurs  hommes  blessés. 

«  Toutes  les  troupes  ont  fait  leur  devoir.  Le  général  Pi- 
gnàtelli  et  le  colonel  Arcovito>oat  ipontré  beaucoup  de  lèle 
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€t  de  âérbuement;  et  qaand  ilr  a  fallu  combattre  y  fai  cru 
ne  commander  que  des  Français.  Le  sous-intendant  militaire 
Guillaume  à  momtré  beaucoup  d'activité,  et  aucun  poste  ne 
lui  a  puni  dangereux»  Le  lieutenant  de  vaisseau  Barbara  s*est 
rendu  très-utile  ;  M.  Rivière  à  auèsr  montré  beaucoup  de 
zèle.  MM.  Tessier,  Blanc ,  ad}iidans  de  place,  et  André, 
secrétaire  de  place ,  ont  également  montré  beaucoup  de  zète 
et  de  dévouement,  ' 

«  C'est  à  votre  majesté,  sire,  qu'appartient  tout  entière 
une  entreprise  qu'elle  a  conçue ,  qu'elle  a  dirigée ,  et  où 
nous  n*avons  fait  qu'exécuter  les  ordres  qu'elle  nous  donna. 

Signé  LaharQUE.  )> 

Cette  brillante  expédition  fut  préparée  et  faite  avec  tant 
de  promptitude  et  de  secret ,  que  le  public  n*en  eut  connais^ 
sance  qu'en  apprenant  le  débarquement  des  troupes  à  Csqirée. 
Là  garnison  de  l'île ,  circonstance  très-honorable ,  était  égale 
en  force  aux  braves  qui  en  triomphèrent.  Plusieurs  traits  de 
valeur  distinguèrent  également  les  troupes  françaises  et*  napo- 
litaines. Dans  le  fort  de  l'action ,  elles  gravirent  des  rochers 
si  escarpés  qu'on  a  peine  à  les  franchir  ,  mê^Ie  lorsqu'on,  n'a 
aucune  difficulté  à  vaincre.  Trois  cents  hommes  de  renfort, 
mirent  plus  de  temps  à  atteindre  le  lieu  du  débarquement 
que  les  dix-huit  cents  qui  lavaient  franchi  au  moment  du 
feu ,  avec  leurs  armes  et  leur  équipement  sur  le  dos.  Dresser 
des  échelles ,  escalader  le  Solaro ,  s'emparer  des  canons ,  tout 
cela  fut  l'affaire  d'un  ihstant. 

Au  moment  ou  le  feu  des  batteries  anglaises  était  le  plus 
terrible,  le  chef-d'escadron  Livron ,  qui  commandait  cent 
hommes ,  abgrde  avec  sa  canonnière  un  rocher  extrêmement 
rapide,  et  y  ayant  appuyé  une  échelle,  il  s'écrie  :  Soldats ^ 
nous  ne  nous  connaissons  point  encore  ;  mais  si  vous  me 
suivez  j  je  crois  que  nous  nous  connaîtrons  bientôt.  A  l'ins- 
tant il  s'élance  comme  un  éclair ,  gravit  le  roc ,  fait  un  feu 
très-vif  sur  la  batterie  anglaise  qui  défendait  la  calle  ^  et 
force  l'ennemi  à  la  quitter,  après  une  résistance  opiniâtre. 
Ce  brave  militaire  fut  blessé  à  la  main ,  et  perdit  un  doigt. 
Après  la  prise  de  cette  batterie ,  toutes  les  troupe  débar- 
quèrent ,  et  repoussèrent  les  Anglais  de  poste  en  poste. 

CARBONERA. 

d8  noiiimbre  1811.  —  Çalleysteroç ,  chassé  deux  foi»  de 
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Satot-Roch ,  et  obligé  de  se  retirer  soud  le  canon  de  Gibral"» 
tar,  fit  avancer  par  la  plage  une  colonne  forte  de  quinze  cents 
hommes  d'élite  pour  reprendre  la  tour  de  Carbonera.  Le  gé- 
néral Rey  reçut  l'ordre  d'y  marcher  avec  le  quarante-troisième, 
qui^  avec  une  rare  intrépidité,  culbuta  et. mit  l'ennemi  en 
dé/oute  sur  tous  les  points.  Une  seconde  colonne  s'avança  ^ur-* 
le-champ  au  secours  de  la  première  ;  le  quarante-troisième 
régiment  signala  encore  sa  bravoure  par  la  défaite  de  cette 
nouvelle  colonne,  qui,  renversée  sut  la  première,  augmenta  le 
désordre ,  et  laissa  sur  le  champ  de  bataille  un  nombre  très-con* 
sidérable  de  morts  et  de  blessés.  Les  troupes  ennemies  furent 
chargées  avec  tant  de  vivacité  et  de  bonheur ,  qu'elles  eurent 
à  peine  le  temps  de  prendre  TofFensive;  car,  du  côté  des  Fran- 
çais, on  n'eut  à  regretter  que  deux  voltigeuis  tués,  ef  six  bles-r 
ses,  tant  fut  grand  le  désordre  des  troupes  de  fialleysteros. 

CARCAXENTE. 

i5  juin  i8i5.  —  Le  général  espagnol^  duc  del  Parque, 
avec  une  armée  de  18,000  hommes,  avait  quitté  la  Caroline, 
et  remplacé  l'année  anglo-sicilienne  dans  le  camp  de  Castalla  , 
près  Tarragone.  Il  se  porta  le  i3  )mn  i8i3>  en  avant  de  Car— 
càxente ,  avec  les  divisions  du  prince  d'An^on'a  et  de  l'anglais 
Roche ,  pour  attaquer  les  Français  sous  les  ordres  du  général 
Habert.  Malgré'  la  supériorité  du  ncmibre  de^  Espagnols ,  le 
général  n'hésita  pas  à  marcher  à  leur  rencontre,  n'ayant  qu  um 
escadron  du  quatrième  hussards ,  et  le  gros  des  quatorzième  et 
seizième  de  ligne.  Avec  une  impétuosité  étonnante ,  il  aborde 
et  renverse  Tennenii  ;  l'enfonce  dans  les  jardins-* et  les  rues  de 
Carcaxente  :  00  combattit  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup 
d'opiniâtreté  ;  mais  les  Français,  redoublant  d'ardeur,  rompent 
les  Espagnols ,  les  mettent  en  pleine  déroute ,  et  enlèvent  un 
drapeau  au  régiment  de  Cannona.  Ils  poursuivent  quelque 
temp^  l'ennemi ,  qui  eut  plus  de  quatre  cents  hommes  tués 
où  blessés*,  ils  lui  font  sept  cents  prison  niers,.dont  trente  officiers^ 
et  le  consternent  tellement ,.  que  pendant  plusieurs  jours  il  n'osa 
rien  entreprendre.  Cette  affaire ,  où  le  nombre  succomba  sous 
le  courage.,  fit  beaucoup  d'honpeur  au  général  Habert,  qui 
avait  attaqué  les  Espagnols  avec  Une  résolution  et  lins  intrépi— 
dite  vraiment  admirables. 
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iB  décembre  1808.  —  Apres  la  capitulation  de  Roses,  qui 
«ut  lieu  le  5  décembre  1 808 ,  le  septième  corps  de  l'armée 
fr^çaise ,  en  Espagne,  se  porta,  dès  le  8,  sur  les  bords  de  la 
Fluvia.  II  occupa ,  le  g ,  la  rive  gauche  du  Ter ,  mit  Tennemi 
en  fuite,  "ipassa  cette  rivière,  et  arriva,  le  11  au  soir,  sur' la 
Bisballe.  Le  1 2  ,  il  prit  position  à  Christina  et  à  Castel  d'Aro. 
Des  miquelets  tentéi'ent  vainement  de  disputer  à  Coullonia 
les  défilés  de  la  Bisballe  :  malgré  les'abattis  d'arbres  qu'ils  avairait 
faits ,  et  le  soin  qu'ils  avaient  pris  de  faire  sauter  deux  ponts  , 
îh  perdirent  deux  cents  hommes ,  et  furent  chassés  de  toutes 
leurs  positions.  Le  i5,  ce  septième  corps  occupa  Mallanet,* 
et  les  hauteurs  de  Videredas  :  les  colonnes  escarmouchèrent, 
chemin  faisant,  avec  les  miquelets.  La  division  italienne  prit 
position,  le  14,  en  avant  de  Saint-Céleny  *  la  division  Sou- 
ham  s'avança  par  Sils  et  la  Malorquitia ,  sur  la  route  de  Gé- 
xonne  à  Ostalric/,  pour  appuyer  ce  mouvement ,  elle  prit  po- 
sition ,  ainsi  que  le  quartier-général ,  sur  les  hauteurs  de  droit* 
d'Ostalric.  Le  i5,  la  division  italienne  marcha  vers  Cardedon; 
mais  à  l'entrée  des  défilés  de  Trentopases ,  son  avant-garde  fut 
attaquée  par  quatre  bataillons  espagnols.  Le  général  en  chef 
Gouvion-Saint-Cyr  fit  forcer  le  passage,  malgré  la  plus  vive 
résistance,  et  le  septième  corps  fut  établi,  à  10  heures  du 
soir,  en  avant  de  Trentopases. 

Le  16,  lavant-garde  trouva  les  ennemis  postés  avantageuse- 
ment ,  avec  des  forces  nombreuses  et  leurs  meilleures  troupes , 
sur  le. plateau  de  Cardedon  :  le  marquis  de  Vives  les  com- 
mandait, avec  le  général  Reding.  Cette  rencontre  décida  un 
engagement  général.  Après  une  vive  résistante ,  et  un  grand 
feu  d'artillerie  ,  les  ennemis  furent  délogés  de  toutes  leurs 
positions ,  mis  dans  une  déroute  complète ,  et  dispersés  au  loin 
par  la  cavalerie.  Ils  perdirent  trois  mille  cinq  cents  hommes , 
toute  leur  artillerie,  leurs  attelages,  leurs  caissons,  plusieurs 
drapeaux,  et  plus  de  deux  cents  mille  cartouches.  On  leur 
aurait  fait  un  plus  grand  npmbre  de  prisonniers,  si  le  géné- 
ral Gouvîon-Saint-Cyr  n'avait  pas ,  à  dessein  ,  sacrifié  cet  avan- 
tage ,  pour  celui  de  coramuniquf^  promptement  avec  Barce- 
lonne  ;  ce  qui  eut  lieu  le  lendemain ,  ayant  midi.  Le  général  , 
Duhesme,  qui  commandait  dans  cette  place,  se^nda  ces 
opérations  par  des  sorties  sagement  combinées. 
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CAROLINE  (LA). 

3i  mai  1809,— Le  lieutenant  de  vaisseau  Feretier,  cem- 
mandant  la  frégate  française  la  Caroline ,  était  sorti  de  Tile 
de  France ,  le  9  février  1809 ,  pour  aller  en  croisière.  Le3i 
mai ,  étant  par  neuf  degrés  quinze  minutes  de  latitude  nord\  et 
quatre-vingt-sept  degrés  vingt  minutes  de  longitude  orientale,  au 
point  du  jour,  il  aperçut  au  nord  nord-est ,  distance  de  troi» 
lieues ,  trois  bâtimens  à  trois  mats ,  sous  le  vent.  Aussitôt , 
di  laissa  arriver ,  en  dépendant ,  pour  les  reconnaître  y  sans 
négliger  de  faire  toutes  les  dispositions  pour  le  combat ,  et 
portant  sur  eux  sous  toutes  voiles.  Bientôt  ces  bâtimens  fu- 
rent reconnus  pour  des  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes^ 
ayant  une  batterie  et  des  caronnades  sur  les  gaillards, 
u  L'affaire  que  }*allais  avoir ,  dit  le  lieutenant  Feretier ,  me  pa- 
rut un  peu  dispiroportionnée  ',  mais  T enthousiasme  de  mon  équi- 
page m*en  promit  le  succès. j>  En  effet,  à  six  heures,  étant  à 
petite  portée  de  mousquet  du  vaisseau  de  la  queue ,  les  Fran- 
çais arborèrent  leur  pavillon  alixacdâniations,  qui  expriment, 
en  pareille  circonstance ,  Tamour  des  peuples  pour  leur  souve- 
rain ,  et  aussitôt  l'engagement  commença.  En  faire  la  descrip- 
•  tion ,  ce  serait  vouloir  répéter  ici  ce  qui  a  été,  dit  cent  fois 
du  courage  et  de  l'intrépidité  ordiuaire  aux  Français ,.  sur-tout 
lorsqu'ils  ont  à  se  mespr«r  avec  ^'éternel  ennemi  de  leur  na- 
tion. En  vain  les  Anglais  oppbsèrent  la  plus  vive  résistance; 
après  deux  heures  d'un  combat  vif  et  meurtrier,  le  vaisseau 
commandant,  l'Europa,  fut  forcé  d'amener  son  pavillon.  Péfe- 
dant  qu'on  l'amarinait ,  le  second.,  qui  se  trouvait  alors  sous 
le  vent,  après  avoir  envoyé  quelques  volées,  s'enfuyait,  en 
.conservant  sa  couleur.  Il  fut  bientôt  joint  et  obligé  d'amener. 
C'était  le  Straestham ,  dont  TartiUerie  se  montait  à  trente-six 
pièces  de  canon  de  dix-huit.  Pendant  que  les  Français  s*oc- 
eupaient  des  moyens  d'assurer  leur  prise ,  le  troisième  parvint 
à  s'échapper.  Une  partie  de  l'artillerie  de  l'Europa  avait  été 
)etée  à  la  mer.  Le  nombre  des  prisonniers  se  n»>ntait  à,  d^ux 
cents  européens,  répartis  sur  les  deux  vaisseaux.  Dans  cette 
atPaire ,  où  le  lieutenant  Feretier  fit  preuve  de  la  plus  grande 
habileté,  il  eut  à  regretter.la  perte  de  M.  Vaudererme,  offi- 
cier d'un  mérite  distingué,  qui  eut  1^  tête  emportée  par  un 
boulet,  au  commencement  de  l'action.  M.  Rabaudi,  officier 
coramandant  en  second^  fut  nommé  pour  le  remplacer^  en  quar 
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lité  d'ofEcîer  de  manœuvre-,  et  se  Comporta  de  manière  à  mé- 
riter, les  éloges  de  son  chef,  ainsi  que  M.  Leroux,  lieutenant 
en  pied,  elles  enseignes  Bazin,  Desplanches  et  Frochard.  La 
frégate  la  Caroline  entra  le  22  juillet,  avec  ses  deuic  prises, 
dans  la  rade  de  Saint-Paul. 

CARPENEDOLO. 

26  janvier  1796.  — Après  les  journéâs  d'Arcole  et  de  la 
Favorite,  Buonaparte,  et  ses  infatigables lieutênans ,  ne  lais-« 
«aient  pas  un  moment  de  relâche  4ux  Autrichiens.  Quoiqu'ils 
eussent  repou^é  les  impériaux  du  Trentin,  il  leur  importait 
beaucoup  de  chasser  des  bords  de  la  Brenta ,  tout  ce  qui  y  res* 
lait  de  leurs  troupes.  L'ennemi  s'était  retiré  de  la  rive  gauche 
'  de  cette  rivière.  Tandis  qu'Augereau  s^avance  avec  sadiihsion, 
par  Padoue ,  pour  tourner  CitadeUa ,  la  division  de  Masséna 
s'était  dirigée  par  Vicence,  sur  Basçano ,  ou  les  Autrichiens 
avaient  l'air  de  vouloir  se  défendre.  Masséna  ayant  appris  le 
a6 ,  dès  la  pointe  du  jour,  que  Bassano  avait  été  abandonna 
par  les  Autrichiens  qui,  pendant  la  nuit,  s'étaient  portés  par 
les  deux  rives  de  la  Brénta,  à  Carpénédolb ^et  à  Crespo,'  donna 
ordre  au  général  Ménard  de  se  rendre  au  pont  de  Carpénédolo^ 
en  suivant,  avec  une  demi-rbrigade  d'infanterie,  la  rive  droite 
de  la  Brenta,  afin  d'arriver  par  Vastagna.  Masséna  lui-même  ^ 
suivant  la  rive  gauche ,  se  portait  aussi  sur  Carpénédolo ,  avec 
un  bataillon  de  la  trente-deuxième  demi-brigade,  cinquante 
dragons  et  deux  canons  ;  il  rencontia  les  Autrichiens  tout  près 
de  ce  village.  Il  s'engagea  sur  le  pont  un  combat  très-vif,  dans 
lequel  les  impériaux  furent  hattus  et  forcés,  par  les  baïonnettes 
françaises ,  à  se  retirer.  On  leur  tua  deux  cents  hommes ,  et 
Ton  fit  neuf  cents  prisonniers.  t 

CASASOLA. 

19  mars  1797. —Les  Autrichiens  cherchèrent  à  disputer 
le  passage  du-  pont  de  Casasola  à  la  division  du  général  Mas- 
séna, qui  venait  de  s'emparer  du  fort  de  la  Chiusa,  dans  le 
Frioul.  Le  19  mars  1797,  réniiemi,  malgré  les  retranche^ 
mens  et  ses'  chevaux  cle  frise  ,  fut  culbuté  avec  perte  de 
lix  cents  prisonniers  ,  et  le  pont  fut  fbrcé  par  les  grenadiers 
de  la  trente-deuxième  demi*-brigade ,  qui  s^avancèrent  en  co- 
lonnes serrées.   Oa  prit  tous  ies  ^nagasi^s    des'  Autrichiens. 


Digitized 


by  Google 


598  CASSANDRIA. 

CASSANDRIA. 

a8  juillet  1794*  -*-  On  résolut  le  siège  de  l'Ecluse  après 
que  Tarmée  du  Nord  se  fut  emparé  de  Nieuport.  La  prise 
de  riie  de  Cassandria  était  un  des  plus  grands  obstacles  que 
présentait  cette  opération.  Quatorze  pièces  de  canon  défen- 
daient une  digue  étroite  et  inondée  de  tous  côtés,  seul  en- 
^  droit  par  où  l'on  put  y  aborder.  L*audace  des  soldats  fran- 
çais suppléa  aux  pontons  qui  manquaient.  Les  uns  se  préci- 
pîtent  dans  un  courant  ei^lrêmement  rapide ,  pendabt  que  les 
autres^  sous  le  feu  des  batteries,  se  jettent  dans  desbatelets 
qu'ils  attachent  av.ec  leurs  mouchoirs  «t  leurs,  cravates.  Les 
lourds  Hollandais  prirent  la  fuite,  tant  une  telle  intrépidité 
Jes  étonna.  Des  batteries,  trouvées  au-delà  de  Teau,  sont 
tournées  par  les  Français  contre  les  fiataves  en  déroute.  On 
5'empara  de  leurs  tentes ,  de  leurs  munitions ,  et  de  soixante- 
dix  pièces  de  canons ,  presque  tous  en  bronze ,  qu'ils  aban- 
donnèrent. Par  la  prise  de  cette  île,  la  retraite  de  la  gar- 
nison de  l'Ecluse  se  troiivait  coupée,  la  navigation  de  l'Es- 
caut' interceptée  ,  et  la  Zélande  menacée  d'une  prochaine 
invasion.  Le  général  Moreau,  pendant  ce  passage  audacieux» 
apercevant*  un  petit  bateau  qui  ,  emporté  par  le  courant, 
était  .déjà  presque  submergé ,  se  jette  à  la  nage ,  et  arrache 
à  la  mort  un  habile  capitaine  de-  canooniers.  Le  caporal 
fionnal ,  qui  le  premier  se  jeta  dans  le  canal ,  le  passa  à  la 
nage ,  et ,  par  cette  démarche  audacieuse ,  électrisa  ses  ca- 
marades, mérite  sans  doute  de  voir  son  nom  inscrit  honora- 
blement dans  rhistoire. 

CASSANO. 

a5  et  q6  asnril  1795..— Les  Autrichiens  et  les  Russes  bat- 
tant continuellement  Schérer ,  l'armée  n'avait  plus  de  con- 
liance  en  lui ,  et  il  fut  forcé  d'abandonner  le  commandement 
au  général  Moreau.  Ce  général  proposa ,  dans  un  conseil  de 
•guerre,  d'évacuer,  sans  délai,  le  Milanais,  et  de  se  retirer 
da(bs  le  Piémont  avec  les  trente  mille  hommes  qui  compo- 
saient toute  l'armée ,  et  c'était  l'unique  moyen  de  la  sftuver. 
vMais ,  d'un  autre  côté  ,  la  retraite  des  troupes  qui  défen- 
daient Naples,  Rome  et  la  Toscane,  devenait  par-là  très- 
difScile^  et  il  se  séparait  de  la  division  du  général  Dessoles  ^ 
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tpn  avait  été  détachée  de  Tarmée  de  Suisse  ,  et  envoyée  daiis 
le  pays 'des  Grisons.  D'après  ces  considérations,  Moreau  sa 
détermina  à  se  retrancher  sur  TAdda;  il  eut  bien  la  précaution 
d*en  faire  rompre  tous  les  ponts  ;  mais  malgré  cela  les  Fmn- 
çais^  ne  pouvaient  arrêter  une  armée  toute  fraîche ,  bien  su- 
périeure en  nombre  ,  et  commandée  par  Suwarow ,  que  i<es 
rictofres  sur  les  Turcs  et  les  Polonais  avaient  rendu  cé^ 
lèbre.  Peu  de  gf  /léraux  ont  possédé ,  comnoe  lui ,  le  talent 
bien  rare  d'électriser  les  soldats  dans  une  bataille: les  siens 
avaient ,  en  sa  fortune  'et  en  sa  personne ,  une  coniiance  aveugle. 
Quand  son  ennemi  était  en  retard,  il  le  poursuivait  sans  relâche, 
et  isavait  profiter  de  ses  avantages.  Il  avait  déjà  gagné  soixante^ 
4rois  batailles  *,  de  succès  si  grands  devaient  le  ffliire  regarder 
comme  invincible.  Sa  valeur  lui  rendait  tout  possible  :  une  difU- 
culté ,  quelque  grandequ  eUe  fut ,  ne  le  lit  jamais  reculer*,  il  avait 
voué  aux  républicains  françû^s  une  haine  immortelle ,  àê  mar- 
nière  que  ses  sentimens  personnels  se  trouvaient  toujours  d'ac«- 
cord  avec  les  ordres  de  sa  cour ,  quels  qu'ils  fussent ,  quand 
il  s'agissait  d'agir  contre  la  Rrance.  Voilà  à~peu-près  le  por- 
trait du  général  chargé  par  Paul  I*'  de  subjuguer  les  Fran- 
çais :  c'était  l'adversaire  que  Moreau  devait  combattre.  L*» 
.  Français  avaient  trois  pt)ints  de  défense.  Suwarow ,  arrivé 
le  a5  avril  1799  sur  l'Adda  ,  distribua  son  armée  de  ma^ 
nière  à  les  faire  attaquer  tous  les  trois  ensemble.  Le  général 
Rosëmbergse  porta,  avec  la  colonne  de  droite,  sur  la  points 
du  lac  de  Côme,  et  sur  Lecco;  le  général  Mêlas,  (fUlconv- 
mandait  la  gauche,  vint  camper  à  la  vue  de  Cassano  ;  et  le 
Xîentre ,  formé  des  d*  nsions  de  Zoph  et  de  Ott ,  bivouaqtia 
sur  les  bords  de  TAdda^  Les  Français  avaient  construit  plu-r 
sieurs  batteries  élevées  sur  la  droite  d'une  tête  de  pont  re- 
tranchée qu  ils  avaient  construit  à  Cassano  même.  Le  quartierr- 
général  de  Moreau  était  à  Naviglio-Màrtesana.  Ce  passage 
était  défendu  par  deux  divisions  :1a  gauche  occupait  Trez^o, 
et  Imberzaïio  ,  sur  l'Addà  srpérieure;  elle  présentait,  de  en 
côté ,  un  front  imposant.  Elle  était  composée  de  deux  divif- 
sions  commandées  par  Serrurier.  Le  centre  avait  été  porté 
derrière  Lecco ,  et  avait  fortement  retranché,  sur  la  riv« 
gauche  ,  la  tête  d'un  pont  qu'il  y  avait  jeté.  On  avait  rompu 
tous  les  autres  entre  Lecco  et, Cassano.  La  droite  de  l'armée 
française  était  composée  d'une  division  couverte  par  la  for- 
teresse de  Pizzighitone  ,  et  d'un  gros  détachement  de  la 
division  Delmas^  qui  se  trouvait  à  Lçdi,  vers  l'Adda  infé- 
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ri«ure.  Ces  positions  se  trouvaient  protégées  par  les  eâux  pro* 
fondes  de  l'Adda ,  qui  formaient  devant  elles  une  barrièra 
naturelle.  Le  poste  de  Lecco,  qui  est  en^deçà  du  lac  de 
Corne ,  fut  attaqué  le  a6  par  Suwarow  ;  le  mêpie  jour  lea 
Russes  prirent  Crème ,  et  s^avancèrent  jusqu'au  pont  de  Lodi. 
Pendant  ce  temps-là^  le  général  HohenÛozem  faisait  mâ- 
cher, sur  Pizzighitoae.»  des  piquets  de  cavalerie.  Le  géné- 
ral SuwaroW  avait  donné  Tordre  de  traverser  secrètement 
TAdda,  et  de  surprendre  Moreau;  malgré  les  difficultés  que 
présentait  une  semblable  entreprise^  le  général  Wuskasso- 
wich  établit  ^  sans  être  aperçu ,  un  pont  volant  sur  TAdda 
•upérieure ,  vers  Brivio ,  et  plaça  quatre'  bataillons ,  deux 
escadrons  ^t  quatre  pièces  de  canon  sur  la  rive  opposée. 
D'un  autre  coté  ,  les  généraux  Ott  et  Zoph  arrivèrent  à 
neuf  heures  du  soir  en  face  de  Trezzo.  Le  village  de  Ger-« 
-vasitf ,  qui  les  masquait,  leur  d<mna  la  facilité  de  s'y  tenir 
-c&chés.  Lé  château  de  Trezzo  est  situé  d^tns  un  endroit  où 
iesjTtves  escarpées  et  le  courant  rapide  de  TAdda  semblent 
«'opposer  à  ce  qu'on  cuisse  y  jeter  un  pont  ;  cependant ,  le 
fiiarquis  de  Chateler  le  tenta,  et  réussit.  La  hardiesse  même 
de  cette  entreprise  devait  en  assurer  le  succès.  A  mesure 
que  les  soldails  p4isaient  la  rivière ,  ils  couraient  se  cacher 
^us  les  rochers  qui  servent  de  base  au  château  de  Trezzo. 
Le  passage  fut  terminé  à  six  heures  idq  matin  *,  alon ,  les  Fran-r 
içais  surpris^  et  attaques  par  quelques  bataillons  russes  et  un 
régimeflt  de  Cosaques ,  furent  chassés  de  Trezzo ,  et  pour-* 
suivis  jusqu'à  Pozzo.  Tandis  que  les  Français  portaient  leur 
attention  sur  le  passage  qui  s'était  effectué  à  Trezzo ,  Mo- 
reau, pour  arrêter  les  progrès  du  général  Rosemberg  ^  en- 
voyait des  forces  vers  sa  gauche.  En  marchant  sur  firivio  ^ 
4e  général  Grenier ,  à  la  tête  de  sa  division  ,  rencontra  et 
soutint  une  partie  de  la  division  Serrurier,  qui  avait  été  forcée 
d'abandonner  Treitzo.  «Se  trouvant  en  face  avec  la  division 
•du  général  Ott ,  qui  avait  déiilé  tout  entière  sur  le  pont , 
près  de  Trezzo ,  les  Français  engagèrent  un  coinbat  furieux; 
de  part  et  d'autre,  on  disputa  long-temps  l'avantage  ;  mais 
le  général  Victor  étant  arrivé  avec  une  partie  de  3a  divisioi), 
les  impériaux,  pressés  de  toutes  parts,  sont  bientôt  obligés 
de  plier.  Le  général  Chateler,  après  avoir  passé  le  pont  de 
Trezzo  avec  la  division  du  général  Zoph,  arriva  au -moment 
où  Taile  droite  des  Autrichiens  allgiit  être  enveloppée ,  cul-^ 
butée  dans  l'Adda.  Il  reprit  Tayantage,   en  chargeant  à  Iql 
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baïonnette  avec  les 'bataillons  de  grenadiers  qui  formaient  la 
tête  de  cette  colonne.  Après  avoir  été  repousses  du  village 
de  Pozzo,  les  Français  furent  encore  forcés^  à  Vaprio.  Sé- 
paré des  divisions  qui  avaient  inutilement  tenté  de  le  join- 
dre, le  général  Serrurier  désespéra  de  recevoir  du  se- 
cours. Il  fut  entièrement  enveloppé  par  les  troupes  impé- 
Xiales  ,  par  le  général  Wuskassowich  ,  et  par  le  reste  de 
la  division  Rosemberg.  Ces  trois  corps  avaient  passé  TAdda: 
le  premier,  à  Lecco^  le  second  et  le  troisième,  à  firivio. 
.Dans  une  situation  si  désespérée  ,  il  ne  restait  plus  à  Serrurier 
que  de  s'ouvrir  un  passage  Tépée  à  la  main  \  il  le  tenta  inutile- 
.  ment,  et  fut  forcé  de  mettre  bas  les  armes.  Avant 'de  les  poser, 
il  demanda  et  obtint  que  tous  les  officiers  pussent  retourner  en 
France  sur  parole  ,  et  que  les  soldats  fussent  échangés  les 
premiers  tête  pour  tête  contre  autant  de  ceux  des  alliés  faits 
prisonniers  dans  <9ette  journée  sanglante ,  où  plu9j(|b  dix  milla 
hommes  perdirent  la  vie.  Le  27 ,  Tarmée  française  acheva  sa 
retraite  sur  Milan.  Alors ,  les  Russes  et  les  Allemands  in- 
vestirent Ferrare  et  Mantoue ,  s'emparèrent  de  tous  les  pos- 
tes, d'où  les  Français  avaient  été  repoussés  sur  le  Pô,  et 
coupèrent  les  routes  de  la  haute  Toscane ,  e{  du  duché  de 
Parme.  Ainsi ,  de  nouveaux  périls',  de  nouvelles  difficultés  ve- 
naient, chaque  jour,  s'opposera  la  retraite  de  l'armée  que 
commandait,  à  Naples,  le  général  Macdonald.  Le  géné- 
ral Serrurier  conserva  toute  la  fierté  d'un  militaire  français, 
pendant  le  court  espace  où  il  fut  prisonnier  des  Russes.  Dans 
un  diner  que  lui  donna  le  général  Suwarow  ,  on  «'entretint 
des  évèn.emens  militaires  des  campagnes  précédentes.  Sur  la 
fin  du  repas ,  Suwarow  lui  ayant  demandé  ou  il  avait  l'inten- 
tion de  se  retirer.  Serrurier  répondit  :  à  Paris.  Tant  mieux, 
répliqua  SuWarow ,  j'espère  vous  y  voir  bientôt.  Je  Tai  tou- 
jours espéré  moi-même,  repartit  le  général  Serrurier.  Cette 
réponse  prouvait  qu'il  ne  désespérait  pas  de  voir  la  victoire 
revenir  sous  les  drapeaux  des  Français. 

CASTEL-FRANCO. 

23  novembre  1 8c5.  — Une  colonne  de  l'armée  autrichienne , 
coipoiandée  par  le  général  Mack,  avait  été  coupée  par  Napo- 
léon, dont  rien  n'arrêtait  la  marche  rapide,  en  i8o5.  La 
maréchal  Masséna ,  ayapt  su  que  l'intention  du  général  ennemi 
était  de  se  joindre  au  prince  Charle»dans  le  Tyrol,  présuma 
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que  teite  colonne  chercherait  à  se  réunir  aux  troupes  autri- 
chiennes qui  défeadaient  Venise,  et  que^  pour  y  parvenir ^ 
elle  traverserait  les  ligaes  de  Tannée  ;  ou  bien  qu'elle  se  di- 
rigerait vers  Leybach ,  où  étaient  les  débris  de  Tannée  du 
prince  Charles  ^  après  avoir  opéré  par  Fèltre  et  Belluno.  Dans 
le  premier  cas ,  le  passage  devait  être  disputé  vigoureuse- 
ment par  le  général  Gouvion-Saint-Cyr ,  que  Masséna  avait 
chargé  d'observer  Venise  ;  dans  le  second ,  les  généraux  La** 
cour  et  Lenchantin ,  qui  avec  plusieurs  régimens  occupaient 
les  deux  Poateba  et  la  Qiiusa ,  ne  le  soufinraient  pa^  impu- 
nément. L*armée  française  était  postée  sur  Tlson^o,  de  manière 
à  pouvoir  faire  couper  la  division  autrichienne  par  les  troupes 
qu*il  lui  était  facile  de  détacher  à  temps ,  pendant  quel'avant- 
garde  se  porterait  sur  Leybach.  Le  aS  novembre ,  cette  co- 
^Qtte  y  que  l'on  suivait  en  quelque  sorte  pas  i  pas ,  vint  se  jeter 
sur  Bassaqfi,  elle  enleva  sans^  peine  ce  poste ,  qui  n'était 
gardé  que  ^ar  cent  cinquante  bommes ,  tandis  qu'elle  était 
forre  de  sept  mille  hqmmes  d'infanterie  et  de  donze  cents 
cavaliers ,  sous  le  commandement  du  prince  de  Rohan  ;  elle 
«e  porta  ensuite  sur  Castel-Franco.  Le  général  GouvIon^Saint- 
Gyr  sentit  bien  que  l'ennemi  ne  connaissait  pas  la  force  do 
l'armée  française ,  puisque  le'  prince  de  Rohan  avait  l'inten» 
tioii  de  forcer  ses  lignes  ;  il  se  prépara  alors  à  le  bien  rece- 
voir. N'ayant  nulle  inquiétude  de  ce  côté^  Masséna  avait  donné 
ordre  qu'on  fit  venir ,  à  marches  forcées ,  le  général  Parton«» 
neaux  avec  les  deux  divisions  de  grenadiers  qu'il  conimandait, 
deux  brigades  des  divisions  Dùhesme  et  Seras  ^  une  division 
de  grenadiers  et  une  brigade  de  dragons.  La  position  de 
Bassano  devait  être  tournée  par  les  grenadiers,  qui  avaient 
ordre  de  remonter  la  Piave  par  il.  Bosco  del  Mantello,  dans 
le  cas  où  l'ennemi  chercherait  à  rejoindre  le  prince  Charles , 
et  de  gagner  Leybac  en  suivant  le  chemin  de  Bellune  et  de 
la  Piave  di  Cadore.  Tout  moyen  de  retraite  lui  était  enlevé 
par  le  général  Gardaune,  venu  avec  sa  divison  par  Venzone^ 
pour  renforcer  les  détachemëns  qui  étaient  aux  deux  Ponteba. 
Masséna  donna  au  général  Duhesme  le  commandement  du  corps 
de  Farmée ,  et  se  porta  sur  la  Piave.  Le  lieutenant-général 
Saint-Cyr  se  rendit  avec  un  régiment  polonais  è  Campor 
Pietro;  Régnier,  qui  commandait  trois  divisions,  reçut  o^dre 
de  çommencar  l'attaque  le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour. 
Les  Autriiïhiens  s'avancèrent  contre  lui  d'une  manière  vigou- 
reaie  ;  rnais  ïU  firent  obligés  de  se  replier ,  et  leurs  chocs 
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BndtipUéâ  ne  {eurent  ébranler  la  masse  des  Français.  Un  ré- 
giment  pdonais^  qui  se  trouvait  à  Campo-Pietro,  fut  chargé» 
par  le  général  Saint-Cyr ,  de  faire  un  mouvement  et  de  tour- 
ner l'ennemi.  Les  impériaux^  mii -alors  en  pleine  déroule,  so 
retirèrent  sur  Castel-Franco,  où  ils  arrivèrent  en  même  temps 
que  les  Français  :  là ,  tout  ce  qui  restait  de  leur  armée  capi- 
tida.  Les  Français  firent  prisonniers  six  mille  hommes  d'in^ 
fanterie  et  mille  chevaux.  Le^  Français  étaient  bien  moins 
nombreux  que  les  Autrichiens  ;  mais  ils  avaient  fait  des  di^ 
positions  si  heureuses  et  si  bien  entendues,  que,  paf-là,  ik 
s'étaient  en  quelque  sorte  multipliés ,  et  avaient  ainsi  assuré  la 
perte  des  ennemis.  Le  prince  de  Rohan  tomba  avec  un  grand 
nombre  d*nffîciers  au  pouvoir  des  Français  :  cette  journée  leur 
valut  de  plus  douze  canons,  douze  drapeaux  et  un  étendard, 
sans  compter  la  reprise  des  prisonniers  qui  leur  avaient  été 
faits  à  £assano ,  deux  [ours  auparavant. 

CASTEL-GENEST, 

\  -  '  . 

04  novembre  179?.  •'-*-  Masséna  défendait  les  montagnes 
des  Alpes ,  et  déjouait  les  entreprises  des  Autrichiens  et  des 
Piémontais,  pendant  que  le  général  Dugommier  attaquait 
Toulon.  Masséna ,  ayant  appris  que  les  Sardes  avaient  évacue 
le  poste  de  la  Torre ,  crut  devoir  profiter  de  cette  circons- 
tance pour  attaquer  Castd-Genest ,  parce  que ,  de  ce  poste , 
Tennemi  pouvait  encore  se  jeter  sur  Utelle.  Aussitôt,  environ 
cin^  cents  grenadiers  et  chasseurs  sont  rassemblés ,  et  ayant 
le  général  à  leur  tête,  partent ,  le  Q4  novembre  lygS,  long*- 
temps  avant  le  jour.  Castel-Genest  ne  pouvait  être  attaqué 
que  sur  un  seul  point.  Pour  pouvoir  tourner  ce  fort,  la  petite 
troupe  avait  pris  le  chemin  de  la  Torre.  Le  soldat ,  ne  consi^ 
dér^nt  pas  le  danger ,  gravit  la  piontagne  en  s'accrochant  à 
des  degrés  formés  par* la  nature  dans  le  roc,  et  suspendu 
BUT  des  précipices  aiFreux ,  dans  lesquels  il  pouvait  à  chaque 
nàoment  être  englouti.  L'ennemi  fut  tellement  étonné  de  l'au- 
dace d^  cette  entreprise,  qu'il  prit  la  fuite.  Le  corps  de 
bataille  des  Piémont^s  était  campé  sur  les  hauteurs  de  Castel- 
Geuest  :  Masséna  l'atteignit  après  une  marche  pénible  et  dif- 
ficile, qui  avait  duré  quatre  heures..  Une  vive  fusillade  com« 
làença  l'action  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  être  à  portée  de  pis- 
tolet des  retranchemens.  Les  Piémontals,  quittaient  au  nonibre 
de  huit  cents ,  et  par  conséquent  supérieurs  ejfi  nonibre ^  forts 
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d'ailleurs  de  leur  position ,  firent  rouler  de«  iDOcbers  sur.  les 
^ssaillans ,  et  firent  en  même  temps  pleuvoir  sur  eux  ud« 
grêle  de  balles.  Les  Français  purent  être  étonnés  quelques 
instans  d'une  manière  de  se  battre  aussi  terrible  et  aussi  inu- 
sitée ;  mais  ils  n*en  obtinrent  pas  moins  la  victoire.  Les  Pié- 
monTais  furent  forcés  dans  leurs  retranchement^  après  une 
rude  mêlée  de  deux  heures  y  et  laissant  ^ur  la  place  des  morts 
et  des  blessés  en  grand  nombre  ,  ils  se  retirèrent  sur  la  mon- 
tagne du  Brec.  Ils  étaient  firappés  d'une  terreur  si  grande^ 
que  le  plus  grand  désordre  régna  pendant  leur  retraite ,  et 
que  Masséna  résolut  d'en  profiter  pour  tenter  une  entreprise , 
dans  laquelle  la  force  devenait  inutile  ^  et  qui  ne  pouvait 
réussir  que  par  la  ruse.  Un  sentier  étroit  et  sinueux,  bordé 
de  rochers  et  de  précipices ,  conduit  seul  sur  le  Brec ,  mon- 
tagne la  plus  difficile  et  la  plus  élevée  de  cette  chaîne  des 
Alpes.  Depuis  le  commencement  de  la  guerre ,  personne  n'avait 
pensé ,  sans  doute ,  à  faire  porter  du  canon  par  un  semblable 
sentier.  Cependant  Ma^séna  fit  ce  qui  paraissait  impossible  à 
tout  le  monde  :  il  fit  descendre  du  haut  de  la  madone  d'Utelle 
une  pièce  de  quatre,  qu  on  porta  à  bras  pendant  deux  milles; 
tout,  sans  excepter  le  général ^  prêta  la  main  dans  cette  opé* 
ration  ,  qui  se  termina  heureusement  :  après  sept  heures  de 
travaux,  elle  était  en  batterie  devant  la  porte  avancée  de 
Castel-Genest ,  et  tonnait  sur  les  Sardes.  Le  bruit  de  CjÊtte 
artillerie ,  dont  l'écho  des  montagnes  répétait  et  multipliait 
les  coups ,  épouvanta  les  Fiémontais  ,  qui  s'ébranlèrent..  Chasr 
seurs ,  grenadiers ,  éclaireurs ,  tous  montaient  au  sommet  de 
cette  montagne ,  au  pas  de  charge.  Le  Brec  est  au  pouvoir  des 
Français,  et  les  Sardes  sont  poursuivis  de  poste  en  poste,  de 
rocher  en  rocher.  Le  général  Despindy  tomba  avec  sa  colonne 
sur  Figaretto,  et  les  Fiémontais ,  après  une  courte  fusillade^ 
prennent  la  fuite ,  laissant  au  pouvoir  des  Français  trois  camps  ^ 
des  armes  et  des  bagages.  ^ 

,  CASTELLAMARE. 

ùj  avril  1799.-=-  Les  Anglais  et  le  cardinal  Ruffb  soulevèrent 
les  paysans ,  qui  furent  si  dangereux  pour  les  Français ,  quand , 
en  1798,  ils  entrèrent  pour  la  première  fois  dans  le  royaume 
de  Naples.  Le  27  avril  1799 ,  CasteJlamare  ,  ville  de  la  prin- 
cipauté citérieure ,  située  à  six  lieues  de  la  capitale,  fut  in- 
vestie par  une  fouile  innqi^brable.  d'insurgés.  Trois  of&çieis  de. 
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U  marine  française  auraient  défendu  le  fort ,  mais  les  canon- 
mers  napolitains  refusèrent  de  tirer  :  Tun  de  ces  officiers , 
nommé  Garfano,  s'avance  le  sabre  en  main  sur  eux^  et  les 
force  à  faire  fefl  :  les  canonniers  tirent  en  Tair.  La  patrie 
est  trahie  1  s^écria  Tofiicier  ^  et  aussitôt  il  se  jette  dans  une 
petite  barque  qu'il  cherche  à  manœuvrer  lui-même-,  mais 
bientôt  il  fut  tué  par  une  grêle  de  balles  qu'on  dirigea  sur  lui. 
Non  contens  d'avoir  mis  en  pièces  son  cadavre ,  les  insurgés 
brûlèrent  ses  restes.  Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  paraître^ 
.  et  débarquèrent  avec  un  corps  du  régiment  des  étrangers , 
un  ramassis  d'insurgés  de  Citara  et  une  vingtaine  de  leurs  sol- 
dats. Les  habitans  reprennent  de  l'énergie.  Le  général  Sarrasin 
sort  de  Naples  avec  de  la  cavalerie  et  de  Finfanterie  :  Mac- 
donald  ^  le  lendemain  ,  se  dispose  à  une  attaque ,  et  se  trans- 
porte,à  la  tour  de  l'Annonciade ,  pour  en  ordonner  les  dis- 
positions. Deux  barques  canonnières  et  deux  galiotes  à  bombes 
reçurent  aussi  l'ordre  de  s'y  rendre.  La  grande  route  de  Cas- 
tellamare  avait  été  couverte  de  canons  par  les  Anglais ,  qui, 
étaient  à  la  tête  des  insurgés  et  de  la  troupe  de  ligne;  mais 
les  Français  „  que  rien  n'arrête ,  escaladent  les  murs  des 
jardins ,  tournent  les  batteries ,  les  prennent  en  flanQ ,  et  font 
une  boucherie  de  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Les  barques 
françaises  firent  un  feu  si  bi^n  dirigé  ,  qu'elles  forcèrent  un 
vaisseau  anglais ,  qui  s'était  approché  de  la  tour  de  l'Annon- 
ciade ,  à  s*en  écarter.  Après  avoir  excité  les  malheureux  ha- 
bitans de  Castellamare  à  la  révolte  y  les  Anglais  s'éloignèrent  ^ 
et  les  abandonnèrent  à  la  colère  des  Français.  Le  général 
Macdonald  rapporta  à  Naples  les  drapeaux  dçs  vaincus. 

CASTELLARO. 

ï»  septembre  1796.  —  Le  comte  de  Wurmser  cherchait  à 
le  jeter,  dans  Mantoue  :  Masséna  continua  à  le  poursuivre ,  \» 
1  a  septembre  179S,  espérant  le  rencontrer  auprès  du  Tar- 
taro  et  du  Tayone  ;  mais,  ayant  marché  toute  la  journée  et 
s'étant  avancé  jusqu'à Mogara,  sans  avoir  rencontré  son  arrière 
garde ,.  il  pensa  bien  qu'il  était  parvenu  à  passer  le  Tartaro. 
Le  comte  de  Wurmser  avait  en  effet  «été  tiré  d'embarras  par 
une  nouvelle  méprise  de  quelques  généraux  français.  On  s'était 
bien  emparé  du  pont  de  Castellaro,  qu'on  avait  coupé,  mais 
on  n'avait  pas  songé  à  celui  de  Villa-Itnpenta  :  cependant ,,  se 
le  rappelant  tout-à-coup ,  le  général  Charton  était  parti,  pour 


Digitized 


by  Google 


406"  CASTEL-NOyo. 

le  détruire 4  avec  quelques  cept^ine»  de  chasseurs ,  qui  y  arri- 
vèrent au  même  moment  que  Wurmser.  Charton  fut  tué  dànt 
le  combat  qu'il  livra  malgré  la  grande  disproportion  de  ses 
forces  :  ses  troupes  furent  obligées  de  se  replier  sur  Castel- 
laro,  après  avoir  été  très-maltraitées.  Le  maréchal  Wurmser, 
poursuivi  de  près ,  était  loin  de  penser  à  combattre ,  et  se 
trouva  trop  heureux  de  pouvoir  rentrer  à  Mantoue  avec  sa  ca- 
valerie et  quatre  mille  hommes  d'infanterie.  Buonaparte  mit 
tout  en  œuvre  pour  prendre  Wurmser,  pensant  bien  que  c'était 
le  moyen  de  terminer  la  guerre  ;  mais  ses  mesures ,  bien  con- 
certées ,  avortèrent  par  la  lenteur  qu'on  mit  à  Texécution  d& 
$es  ordres,  et  les  succès  furent. ainsi  retardés. 


"j 


CASTEL-NOVO  (en  Dalmatie). 

3o  septembre  1 806.  —  L'Autriche  ayant  promis  à  la  Franc» 
de  lui  remettre  les  bouches  du  Cattaro ,  et  tardapt  trop  à 
accomplir  sa  promesse,  le  général  Marmont,  qui,  en  i8oG> 
commandait  l'armée  française  en  Dalmatie ,  reçut  ordre  de  se 
porter  sur  le  vieux  Raguse  et  de  coitmiéncer  les  hostilités , 
afin  de  forcer  l'empereur  d'Autriche  à  exécuter  fidèlement 
ses  traités.  Un  cotps  de  six  mille  Russes  ^  réiini  à  huit  ou  di^i^ 
mille  Monténégrine ,  était  èampé  dans  la  vallée  de  Sato-* 
rina  et  suir  le  col  de  Debilibrich.  De4à  ils  menaçaient  la 
communication  du  colonel -général  Matmont  avec  Ra^se. 
Dans  la  nuit  du  Q(j  au  5o  septembre ,  six  mille  Français 
partent  de  cette  ville  ;  et  les  éclaireurs  n'ont  besoin  que 
de  paraître  pour  dissiper  les  avant-postes  des  Russes  et  forcer 
le  col  de  Debilibrichs  Les  Russes  et  les  Monténégrins  ahan- 
donnèrent  leurs  positions  sans  coup  féfir.  Le  lendemain  1& 
colpoelrgénéral  Marmont  continua  sa  marche  sur  les  hauteurs 
en  avant  de  Castel-'Novo ,  qui  se  trouvaient  gardées  par  trois 
bataillons  russes  :  les  Français ,  la  baïonnette  en  avant ,  les 
culbutent,  et  dispersent  une  armée  de  Monténégrins  qui  sou- 
tenaient leurs  efforts  *,  ceux-ci  laissèrent  quatre  cents  des  leurs 
sur  le  champ  de  bataille.  Cette  position  enlevée ,  une  colonne 
française,  agissant  par  la  vallée ,  débouche  et  arrive  sur  quatre 
mille  Russes  rangés  Cn  bataille.  Le  général  Delzons  se  met 
à  la  tête  du  scuxante-dix-neuvième  régiment  de  ligne ,  forme 
une  colonne  d'attaque  et  se  porte  eâ  avant  :  l'ennemi  ne 
peut  résister  à  cette  charge  :  son  centre  est  coupé ,  sa  droite 
débordée*,  il  se  rétire  en  désordre  sous  le  canon  dé  la  pletce 


Digitized 


by  Google 


CA8TIGLI0NE.  fo; 

et  de  la  flotte  russe  ^  qui  envoie  des  chaloupes  pour  protéger 
5a  Fuite.  Marmont ,  pour  punir  les  Monténégrins  de  leurs  hos- 
tiiités^,  fit  brûler  leurs  villages  et  le  faubourg  de  Castel-Novo. 
Poussés  au  désespoir  par  cet  acte  de  rigueur ,  les  Monténé- 
grins se  rallient ,  fondent  en  furieux  sur  les  Français  s  mais  ils 
itont  repoussés  de  nouveaUj  et  le  chanoip  de  bataille  «este  jon- 
ché de  leurs  morts.  • 

CASTEL-NOVO  (en  Piémont). 

ai  novembre  i796,— La  division  du  général  Vaubois, 
continuellement  battue  dans  le  Tyrol  par  Taile  droite  de 
l'armée  d'Alvinzi^  avait  été  repoussée  de  position  en  position 
jusqu'à  Castel-Novoj  par  le  général  autrichien  Davidovich , 
qui  y  à  Taide  de  manœuvres  habiles,  avait  obtenu  sur  les  Fran- 
çais des  avantages  marqués.  La  victoire  d'Arcole  fit  prendre 
une  toute  autre  face  aux  affaires.  Le  général  Buonaparte, 
à  la  tête  de  la  division  VauboiS ,  réunie  à  celle  du  général 
Masséna,  qui  avait  passé  TAdige,  attaque,  le  si  novembre 
^796*,  Davidovich ,  et  le  bat.  Ce  général  ignorait  la  position 
d'Alyinzi,  qui  fuyait  vers. la  Brenta  avec  les  débris  de  son 
armée.  Les  dîvisionsrVaubois  et  Masséna,  qui  s'étaient  réunies 
à  Villa -Franca,  marchèrent  ensemble  sur  Castel-Novo. 
Joubert ,  commandant  Tavant-garde  de  ces  deux  divisions  , 
atteignit  les  ti:oupes  impériales  sur  les  hauteurs  de  Campana  : 
un  léger  combat  e'y  engagea;  un  corps  de  l'arri ère-garde  an* 
tnchienne  fut  «entamé.  Les  Français  firent  douze  cents  pri- 
sonniers ,  et  trois  à  quatre  cents  impériaux  se  noyèrent  ^ans 
TAdige.  On  poursuivit  l'ennemi  jusqu'à  Preabocco ,  et  la  r&- 
pri^e  des  positions  de  Rivoli  et  delà  Corona  fut  les  fruits  de 
cette  journée.  Cependant,  Augereau  s'était  dirigé  vers  les 
hauteurs  de  Saintè-Anne ,  pour  couper  la  vallée  de  TAdige 
à  Dolce ,  et  lui  fermer  toute  retraite  ;  il  réussit  :  les  troupes 
autrichiennes  furent  encore  battues  et  dispersées  sur  ce  point. 
On  fit  trois  cent»  prisonniers  *,  le  général  autrichien  Dales  fut 
'pris  lui-même,  et  quatre  pièces  de  canon  et  ax  caissons  res- 
tèrent au  pouvoir  des  Français. 

CASTIGLIONE. 

DuùQ  juin  an  5  juillet  1796.-— Le  comte  de  Beaulfeu  n'avait 
plus  le  conm^ndement  de  l'armée  autrichienne  en  Italie^  et 


Digitized 


by  Google 


4oS  CASTIGLlONÈ. 

venait  d'êtte  remplacé  parle  général  Wunnser*,  entre  les  nom* 
breuses  recrues  qui  arrivaient  de  l'intérieur  des  états  autrichiens , 
vingt  mille  soldats  venaient  encore  d*être  amenés  en  poste,  de 
l'armée  impériale  du  Rhin ,  pour  renforcer  celle  d'Italie ,'  et 
Wurmser  avait  ses  positions  sur  les  hautes  montagnes  du  Ty- 
rol.  L'armée  française ,  au  contraire ,  sans  positions  avanta- 
geuses ,  affaiblie  par  les  détacheinens  nombreux  dont  elle  était 
forcée  de  se  priver  pour  la  garde  de  ses  conquêtes ,  dinfinuée 

{>ar  les  pertes  qu'elle  avait  éprouvées  dans  les  combats ,  et  par 
e  nombre  des  troupes  qui  étaient  occupées  au  siège  de  Mantoue, 
donnait  au  comte  de  Wurmser  l'espérance  de  remporter  bien-' 
tôt  une  victoire  aisée  ,  et  qu'il  regardait  déjà  comme  certaine. 
Il  pensait  qu'il  n'aurait  qu'à  se  présenter  pour  opérer  la  défaite 
entière  de  cette  faible  armée ,  débloquer  Mantoue ,  et  reporter 
le  théâtre  de  la  guerre  dans  le  Milanais.  En  effet,  le  29  juin 
1796 ,  il  fond ,  avec  son  année ,  sur  toute  la  ligne  occupée  par 
.  Buonaparte ,  yers  le  lao  de  Garda.  Une  colonne  française,  qui 
avait  ordre  de  défendre  Brescia,  est  surprise  à  Salo,  et  se  retire 
â  Dezenzanno ,  malgré  les  instructions  contraires  qu'elle  avait 
Teçuee ,  et  abandonna  Brescia  au  pouvoir  des  Autrichiens , 
avec  ses  magasins  et  ses  hôpitaux.  Masséna ,  après  un  combat 
opiniâtre  ^  est  contraint  d'ab.andonner  lé  poste  de  la  Corona. 
Le  général  Guyeux ,  enfermé  dans  Salo ,  se  défend  dans  un 
vieux  château ,  contre  une  colonne  autrichienne ,  et ,  cerné  de 
toutes  parts ,  manquant  de  vivres ,  il  fait,  pendant  deux  jours ^ 
une  belle  et  vigoureuse  résistance. 

Buonaparte  vit  avec  calme  une  attaque  qui  paraissait  si  bieit 
combinée.  Il  rassemble  toutes  ses  troupes ,  et  conçoit  aussitôt  la, 
pensée  délivrer  à  Roverbella  une  bataiUe  générale  et  décisive, 
qui  puisse  fixer  encore  une  fois  le  sort  de  Mantoue.  Les  Au- 
trichiens poursuivaient  rapidement  leurs  succès.  De  Brescia,  ils 
s'étaient  portés  le  3o  juin  sur  Lonado,  et  de  nouvelles  colonnes, 
descendant  toutes  à-la-fois  du  Tyrol ,  par  Brescia  et  l'Adige  , 
menaçaient  d'envelopper  Buonaparte ,  qui^e  trouvaient  au  mi~ 
lieu  d'elles.  Tro^  faible  pour  faire  face  aux  deux  divisions  réu- 
nies des  Autrichiens ,  il  forme  le  plan  hardi  de  faire  battre  cha- 
cune d'elles  isolément,  par  l'armée  française;  puis,  en  rétro- 
gradant rapidement ,  d'envelopper  la  division  qui  était  venue 
de  Brescia,  delà  battre  ou  de  la  faire  prisonnière ,  et  de  reve- 
nir ensuite  attaquer  Wurmser  sur  le  Mincio,  et  rt)bliger  à  ire- 
gagner  le  Tyrol.  Il  fallait ,  pour  l'exécution  d^  cette  entreprise 
audacieuse,  abandonner  le  siège  de  Mantoue,  sur  le  point  d'être 
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.pris,  et  repasser  à  Tinstant  même  le  Mincio.  LeSo  juin,  tan-» 
dis  que  les  Autrichiens  occupaient  Lonado,  Buonaparte  dirige 
Nsur  Brescia  les  divisions  françaises.  Le  lendemain ,  le  général 
Soret  délivre  le  général  Guyeux ,  et  les  braves  enfermés  à  Salo  > 
dans  le  château ,  qui  leur  servait  de  retraite.  Les  troupes  autri^ 
chiennes,  battues  sur  ce  point,  perdent  deux  drapeaux,  deux 
canons,  et  deux  cents  hommes.  Un  combat  long  et  opiniâtre 
s'engage  à  Lonado^  entre  le  général  Dallemagne  et  les  Autri- 
chiens, bien  supérieurs  en  nombre.' Six  cents  ennemis  de- 
meurent sur  le  champ  de  bataille^  et  six  cents  sont  faits  pri- 
sonniers. Toute  l'armée  alors,  et  daifS  un  même  temps,,  se 
replie  sur  Roverbella ,  afin  de  protéger  la  levée  du  siège  de 
Mantoue ,  qui  eut  lieu  dans  la  nuit  même.  Aux  premiers  rayonS 
du  jour,  toute  r^rmée  française  était  au-delà  du  Mincio.  Une 
division  avait  pris  position  à  Bozzolo,  et  l'autre  à  Monté- 
Chiaro.  Cependant,  la  situation  des  Français  devenait  de 
plus  en  plus  embarrassante.  Les  Autrichiens,  descendus  sur 
firescia ,  venaient  à  leur  rencontre.  Lé  22  juillet ,  toute  l'ar- 
mée française ,  excepté  la  division  qui  se  trouvait  à  Bozzolo , 
se  porta  sur  Brescia ,  que  le  général  Augereau  enleva  de  vive 
force,  contraignant  l'ennemi  à  fuir  dans  les  montagnes,  après 
avoir  abandonné  ses  magasins  et  ses  hôpitaux,  qu'il  n'eut  pas 
le  temps  d'évacuer.  Le  3,  la  division  Augereau  retourna  à 
Monté-Ghiaro ^  Masséna  prit  position  à  Lonado,  et  Pouté- 
San -Marco,  fee  général  Valette  avait  été  chargé  de  défendre 
le  poste  de  Castiglione,  avec  dix-huit  cents  homn^és,  et  de 
tenir  en  respect  Wurmser ,  qui  était  éloigné  du  corps  de  l'ar- 
mée française.  Une  terreur  panique,  qui  faillit  tout  perdre, 
s'empara  des  troupes  que  commandait  le  général  Valette.  Au 
lieu  de  les  retenir ,  il  abandonna  le  premier  ce  village ,  avec 
la  moitié  de  sa  troupe ,  et  vint  porter  l'alarme  à  Monté-Chiaro  ; 
tandis  que  le  reste  se  voyant  dénué  de  chef,  insuffisante,  d'ail- 
leurs,  pour  garder  cette  position ,  se  retira ,  en  bon  ordre,  sur 
San-Marco.  Buonaparte*,  indigné  de  cette  lâcheté  de  la  part 
d'un  général  français ,  le  siispendit,  à  la  tête  de  son  armée. 
Le  4>  les  Autrichiens  et  les  Français  se  trouvèrent  en  pré- 
sence. Les  ordres  sont  aussitôt  donnés  pour  que  le  général 
Guyeux,  à  la  gauche,  reprît  Sailo  ;  le  général  Masséna,  au 
centre ,  attaqua  Lonado  ;  et  le  général  Augereau ,  à  la  droite , . 
s'empara  de  Castiglione.  Wurmser  prévient  l'attaque,  il  va 
droit  à  Lonado,  où  se  trouvait  Tavant-garde  de  Masséna  ; 
déjà  elle  était  enveloppée  ^^  et  le  général  Pigeon  qui  la  com- 
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•  mandaU ,  avait  été  fait  prisonnier  ;  les  Aatrichiens  avaient  ei^ 
levé  trois  pièces  à  TartiUerie  légère  :  au  même  instant ,  Buo^ 
naparte  fait  former  les  dix-huitième  et  trente-deuxième  demir* 
brigades 9  en  colonnes  serrées,  par  bataillons  -,  elles  cherchent, 
au  pas  de  charge,  à  percer  Tennemi;  mais  celui-ci  s'étend 
dans  rintention  de  les  envelopper.  Buonapaite  sourit  à  cette 
manœuvre,  et  dès-lors  regarde  le  gain  de  la  bataille  comme 
assuré.  Masséna  envoie  des  tiraillc^urs  sur  les  ailes  des  Antri*' 
chiens ,  pour  retarder  leur  marche.  La  première  colonne  fran- 
çaise, arrivée  à  Lonado ,  force  les  ennemis.  Le  quinzième  ré-' 
giment  de  dragons  charge  les  huUans ,  et  reprend  les  pièces 
françaises.  En  un  instant ,  les  autrichiens  éparpillés ,  dissémi- 
nés,  voulurent  se  retirer  sur  le  Mincio.  Ce  mouvement  de 
retraite,  sur  ce  point,  était  en  opposition  avec  les  vues  de 
Buonaparte.  U  ordonne  à  Junot ,  son  aide-de-camp ,  de  se 
mettre  à  la  tête  de  la  compagnie  des  guides,  de  poursuivre 
les  impériaux,  dé  les  gagner  de  vitesse  à  Dezenzanno ,  et  de  les 
forcer  ainsi  à  se  retirer  sur  Salo.  Arrivé  à  ce  village  ,  Junot 
renèontre  le  colonel  Bender  avec  son  régiment  de.huUans  ;  il  le 
charge  aussitôt ,  pois  fait  un  détour  par  la  droite ,  se  présente 
de  front  au  régiment  allemand,  et  blesse  le  colonel,  qu*il 
voulait  faire  prisonnier.  Après  avoir  tué  six  hullans  de  sa 
prouve  main ,  il  est  entouré  lui-même ,  renversé  dans  un  fossé , 

.  et  blessé  de  six  coups  de  sabre.  Comme  les  Français  occa- 
paient  Salo  ,  cette  division ,  errante  dans  les  montagnes ,  fut 
presque  entièrement  faite  prisonnière.  Fendant  ce  temps, 
Augereau  s'était  avancé  sur  Castigliope,  s'en  était  emparé, 
et  pour  la  prise  «de  ce  village ,  avait  combattu  contre  des 
forces  toujours  doubles  et  triples  des  siennes,  ce  qui  n'em- 
pécha  pas  qu'il  ne  fit  perdre  aux  Autrichiens  à  Castiglione 
vingt  pièces  de  canon,  deux  à  trois  mille  homniies  tués  ou 
blessés  et  trois  à, quatre  cents  prisonniers.  Dans  cetle  affaire, 
le  général  Bayrand  et  les  colonels  Bo^gon  ,  Marmet  et  Pou- 
grailler  terminèrent  glorieusement  leur  carrière.  Le  5 ,  Buo- 
naparte domia  ordre  au  général  Despinois  d'entrer. dans  le 
.Tyrol  par  le  chemin  de  la  Chiusa,  en  culbutant  sur  son  pas- 
sage cinq  à  six  mille  Autrichiens  stationnés  à  Gavardo.  L'ad- 
)udant  général  Herbîn  obtint  des  succès  ,  détruisit  deux 
bataillons  Autrichiens  sur  son  passage  ,  et  arriva  à  S.  Ozetto. 
Le  général  DaUemagne,  à  la  tête  d'un  bataillon  de  la 
onzième  demi-brigade ,  se  dirigea  sur  Gavardo ,  y  fit  beau- 
toisp  de  prisonniers  ;  oiais ,  n'ét^ut  pas  soutenu  par  le  reste 
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4e  là  ffivisîon  ,  il  fut  entouré ,  et  ne  put  opérer  sa  retraite 
aux  travers  des  ennemis.  Le  général  Saint  -  Hilaire ,  qni 
arait  été  envoyé  à  Guvardo  pour  couvrir  le  cheiâin  duTyrol , 
engagea  une  fusillade  très-vive ,  à  la  suite  de  laquelle  il 
délit  les  AUthehietîS ,  et  leur  fit  dix-huit  oéiits  prisonniers. 

Wurmser  était  occupé  à  rassembler  les  débris  de  son  armée , 
-à  faire  revenir  de  Mantôue  toutes  les  forces  dont  il  était  maître 
de  disposer,  et  à  les  ranger  en  bataille  entré  le  village  de 
Sassello  et  la  Chiusa.  Les  combats  précédens  n'avaient  pas 
encore  décidé  du  sort  de  l'ItaliQ.  Il  restait  à  Wurmser  une  ar- 
mée de  vingt-cioq  mille  hommes  d*infanterie ,  et  une  cavalerie 
nombreuse,  il  espérait  avec  ces  forces  pouvoir  tenter  encore 
le  sort  des  armes.  Bu0ïiaparte  s'occupe  également  à  réunir 
toutes  les  colonnes  de  son  armée  ^  et  se  rend  luî-^même  à  Lo* 
nado,  pour  s'assurer  de  ce  qu'il  y  pourra  trouver  de  troupes 
disponibles.  A  peine  est^il  entré  dans  la  plaine,  qu'il  y  reçoit 
un  parlementaire,  qui  venait  sommer  le  commandant  de  Lo« 
nado  de  se  rendre,  parce  que,  disait -il,  cette  place  était 
cernée  de  toutes  parts.  En  eiFet ,  plusieurs  vedettes  de  cavalerie 
annonçaient  que  diverses  colonnes  autrichiennes  touchaient 
les  grandes  gardes  de  Buonaparte-,  et  que  le  chemin  de  San- 
Af arco  était  déjà  intercepté.  Budnaparte  n'avait  que  douze  cents 
hommes.  Ixa  conjoncture  était  pressante;  mais  sa  présence 
d'esprit  ne  l'abândonha  pas.  IX  présuûie  que  peut-être  ces 
forces  ne  sont  que  les  débris  de  la  division  coupée,  qui^ 
après  avoir  erré  dans  les  montagnes,  et  s'être  réunis ,  cher- 
chent à  se  faire  un  passage.  Il  fait  donc  venir  le  parlementaire  , 
et  lui  dit  :  a  Allez  dire  à  votre  général  que  ^  s'il  a  voulu 
insulter  l'armée  française ,  je  suis  ici,  et  que  c*  est  lui-même 
€t  son  corps  qui  sont  prisonniers  ;  qu'il  est  une  des  colonhes 
coupées  par  une  troupe  à  Salo ,  et  par  le  passage  de  Brfscia 
à  Trente j^  que  si,  mns  huit  minutes,  il  n'a  pas  mis  bas 
les  arrhes,  ^' il  fait  tirer  un  seul  coup  de  fusil,  je  fais  tout 
fusiller.  Débandez  les  yeux  de  Monsieur.  Voyez  le  général 
Buonapapté  et  son  état-major^  au  milieu  dé  sa  braye  ar- 
mée. Dites  à  Vôtre  général  qu'il  peut  faire  une  bonne  prise. 
Allez,  fi  On  Yèdetnande  à  parlementer.  Les  Français  mettent 
ce  temps  à  profit,  et  disposent  tout  pour  l'attaque.  Le  chef 
de  la  colonne  ennemie  demande  à  être  entendu  •,  il  propose 
une  capitulaHon.  Non,  répond  Buonaparte,  vous  êtes  prison*- 
niers  de  guerre.  Ils  veulent  se  consulter;  Buonaparte  ordonne 
au  général  Bei'thier  de  faire  avancer  les  grenadiers  de  l'artil- 
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•  lerie  légère ,^  et  d'attaquer;  il  quitte  1^  géûéral  eimemi^  <pu 

.  crie  aussitôt  :  Nous  sommes  rendus! 

Trois  bataillons  autrichiens ,  forts  de  quatre  mille  hommes, 
déposèrent  les  armes,  et  livrèrent  aux  Français  quatre *pièce» 
de  canon  et  trois  drapeaux.  Les  p^sonniers  furent  aussitôt 
mis  en  route  pour  les  dépôt».  Assuré  désormais  de  la  des- 
truction des  corps  autrichiens  de  Gavardo  et  de  Salo ,  Buona^ 

j  parte  ordonne  un  mouvement  général  sur  Gàstiglione  et  Sti^ 
vère  :  on  fait  route  toute  la  nuit ,  et  au  point  du  )our  on  se 
trouve  en  face  du  général  Wurmser  et  de  Son  armée  réunie, 

.  forte  encore  de  vingt-cinq  âiille  hommes.  La  colonne  du  gé- 

.  néral  Serrurier  se  porte  sur  Castiglione.  Sa  position  se  diri- 
geait sur  les  derrières  de  la  ligne  ennemie,  et  il  avait  reçu 
ses  instructions  pour  se  trouver  près,  de  l'ennemi,  au  moment 
où  Buonaparte  commencerait  l'attaque.  Wurmser  marque  de 
Tindécision.  Il  ne  sait  s'il  doit  attaquer  ou  recevoir  le  combat. 
Sa  ligne  était  formidable ,  et  garnie  d'une  artillerie  nombreuse. 
Buonaparte  le  prévient  :  il  ordonne  un  mouvement  rétrograde 

,  à  toute  son  armée ,  pour  attirer  celle  des  impériaux.  La  divi- 
sion de  Serrurier,  pendant  ce  temps-là,  arriyait  de  MarcaHa,  et 
touirnait  Wurmser.  Ce  mouvement  produisit  en  partie  TeiFet 

.  que  l'on  en  attendait.  Dans  le  moment  où  le  comte  de  Wurm- 

tf  er  se  prolongeait  sur  la  droite ,  pour  observer  les  derrières 
dej'armée  française,  Buonaparte  apprend  qne  la  division  Ser^ 
rurier,  que  coinmandait  le  général  Fiorella ,  attaquait  la  gau- 

"che  de  Wurmser.i  II  donne  ordre  aussitôt  à  l'adjudant-général 

•Verrière  d^emporter  une  redoute ,  construite  par  l-ennemi  dans 
le  milieu  djs  la  plaine,  et  charge  le  chef  de  bataillon  Mannont 
de  diriger  sur  cette  redoute  vingt  pièces  d'artillerie  légère, 
et  d'obliger  par4à  Wurmser  d'abandonner  ce  poste.  Au  même 
instant  la  gauche  et  le  centre  des  Français  marchent  sur  un 

.  déploiement  de  plus  d'une  lieue  et  demie.  Les  avant-postes  au- 
trichiens sont  culbutés -,  et  quand  le  général  Wurmser  aperçoit 
le  général  Serrurier  près  de  le  prendre  en  revers ,  il  ordonné 
la  retraite.  Mettant  à  profit  la  victoire  ,  Buonaparte  le  fait  pour- 
suivre jusqu'au  Mincio.  On  lui  fit  dans  cette  journée  huit  cents 
prisonniers,  et  on  lui  enleva  vingt-cinq  pièces  de  canon  et 
cent  vingt  caissons.  Ain^i,  dans  l'espace  de  cinq  j^ours  ,  le  comte 
de  Wurmser  perdit  soixante-dix  pièces  de  campagne ,  tous  ses 
caissons ,  douze  à  quinze  mille  prisonniers,  et  six  mille  hommes, 
q^i  furent  tués  ou  blessés.  L'armée  française  montra  dans  ces^ 
journées  mémprables  ^  une  brayoure  à  toute  épreure ,  quv  dut 
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fitire  augurer  heureusement  des  nouveau!»  combats  qVelle  de-  > 
vait  livrer  encore  à  Peschiera. 

lo  mars  i8i4.  —  Un  coips  parti  de  Maotoue  pour  marcher  ' 
sur  Castiglione ,  était  sous  les  ordres  du  général  Gelimberti.  il 
repoussa  Tennemi  jusqu'à  Castiglione ,  après  un  feu  très-vif  de  . 
mousqueterie.  En  même  temps ,  un  corps  sorti  de  Governola, 
jous  le  commandement  du  général  Paulucci  ^.  poursuivait  les 
Autrichiens  jusqu'au-delà  d'Ortiglia.  Dans  cette  journée  Ten^ 
nemi  eut  trois  cents  hommes  hors  de  combat ,  et  où  lui  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers. 

CASTILLO. 

aj  novembre  i8ia.  —  Le  général  Mina  ,  avec  un  corps 
û'environ  dix-huit  cents  hommes ,  s'était  enaparé  de  la  ville 
d'Huesca.  Le  capitaine  français  Couty  ,  du  quatre  -  vingt- 
unième  y  commandant  le  Castillo ,  envoya  en  reconnaissance 
le  lieutenant  Desbœufs ,  à  la  tête  d'un  piquet  de  trente  hommes.  > 
Ce  petit  détachement  ayant  rencontré  deux  cents  Espagnols, 
sur  le  Coza ,  les  chargea  à  la  baïonnette  ,  les  mit  en  déroute  ; 
et  les  poursuivit  jusque  sous  les  fenêtres  de  Mina.  Les  Espa- 
gnols se  rallièrent  de  toutes  parts  pour  repousser  cette  poi- 
gnée d'ennemis.  Le  lieutenant  Desbœufs  fit  alor3  sa  retraite 
avec  le.  plus  grand  sang-froid,  et ,  qi^oique  blessé  au  bras  de. 
cinq  coups  de  feu ,  il  ramena  sa  petite  troupe  au  Castillo  ,  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme.  Après  avoir  jeté  l'épouvante  parmi 
les  Espagnols  ,  aux  yeux  d'une  population  entière ,  après  avmr 
tué  à  l'ennemi  deux  hommes  et  blessé  huit ,  ce  brave  oiRcier 
conserva  et  fit  entrer  avec  lui  dans*  le  CastiHo ,  un  cheval  qu'il 
avait  pris  ^  et  im  mulet  qui  portait  une  pièce  de  canon. 

CASTREL. 

3o  jttvrï/  1794*  "^  L'irruption  subite  et  inattendue  de  Pî- 
chegru  dans  la  Flandre  maritime  surprit  extrêmement  les  Au- 
trichiens ,  qui  se  réunirent  à  la  hâte  au  nombre  de  vingt-cinq 
mille  hommes  ,  pour  protéger  Tournai  ^  reprendre  Courtrai , 
et  débloquer  Menin.  Ce  fut  le  ag  avril  17^  que  Pichegru  at- 
taqua le  général  autrichien  Clairfait ,  et  força  les  troupes  , 
^rès  un  choc  vigoureux  ^  à  se  retirer  sur  les  hauteurs  de 
Castrel.  Ce  ppgte  leur  élait  très-avantageu»,  çt  il. fallait  beau-^ 
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coup  â*auâace  pour  les  «n  débusquer.  Cinq  défilés  étroits , 
couverts  de  batteries ,  étaient  les  seuls  chemins  par  lesquels  on 
pût  y  parvenir  -,  mais  rien  ne  peut  mettre  obstacle  à  Tintrépi-p- 
dite  M^  Français»  Les  généraux  se  mirent  à  la  tête  des  c<h 
lonnes ,  composées  en  grande  partie  de  jeunes  gens  de  la  ré- 
quisition y  qui ,  sous  leur  conduite ,  rivalisèrent  tous  d'assurance 
et  dé  bravoure  avec  les  vieux  soldats.  Os  emporta  les  hauteon 
de  Castrel  à  la  baïonnette  ,  et  les  Hanovri^s  et  les  Autrichiens 
réunis  furent  complètement  battus  et  mis  en  déroute.  Le  champ 
de  bataille  resta  aux  Français,  et  le  général  Qairfait,  en 
fuyant^  laissa  douze  cents  prisonniers ,  trente-trois  pièces  de 
canon ,  et  quatre  drapeaux.  Cette  première  victoire  obligea 
les  troupes  impériales  à  abandonner  Menin ,  qui  se  rendit  le 
lende^najn  3c  avril. 

catéau-<:ambresis. 

7  <xm/  1794-  *^  L*armée  française  du  Nord,   depuis  les 
combats  dé  Hendscoote  et  de  Maubeuge,  occupait,  dans  de 

Stits  cantonnémens ,  l'espacii  de  pays  situé  depuis  Givet  et  la 
euse  jusqu'à  la  mer.  Le  Quesnoi  était  assiégé  par  les  Fraii- 
çais,  et  Landrecies  par  les  Autrichiens.  Des  deux  côtés  la 
campagne  paraissait  devoir  être  décisive ,  et  Fempereur.  d'Aï- 
lemajgne,  ne  regardant  pas  le  succès^ comme  douteux,  était 
venu  prendre  en  personne  le^  commandement  de  son  armée. 
Landrecies  fut  aussitôt  investi.  Le  comité  de  salut  public , 
voyant  qne  toutes  les  actions  de,  détail  qui  s'engageaient  aux 
environs  de  cette  ville  avaient  une  issue  malheureuse  pour  les 
Français ,  ordonna  une  attaque  pour  la  délivrer.  Les  hauteurs 
de  Cateau-Cambresis  étaient  occupées  par  le  duc  d'Yorck  et 
ses  troupes.  Le  général  Chapuis  fut  cl^argé  de  réunir  celles  du 
camp  dé  César  et  des  postes  voisins  ;  il  parvint  à  les  rassem- 
bler au  nombre  de  trente  mille.  Aussitôt  il  les  divise  en  trois 
colonnes  qu'il  fait  marcher  en  avant  sur  les  hauteurs  de  Ca- 
teku,  entre  les  villages 'de  Bettancourt  et  de  Ligni.  Deux  de 
ces  colonnes  attaquent  avec  vigueur  une  redoute  que  défen- 
daient les  Anglais;  mais  la  résistance  opiniâtre  de  ceux-ci 
prolongeant  le  combat ,  les  deux'  colonnes  furent  tournées  à 
leur  gauche  par  un  corps  nonîbreux  d'Autrichiens.  Avant  d'o- 
pérer leur  retraite ,  les  Français  prirent  successivement  trois 
positions  en  arrière  :  le  corps  des  carabiniers  lit  une  charge , 
jpasââ  ce  fîit  en  vain  -,  il  ne  put  rétablir  le  combat ,  et  le  gé«- 
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néral  Charbonier  resta  au  pouvoir  i%  rennemî.  Pichegm , 
qui  ne  s'était  porté  sur  le  centre  des  Autrichiens  que  pour 
obéir  aux  ordres  flu  comité  de  salut  public ,  prévit  les  maJfm 
heur^  de  cette  journée ,  qu'il  médita  dès  lora>  de  réparer  pid: 
Tinvasion  de  la  Flandre  maritime.  . 

CE.  Fcyez  FoNT-DE-CÉ. 

eELADA. 

a3  octobre  181a.  -— L*année  française  gui  avait  fait  lever 
aux  Anglais  le  siège  de  Burgos  >  suivait  vivement  les  traces 
de  l'armée  ennemie.  La  brigade  de  cavalerie  légère  du  co- 
lonel Shée  Tatteignit  non  loin  de  la. hauteur  de  Celadai  et 
de  la  route  de  Castroneriz ,  que  suivait  une  de  ses  colonnes. 
Le  colonel  Shée  se  précipita  sur  les  Anglais  avec  une  tello 
vivacité  »  que  dans  un  instant  ébranlés ,  enfoncés ,  ils  furent 
niis  en  déroute.  Par  Tiropétuosité  et  le  succès  de  cette  pre- 
mière attaque  y  la  colonne  ennemie  qui  se  portait  par  la  route 
de  Castroneriz  allait  être  débordée  ;  les  généraux  anglais 
jugèrent  alors  qu'il  était  nécessaire  de  soutenir  la  retraite  de 
cette  colonne^  renforcèrent  leur  arrière-garde  de  toute  leur 
cavalerie ,  et  fhrent  ralentir  son  mouvement  à  la  hauteur  de 
»  Celada.  Le  général  en  chef  comte  Souham  ordonna  aussitôt 
à  la  brigade  de  cavalerie  de  Farmée  du  Nord  de  se  porter 
en  avant  et  de  charger  l'ennemi.  Cette  charge,  exécutée  avec 
le  plus  heureux  succès ,  malgré  la  supériorité  du  nombre  des 
Anglais ,  '  les  culbuta  et  les  mit  en  fuiie ,  laissant  sur  le 
champ  de  bataille  un  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés. 
Dans  cette  action  se  distinguèrent  particulièrement  le  colonel 
BéteiUe,  commandant  la  légion  de  gendarmerie^  le  colonel 
Faverot ,  commandant  le  quinzième  de  chasseurs  ,  ainsi  que 
le  commandant  des  lanciers.  Le  succès  de  cette  brillante 
journée  fut  due  en  grande  partie  à  la  brigade  de  cavalerie 
légère  de  Tarmée  du  Nord,  qui  se  couvrit  de  gloire,  et  sur- 
tout aux  talens  et  à  la  bravoure  du  colonel  Shée,  pour  qui  . 
le  général  en  chef  demanda  le  grade  de  général  de  brigade , 
mérité  par  de  grands  services  dans  la  même  campagne. 

CENIS  (  Mont  ). 

1794-^-^  Accoutumée  à  Vàpreté  4u  climat  sur  les  i^ontagoes 
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élevées  .des  Alpes ,  les  Piémontais  ^  afin  de  garantir  les  plakéi 
fertiles  de  leur  pafrie  d'une  invasion  projetée  par  les  Français, 
avaient  construit  des  redoutes  sur  différents  points  du  mont 
Cenis,  Tune  des  routes  les  plus  fréquentées  de  la  France 
pour  se  rendre  en  Italie.  Dans  le  mois  de  février  1794  9 
le  comité  de  salut  public  donna  Tordre  de  s'emparer  de  cette 
montagne;  mais  la  rigueur  de  la  saison  fut  un  obstacle  à 
l'exécution  de  ses  volontés.  Les  mêmes  ordres  furent  réitérés 
le  mois  suivant^  et  la  résistance  des  Piémontais^  secondés 
par  les  glaces  et  les  frimas ,  opposèrent  de  nouveau  à  la  valeur 
française  des  difficultés  insurmontables.  Le  général  Soret 
perdit  même  la  vie  dans  cette  attaque ,  et  ses  troupes  furent 
contraintes  à  la  retraite.  On  attendit  donc  les  beaux  jours 
pour  faire  une  nouvelle  tentati^.  Le  gépéral  Bagdelone^qui 
avait  donné  un  plan  d'attaque  fut  chargé,  de  son  exécution. 
C'était  une  application  heureuse  qu'il  ^vait  faite  de  la .  grande 
tactique  des  montagnes  devenue  familière  aux  troupes  fran- 
çaises depuis  qu'elles  coml)attaient  dans  les  Alpes.  On  fit  les 
préparatifs  nécessaires ,  et  dès  les  premiers  jours  du  printemps 
l'armée  se  mit  èfh  mouvement.  Par  des  dispositions  habiles, 
exécutées  avec  courage ,  les  points  occupés  par  les  Piémontais , 
au  lieu  d'être  attaqués  de  front,  comme  cela  avait  eu  lieu 
jusqu'alors  /  furent  tous  dépassés  par  les  colonnes  françaises. 
L*'ennemiy  se  voyant  tourné  avant  l'attaque^  et  nos  troupes 
le  harcelant  de  droite  et  de  gauche  sur  ses  flancs,  fut 
ntimidé  dans  sa  défense,  et  n'opposa  plus  dès-lors  qu'une  faible 
résistance  aux  progrès  des  Français.  Pendant  qu'une  partie 
de  l'armée  avançait  par  la  Maurienne ,  une  division  de  trois 
mille  hommes  sortie  de  Briançon  s'était  portée  dans  la  vallée 
de  Bardonnache  et  de  Sezanne,  avait  pris  Oulx  en  Fenestrelles, 
et  s'était  avancée  jusque  sous  le  canon  d^Exiles.  Au  même 
instant  les  tiroupes  chargées  de  l'attaque  du  front  commenr- 
cèrent  à  gravir  le  mont  Cenis ,  et  une  colonne  sous  les  ordres 
du  capitaine  Cherbin ,  s'empara ,  à  la  droite  de  cette  mon- 
tagne ,  des  redoutes  des  Rivetz  et  de  la  Ramasse,  dont  Tar- 
tillerle  fut  aussitôt  tournée  contre  les  Piémontais.  Le  général 
Bagdelone ,  à  la  tête  d'une  division ,  franchit  d'horribles  pré- 
cipices et  força  aussi  l'ennemi  à  abandonner  sa  superbe  et 
nombreuse  artiUerie.  Les  munitions  de  guerre  et  de  bouche , 
tout  tomba  au  pouvoir  des  Français ,  qui  poursuivirent  leurs 
aivantages  jusqu'au  bourg  de  la  Novalaise  dû  ils  établirent 
leurs  aya{)t-postes^  après  avoir  tué  ou  fait  prisonniers  huit  à 
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neuF  cents  Pîémontais ,  s*être  emparé  de  vingt  pièces  de  canon , 
de  plusieurs  obusiers  et  d'une  grande  quantité  de  vivres  et  d^ 
munitions.  -Eh  même  temps  que  le  centre  du  mont  Çenis  était 
eùlevé  ,  les  Français  -  occupaient  aussi  la  vallée  delà  Stwœ  et 
les  postes  des  B^ricades.  Alors  fut  établie  la  communication 
tant  désirée  entre  les  armées  des  Alpes  et  d*Italie. 

CÉRÉA. 

11  ji7>temW<?  1798. —  Après  avoir  vaincu  à  Bassano  lé 
général  Wurmser,  ^tionapa^îte  donna  ordre  à  Masséna  dçi 
faire  sortir  sa  division  dé  Vicenée ,  et  de  passer  avec  elle 
TAdigé  à  Roucô ,  pour  couper  la  retraite  sur  Trente  aux 
Autrichiens*,  il  ftt  en  même  temps  .marcher  Aiigereau  sur 
Padoue.  Diaprés  ces  dispositions ,  Wurmser  n'avaît  plus  à 
balancer,  il  devait  nécessairement  se  jeter  dans  Màntoue, 
après  avoir  passé  l'Adîge  à  Porto-Legnago.  Ne  pouvant  pluj 
tenir  à  Bassano,  il  rasseriibla  lui-même  les  débris  de  deux 
batarltonfi  de  grenadiers,  et* marcha  avec  eux  à  Montebello  , 
entre  Vicenee  et  V^érone.  Tout  ce  qui  avait  échappé  à  Bassano 
vint  se  réunir  dans 'cette  position  ;  une  colonne,  de  dix  mille 
Ifommes*  qu'il  avait  ertvoyée,  à  Vérone ,  eji  qui  en  avait  été 
repoussée  par  le  général  Kilmaine ,  l'y*  rejoignît  aussi*  avec 
beaucoup  de  peine.  Le  général  Witfmsef;  qui  se  trouiKiit  isolé 
entre  la  Brenta  et  l'Adige;  se  pdrta  par  une  marche  forcée 
sur  Porto-Legnago  et  s'en  empara.  Buqnaparte  ne  fut  pas 
plutôt  instruit  de  ce  môti^etnent  qu'il  envoya  le  général  Aiige- 
reau avec  ordre  dé  cerner  cette  place  sur  la  rîve  gauche^ 
et  afin  de  couper  l'ennemi  dans  le' cas  où  il  tenterait  de-s'é-* 
chapper  en  filant  le  long  de  l'AdigjB ,  poursè  rendre  du  côté 
de  s  Venise  par  Pàdoue,  il  fit  eh  même  temps  porter  un  corps 
sur  Ca^tel-Baldo.  lia  division  dé  Mâssénà,  après  avoir  passé 
l'Adîge  dans  la  nuit  du  9  au  10  septembre  1798  ,  s'était  le 
lendemaî»  avancée  à  marché  forcé*  sur  San-uuiriëtto.  Par 
là  on  voulait  otér  à  Wtirmser  le  moyen  de  se  rendre  à  Mantoue 
par  Porto-Legnago.  L'ennemi  pouvait  encore  s'qmparer  de 
Gpvernolo,  et  de  là  occuper  Castéllârô  :  le  général  bahugnet 
tira  de  Mantoue  cinq  mille  hommes  à  qui  il  ordonna  d  oc- 
cuper ce  poste ,  et  en  même  temps  de  couper  tous  les  ponts 
qui  se  trouvaient  sur  la  Tayone.  Les  Allemands,  par  suite  de 
leur  caractère,  sont  lents  dans  les  expéditions;  aussi  Wurmser 
règardait-il  conamé  une  chose  impossible ,  que  la  route  d^ . 


Digitized'hy  Google 


4i8  CÉRET. 

Pôrto-Legnago  lui  fur  coupée  par.  le  même  corps  qui  Yayhk 
battu  à  Trente  et  à  Bassano..  Il  passa  donc  l'Adige  dans  des 
bateaux ,  et  le  1 1  septembre  il  s^  dirigea  vers  Mautoue.  La 
division  de  Masséna  marcha  sur  San-Guinetto^  bien  qu'elle- 
fût  accablée  de  fatigue.  Far  erreur,  ou  par  ignorance  des 
chemins ,  n'ayant  pas  pris  le  plus  droit ,  et  le  seul  par  ou,  il 
pût  prévenir  les  Autrichiens  ,  Favant-r-garde  ennemie  arriva 
en  même  temps  que  la  sienne-sur  Céréa.  Le  combat  s'engagea  ; 
les  Français  avaient  l'avantage  du  nombre,  mais  leur  corps 
de  bataille  était  très-éloigné  d'eux.  Céréa  et  le  pont  pajr  où 
les  Autrichiens  devaient  passer  la  Ménage  furent  bientôt  em^ 
portés.  Wurmser  ét^t  revenu  de  sa  surprise,  les  Français 
à  leur  tour  furent  repoussés  du  pont  et  du  village  deOëréa, 
et  perdirent  cinq  cents  hommes  faits  prisonniers  ;  Wurmser 
se  porta  sur  San-Guinetto  pendant  la  ni^it.  L'avant-garde 
française  fut  ce  jour-là  sauvée  par  le  courage  du  huitième 
bataillon  de  grenadiers,  et  par  le  sang-froid  du  général 
Victor.  Elle  avait  couru  les  plus  grands  dangers  dans  un 
combat  absolument  inégal -^  d'ailleurs  il  n'était  pas  facile  à 
,  un  si  petit  nombre  d'hommes  de  résister  à  dix  milfe  Autri^ 
chiens^  dont  la  valeur  était  augmentée  par  lé  désespoir  et 
par  la  crainte  de  se  voir  déshonorés  s'ils  étaient  forcés  de 
mettre  bas  les  armei. 

CÉRET. 

aç  at/ri/  1793.  —  Au  moment  où  les  Espagnols  .^vabV 
saient  la  Cerdagne  française ,  leur  général  La  Union  sentit 
combien  était  importante  l'occupation,  de  la  ville  de  Céret« 
n  marcha  pour  l'attaquer  avec  quatre  à. cinq  mille  hommes , 
le  ap  avril  1793  :  eUe  nVvait  que -douze  cents  défenseurs. 
Les  Français,  malgré  leur  infériorité  en  nombre,  se  rangèrent 
en  bataille  sur  le  prolongement  du  grand  chemin ,  entre  le 

Sont  et  la  ville.  Le^  comte  de  La  Union  se  plaçi^  en  face 
es  Français ,  dans  une  positioii  avantageuse.  Le  combat  ne 
dura  pas  long-temps;  le  nombre  et  l'expérience  étaient  du 
côté  des  Espagnols  :  les  Français ,  qui  voyaient  le  feu  pour 
1^  première  fois,  firent  une  retraite  que  k  désordre  rendit 
désastreuse ,  ef  plusieurs  se  noyèrent  dans  le  Teck. 

4  ^^i  1794.— La  discipline  que  le  général  Dugommiéf 
introduisit  dans  les  armées  françaises  ranfiena  bientôt  la 
victoire  sous  des  enseignes  qu'elle  avait  quelque  temps  àbsLOr 
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dômiéés.  Le»  armées  espagnoles  ^nombreuses  etexpérhnentées^ 
avaient  iusqu*alûrs  eu  beau  jeu  contre  des  soldats  levés  a  la 
hâte  et  peu  instruits;  mais  dès  que  Dugommier  eut  formé 
et  discipliné  ses  troupes,  il  ne  tarda  pas  à  avoir  le  dessus. 
La  victoire  des  Albères  acheva  de  monter  l'esprit  des  soldats  : 
on  reprit  Céret  le  ^(  mai  1794,  et  toutes  les  villes  environ- 
nantes que  les  Espagnols  se  Gâtèrent  de  quitter  pour  secourir 
kurs  propres  frontières  déjà  envahies. 

CERISE  (LA).    ' 

1*'  septembre  9Jq4'  —  ^  viUage  de  la  Cerise  n'était  oc- 
oupé  que  par  une  faible  avant-garde  française,  quand ^  le 
1*'  septembre  .17^>  au  milieu  d'une  nuit  obscure^  de  la 
neige  et  d'un  brouillard  épais,  les  Piémontais  parvinrent  à  s'en 
rendre  maîtres.  On  ne  tarde  pas  à  apprendre ,  dans  le  camp 
français,  que  les  ennemis  s'avancent  avec  rapidité  vers  le  poste 
de  Saint- Martin  de  LaHtoscoa.  Le  général  Serrurier,  qui  y 
commandait ,  fait  battre  aussitôt  la  générale ,  réunit  trois* 
cent  qiiarante-huit  hommes ,  et,  avec  ce  peu  dettoupes,  s^ 
porte  à  l'entrée  du  village,  qui  était  déjà  au  pouvoir  des  Pié- 
montais. Un  combat  s'y  engage,  la  résistance  est  longue  et 
coûte  beaucoup  de  sang;  %  la  fin  , cependant ,  Serrurier  leç 
repousse  de  tous  les  postes  dont  ils  s'étaient  en^aré^ ,  et  les 
£ait  reculer  de  toutes  parts.  Dans  cette  affaire^  les  Piémontais 
eurent  trois  cents  hom|pes  faits  prisonniers,  et  le  posteijde  la 
Ceris^  fut  repris  par  les  Français .  Le  général  Kellerman  ,  dans 
le  rapport  qu'il  fit  de  cette  ai&ke,  s'expHme  ainsi  sur  l'auteur 
de  ce  faitd*armes  :  >i  C'est  auoouragè  et  au  Sang-froid  de  cet 
excelj^nt  officier  (le  général  Serrurier  )  ^u'bt  du  le  succès 
de  cette  briUante  journée,  dans  laquelle  il  estpa^enu'à  battre 
un  ennemi  vainqueur^  qui  avait  déjà  percé  jusqu'à  mon  quartier- 
jgénéraL  m 

CÉVA. 

ùS avril  1796.  «—.Lé  général  Augereau partit  de  Montezemo 
pour  attaquer  les  redoutes  du  camp  retranché  de  Céva ,  dont 
les  approches  étaient  défendues  par  huit  mill^  Piémontais  ',  c'é^ 
tait  le  a6  aA^rïl  1796  ,  trois  jours  après  la  bataille  de  Monte-* 
BOtte.  Les  colonnes  commandées  par  les  généraux  Bairand  et 
^oubert  soutinrent  le  combat  tout  le  jour  ^  et  s'emparèrent  du 


Digitized 


by  Google 


420  CEZIO, 

plus  grand  nombre  de  ces  redouteB.  Les  Piémontais ,  quand  iU 
virent  leur  camp  tourné  vers  Castellino ,  sentirent  le  danger  où. 
ils  se  trouvaient ,  et  évacuèrent  pebdant  la  nuit  cette  position. 
Le  général  Serrurier  entra  dans  Céva  le  lendemain  matin,  et 
son  premier  soin  fut  d'investir  la  citadelle ,  forte  d*une  garni- 
son de  sept  à  huit  cenrs  liommes.  Au  bouf  de  dix  jours  les 
Piémontais,  qui  sollicitaient  un  armistice  auprès  du  général 
Buonaparte  ,  en  firent  la  remise  aux  Français  ^  comme  garantie 
de  leurs  dispositions  pacifiques. 

CEZIO. 

7  mai  1800.  —Le  lieutenant-général  Suchet,  avec  queî-- 
ques  graves  seulement,  couvrait  depois  un  an. le  sommet  des 
Àlpes ,  et  empêchait  Tennemî'  de  s'emparer  des  départemens 
lùéridionaux  de  la  France.  Sur  le  terrain  montagneux  qu'il 
défendait  pied-à-pied,  uT>e. tact! que  habile  et  des  manœuvres 
savantes  triomphèrent  souvent  du  noiAre.  Son  armée  ^  campée 
à  San-Barthoîomeo  et  Rezzo ,  fut  attaquée  par  dix-huit  mille 
Autrichiens  ,  le  7  mai  i8co.  Là  brigade  de  Cravey ,  qui  trois 
fois  avait  repoussé  Tennemi  avec  la  baïonnette,  fut  forcée  sur 
lès  hauteurs  de  Gezio  ,  après  cinq  heures  de  combat.  La  bri- 
gade française  de  Jablonawski  fit^a  retraite  sur  Tag^a,  au 
iftôme*nt -où  trois  fortes  colonnes  d'Autrichiens  marchaient  sut 
die.  Ce  JDur-là  fut  malheureux  pc^r  les  Français  ;  As  per- 
dirent* le  brave  général  Cravey ,  qui ,  §près  avoir  chargé  plus 
d'une  fois  à  la  baïonnette ,  fut  tué  dans  la  mêlée.  Le  général 
Suchet  approvisionna  pour  deui  mois  le  fort  de  Montalban  et 
la  citadelle  de  ViMefranche,  et,  ne  pouvant  résister  aux  force» 
trop  nombreuses  dés  Autrichiens  ,  il  évadua  Nice  et  r^assa 
le  Var.  lîientôt  Bûônaparte  devait ,  comme  un  torrent,  des- 
cendre du  mont  Saint^Bernard  et  parcoûrii^  les  plaines  du 
Piémont  ;  redevenus  vainqueurs,  les  Français  devaient  répa-r* 
rer  ces  échecs  affligeans  ^'"en  chassant  l'ennemi  de  leurs  fron- 
tières, 

.       •  •• 

CHABOTIÈRE  (tA). 

'  q5^  mars  1799^^- Les  Vendéens  avaient  perdu  StofBet^ 
mais  Charette  leur  restait.  Les'  destins  du  parti  royaliste ,  dans 
la  Vendée,  semblaient,  en  1796,  tellement  attachés  a  celui 
de  ce  chef^  que  lé  général  Hoche  ne  regartlàit  la  défaite  d^s^^ 
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reï)«»fles  coTnm«  fcertainé ,  que  d*i  moment  de  farres^ation  op 
de  la  mort  de  Charette.  Une  proclamation  du  général  républir- 
cain  portait  que  non-seulement  les  chefs  des  •  royalistes ,  mais 
même  les  émigrés  pourraient  sortir  de  la  France  ^par  Get^ey  ; 
fl  avait  cru  par-là  désorganiser  entièrement  le  parti  royaliste. 
Une  troupe  de  cavaliers  et  quelques  déserteurs  étaiçnt  seuls  à 
la  suite  de  Charette;  ses  officiers  lui  conseillèrent  de  passer  en 
Angleterre ,  et  Hoche  lui  assura ,  avec  la  conservation  de  son 
revenu ,  un  vaisseau  et  sûreté  pour  se  rendre  à^Gersey.  Cha*^ 
tette ,  regardant  comme  une  infâme  lâcheté  la  désertion  de  son 
parti ,  refusa  tout  ce  qui  lui  ftit  offert*  Hoche  fut  étonné  de 

'  .Irouvertant  de- fierté  dans  un  chef  de  parti,  sur<-toutau'  mo- 
ment où  il  n'avait  plus  de  soldats;  Trois  colonnes  mobiles  de 
cavalerie  et  de  '  hussards  déguisés  en  paysans ,  poursuivaient 
jour  et  nuit  ce  chef  intrépide ,  .qui ,  abandonné  de  tout  le 
monde,  et  ne  pouvant  pas  même  prendre  un  ^omçnt  de  re- 
pos ,  devait  nécessairement  tomber  entre  les  mafos  de,  ses  enne:- 
mis.  11  fut  atteint  ie  ao  mars,  parie  général  Travot ^  chargé 
de  le 'poursuivre  et  de  le  prendï-e.  Dans  la  première  rencontre , 
Charette  perdit  un  officier  et  vihgt  cavaliers  ;  le  divisionnaire 
Lemoëlle  fut  aussi  tué.  Deux  jours  après ,  ilfut^ncore  surpris» 
à  Froidefond,  au  moment  eu  il  n  était  accompagné  que  dé 
cent  cinquante  cavaliers  et  de  cinquante  fantassins.  Le  choc 
fut  terrible  ;  mais  bientôt  il  fut  enfoncé  de  toutes  parts ,  et 
succombant  sous  le  nombre ,  il  vit  périr  à  sei  cotés  son  frère , 
le  chevalier  de  U  Jaille ,  Beaumelle  «  et  le  divisionnaire  Cail- 
leau.  Forcé  de  se  sauver,  il  kissa.sur  le  (^hamp  de  bataille  une 
quarantaine  de%  morts  et  tous  ses  cheVSuiic^  il  y  laissa  aussi  ^ 
dans  son  porte-manteau,  sa  correspoivlance  avec  l'Angleterre 
et  le  comte  d'Artois.  Le  n^ême  jour  on  surprit  et  Ton  fbsilla  un 
de  ses  divisionnaires  nojihmé  d*Abbayes.  Tout  fuit ,  tout  aban— 

tisonne  Charette;  une  quarantaine  de  déserteurs  lui  restent 
seuls  fidèles,;  il^esj^orcé  d'errer  à  pied  ^  plus  de  ressource 
pour  lui  ;  un  petit  nombre ,  qui  cherche  à  se  défendre,  est  pris 
et  livré  par  ceux  qui»,  ja*ayant  pas  encore,  rendu  les  armes ,. 
<îourent  les  déposer.  Guérin  le  jeune  et  la  Roberie.^  toqs  deux 
divisionnaires,  vont  selivrer  eux-mêmes  à  Vieille-Vigne.  La  fto- 
berie  se  rendit  Tobjet  du  mépris  du  général  Hociie  ,  devant  qui 
il  fut  conduit,  en  otTrant  bassement  de  conduire  luir-même  les 
colonnes  chargées  de  prendre  Charette.  Déjà  même  on  refuse 
un  asile  au  chef  de  la  Vendée ,  qui  %rre  de  ferme  en  ferme. 
Cendant  plus  de  vingt  jours  ilfut  traqué  de  bois  enbois  eoipme 
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une  bété  htswe  ;  enfin ,  le  a3  mars ,  à  neuf  heares  in  ^matîn  , 
en  le  sutprit  entre  la  Guyonnière  et  le  Sâblond.  Cent  grena* 
dier»^  commandés  par  l'adjudant-géDéral  Valentin,  fondent 
&ur  lui.  Charette  prend  la  fuite,  après  avoir  perdu  dix  hommes^ 
il  reçoit  deux  coups  de  feu  et  s*enfonce  dans  le  taillis  de  la 
Qiabotière ,  près  de  Saint-Sulpice.  On  le  cerne  de  toutes  parts, 
il  ne  lui  reste  plus  aucun  moyen  d'échapper.  La  colonne  au 
général  Travot  le  découvre  et  l'atteint  de  nouveau  sur  le  midi, 
deux  soldats  déterminés  à  mourir  avec  lui ,  le  soutiennent  en 
fuyant  ;  la  fatigue  et  deux  blessures  >  Fune  à  la  main  et  Tautre 
à^  tête  lui  laissaient  à  peine  la  force  de  faire  un  pas«  Les  of-* 
ficiers  crient  aux  g;reDadiers  républicains  :  Blessez-le  ,  mais  ne 
le  tuez  pas  ;  cependant  Us  font  feu  sur  Ibi.  Chareite  voit  le 
reste  de  sa  petite  troupe  dispersé,  et  ses  fidèles  compagnons 
morts  àf  ses  tsôtés  ;  un  déserteur  allemand  ,  exécuteur  de  se» 
Tolontés ,  lui  reste  seul.  Cet  homme ,  espérant,  que  son  chef 
pourrait  encore  se  sauver  dans  les  bois^  par  un  acte  de  ikdé- 
dilité  et  de  dévouement  admirable ,  se*  laisse  prendre,  et 
affirme ~qa*il  est  (jharettè  lui-même.  Pendant  ce  temps-là, 
Charette  se  glissait  le  long  d'un  fossé,  et  si  un  déserteur  de 
Cissel  ne  l'eut  fait  reconnaître ,  il  était  possible  qu'il  s*échappât« 
Il  est  aussitôt  entonr^  de  grenadiers,  à  qui  il  déclare  qu'il  ne 
se  rendra  qu'à  Travot;  Charette  avait  tine  ceinture  pleine  d*or, 
il  TofFrit  à  Travot  dont  il  était  le  prisonnier  ;  mais  ce  général- 
lui  répondit  :  Gardez  votre  or;  je  vous  arrête,  je  suis  satisfait, 
B.'ave  homme,  reprit  Charette,  je  voudrais  vous  offrir  le 
sabre,  monté  en  or,  fue  m'a  envoyé  T Angleterre  ;  mais  je 
compromettrais  la  personne  à  qui  je  l'ai  confié.  Le  prisonnier, 
qui  devait  être  conduit  à  Paris,  fut  d'abord  envoyé  à  An- 
gers. Toutes  les  villes  voisines  de  la  Vendée  ont  bientôt  con* 
raissance  de  cette  importante  capture  ;  mais  personne  ne  vou- 
la  t  plus  croire  une  nouvelle  qui  si  souvent  avait  été  aussitôt 
d  /mentie  que  publiée.  Pour  convaincre  les  habifans  dé  Nantes  , 
Hoche  fit  promener ,  dans  les  rues ,  Chareite  à  pied ,  pré- 
céda d'une  musique  militaire ,  et  accompagné  d'une  escorte 
nombreuse.  Un  an  auparavajit  il  était  entré  triotnphant  dahs 
c^te  ville.  Humilié  de  ce  qu'on  le  traitait  de  cette  manière , 
Charette  reprocha  au  général ,  chargé  de  sa  conduite ,  dé  l'avoir 
exposé  à  un  supplice  aussi  long.  Toutes  ses  réponses'devant  la 
commission  militaire ,  furent  fermes ,  nobles ,  et  dignes  d'un 
grand  homme.  Conduit  ^u  lieu  de  l'exécution ,  il  ne  toulut  pas 
se  laisser  bander  les  yeux;  à  Tinstant  où  lès  soldats  aUaient 
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tirer  sur  lui,  il  découvre  sa  poitrine ,  ordonoe  défaire  feu, 
et  tombe  en  criant:  Vive  le  roi .  Chafette  était  maigre  et  ner-  , 
veux,  sa  taille  était  moyenne-,  il  avait  le  teint  jaune  ,  les  yeux 
noirs  et  vifs ,  la  bouche  cave,  les  lèvres  grosses  et  le  menton 
saillant  L'Europe  entière  fut  long-temps  remplie  de  son  nom. 
Les  royalistes  fondèrent  sur  lui  tout  leur  espoir.  Il  avait  émigré. 
L'insurrection  de  la  Bretagne  fut  Tépoque  de  sa  rentrée  en 
France.  Il  exposa  plus  aune  fois*sa  vie  en  défendant ,  au 
10  aoûf^  la  demeure  des  rois.  Après  cette  journée,  où  il 
courut  tant  de  d^angers,  il  se  rendit  dans  la  Vendée ,  pour  y 
Venger  la  monarchie.  Ennemi  du  luxe,  il  était  recherché  dans 
ses  vêtemens  ;  il  aimait  la  danse  et  les  femmes  v  mais  à  ces 
petites  faiblesses,  il  joignait  des  vertus.  Il  était  sobre,  en- 
durci aux  travaux ,  ^poli  avec  ses  officiers  j  familier  avec  ses 
soldats.  Peut-être  n*eut-41  pas  tous  les  talens  nécessaires  dans 
un  chef  de  parti  ;  on  lui  reprbche  d'avoir  été  >aloux^  haineux 
et  parfois  sanguuiaire,  mais  il  *étail:  constant ,  désintéressé; 
il  avait  sur-tout  une  adresse  inconcevable',  et  des  moyens  qui 
n'appartenaient  qu^  lui,  pour  suppléer  'aux  forces  qui  lui 
manquaient.  Au  reste  ^  il  ne  fut  point  au-dessous  de  sa  re- 
nommée. On  peut  lui  reprocher  d  avoir  abandonné  Bonchamp 
à  Clisson ,  de  n'avoir  paà  voulu  passer  la  Ltoite  avec  les  chefs 
d'Anjou,  ni  agir  de  ôoncert  avec  Stofflet;  et  dfe  n'avoir  eu 
pour  conseil ,  et  pour  boussole ,  que  ses  passions  et  son 
orgueil.  Mais  le  refus  qu'il  fit  de  se  sauver  chez  les  An^is , 
dans  un  moment  où  il  était  perdu  sans  ressource ,  et  la  fermeté 
avec  laquelle  il  se  décida  à'  rester  dans  un  pays  malhelireux  „ 
pour  leqiel  H  s'était^  dévoué ,  lui  ont  mérité  une  place  hono- 
rable dans  lliistoire.  Sansâoute  il  eut  un  nobfe  orgiieil ,  celui 
mxi  dit,*en  refusant  des  proixde  Saint-Louis  offertes  au  nom 
des  princes  :  Mes  officiers  n'en  reçoivent  que  dtf  roi.  Qiïr 
refusera  le  titre  d^habile  capitaine  à  celui  qur„  pendant  une 
earapagft^ d'hiver,  avec  une  poignée  de  pa/sans,  vainquît  et 
dispersa  trente  mille  honunes  aguerris?  Il  sut  braver  le  sen- 
timent de  la  douleur ,  et  opposer  une  patience  et  une  fermeté 
inébranlable  aux  évènemens  njaïheureux.  Il  avait  une  force 
â*âme  qui  lui  faisait  apercevoir  tous-  les  dangers  sans  les 
craindre.  Vaincu',  bleèsè,  malade,  ks  longueurs  d'un  voyage 
pénible,  les  ïiorreurs  de  la  prison,  les  formalités  humiliantes 
d'un  j.ugement,  et  son  appareil  imposant ,  ne^purent  lui  arr£k^ 
cher  mr  mouviem^ot  de  faiblesse.  Tel  fut  Charette,   - 
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Du  ig  au  a5  septembre  1793.  — ^  Le  général  Montesquîoa 
suivait ,  avec  soin  ,  les  mouvemens  que  faisaient  lej  Piémon- 
taissurles  frontières  du  Dauphiné.  Deux  bataillons  d'infante- 
rie, peu  de  cavalerie,  et  une  fai))1e  artillerie,  formaient 
toute  Tannée  française.  Celle  du  r«i  d^  Sardaigne,  compeçée 
de  quinze  mille  hommes  ,  était  d'autant  plus  forte ,  qu'un  petit 
nombre  de  troupes  devaft  suffire  poqr  défendre  les  défilés  peu 
nombreux  qui  permettent  le  passagç  de  France  en  Savoie. 
C'est,  dans  les  gorges  seules  que  les  généraux  sardes  concen- 
Irèrent  leur  attention.^  Grayir  des  montagnes  auâsi  escarpéea 
était  une  chose  impossible.  Ils  éjevèrent  trois  redoutes  à  une 
portée  de  fusil  des  limites  de  France,  daits  un  endroit  nommé 
les  Abirhes  de  Mian$ ,  vis-à-vis.  du  seul  débouché  qui  con- 
duise len  Savoie.  Montesquieu  né  les  gêi^a  pas  dans  leurs  tra- 
vaux; mais  sitôt  qu*il  apprit  qu'Qu  allait  y  traîner  du  canon^ 
il  donna  ordrç  au  marécbal-^é-Qamp  Laroque  de  les  tour- 
ner avec  une  colonne  de  grenadiers  et  de  chasseurs.  Ce  mou^ 
yement  fut  exécuté  le  19  septembre  179a,  à  sept  heures  du 
çiatin.  Les  Piéraontais  s'en  effrayèrent ,  et 'se  mirent  à  fuir 
9ans  tirer  un  seul  coup  dé  fusil.  lï  paraît  que  ces  redoutes 
étai.ent  la  seule  barrière  qu'ils  voulussent  opposer  aux  Fran- 
çais. Dan9  la  journée >  les  châteaux  des  Marches,  de  Bellcr- 
garde,  de'Notre-Daroe  deMianset  d'Aspremont furent  évacués 
'  ians  CDndb^t.  Dès  le  mêipe  )our,  quelque  Vo^P^^  ^^  portè- 
rent en  avslnt  avec  vipgt  pièces  dé  canon.  Varmé%piémon— 
taise  fut  coupée,  en  deux  le  lendemain  par  une  brigade  de 
cavalerie  et  deux  d'infanteries.  Une  partie  se  porta  sur  An— 
peci,  et  Vautre  sur  Montmélian,  qui  reçut  les  Français  le 
%Z>  Dispeirsés  daijis  une  multitude  de  cantonnemens ,  les  en- 
nemis se  trouvèrent  surpris  par  une  si  brusqué  invasion  ;  qu'ils, 
ne  purejpt  se  rassembler  /  et  perdirent  tout  espoir  de  résis- 
tance. Les  Savoisiens  accueilh'rent  les  Français  comme  de 
vrais  libérateurs.  Ils  purent  envoyer  à  Montesquiou  des  dé- 

Eutàtions  pour  implorer  son  assistance;  car  les  ri^montais  des 
ords  du  lac  de  Genève  avaient  marché  rapj^dement  vers  les^ 
irives  de  l'Isère.  Les  magistrats  de  Chambéry  se  présentèrent, 
le  ââ,  au  général  français ,  et  lui  remirent  les  clefs  dans^  1q 
château  des  Marches.  Il  se  rendit  le  lendemain  dans  leur 
ville  avec  cent  chevaux^  et  huit  compagnies  de  grenadiers. 
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l^es  liabitans  avaient  préparé  un  grand  baacpiet  ou  furent  in«- 
vités  les  officiers  et  les  soldats  français.  Charmé  de  leur  bien- 
veillance^, MontesquÎQu  leur  laissa  leurs  magistrats  et  la  garde 
de  leur  hôtel-de-ville.  La  fuite  des  Piémontâis  fut  si  rapide,, 
que  pas  un  ne  fut  pris.  Dès  le  26 ,  Montesouiou  avait  ras-, 
semblé  sept  mille  hommes  à  Chambéry.  Thoîron,  Carrouge  , 
Anneci  furent  occupés  par  de  simples  détacheroens.  Le  gé- 
néral Casabianca  prit  Châtelar,  où  il  trouva  des  magasins  biea. 
approvisionnés^  s'empara  des  Bauges ,  et  se  rendit  àConflans  , 
en  Tarentaise,  dont  les  ponts  avaient  été  rompus  par  les  Pié-^ 
montais, qui  craignaient,  durant «leujr retraite, lesharcellemensi 
d^s  Français.  En  moins  de  six  jours ,  la  Savoie  fut  débarrassée  ^ 
et,  à  sa  sollicitation,  elle  fut  ensuite  incorporée  à  la  France, 
sous  le  nom  de  Département  du  Mont-Blanc^ 

ï9ykmeri8i4.—L*ÇODemî sorti  deCharabéry,  avaitpris, 
position  sur  les  hauteurs  de  Léman.  Le  ig  février  i8i4t  à  la. 
pointe  du  }our,  lès  colonnes  françaises ,  venues  des. Marches 
et  de  Montmélian,  et  belles  qui  avaient  débouché  par  les. 
Echelles,  sous  les  ordres  des  généraux  Marchant  et  Desaix,. 
entrèrent  dans  la  ville,  et  marchèrent  droite  l'ennemi,  retran-i 
ché  sur  les  hauteurs  qu'il  avait  occupées  la  veille.  Il  croyait^ 
sa  position  inexpugnable;* mais,  en  moins  d'un  quart  d'heure^ 
tous  ses  postas  furent  forcés.  Il  fut  culbuté  et  chassé ,  de  po- 
sition en  position,  jusqu'à  la  Croix-Rouge ,  à  une  lieue  dq 
Chambéry,  sur  le  chemin  d'Aixr.  Là ,  sa  ligne  s'étant  formée  de 
nouveau,  une  affairé  géuérale  %ï  des  plus  vives  s'engagea,  jus-r 

3u'à  }a  nuit..  Les  troupes  françaises  montrèrent  une  ardeur 
iffîcile  à  décrire.  De  jeunes  conscrits  aKaqu^ient  avec  intré-s 
pidité  des  hommes  forts ,  aguerris,  et  les  renversaient  :  on  cite  ^ 
à  cette  occasiou,  le  trait  d'un  jeune  tambour,  qui^  après  avoir 
eu  sa  caisse  percée  d'un.coupd^  carabine,  s'empara  d'un  tison 
du  bivouac^  courut  sur  le  Croate  qui  l'avait «)us té,  le  terrassa ^ 
«t  l'amena  prisonpier.  « 

CHAMPAGNE. 

Du  ao  août  ouqS  octobre  1793.  — Depuis  Chfi^rles-Qijint ,  la 
France  n'avait  pas  vu  ses  frontières  envahies  va  compter  de' 
cette  époque,  si  toutes  les  guerres  ne  furent  pas  heureuses  , 
aucune  du  moins  n'ouvrit  son  territoire  aux  ennemis  qui  ne  le 
menacèrent  plus  quedel^in.  L'année  i  73,2^  deyait  être  lader- 
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nière  de  eette  intégrité.  UAatrîclte  et  k  Prusse  réunies ,  inii-- 
tant  Tennemi  de  François  I*',  ohoisirerit^^  pour  l'exécution  de 
leur  dessein,  le  seul  point,  vers  le  nord,  qui  soit  s^iandonné 
à  ses  moyens  de  dëfense  naturels.  C'était,  entre  Sedan  et  Ver- 
dun, un  espac^  d'environ  quinze  lieuesf  cFouverture.  Jadlîs,.  le» 
aggresseurs  y  trouvaient  ime  impénétrable  barrière  )  Taotique 
6t  sombre  rorêt  d'Hercynîe,  debout  depuis  tant  de  siècles, 
défendait  le  passage-,  mais  les  Ardennes  avaient  changé  de 
fece-,  rétablissement  des  usinés  et  le  besoin  du  commerce  y 
avaient  ouvert  de  toutes  parts  des  routes  faciles;  le  ruisseau 
de  la  Semoîs  n'était  pas  un  obstacle,  dea  gués  nombreux  per^ 
mettaient  aisément  de  le  traverser,  ^u  centre  de  cette  cuver-» 
ture,  Luxembourg,  place  forte  du  domaine  de  l'Autriche, 
offrait  aux  alliés  un  point  de  départ  et  de  réunion,  et  pouvait 
en  même  temps  servir  de  magasin  et  d'arsenal  aux  troupes.  En 
effet,  ce  fut  cette  destination  qu'on  lui  donna,  et,  vers  le  ao 
du  mois  d'août  179a,  Tinvasion  s'exécuta  comme  elle  avait  été 
projetée.  Vingt-trôis  mille  Autrichiens  se  portèrent  sur  Ste- 
liay -,  Thionville  fut  investi  par  une  corps  d'armée,  non  moins 
considérable ,  aux  ordre3  du  prince  deHohenlohe,  tandis  que  le 
duc  de  Brunswick ,  généralissinie  de  cette  expédition ,  péné* 
trait  par  les  Ardennes  avec  quatre-vingt-dix  mille  Prussiens  ou 
Hessois  et  Français ,  émigrés.  Les  coalisés  ne  doutaient  pas  du 
succès  de  leur  entreprise^  et  certes  tout  devait  contribuer  à 
ies  affermir  dans  cet  espoir,  la  supériorité  de  leur  nombre , 
l'artillerie  formidable,  qu'ils  traînaient  àleur  suite,  la  jeiinesse 
des  officiers  français,  et  enfin,  le  peu  de  réputation  de  nos 
généraux.  On  les  vit,  craignant  la  lenteur  des  sièges,  laisser 
en  arrière  les  places  de  Metz  et  de  Thionvillé ,  et  passer  outre 
^  audacieusement.  S'ils  veillaient  savoir  à  quelle  distance  ils  étaient 
de  Paris,  ils  calculaient  par  journées  d'étape ,  et  pensaient  avoir 
i  faire,  non  une  guerre  ,  mais  «ne  promenade.  Que  les  voiles 
de  l'avenir  sont  épais  !  he  cri  de  la  liberté,  et  delà  patrie  me- 
nacée,  retentit  dans  la  France,  et  fut  entendu  de  ses  généreux 
enfansl  ,  .        ,        * 

Lafayette  ne  commandait  plus  l'armée  du  Nord;  Dumou* 
riez  venait  de  le  remplacer.  A  peine  pelui-ci  fut-il  arrivé  à 
Sedan ,  qu'ayant  convoqué  un  conseil  de  guerre,,  il  interrogea 
l'expérience  de  ses  généraux ,  et  leur  peignit  ainsi  notre  situa- 
tion et  nos  ressources  :  u  La  petite  armée  que  nous  possédons 
est  chargée  dU salut  delà  patrie;  cinq  mille  cavaliers,  et  dix- 
huit  mille  lantassins  la  composent  i  Ette  ne  forme^pas  le  quart 
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des  forcés  ennemies,  mais  nous  sommes  dans  notre  patrie ^  il 
nous  faut  donc  espéren  Qu  bon  emploi  de  ces  faibles  moyens 
dépendent  peut-être  les  destinées  de  la  France  I ...  Les  Prus- 
siens seront*  bientôt  embarrassés  de  leur  nombre  et  de  leurs 
subsistances ,  dans  une  terre  étrangère;  ils  nç  pourront  traîner 
une  trop  nombreuse  artillerie  sur  un  terrain  fangeux  ;  les  bni-*, 
lans  équpages  de  leurs  princes  au^enteront  leurs  embarras. 
,Sî  nous  parvenons  à  les  arrêter  quelque  temps  ^  la  patrie  est 
sauvée!  Tout  dépend,  dans  ce  moment,  de  Toccupation  ra- 
pide des  positions  respectables.  Rester  plu^  long-temps  devant 
Sedan  serait  funesffe-,  il  faut  prendre  sur-le-champ  un  parti 
décisif,  et  agir,  )>  OA  disserte  longuement  sur  les  m^ux  de  la 
patrie  ;  on  n'en  trouve  pas  les  remèdes.  'Arthur  DiUon  propose 
de  se  réfijgier  derrière  Kl  Marne,  tandis  qu  on  tenterait  une 
diversion  sur  les  bords  de  la  Flandre  masitime..  On  devait  at- 
tendre'ainsi  les  gardes  pationale5,qui,  de  toutes  les  parties 
de  la  France,  se  précipitaiant  vers  les  frontières  envahies  ,  et 
dont  les  masses  devaient  écraser  les  agresseurs.  Par  ce  sy8«- 
tèipe  de  défense  ^  les  fertiles  contrées  de  la  Meurthe  et  de  la 
Moselle,  ouvertes  à  r«nnemi,  lui  auraient  fourni  des  vivres 
en  abondance  :  vainqueur^  il  lui  eut  été  facrle  de  franchir  la. 
Marne)  dont  les  gués  ne  sont  pas  rares.  Cen  était  fait  du  sa- 
lut de  la  France,'  si  l'on  se  rangeait  def  l'avis  d'Arthur  DiUon. 
Le  général  Dumouriez  se  retire,  et  retient  é^eulemen^  aûprèff 
de  lui  le  colonel  Thouvenot,  un  de  ses  aides-de-camp,  dont 
le  coup-d*œil  juste  et  rapide  entrevoyait  sans  peine  les  con-n 
^  séquences  d'une  grande  manœuvre.  Dumouriez ,  ayant  déroulé 
à  ses  yeux  les  cartes  de  la  Champagne ,  lui  montre  les  défilés 
dé  TArgonne,  et  Récrie  i  a  Voici  îés  thermopyles  de  la  France; 
et  sifai  le  bonheur  ê!y  arriver  avant  les  Prusnens,  tout  est 
sauvé!  La  forêt  d'Argonne  est  une  lisière  de  bois  de  treize 
lieues  d'étendue  j  quelquefois  de  trois,  à  quatre  lieues  d'épais- 
seur, mais  au  moins  d'une  demi-Iieue.  Depuis  Sedan ,  eUii^  s'al- 
longe jusqu'à  Sainte -MenehQuld ,  et  sépare  la  Champagne- 
Pouilleuse  des  Trois-Evêchés.  Quelques  villages  pauvres^  ré- 
pandus çà  et  là,  peuplent  jteuls  son  terrain  glaiseux,  dénué 
d'arbres  et  de  pâturages.  Une  armée  ne  peut  lé  pratiquer,  à 
cause  des  montagnes,  des  rivières,  des  étangs  et  des  ruis^ 
seaux  dont  il  est  coupé  ;  cinq  trouées  seulement  offrent  une 
communication  facile  entre  la  Champagne  et  les  Troîs-Evê- 
chés.  Lé  premier  de  ces  débouchés  est  à  Chêne-le-Populfeux, 
qui  est  traverse,  d'un  chemin  ^  conduisant  âe»Rethel  à  Sedan  , 
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vertfle  nord  de  k  forêt.  Qn  fut  contraint  de  le  laisser  $sb9^ 
dépense  ^  à  cause  du  petit  Nombre  dé  troupes.  Le  général  Cha- 
aot  fut  chargé  'de  garder  le  chemin  qui  se  trouve  à  la  Croix- 
aiix-Bois ,  et  qui  fait  communiquer  Vouzier  avec  Briquenay. 
Dumouriex  se  réserva  la  troisième  trouée^  placée  à  Grand- 
pré^  sur  la  route  de  Reims  à  Stenay.  Le  quatrième  défilé  est 
â  la  Chalade,  sur  la  route  de  Varennes^  à  Saînte-Menehotdd , 
et  le  cinquième  aux  ilettes ,  sur  la  grande  route  de  Verdun  à 
Paris^  à  tm  peu  plus  d'une  lieue  à  l'ouest  de  la  Chalade  .*  la 
défense  de  ces*deiix  positions  fut  confiée  à  Arihur  Dillon,  qni 
cependant  n'avait -pas  plus  de  cinq  mille  hommes  sous  ses  or- 
dres. Tout  ce  que  Ton  désirait ,  c'était  d'arrêter  quelque  temps 
i'emiemi  et  de  le  forcer  à  rétrograder  auic  approches  de  l'hiver, 
sans  avoir  conmiencé  sa  campagne.  Mais ,  pour  pouyoir  gagner 
«es  positions  ^  il  fallait  employer  là  ruse,  afin  que.Fennemi  ne 
8*en  aperçut  pas ,  et  cependant  il  fallait  mancem^er  sur  un 
terrain  occupé  par  ses  «"mniv-pôstes.  Clairfait  était  à  Stenay, 
et  les  autres  positions  dans  les  défilés  étaient  plus  voisines  des 
iarmées  coalisées  que  des  Français.  Cette  campagne  à  jamais 
mémorable ,  par  la  savante  hardiesse  des  mandeuvres  et  par  les 
grands  résultats  qu'elle  eut  pour  la  France ,  commença  le  5o 
août.  On  va  de  Sedan  aux  Ilettes  par  deux  chemins  :  l'un , 
plps  long ,  mais  plus  ^ûr,  longe  la  forêt  du  côté  de  Test ,  et  ne 
convenait  pas  ^bx  Français  parce  qu'A  eût  fait  deviner  leur 
dessein  et  qu'on  les  aurait  devandés;  l'autre  ,  plus  court,  lais- 
sait aux  Autrichiens^  postés  à  Stenay,  le  tenips  de  prévenu 
Diimouriez  dans  la  position  de  Grandpré.  Ce  qui  rendait  les 
choses  très-difficiles. 

A  firouenne,  *sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  ,  au-dessus*  de 
Stenay,  se  trouve  un  camp  fameux  dans  les  guerres  anciennes^ 
et  situé  d'une  manière  avantageuse  et  dès  Idng-temps  recon- 
nue. Dumouriez  pensa  que  Claîrfait  se  hâterait  de  l'occuper^ 
s'il  se  voyait  attaqué ,  une  avaDt-gârSeUe  devant  jamais  mettre 
une  rivière  entre  elle  et  Son  armée.  Dans  ce  cas  y  Dumouriez  ^ 
séparé  des  Autrichiens  par  la  Meuse,  avait  ses  passages  libres , 
et  pouvait ,  en  une  marche  ,  verar^âe  concentrer  dans  les  po~ 
sitions  de  l'Argônne.  Ses  calculs  ne  le  trompèrent  pas  :  le 
3i  août,  Dillon,  a^c  six  mille  hdmraes,  attaqua  vivement 
les  Autrichiens  de  Tayant-garde  ,  qui  repassèrent  la  Meuse 
pour  se  replier  sur  leur  corps  d'armée.  Clairfait  s'empara  ans- 
sitôt  du  camp  de  Brbuenne,  de  nnajiière  que  les  Français' 
.eurent  un  terraier  ftuigsaut  pour  exécuter  leur  mouvement  sus 
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rArgonne.  Dillon  Tiût  le  même  jouir  àMouzon^  sàûs  vouloir 
paursuivne>  ses  avantagea,  content. d^avoirrobçtenii  g«  qoil de-' 
mandai^.  Le  lendemain,  Cha;zot,  commandant . cinq  nsUlo 
hommes,  partit,  de  Sedan  et  marcha  paC'Ta^unai.et  lesvgraode»' 
Armoises,  vers  Chêne-le-Populeiue.  DumouhezloiHSiême  partit; 
le  jour  d'après  avec  douze,  mille  homm^,  et  suivit:  latroiite,» 
quWaitt^nue  la.veiUe  Arthur  Dillon- Celui-ci,  pour  entrée^ 
dans  les  intentions  da.géiiéral  en  chefet  gagnai  les. ^rges'db^ 
Clermontois  ,  résolutT  d&  passer.,  pax^  une  marche  hardie ,  à- 
la  vue«  des  vedettes  p]*ussi8aia6s  du. campi  d^v<»coiirt.<  Après- 
avoir  traversé  Vareones.,  il: fut  contraint:  dfe  se  jeter,  dans  les^ 
bois,  afin  d'atteindre,  p^r.la,Pittrrér-Croisée^  le.  village  do 'la  i 
Ofaaîâdei  çoipio^^e  les  t^hemins  y  étaienl  presque  impraticablea) 
il  marchait  précédé i dune  co^nne  de  pionniers  pourifaciiirer^ 
la  route ,  suivi  dame  pareille. colonne ,.  afin»,  de- détruire  IV»*" 
vrage  delà  première ,  et  mettre  .'ainsi  son  arrière^garde  à  rabri> 
de  toute  attaque*  Vmlàdâ.qiafille  manière  il  rparvint  au  «village  - 
de  laChalade  ,  daps .les  gQrjges  dit  .QermonJ^is.)  traînant  à  sa' 
suite  dix  pièces  de  canpa^  par  des/chepiin&^ue  de$  voituve&j 
du  pays  pouvaient. à  peine,  hanter.  Don^ouriéz /le  ^meme  joiir^  • 
prenait  possession,  du  camp  «de  Grandpr é.  Le  5  s^eml»:»  , 
Dillon  vint. prendre  la  position  deia..côte.  deBiesme,  Ainsi*,' 
dès- ce  moment,  la  face.  dçs.  afEaires  changea;  et,  */[far  le^' 
manœuvres  aussi  savantes  jque  ^haj^dies  des  Français ,  renn^mi^ 
se  vit  boucher  le&  seuls  passages  ouverts e à. son  invasion. 

Dumouriez  sentit  bien  qi^e  la  guerre   allait^  établir ^o«' 
théâtre  dans  les  défilés  4^  VArgonne  ,  et  que^^pac  conséquent, 
toutes  les  troupes  répandue»  exi  Flandre  y  devenaient  inutijes: 
il  les  rappela  donc  vers  lui.  Le  général  BeumofiviUe  amei/a' 
neuf  mille  hommes  du  camp.  devM^ulde.  Les  généraux  Lanono^ 
et  Duval  eurent  ordre  de  quitter.  Ave^ne?  et  Foat^sux'-^ambr^ , 
pour  venir  le  joindre  avec  leurs  divisions^  formant  environ* 
six  mille  hommes.  Toutes  lei  pitiés  'de  U ^^France  envoyàiént'<( 
des  renforts  vers  le  xamp.  dé  Graadpré.  Rheimts  ^  Ghâlons , 
Relhel  et  Sainte«-Menehqidd:se;remplissaientd'apprev45ioniie — 
iTiens  de  toute  espèce  pour  T^rmée.  Febdanbiqoe  le  roi  de' 
Prusse,  fêté  à  Verd^Uj   y  consumait; son  temp^en^  vaines ' 
réjouissances,  la  position. de 'Bîesme  prenait  tous4ôs  jours  un- 
aspect  plus  redoutable  :  des  troupes  et  des  canons^enaient  la' 
renforcer;  les  détours  et  Ids  sinuosités  de^cette  gorge  étpoite 
étaient  barrés  par  de»  retranchemens.;  las  angles^  saillàns  de^ 
Ik  Qot^  avaient  été  mii  A  profit  d'une  ma&ière^iuj^éoi^wie  :  on^ 
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y  avait  étaUi  ^es  feux  croisés  et  des  battérieiqiû  balayaient 
toates  les  aTeniies  par  où  Tennemi  aurait  pu  se  piésenter. 
Pans  les  escarmouches  qtû  s^engageaient  entre  les  impériaux 
et  les  cavaliers  francs  postés  à  Passavant ,  davantage  restai 
presque  tou|ours  à  ces  derniers.  Ces  petits  succès  et  la  nature 
des  positions  achevèrent  de  rafFermir  le  courage  du  soldat. 
Quel  fut  le  désespoir  du  duc  de  Brunswick ,  de  n'avoir  pas 
prévenu  les  Français  dans  Foccupation  de  ces  défilé^  1  U  vint 
avec  le  roi  de  Prusse  reconnaître  notre  position  ^  du  sommet 
d'une  montage  appelée  le  Fas-'de^Vache^  près  de  Clennont 
en  Argonne;  et,  tous  deux  l'ayant  jugée  inexpugnable^  ill 
renoncèrent  à  en^rahir  la  France  par  ce  chemin  :  c'est  ce  que 
voulait  Dumouriez.  En  abandonnant  ce  passage ,  il  fallait  se 
détourner  de  quinze  lieues  pour  atteindre  la  trouée  de  Grand* 
pré  y  où  l'on  courait  les  mêmes  risques  qu'aui  Ilettes  et  à  la 
côte  d&  Biesme ,  car  Dumouriez  la  gardait  avec  vingt  mille 
honunes  bien  retranchés.  On  mettait  contre  soi  les  deux 
chances  les  plus  défavorables  à  la  guerre ,  le  temps  et  les 
distances;  cependant,  les  généraux  prussiens  fîq^ent  d'avis 
qu'on'  le  devait.  Ainsi,  cinq  mille  hommes ,  couverts  par  des 
r^tranchemens  élevés  en  quatre  jours ,  arrêtèrent  soixante  mille 
honunes,  cominandés  par  uç  général  renommé,  qui  n'osèr^t 
ou  ne  voulurent  pas  les  attaquer ,  et  qui  passèrent*outre  sans 
avoir  seulement  essayé  de  les  déposter. 

Cependant  le  camp  de  Dumouriez  était  instruit  de  la  prise 
de  Verduir-,  voici  comment  ce  général  en  donna  la  nouvelle 
BU  ministre  de  la  guerre  :  Verdun  est  pris.  Tattends  lès 
Prussiens,  Le  camp  de  Grandpré  et  celui  des  Uettes  sont 
les  7hermopyles  ;  mais  je  serai  plus  heureux  que  Léonidas^ 
he  premier  de  ces  camps  ,' placé' entre  l'Aisne  et  l'Aire, 
appuyait  sa  droite  à  Grandpré ,  sa  gauche  à  Pont-à-«Marque; 
il  couronnait ,  comme  un  amphithéâtre ,  les  prairies  t[ui  vont 
•e  terminer  à  l'Aire;  en  cas  d^échec ,  il  'avait  choisi  pour  sa 
retraite  les  hauteurs  d'Autri.  C'est  là  que  Dumouriez  attendait 
les  renforts  qui  accouraient  de  toutes  parts..  Kellerinann  aban- 
donnait le  camp  de  Frescati ,  près  de  Metz,  et  s'approchait 
de  Dumouriez  avec  vingt  mille  hommes,  afin  que  l'on  pût 
combattre  les  coalisés  à  armes  égales.  Brunswick ,  ^yant  laissé 
devant  les  Uettes  un  corps  de  Hessois,  y  fit  quelques  tentatives 
lue  le  succès  ne  couronna  pcnnt^  L#  i^o  septeipbre',  Raucourt 
ut  le  siège  du  quartiers-général  des  Prussiens  ;  ils  attaquèrent, 
isais  tonjoars  inutilement ,  plusieurs  points  de  la  ligne  qui 
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covKXaîent  le  camp  de  Grandpré.  Mirand^»  à  Mortame^  et  Steii«> 
gel ,  à  Saint-JuYÎn  ^  soutinrent  leurs  vives  saillies  et  les  re« 
'{ioussèrent.  Les  bataillons  établis  à  Grandpré  pouvaient^  sana 
être  vus /descendre  des  hauteurs  et  porter  des  forces  sur  les 
points  menacés.  L'eanemi  trouvait ,  pi^-tout  où  il  «se  présen- 
tait, 4^8  'troupes  plus  nombreuses  que  les  siennes,  et  ne  ppi^ 
vait  pas  se  persuader  qu'il  n'eut  affaire  qu'à  vingt  millo 
bommes,  tant  ilis  savaient  se  multiplier  par  leur  activité  I  Ce-> 
pendant  la  disette ,  le  malaise  et  les  infirmités ,  habitans  da 
ces  Ueiur  couverts  et  arides ,  ne  respectaient  p^is  le  camp  d^ 
Pamouriez.  Ce  général  eut  beaucoup  de  dégoûts  à  essuyer 
de  la  part  de  ses  otfieià:B ,  las  d'une  manière  de  vivre  si  dure  : 
les  uns  l'affligeaient  par  des  accusations  /  les  autres,  le  fati* 
gîtaient  par  leur  rivalité  ;  et  il  n'hésitait  pas ,  dans  ce  mo^ 
ment,  à  se  mettre  en  parallèle  avec  Fbocion,  lorsque  celui-k^i 
disait  aux  Athéniens  :  P^ous  êtes  heureux, d* avoir  un  capitaine 

Îui  vous  connaît.  Véritablement  Dumouriea»  fut  alors  ainiessus 
e  Im-même ,  et  ces  trois  mois  de  sa  vie  ne  dépareraient  pas  celle 
du  plus  grand  homme  ;  il  poussa  la  force  d'âme  jusqu'à  s'accuser  : 
a  Une  faute  du  général  Dumouriez ,  écrit-il  dans  ses  mé- 
moires y  mit  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte,  et  changea 
la  belle  position  dans  laquelle  il  se  trouvait ,  en  une  position 
très-critique,  m  II  avait  commis  la  défense  de  la  4roix-aux— 
Bois  à  un  régiment  de  dragons  et  à  deux  bataillons  muais 
de  deux  pièces  de  canon.  Comme  le  passage  était  extrême- 
ment difficile,  ces  forces  lui  avaient  paru  siâSsantes,  d*autapt 
plus  que  deux  bataillons  de  volontaires  étaient  venus  les  gros» 
sir,  et  que  des  retranchemens ,  des  abattis  et  xdes  puits  dé- 
*  fendaient  l'approche  dé  ces  lieux.  Far  une  légèreté  difficile  à 
comprendre ,  DmAouriez  retira  presque  toiites  ces  troupes  au 
camp  dé  •  Grandpré  ;  cent  hommes  seulement ,  laissés  au  posta 
important  de  la  Cr.qix*-aux-Bois ,  devaient  v  simuler  une  dé- 
fense. Dès  le  i3 ,  le  prince  de  Ligne  vint  1  occuper  par  ordre 
de  Clairfait.  Dumouriez  ne  fut  pas  long-temps  à  sentir  quelle 
perte  avait  causée  son  imprudeqce  ;  et ,  lé  lendemain  même^ 
il  envoya  le  général  (9iazot,\avec  deux  brigades  et  sijc  esca<» 
drons ,  pour  reprendre  ce  poste  ;  rexécuti9n  eut  d'abord  du 
succès,  et  le  posté  fut  repris;  mais,  attaqué  sur-le-champ 
par  4es  forces  supérieures ,  il  ne  put  s'y  maintenir ,  et  fut 
contraint  de  le  céder  aux  Prussiens ,  qui  en  demeurèrent  les 
maîtres.  Le  général  Dubouquet  était  chargé  de  garder  le 
défilé  de  Chêne*le-Populeux  :  il  repoussa  le  prince  de  Condé. 


Digi 


tizedby  Google 


452  €HAMPAGNE. 

qui  était  venu  le  combattre  ;  mais,  ayaut  appris  que  la  Croix- 
arix-Bois  avait  éré  forcée,  il*  fit  sa  rétraite  à  la  feveur  des 
ombre3  de  la  nuit ,  par!  Attigni.et  Sorrimes,  sur  Châlons.  Ce- 
pendant,  la  position  du  camp  de  Çrandpré  était  très^critique  : 
Ibi  corps  de  Chatxst  et  de  Dirbouquet  se  trouvant  coupés , 
Parmée  était  réduite,  par  cette  séparation,  à  qtrin^e  mille 
îionfimes.  DèvanT  lui,  quarante-cinq  mille  Pf'ùssiens  •  et,  der- 
fièra,  le  général  Oairfait  qui  l'avait  déjà  dépassé  avec  vingt 
tnille  Autrichiens,  et  qui,  dé  sa  posrtioh'  de  la  Groîx-aûx- 
Bois ,  planant  sur  le  camp  de  Grandpré ,  pouviait  s'emparer 
•  des  passages  de  TAîsne  et  de  l'Aire ,  et  couper  la  retraite  des 
Français  sur  la  pôtsition  de  Sentiques:    Beui:nonyille  arrivait 
à  Rhetel  avec  neuf  miUè  hommes  *,  màîs  la  position  actuelle 
de  Clairfait  lui  couplait  toute  communication  avec  le  camp 
de  Dtimouriez  ;  il  en  étaitde  mëme'à  l'égàrd'de  Kellerraann , 
qm  se  trouvait  encore  à  Vitry.  Tous  ces  corps  réunis  devaient 
formeir  environ  soijcante  mille  hommeç,  capables  d*agir  ofFen- 
sivement.  Dumonriez  i^ait  résdu  de  se  laisser  dépasser  plutôt 
quéd'abandomiersesdéfilé$dèla'forêt  dèl'Argonne.  Il  n'était 
pas  à  présumer  que  lés  Prussiens  osassent  s'avancer  dans  l'in- 
térieur dé  la  France ,  sans  avoir  anéanti ,  par  une  bataille 
décisive ,  les  fofces  considérables   qu'ils  laissaient  derrière 
^ux.  Dum^urîèz,  se  voyant  tourné  par  sa- gauche,  et  forcé 
d'exécuter  sa  rétraite,  envoya  aussitôt  de§  officiers  sûrs  por- 
ter ses  instructirons  et*ses  ordres,  fleurn  on  ville  devait  se  diriger 
sUr  Sainte-Menehould,  par  la  rive  gauche*  de  1* Aisne,  et  Dillon 
se  maint-enir ,  à  quelque  prix  que  ce  fût  \   aux  Uetfes'  et  à 
Biesme,  position  que  les  circfonstances  rendaient  d'une  impor- 
tance décisive.  Le  16  septembre,  ce  dernier  fût  attaqué  par  * 
vingt  milte  Prussiens  et  Hessoij.  '  Les  ennemis ,  se  montrant 
à'peine  le  long  de^  bois,  s'avançaient  lentement  vers  les  fiettes  , 
et  se  déployaient  hors  de  la  portée  du  oftnon,   Diîlon,  plafcé 
sur  une  hauteur,  vit  cette  incertitude  et  cette  timidité  :  uile 
canonnade  s'établit,  mais  ies  Français  s'ënnûient  de  sa  lon- 
gueur, s'élancent  deleurs  relranchemens ,  et;  provoquant  les 
HBssois,«les  défien  t  de  s'apj^ro  cher /Le  cliquante- huitième  ré- 
giment chargea  à  la  baïonnette  :  Tenriemi  s'enfuit  sans  l'at- 
tendre.' Cette  attaque  coûta*  quelques  hommes  aux  assaillans; 
lés  Français  n'y  reçûtent  pas  une*  égratignure. 

'lie  même  jour,  Dumôuriez  achevait  ses  préparatifs  secrets 
de  retraite  ;  p^r  soft  ordre ,  le  général  Sparre,  commandant  à 
Oiâlons,  aprè9  avoir  rassemblé  les  bâiâillons  dé)à  formés. 
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devait  les  placer  dans  un  camp,  à  Notre- Dame-de-F Epine, 
sur  une  élévation  en  avant  de  celte  ville;  le  général  Harville 
Qut  ordre  de  réunir  en  corps  toutes  les  troupes  semées  à 
Reims,  à  Epernay  et  à  Soissons ,  pour  se  porter  avec  elles. à 
Pont-Favergé,  sur  laSuippe.  Dumouriez  ne  pouvait  plus  te- 
nir, au  poste  de  Grandpré  *,  il  lui  importait  d'arriver  à  Sain  te- 
Menebould  avaut  Brunswick ,  et ,  pour  cela ,  il  fallait  faire 
une  retraite  sous  les  yeux  des  Prussiens ,  avec  des  troupes  in- 
férieures en  nombre ,  et  dans  un  pays  coupé  :  peureusement 
les  hauteurs  voisines  de  son  camp  étaient  encore  en  son  pou-^ 
voir.  Il  plaça  dans  les  villages  d'Olizi ,  de  Beauregard  et  de 
Termes,  un  corps  d'infanterie  avec  six  escadrons  et  quelques 
pièces  de  position  faisant  face  à  la  Croix-aux-Bois ,  afin  d'ar- 
rêter Tennemi ,  s'il  voulait  descendre  à  Senne.  En  même  temps 
rartillerie  du  parc,  ayant  traversé  l'Aisne,  eut  ordre  de  se 
porter  de  l'autre  côté ,  sur  les  hauteurs  d'Autry.  Les  Autri- 
chiens ,  soit  appréhension  d'être  attaqués,  soit  lenteur  datis 
leurs  opérations ,  ne  poussèrent  point  leuirs  avantages ,  et , 
par  ce  retard ,  abandonnèrent  à  Dumouriez  tout  le  cours  de 
t'Aisne.  Si  ce  général  venait  à  bout  de  tirer  son  armée  de  son 
camp,  il  risquait  une  affaire  d'arrière-garde,  et  pouvait,  en 
disputant  le  passage  à  l'ennemi,  prendre  une  position  avan-, 
tageuse.  Ses  dispositions  de  retraite  furent  encore  favorisées 
par  la  profonde  obscurité  de  la  nuit  du  i4  au  i5  ;  tant  qu'il 
fit.4our,  on  .ne  fit  aucun  mouvement,  aucun  préparatif  dans 
le  camp ,  dç  crainte  qu'ils  ne  trahissent  les  .projets  de  retraite. 
Le  Soir ,  on  avertit  Dumouriez  que  le  prince  Hohenlohe  lui 
demandait  une  entrevue  \  il  chargea  le  général  Duval  de  le 
recevoir.  Le  bon,  ordre  et  la  tenue  de  l'armée  étonnèrent  le 
prince;  mais,^  ce  qui  le  surprit  davantage,  ce  fut  d'y  voir^ 
un  grand  nombre .  d'officiers  décorés  de  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Des  bruits  perfides  avaient  insinué  aux  Autrichiens  que 
cette  armée  n*étmt  qu'un  re^massi^  d'artisans  et  d'hommes  de 
commerce.  Hohenlohe  ne  s'aperçut  d!aucun  mouvement.  Le. 
4our  finissait  r  on  retira  les  avant-postes  ;  peu  de  temps  après , 
les  généraux  Stengel  et  Duval,  commandant. Tavant-garde, 
Lui  firent  opérer  on  .mouvem^t  rétrograde  sur  trois  colonnes  : 
celle  dç.  droite;  marcha  .par  la  Ai^rqUe;  celle  de  gauche  par 
Grandpré,  et  .celle  du  centre  par  Chénevières.  On  rompit  tous 
les  ponl3 ,  et  l'aviatit-garde  s'arrêta  un  peu  pour  attendre  et 
.laisser  passer  l!ai:mée  dont  elle  devait  former  l'arrière-garde. 
Il.éta^it  mijiuit  ^pand  Voià^Q^  dojoné  en  silence,  se  commu-* 
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niqua  d*oreille  en  oreille  ;  le  camp  fut  aussitôt  détendu  ;  à  trois 
heures  du  matin  on  partit,  et  les  troupes  ignoraient  même  en- 
core si  elles  faisaient  un  mouvement  rétrograde.  La  retraite 
s'aiFectua  par  Autry  et  Senuques,  où  Tarmée  se  rangea  en 
ordre  de  bataille  sur  les  hauteurs.  Toift  les  dangers  semblaient 
finis  ;  Tarmée  avait  devant  elle  une  anse  dont  elle  occupait  les 
débouchés  -,  rien  ne  s'opposait  à  son  passage ,  et  elle  était 
sauvée ,  quand  un  malheureux  incident  faillit  la  perdre ,  en 
faisant  de  cetie  retraite  une  affreuse  déroute.  Toujours  har- 
celée par  quinze  cents  Prussiens  et  quelques  pièces  d'artillerie 
légère,  Tarrière-garde  avait  passé  les  défilés;  Favant-garde 
se  formait  en  bataille  sur  les  hauteurs  voisines  ,  tandis  que  le 
corps  d'armée  gagnait  Cernai,  en  se  prolongeant  en  colonnes. 
Au  lieu  de  quitter  Vouziers  à  minuit,  comme  elle  en  avait 
reçu. l'ordre ,  la  division  qui  marchait  sur  Vaux  n'était  partie 
qu'à  la  pointe  du  jour  :  cette  division ,  effrayée  de  l'appari- 
tion subite  des  hussards  autrichiens ,  .se  jeta  à  travers  les  co- 
lonnes de  l'armée  et  y  porta  le  désordre  ;  en  même  temps 
les  ennemis  s'y  précipitèrent  brusquement  avec  elle.  La  ter- 
reur fut  grande  :  tout  se  débanda,  tout  s'enfuit;  quinze  cents 
hussards  chassèrent  devant  eux  dix  mille  homnaes.  Telle  fut 
alors  la  puissance  de  la  crainte,  que  plus  de  deux  mille  fuyards 
de  toute  arme  s'écartèrent  à  plus  de  trente  lieues  dans  1  inté- 
rieur ,  publiant  à  Rhetel ,  à  Châlons  ,  à  Vitry ,  que  l'on  avait 
trahi  l'armée',  et  que  Dumouriez ,  ainsi  que  les  autres  gé^- 
raux,  s'étaient  vendus  à  l'ennemi.  La  commotion  qu'ils  don- 
nèrent se  fit  sentir  jusqu'à  Paris.  Mais  si  l'on^est  surpris  de 
cette  terreur ,  combien  ne  s'étonnera-t-on  pas  de  voir ,  six 
jours  après ,  l'ennemi  demandant  à  négocier  sa  retraite ,  après 
avoir  perdu  une  bataille.  Cette  terreur,  ni  ce  désordre  nç 
gagnèrent  pas  l'arrière^garde.  Dîival  força  les  Prussiens  à  re- 
culer ,  et  ils  se  retirèrent  emmenant  deux  pièces  d'artillerie. 
Le  général  Miranda  parvint  à  rallier  les  troupes  fugitives  ; 
elles  établirent  leur  camp  à  Dammartin,  à  quatre  lieues  d« 
Grandpré. 

Voici  ce  que  Dumouriez  écrivit  à  l'assemblée  nationale  : 
;c  J'ai  été  obligé  d'abandonnée  le  camp  de  Grandpré  ;  la 
retraite  était  faite  ,  lorsqu'une  terreur  panique  se  saisit  de 
l'armée.  Dix  mille  hommes  ont  été  poursuivis  par  quinze  cents 
hussards  prussiens  ;  la  perte  ne  monte  pas  à  plus  de  cin- 
quante hommes  et  quelques  bagages.  1  out  est  réparé  ;  je  . 
réponds  de  tout.  »  C'était  bien  mériter  de  ta  patrie  que  d'être 
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fenne  dans  ce  mbment.  Dumouriez  oocàpait  un  camp  situé 
une  lieué  eu  avant  dô  Sainte-MenelioK^ld  ,  à  droite  du  che- 
min qui  conduit  à  QiâlôDS  y  sur  un  pïateau  un  peu  élevé 
au^essus  des  prairies  qui  bordaient  son  front.  La  rivière 
d'Aisne  ,  qui  desceud  de  Sainte-Menehould  ,  appuyait  la 
droite  de  sa  position  ,  tandis  que  sa  gauche,  était  protégée 
l^ar  des  prairies  marécageuses  et  un  étang.  Les  hauteurs  de 
Plron  et  de  la  Lune  étaient  séparées  du  camp  par  une  étroite 
vallée  :  dans  cet  espace  est  un  bassin  de  prairîes  d'où  quel-' 
ques  tertres  sortaient  isolés  \  le  plus  élevé  est  celui  du  moulin 
de  Valtoy.  Deux  rivièies ,  qui  se  jettent  dans  l'Aisne  en-deçà 
et  au-delà  de  Sainte-M^nehould  ,  environnaient  cet  espace. 
Dumouriez  avait  établi  son  quartier-général  à  Saînte-Metae- 
hould ,  afin  d'être  à  une  égale  distance  des  llettes  «t  de 
l'armée.  Dan»  cette  singulière  position  ,  les  deux  armées  fran-» 
çaises,  se  trouvanî.  adossées^  faisaient  front  à  l'ennemi ,  qui 
hii-même  tournait  le  dos  au  pays  qu'il  voulait  conquérir , 
tandis  que  l'armée  française  faisait  face  à  la  France.  Cet 
état  des  choses  forçait  Brunswick  à  une  action  •  car  la  pru- 
dence lui  défendait  d'entrer  en  Champagne ,  en  laissant  sur  ses 
derrières  une  armée  de  soixante  mille  faoâiitaes.  Le  général 
français  s'empressa  de  fortifier  son  camp ,  qui  naturellement 
devait  être  le  théâtre  du  combat.  Il  mit  un  bataillon^ de 
troupes  dans  le  thâteau  de  Saint-'Thomas  sur  la  rive  droite 
de  l'Aisne  ;  Vienne-le-*Château ,  Morimont,  la  Neuville, 
Reçurent  aussi  des  âoldats  :  ces  corps  communiquaient  avec 
les  troupes  qui  gardaient  le  défilé  de  la  Chalade.  Il  fit  élever, 
pour  couvrir  le  front  de  son  camp^  des  batteries  qui  bat- 
taient le  vallon  dans  tous  ses  prolongemens.  Son  avant^arde 
fut  portée  à  plus  de  trois  ligues  en  avant  de  son  front  ^  le 
kmg  du  ruisseau  de  la  Tourbe  ,  avec  ordre  de  se  retirer 
lentement ,  de  couper  les  ponts ,  de  fourrager  tous  leà  villages 
en  s'étendant  sur  sa  gauche  \  de  se  placer  ensuite  derrière 
la  Biônne,  et  d'y  faire  la  même  manœuvre  en  se  retirant  sur 
Farmée.  La  gauche  de  ce  camp  se  terminait  au  grand  chemin 
de  Châlons:  on  abandonna  le  terrain  de  la  droite  de  l'Auve 
à  l'arçiée  de  renfort  conduite  par  Kellermann.  Les  nouvelles 
désastreuses  répandues  par  ies  fuyards  l'avaient  arrêtée  à 
Yitry  ;  mais  sur  des  avis  plus  certains  elle  reprit  sa  route , 
ainsi  que  le  corps  de  Beurnonville.  Leur  jonction  s'opéra  le 
k8  et  le  19  septembre.  Kellermann  émit  campé  dans  une 
position  désavantageuse  à  Valmy  ;  Brun^^k  s'en  aperçut , 
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et^  dès  le  sO|  il  lui  présenta  bataille.,  Mtis  l'habile  Fran- 
çais ,  tout  eo  marchant  à  l'ennemi ,  sut  prendre  un  terrain 
plus  favorable.  Le  courage  égal  de  part  et  d'autre  rendit 
quelque  tems  la  victoire  incertaine  :  l'artillerie  des  Françait 
la  ht  pencher  de  leur  côté ,  et  dans  cette  occasion ,  elle  prouva 
qu  elle  n'avait  rjen  perdu,  de  sa  supériorité.  Les  Prussiens 
battus  ^eotrèreot  dans  leur  camp  ;  mais  ils  méditaient  d'en 
•ortir  le  lendemain  pour  écraser  Kellermann  ,  dont  les  mau-- 
valses  positions  leur  semblaient  une  garantie  du  succès.  £a 
effet ,  le  jour  naissant  les  vit  marcher  en  grand  nonibre  et  se 
développer;  ils  cherchent  Kellermann^  et  ne  le  trouvent  pas. 
Kellermann  avait  prohté  dé  la  nuit  pour  abandonner  le  ter- 
rain marécageux  des  bords  de  TAuve,  et ,  par  une  marche 
hardie  ,  il  s'était  porté  sur  les  hauteurs  de  Voilmont.  Les 
Prussiens  ne  sont  avertis  de  cette  heureuse  manœuvre  que 
par  quelques  coups  de  canon  qiii  les  prennent  en  écharpe  ; 
ils  s'étonnent  y  regardent ,  voient  les  Français  dans  une  posi- 
tion inexpugnable  pour  eux ,  et ,  sans  long-tems  délibérer  ^ 
ils  rentrent  dans  leurs  retranchemens.  Il»  y  furent  bientôt 
assaillis  par  les  maladies  et  la  disette ,  et  certes ,  Ils  n'avaient 
pas  besoin  de  ce  surcroît  de  malheurs.  Soixante  milU  corn- 
battans  étaient  devant  leur  front  ;  viBgt-^cinq  mille  préfixaient 
leuii  derrières;  la  France  enfantait  de  toutes  parts  , des  lé- 
gions qui  volaient  contre  eux.  Les  laboureurs^  les  citadins^ 
les  commerçans  quittent  leur  charrue  ,  leur  métier ,  leur 
commerce  ;  tous  deviennent  soldats*  Ce  n'est  plus  une  arméife 
qu'il  faut  combattre  ^  c'est  une  grande  nation  qui  se  lève  ^ 
impatiente  du  joug,  firunswick  j  à  cet  aspect  »  fut  frappé  d*UK 
douloureux  étonnement.  Ce  vieiix  général  avait  trop  d'expé»* 
r^nce  pour  ne  pas  sentir  les  dangers  de  sa  position  :  ses 
^Idats  engagés  dans  un  pays  ennemi ,,  la  diHIculté  du  terrain ,  - 
la  disette  des  subsistances ,  tout  ne  lui  annonce  que  des  désastres. 
S'il  risquait  un  combat  ,  il  fallait  attaquer  soixante  mille 
Jipmmes^  également  défendus  par  leur  position  ,  leur  nom^; 
breuse  artillerie  et  leur  courage  ;  battu ,  il  ne  pouvait  plus 
se  soutenir  dans  le  camp  de  la  Lune  ^  il  était  contraint  de 
#e  retirer  par  les  défilés  de  l'Argpune,  où  des  paysans  seuls 
pouvaient  anéantir  son  armée  ;  les  Français  au  contraire  ^ 
en  «cas  de  défaite  ,  gagnaient  i^cilement  Vitry ,  et  y .  trou-» 
vaient  de  nouvelles  forces  qui  les  mettraient  en  état  de  com- 
battre de  nouveau.  Une  semblable  pcttion  adoucit  la  hertQ 
jpaenaçante  du  duc  de  ^ri^tu^wiçk.  Le.  cartel  pour  l'échange 
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âéè  j^risonmers  sentit  de  pretejtte  ii  d^autfes  flégociationt 
plus  irtipbrlantes  :  on  commença  par  conrenir  dune  suspen- 
sion d'armes  sur  le  front  des  deux  ca'mpsi  DumousTez  n« 
perdit  pas  de  t'eins^;  il  profita  de  ce  traité  p©ur  détacber 
des  troupes,  dont  les  unes  prena,nt  à  revers  k  pointe  méri- 
dionale de  TArgonne,  et  les  autres  longeant  la  rive  gauche 
de  TAisne  jusqu'au  camp  de  Gr^ndpré  ,  se  portèrent  par  tous 
lès  chemins  ou  les  convois  arrivaient  de  Luxembourg  au  camp 
iie  la  Lune.  Cette  manœuvre  mit  le  comble  à  la  disette  des 
Pruîsiens,  et  rendit  plus  urgent  pour  eux  te  besoin  de  négo- 
cier., On  ne  leur  imposa  rien  de  dur.  La  république  était 
puissafnte ,  il  est  vrai  *  mais  ses  forces  étaient  divisées ,  et  ses 
troupes  jeunes  et  '  sans  expérience  de  la  guerre.  Venneitii 
avait  quatre-vingts  mille  hommes  ,  et  les  pousser  à  bout , 
c'était  les  nfettre  dans  la  nécessité-  de  vaincre.  Dumouriez 
eilivoya  ma  wh  de  Prusse  un  mémoire  ,  dans  lequel  il  lui  dé- 
montrait conibfëh  était  impôlitique  son  alliance  avec  T Au- 
triche :  Brunswick  y  répondit  par  un  manifesle  aussi  hautain 
que  le  premier;  Le  général  français  le  lut  :  Apparemment  f 
s^écria-t^i4,  leducèe  Brunswick  me  prend  pour  un,  bourgue" 
mèstred Anvers)  et  sur-le^charop  la  trêve  fut  rompue.  La 
famine  pressa  bientôt  plus  cruellement  les  Prussiens ,  dont 
plusieurs  Convois  avaient  été  interceptés  ,  et  d'autres  détruits 
derrière  TArgonne  à  Buzancr,  où  les  hussards  pénétrèrent. 
Dillon  ,  attaqué  aux  Uettes ,  atait  repoussé  les  Hessois  jus^ 
qu'à  Qermont.  On  resoua  bientôt  le  fil  rompu  dés  négociai- 
tions  secjrètôs  ,  et  Ton  ne  farda  pas  à  être  d'accord 

Le  5o  septembre  y  l'armée  prussienne  leva  son  camp  de 
)a  Lune,  et  comnlen^ça  une  retraite,  dont  les  mouvemens 
avaient  été  réglés  dans  les  conférences  précédentes.  Le  pre- 
mier jour  elle  ne  fit  qu'une  lieue  :  les  Français  prirent  aussitôt 
possession  de  leur  camp.  Kellermann  eut  ordre  de  se  porter 
à  Suippe,  également  distant  de  Reims  et  de  Châloos  -.cette 
armée  gênait  la  retraite  des  alliés  en  devançant  leur  gauche 
de  trois 'lieues.  On  pouvait  les  prévenir  au  passage  de  l'Aisne 
à  Autry  ;  il  fallait  pour  cela  se  porter  d'une  marche  pkis 
loin  à  Fontaine  :  le  général  Valence  alla  l'occuper  avec 
l'avant-garde.  Les  commissaires  négociateurs  empêchèrent 
Kellermann  de  sortir  de  son  camp  jûsqif^  nouvel  ordre, 
puis,  ils  lui  prescrivirent  de  mander  à  lui  son  avant-garde. 
Une  seconde  fois  ,  Kellermaitn  marcha  en  ayant  ;  mais  lin 
second  ordre  (  ordre  qu'il  ne  put  comprendre  alors)  le  rap-- 
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pela  sur  ses  pas  au  c«np  de  Suippe ,  dont  il  ne  soitît  qu» . 
deux  jours  après.  Fendant  ce  tems ,  l'^année  prussienne  avait 
dépassé  Autry,.et  FAisn'*  était  entre  elle  et  les  Français.  Ce 
mouvement  seul  décèle  le  traité  secret  >  dont  un  des  articles 
garantissait  à  l'ennerai,  la  plus  profonde  sécurité  dans  une 
retraite  qu'il .  s*était  lui-même  rendue  <d)ligatoire.  A  peine 
éurent-ils  passé  les  défilés  de  Grandpré ,  que  Kellermann  eut 
ordre  de  marcher  -,  les  autres  corps  détachés  de  Tarmée  re^ 
curent  en  même  temps  des  routes  de  marche.  Le  général 
d'Harville  atteignit  Tarrière-g^rde  du  corps  des  émigrés  ;  le 
général  Chazot ,  à  la  tête  de  quatre  bataillons  ^  vient  le 
joindre  à  Sedan,  et  ferma  de  cette  manière  ai|x  Prussiens 
leur  ret«^ite  sur  Longwi  et  le  passage  de  Carignan.  Ija  di- 
vision de  Dubouqiiet  se  dirigeait  de  Firesne  à  Virginie  -  tan- 
dis que  fieumonvilie  suivait  les  colonnes  en  retraite  ^  ^ur  la 
rive  droite  de  1* Aisne  >  et  que  St^pgel ,  avec  .la  cavalerie  . 
accompagnait'  pas-à-pas  l'arrière-garde  ennemie  ,  et  ne  la 
perdait  point  un  instant  de  vue.  Ainsi,  la  retraite  dçs  FrusT 
^rens  était  doublement 'assurée  ,  et  le  péril  les  y  aurait  con-r 
tjaints  ,  'si  la  foi  de^.  traités  ne  leur  en  avait  fait  une  obli'* 
gationf  Pour  avoir  une  garantie  de  plus.^  Pumouriez,  ayant 
laissé  à  Kellermaori  des  troupes,  suffisantes  >  afin  de. surveiller 
les  Prussiens ,  se  dirigea  sur  la  Belgique  ,  dont  la  ^conquête 
était  depuis  lon^-tems  l'objet  de.  ses  méditaiionS'  Piilo»  de^ 
vait  suivre  les  Hessois  y  en  descendant  du  camp  des  Dettes  ^ 
et  en  marchant  sur.Qermont  en  Argonne,  De  cette  manière 
les  Prussiens,  libres  Sur  la  route  convenue  ,.  ne  pouvaient 
s*en  écarter.  Dès  que  les  troupes  quj  les  suivaient  furent 
arrivées  à  Verdun ,  Kellermapn ,  les  ayant  réunies  à  Dora-- 
balle ,  se  mit  à  leur  tête,  Qillon^  avec  une  avant-^^rde 
de  seize.mijiehonames,  occupa  Si vry-la^r-Perbhe,  à  une  lieue 
du  camp  des  Prussiens.  Le  1.8  octobre  ,  le  général  Laba-- 
rolière  eut  une  conférence  avec  le  duc  de  Brunswick,  dans 
laquelle  celui-ci,  étonné  des  expressions  libérales  du  général 
français ,  laissa  échapper  ces  paroles  :  étrange  nation  !  ré-^ 
publicain  d'hier ,  ilfi  *«  ont  déjà  le  lanj!;age.  Deux  jours 
après ,  l'armée  prussienne  traversa  V^dun  ;  les  Français 
entrerait  ,  dès  le  i4 ,  dans  cette  place  ^  qui  capitula.  La 
Prusse  alors  sen^la  ine  plus  faire  cause  commune  avec  l'Au- 
triche. L'armée  coalisée  se  divi^  en  deux  colonnes, :l  les 
Hessois  et  les  Autrichiens,  composant  c^le  de  gauche,  se  dj- 
XH^crent  sur  les  Paiysh-Bas  ;  celle  de  droite  j,  formée.de  Prus- 
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siens ,  marcha  sur  Longwi.  Le  1 1  octobre ,  KellemiaTin  était 
à  Etaia.  Plusieurs  combats  livrés  en  poursuivant  la  première 
colonne ,  firent  tomber  au  pouvoir  de  Valence  beaucoup 
d'artillerie  et  d'équipages  ,  et  chassèrent  les  ennemis  du  poste^ 
de  PiUon.  Clairfait  alla  ensuite  s'établir  à  Vkton ,  puis  à 
Arlon ,  d'où  il  pouvait  aisément  communiquer  avec  Bruns- 
wick^ campé  dans  Texcellente  position  de  Longuyon  :  ce 
dernier  y  arrêta  Tarmée  française  jusqu'à  la  nuit  du  19  au  so» 
pendant  laquelle  on  s'approcha  de  Longwi.  Cette  place  imita 
l'exemple  de  Verdun  ,  et  capitula  aux  mêmes  conditions.  De 
plus ,  le  général  républicain  se  ht  restituer  soixante  pièces 
de  canon  que  Ton  dvait  traînées  à  Luxembourg,  et  cent 
mille  francs  soustraits  à  la  caisse  publique.  Lorsque  las  Fran- 

,  çais  pénétrèrent  à  Longwi ,  les  Prussiens  n'en  étaient  qu'à 
deux  lieues  sur^la  route  de  Luxembourg.  C'est  là  que  le 
prince  de  Brunswick  appela  Kellermann  à  une  quatrième 
conférence ,  en  annonçant  qu'elle  avait  pour  objet  de  traiter 
de  la  paix  :  comme  il  invita  le  général  à  en  donner  les  bases  : 
elles  sont  simples ,  répondit  celui-ci.  Reconnaissez  le  plus 
authentiquement  possible  la  république  »  et  ne  vous  mêlez 
en  rien. ^  ni  directement,  ni  indirectement ,  du  roi ,  n:  des 
émigrés.  On  ne  fit  point  d'objection  à  cela.  Eh  bien^  dit 
le  duc ,  allons-nous  en  chacun  chez  nous ,  comme  gens  de 
noces.  Kellermann  proposa  d'en  faire  retomber  les  frais  sur 
les  Pays-Bas.  Brunswick ,  en  terminant ,  l'invita  à  demander 

'  à  la  convention  d'élire  des  plénipotentiaires  ;  mais  ces  pro-* 
positions  ne  parvinrent  pas  au  comité  de  salut  public.  L'ar-<- 
mée  française  prit  ses  quartiers  d'hiver  entre  Longwi  et  la 
Moselle ,  et  des  lieux  de  rassemblemens  furent  désignés ,  en 
cas  de  tentatives  hostiles  ;  cependant  on  devait  être  rassuré 
de  ce  côté ,  car  l'ennemir  était  assex  occupé  contre  Du— 
mouriez  ,  «qui  avait  déjà  eptamé-  les  étals  héréditaires  de 
l'Autriche. 

Telle  fut  Tissue  de  cette  campagne,  à  jamais  mémorable, 
pour  les  Français  ,  qui ,  des  abîmes  du  malheur ,  remontèrent 
par  leur  courage  au  faîte  de  la  prospérité  ,  et  passèrent  des 
revers  aux  succès  avec  un  élan  rapide  que  la  liberté  nais- 
sante lui  avait  imprimé.  Elle  déjoua  tous  les  calculs  de  \ai 
politique  ^qui  ne  pouvait  pas  deviner  qu'une  campagne  com- 
mencée avec  vingt  raille  hommes ,  dut  être  mise  à  fin  par 
cent  mille.  Les  batailles ,  si  destractives ,  semblaient  miUti-, 
plier  les  soldats  français  ^  tandis  que  le  quart  des  troupes 
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alliées  périt  ^  sans  combat.  Dumourîéz  avait  pressenti  les 
résultats  de  cet  enthousiasme  patriotique,  et  il  disait  ayeô 
assurance  :  le  roi  de  Prusse  nira  point  à  Paris  ^  à  moins 
que  je  ne  l'y  mène.  ' 

CHAMP -AUBERT. 

10  février  i8i4-'-^A  la  pointe  du  jour,  Napoléon  se  porta 
sur  les  hauteurs  de  Saint-Prix,  le  lo  février  i8i4,  pour  couper  en 
âeux  Tarmée^u général  Blucher.  A  dix  heures,  le  duc  de  Raguse 
attaqua  le  village  de  Baye.  Les  Russes ,  sous  le  commandemetit 
du  général  AlsuwiefF ,  se  déployèrent ,  et  présentèrent  une 
batterie  de  vingt-quatre  pièces  de  canon  *,  malgré  leurs  efforts , 
à  utie  heure  après  midi ,  les  Français  furent  maîtres  du  village  de 
Baye.  Bientôt  après,  la  garde  impériale  se  déplgya  dans  les  belles 
plaines ,  qui  sont  entre  Bayé  et  Champ-Aubert.  L* ennemi  se  re- 
pliait, et  exécutait  sa  retraite.  Le  général  Girardin  se  mit  en 
devoir  de  le  tourner,  afin  de  lui  couper  le  chemin  de  Châlons.  L'en- 
nemi, qui  s  aperçut  de  cemouvement ,  semit  en  désordre  ;  alors  le 
duc  de  Raguse  fit  enlever  le  village  de  Champ-Aubert.  Au  même 
instant,  les  cuirassiers  chargèrent  la  droite ,  et  acculèrent  les 
Rug^es  à  un  bois  et  à  un  lac ,  entre  la  routé  d'Epçmay  et  celle 
de  Châlons.  L'ennemi  se  voyant  sans  retraite,  ses  masses  se  mê- 
lèrent. Artillerie ,  infanterie ,  cavalerie ,  tout  s'enfuit  pêle-mêle 
dans  les  bois  :  deux  mille  hommes  se  noyèrent  dans  le  lac.  Le 
général  en'éhef,  Alsuwieff ,  fut  pris  avec  tous  ses  généraux ,  ses 
colonels  et  ses  officiers  :  plus  de  quatre  mille  hommes  tombè- 
rent entre  les  mains  des  Français  ;  et  douze  cents  à  peine  s'é- 
chappèrent à  la  faveur  des  bois  et  de  l'obscurité. 

L'heureuse  issue  de  ce  combat  ne  contribua  pas  peu  à  faire 
sortir  les  esprits  de  l'abattement  dans  lequel  les  avaient  plon- 
gés les  progrès  rapides  des  troupes  alliées ,  dont  uife  partie  ne 
se  trouvait  plus  qu'à  trois  marches  de  Paris.  Dans  celte  affaire, 
qui  ne  coûta  aux  Français  que  deux  cents  hommes,  tués  ou 
blessés,  les  cuirassiers  du  premier  corps  de  cavalerie  montrè- 
rent la  plus  rare  intrépidité.  Le  général  de  division^  Lagrange, 
y  reçut  une  blessure  à  la  tête.   • 

CHANTONNAY. 

Septembre  1793.  —  Dans  les  premiers  jours  d^^ septembre 
1793;  l'armée  vendéenne  avait  éprouvé  à  Luçiw^n  échec  ^ 
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qne  le  dttc  d'Dbée  voulut  réparer.  Il  prît  en  conséquence  ses 
mesurés  avec  Royrand,  et  celui-cî,  ayant  réuni  ses  forces, 
marcha  pour  attaquer  Chanronnay  :  c'était  un  camp,  sous  lés 
«rdres  du  général  Tuncq ,  qui ,  pour  cause  d'absence  ,  était 
alors  remplacé  parLecomté,  ancien  chef  dû  bataillon  le  Ven- 
geur, et  tout  récemment  nommé  général  de  brigade.  11  n'avait 
pas  plus  de  six  mille  hommes.  Royrand  divisa  sa  troupe  en 
deux  corps  :  il  devait,  avec  l'un ,  attaquer  dé  front,  tandis  qu'un 
de  ses  officiers  tournerak,  avec  Fautre,  le  camp  républicain. 
Les  Vendéens  commencèrent,  à  quatre  heures,  un  feu  que 
l'infanterie  attaquée  rendit  vivement  ;  mais  la  cavalerie  refusa 
de  sortir  de  l'inaction.  Le  canon  se  tut,  et  une  vive  fusillade, 
qui  succéda ,  fut  prolongée  fort  avant  dans  la  nuit.  Des  forces 
supérîeures  n'étonnaient  pas  la  valeur  du  général  Lecomte  :  & 
tous  les  efforts  des  assaillans ,  il  opposait  une  constante  et  vî— 
goureu3e  résistance •  mais  une  blessure  mortelle  qui  vint  lat- 
teindre ,  décida  la  victore  long-temffe  incertaine.  Le  désordre 
se  mit  dans  son  camp,  ses  troupes  lâchèrent  pied,  et  prirent 
la  fuite;  deux  bataillons  seuls  tinrent  ferme  *  et  protégèrent  la 
retraite,  jusqu'à' ce  que  la  supériorité  du  nombre  les  eût  forcés 
à  se  débander  aussi.  Cette  brave  armée  de  Luçou  se  trouva 
réduite  à  quinze  cents  hommes;  mais  trois  mille  Vendéens, 
morts  par  l'arme  blanche,  attestent  que  la  victoire  se  paya  cher. 
Il  paraît  que  le  général  Lecomte  avait  à  se  plaindre  de  son  pré- 
djécesseur;  car  voici  ce  qu'il  écrivait  de  sa  main  mourante  : 
te  Le  général  Tuncq  à  quitté  son  poste  l'avant-veille  de  la  ba- 
taille, sans  avoir  fait  aucune  disposition  pour  assurer  les  der- 
rières de  sa  troupe  avancée  à  huit  lieues  de  Luçon ,  sans  postes 
intermédiaires  ;  il  est  parti  de  Luçon ,  sans  laisser  aucun  ren- 
seignement ,  et  emportant  avec  lui  les  cartes  et  le  livre  d'ordre , 
les  .notes  secrètes ,  de  manière  que  le  défaut  de  pièces  me  met 
hors  détat  de  préciser  nos  pertes.  îi  La  réponse  de  Tuncq  fut 
qu'il  ne  pouvait  plus  commander  l'armée,  après  avoir  été  des- 
titué. 

CHARLEROI. 

13  novembre  1792. —Les  troupes  françaises ,  commandées 
parle  général  Valeiîcé,  occupèrent  Charleroi  le  12  novembre 
1793;  Jï  ne  se  livra  cette  fois  aucun  combat,  parce  qu'à  l'ap- 
proche des  Français,  la  garnison  allemande  avait  pris  la  fuite  ; 
mais,  au  printems  survant,  Dumourîez  ay;int  évacué  la  Belgi- 
que, Charleroi  retomba  sous  la  domination  autrichienne. 
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inëe  du  Nord ,  après  les  afFàiies  de  Maubeuge  et  deHondscole» 
avaient  été  disséminés ,  et  placés  dans  de»  cantonnemens  de-* 
pois  Givet  et  la  Meuse  jusqu'à  la  mer.  Dm3  les  premiers 
)ours  du  printemps  de  1794»  ^^  général  Pichegppvi  commença 
par  les  rassembler ,  et  eu  Eorma  une  graade  armée  qu'il  établit 
autour  de  Guise  et  de  Cambrai.  La  campagne  étaif  regardée 
de  part  et   d*autre  comme  devant  être  décisive.   Pichegru 
avait  reçu  du  comiré  de  salut  public  Tordre  absolu  d'attaquer 
les  ennemis  du  côté  de  Charleroi ,  centre  de  leurs  positions  ^ 
et  où  la  majeure  partie  de  leurs  forces  était  réunie;  d'un 
autre  côté ,  la  raison  de  guerre  leur  disait  qu'il  ne  pouvait 
les  forcer  à  disséminer  leurs  troupes  qi^en  les  attaquant  vers 
la  Flandre  maritime.  En  prenant  ce  dernier  parti  y  on  con^ 
trariait  les  vues  de  l'ennen^i  y  et,  par  un  mouvement  de  grande 
tactique ,  on  pouvait  non-seulement  obtenir  de  grands  succès  , 
mais  même  tourner  les  positions.    Pichegru  chargea  l'armée 
des  Ardennes  de  forcer  l'aile  droite ,  ce  qui  obligea  le  gé- 
néral Charbonnier  «à  opérer  vers  Charleroi    sur  la  Sambre. 
L'ennemi  avait  accumulé  tant  de  forces  sur  cette  position , 
qu'elle  était  incontestablement  la  plus  difficile  à  emporter» 
Les  plans  de  Pichegru  lui  faisant  espérer  des  succès ,  parti-»^ 
culièrement  à  la  tête  de  son  aile  gauche ^  if  se  chargea  delà 
commander.   Après  avoir  passé  la  Sambre  le  ao  niai ,  Char- 
bonnier s'empara  de  Binch ,  de  Fontaine ,  et  investit  partielle- 
ment Charleroi..  L'armée  ne  se  soutint  que  quelques  )Ours 
dans  cette  position ,  parce  que  le  â3 ,  attaquée  avec  vigueur 
par  le  général  Kaunitz ,  qui  avait  considérablement  augmenté 
'  ses  forces ,  elle  fut  contrainte  à  repasser  la  Sambre ,  après^ 
avoir  perdu  treize  cents  hommes  faits  prisonniers ,  et  vingt- 
cinq  canons.   Le  ^5  mai  et  les  jours  suivans,  le  général 
Charbonnier  fit  des  efforts  incroyable^  pour  repasse*  la  Sambr3  ; 
mais  il  ne  put  réussir,  quelle  que  fût  la  terreur  inspirée  par  les 
menaces    que    faisait    aux  vaincus   le   barbare    Saint-Just. 
L'aile  droite ,  dès  le  29 ,  reprit  encore  ses  positions  au-delà 
de  la  Sambre,  forma  le  blocus  de  Charleroi,  et  commença 
à  y  jeter  des. bombes.    Pendant  ce  temps,  les   Autfichiens^ 
avaient  fait  venir  de.  Tournai  des  troupes  fraîches.  A  peine 
sont^elles  arrivées  qu'on   ordonne  une  «ortie  de  Charleroi  ^ 
par  une  attaque  simulée  et  des  forces  bien  supérieures  :  les 
Français  furent  encore,  forcés  de  lever  le  siège  de  Charleroi  > 
Iprûlé  en  partie^   et  de  repasser  la  Sambre.   Avec  la  plusi^ 
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légère  cocnaissance  de  l'art  militaire ,  Saiirt-Jtist  et  Lebas 
auraient  senti  que  les  Français  ayant  toujours  été  supérieur;» 
en  nombre  quand  ils  avaient  passé  la  Sambre,  devaient  d'abord 
forcer  le5  ennemis  à  comba^ttre,   et  alors  entreprendre  le 
siège  deQiarleroi,  qui,  étant  sans  défense,  se  serait  infaillible^ 
ment  rendu.    Ou  eût  assuré  des  succès  par  cette  condi^ite 
vraiment  militaire ,  et  une  foule  de  braves  qui  succombèrent 
dans  ces  tentatives,  long-t)emps  infructueuses  et  sans  cesse 
répétées,    eussent   conservé    la  vie.    Tandis  qu'Ypres  était 
investi  par.  Taile  gauche   de   l'armée   du  Nord ,  qui  faisait 
tout  pour  engager  les  Autrichiens  à  en  venir  aux  mains ,  trente 
mille   hommes    détachés  des   armées  de  Rhin-et-Moselle , 
commandés  par  le  général  Jourdan ,  traversèrent  les  Ardennes, 
s'emparèrent  le  5  juin  de  Dinant ,   et  opérèrent  leur  yonc-r 
tion  avec  la  droite  de  l'armée  du  Nord  et   de  celle  des 
Ardeunes  qui,  encore  une  fois ,  venaient  d'être  forcées  de 
lever  le  siège  de  Charleroi.  Jourdan,  subordonné  à  Pichegru,. 
prit  le  commandement  de  toutes  ces  troupes  réunies*,  qui  se 
nommèrent  alors  armée  de  Sambre-et-Meuse.  Avec  des  foroes 
aussi  respectables ,  il  netbalança  pas  à  repasser  encore  une 
fois    la  Sambre   et  à  remettre  le*  siège  devant   Charleroi. 
Appuyant  ses  deux   ailes  à. la  Sambre  et  son  centre    à  la 
Ransart ,  il  fit  prendre  à  son  armée  une  position  circulaire. 
Après   plusieurs   combats  livrés  sur  le  front  de  Tannée  et 
des  succès  balai^és ,  la  tranchée  fut  ouverte  dans  la  nuit 
du  14  ^u  i5  juin^  Une  redoute  établie  sur  la  gauche  de  la: 
chaussée  de  Bruxelles ,  fut  emportée  par  les  Français.  Cepen- 
dant le  i5  juin,  le  prince   d'Orange  partit   de  Nivella,  et 
se  porta  s.ur  Charleroi  pour  en  faire  lever  le  siège  -,  ses  avant-^ 
postes  furent  repoussés  ie  soir  du  même  jour  :  malgré  cela 
)1  se  décida  à  li\fer  bataille  le  j6,  et  à  attaquer  le  général 
Jourdan.  Il  divisa  son  armée  en  quatre  colonnes ,  le  général 
Beaulieu  oimmandait  la  première,  le  général  Alvinzi  la  se-  ^ 
conde ,  le  prince  de  Reuss  la  troisième ,  et  le  général  War- 
tçnslebdn  la  quatrième ,  la  troisième  colonne  marchait  contre 
le  général  Moreau,  qui  conimandait  la  droite  de  Tannée  fran- 
çaise ,  la  seconde  se  dirigeait  contre  les  divisions  des  généraux 
Championnet,  Lefebvre  etMorlot,  qui  occupaient  avec   le 
centre  la  Ransart ,  Gosselies  et  Courcelles  -,  la  gauche,^  postée 
à  Trazegnies ,  Forchies  et  Piéton ,  devait  être  attaquée  par- 
la quatrième,   placée  entre  la  rhe  gauche  de  la  Sambre  et 
Foûtaine-l'Evêque.  Les  (gisions  Kléber  et  Mgntai^u  ^e  joi-e. 
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g'  laient  par  la  droite  avec  la  division  du  général  Mbrlo6 
e  Mellet,  ou  il  s*étàit  porté  en  sortant  de  Sombref ,  le  gé^ 
néral  Beaulieu  alla  vers  Herpignies  gagner  la  plaine  avec  uor 
corps  de  troupes.  Les  soldats  '  que  le  général  Châmpionnet 
avait  aussi  envoyés  dans  le  village  d'Herpignies,  se  cachèrent 
dans  les  blés,  et  firent  sur  les  Autrichiens  une  décharge  à 
bout  portant'  qui  les  força  à  la  retraite  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Mais  en  même  temps  la  droite  de  la 
division,  de  Ghampionnet  était  restée  à  découvert,  Marceau 
ayant  été  forcé  par  le  prince  de  Reuss  dé  repasser  la  Sambre 
à  Pont-le-Loup.  Le  général  Beauïieu,  après  avoir  pri*  de 
nouveaux  renforts,  revint  à  la  charge  avec  vingt  pièces  d'ar- 
tillerie ,  tourna  par  la  droite  et  enleva  le  village  de  la  fian^^ 
qu'il  attaqua  de  front,  et  obligea  le  général  Ghampionnet  à 
Èe  retirer  ^ur  xle  plateau  du  moulin  de  Jtvnet,  où  la  division 
LeFebvre,  forcée  de  retrogader,  s'était  déjà  rendue.  La 
droite  des  Français  ayant  été  repoussée ,  et  leur  centre  s'étant 
réuni  sur  le  plateau  de'Jumet ,  les  généraux  Alvinii  et  Beafulieru 
se  joignirent  ensemble  :  ils  emportèrent  le  village  de  Gosselies; 
le  général  Morlot,  qui  le  reprit,  fuf  obligé  presqu*au  même 
instant  de  l'abandonner.  Les  divisions  Ghampionnet  et  Le- 
febvre  protégèrent  la  retraite  que  Morlot,  accablé  par  des 
forces  infiniment  supérieures  aux  siennes ,  fut  aussi  contraint 
de  faire  sur  le  plateau  de  Jumet.  Qudques  bataillons  fran- 
çais ,  sont  alors  saisis  d'une  terreur  paniqiie  ^  et  répandent 
le  désordre ,  ce  qui  rendit  indispensable  la  retraite  des  trois 
divisions  au-delà  de  la  Sambre  :  elle  eut  lieu  par  Mdrchiennes- 
au-Pont.  Ainsi  tant  au  centre  qu'à  la  gauche ,  les  Autrichiens 
se  trouvèrent  vainqueurs.  La  fx)rfune  n'était  pas  la  même  à 
la  droite ,  le  général  Kléber  était  denfèuré  maître  du  champ 
de  bataille,  après  avoir  fait  éprouver  des  pertes  au  général 
Waftensleben  ,  et  l'avoir  forcé  à  se  replier  str  Haine ,  Saint- 
Paul  et  Nivelles.  Dans  la  nuit  du  16  au  17  jétn,  Kléber 
fut  contraint  de  suivre  la  droite  et  le  centre  des  Français 
qui  avaient  passé  la  Sambre.  Les  Autrichiens  se  retirèrent 
aussi  dans  la  nuit  sur  Nivelles,  par  le  chemin  dé  Namur, 
après  avoir  détruit  tous  les  travaux  du  siège  de  Charleroi. 
Dès  le  lendemain  le  général  Jourdan  tenta  de  nouveau ,  et , 
malgré  les  gi?ands  obstarles  qu'il  y  rencontra,  effectua  le 
passage  de  la  Sambre.  L'armée  française  rentra  dans  toutes 
ses  positions  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière ,  et  le  siège 
que  commandait  le  général  Hatrifiit  repris.  Les  Autrichiens 
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«t  la  division  Kléber  se  contentèrent  d'escarmoucher  pendant 
la  journée  du  ao  juin.  Championnet  et  Dubois  poursuivirent 
jusqu'au  delà  de   Genappes   les  impériaux  que  Kléber  avait 
repoussés  dans  leur  camp  à  la  Chapelle-Herlaimont.  Le  prince 
de Cobourg qui 3  avec larmée anglaise  et  la  réserve  de  larméd 
autrichienne ,  forte  de  quinze  à  seize  mille  hommes ,  était 
demeuré  Jnsqu  a  ce  moment  à  Tournai  pour  garder  TEscaut^^ 
ayant  été  instiuit  de  Tacharnement  avec  lequel  les  Français 
cherchaient  à  ce  maintenir  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre^ 
•et  du  désir  qu'ils  avaient  de  reprendre  Charleroi ,  s'approcha 
^e  la  Sambre^  et  arriva  le  a3  )uin  à  Nivelles.   Pendant  ce 
temps-là ,  les  opérations  du  ^iége  étaient  poussées  vigoureu- 
sement par  Marescot»  général  du  génie.  Les  assiégeans  m 
se  montaient  qu*à  sept  mille  cinq  cents  hommes ,  et  néan- 
moins les  attaques  qui  furent  terminées  en  dix  jours  ,  se  suc- 
cédèrent bien  plus  rapidement  qu'en  î748>  époque  où  cette 
place  avait  été  assaillie  par  les  Français  avec  des  moyens  bien 
plus  grajids.  Cependant  les  talens  distingués  de  Marescjot , 
la  promptitude  extraordinaire  qu'il  mettait  dans  tout  ce  qu'il 
exécutait ,  n'empêchèrent  pas  le  commissaire  .du  comité  de 
^ajut  public  Saint-Just ,  de  s'indisposer  contre  lui.  Cethonmie, 
sans  expérience  et  sans  connaissances  militaires ,  proposa  dans 
un  conseil  de  guerre  de  prendre  Charleroi  par  escalade  ;  Ma-;, 
-rescot  s* y  opposa ,  et  par  ce  seul  motif  encourut  sa  haine, 
^près  avoir  exactement  reconnu  la  place ,  il  regardaiA:omme> 
impossible  de  la  prendre  d -assaut ,  et  dit  avec  raison  „qu  on 
verserait  bien  inutilement  beaucoup  de  sang  dans  cette  entife* 
prise  et    borna  là  ses  réflexions.  Le  barbare  et  sanguinaire 
Saint-Just,  que  ces  observations   blessèrent   parce  quelles 
étaient  justes  ,  prenant  pour  prétexte  trop  de  lenteur  dans 
le  siège ,  ordonna  par  écrit ,  au  général  Jourdan ,  de  faire 
arrêter  et  de  faire  fusiller  Marescot^Hatri^  qui  commandait 
le  siège ,  et  Bollemont ,  commandant  de  l'artillerie,  Dans  un 
moment  ou  la  plus  légère  résistance  aux  volontés  barbares  àes 
féroces  proconsuls  conduisait  à  une  mort  Certaine ,  le  général. 
Jourdan  eut  assez   de    courage  pour  refuser  d'exécuter  cet 
ordre  atroce.    Ainsi  furent  cpnservés  à  la  France ,  Hatri , 
Bollemont  et  Marescot,  par  les  talens,  les  services  et  le  cou- 
rage desquels  tant  de  places  fortes*  furent  emportées   avec 
une  rapidité  et  une  audace  dont  jusqu'à  nos  jours  il  n'y  avait 
pas  eu  d'exemple.  Le  gouverneur  de  ,Charleroi,  d^niaDda  à 
capituler  le  â5  juin.  Saint-Jûst  répondit  :  Je  suis  ^arrivé  en 
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hâte  ;  j'ai  oublié  ma  plume  ;  je  n'ai  pris  qu'une  épée.  Lfi 
commandant  se  rendit  à  discrétion,  le  jour  même,  dans  la 
crainte  d  un  assaut.  Charleroi  n'était  plus  qu'un  monceau  de 
ruines,  ou,  pour  se  servir  de  Vexpression  du  rapport,  un  poste 
militaire.  Les  généraux  autrichiens  ignorant  la  reddition  de  cette 
place ,  le  prince  de  Cobour^  marchait  avec  son  armée  pour 
la  dégager ,  quand  ils  se*  disposèrent  à  livrer  la  bataille  de 
Jteurus  :  ce  fut  cette  heureuse  journée  qui  assura  la  con— 
quête  de  la  Belgique  aux  Français^  et  la  supériorité  de  leurs 
armes. 

i5  juin  181 5. «-Napoléon  ,  înfomft  que  Tannée  russe  se 
rendait  sur  le  Rhin  à  marches' forcées,  résolut,  ^dès  les 
premiers  jours  de  juin  i8i5,  de  prendre  l'offensive  contre 
l'armée  anglo-prussienne  concentrée  dans  la  Flapdre.  Le  ï5 
du  même  mois,  les  avant-postes  prussiens  ayant  été  surpris 
près  de  Thuin ,  par  l'avant-garde  française ,  se  réfugièrent 
en  toute  hâte  à  Charleroi.  En  voyant  notre  cavalerie  légère , 
soutenue  par  la  garde ,  l'ennemi  passa  précipitamment  sur  la 
rive  gauche  de  Ta  Sambre ,  pour  s'opposer  à  notre  marche , 
et  nous  empêcher  dé  traverser  la  rivière,  afin  que  nous  ne 
pussions  pas  le  poursuivre  dans  sa  retraite.  Mais  aucun  obstacle 
n'arrêta  l'impétuosité  française.  On  répara  bien  vite  les  ponts 
dégrad^,  et  sur  le  midi,  nous  passâmes  la  Sambre  près  dé 
Charleroi  et  de  Marchiennes.  La  présence  de  Napoléon  exal- 
tait tellement  le  soldat,  que,  dédaignant  de  faire  feu,  quand 
il  apercevait  l'ennemi ,  il  fonçait  aussitôt  sur  lui ,  au  sabre  ou 
à  la  baïonnette ,  et  les  canonhiers  regrettaient  qu'on  ne  leur 
laissât  pas  le  temps  de  faire  jouer  Tartillerie.  Le  général 
Letort ,  officier  distingué ,  reçut  une  blessure  morteUe ,  en 
chargeant  l'infanterie  prussienne  à  la  tête  des  dragons  de  la 
garde.  Quinze  cents  hommes  et  quatre  pièces  de  canon  furent 
pris  aux  coalisés,  qu'on  poursuivit  jusqu'à  Fleuras.  Après 
cette  victoire ,  le  quartier-général  de  Napoléon  fut  établi  à 
Charleroi. 

CHATEAU -THŒRRY. 

13  février  18 1^.  —  Le  lendemain  de  la  bataille  de  Afont- 
mirail ,  à  neuf  heures  du  matin ,  le  duc  de  Trévise  suivit  Ten- 
ûemi  sur  la  route  de  Château-Thierry.  Napoléon,  avec  deux 
dirlsioos  de  cavalerie  de  la  garde  et  quelques  bataillons^  sel 
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rendit  à  Vieux-Maisons,  et  de  là  prit  la  route  qui  va  ^roit  à 
Château-Thieri^y.  L'ennemi  soutenait  sa  retraite  avec  huit  ba- 
taillons ,  arrivés  tard  la  veille ,  et  qxii  n'avaient  pas  donné.  Il  lea 
appuyait  de  quelques  escadrons  et  de  trois  pièces  de  canon. 
Parvenu  au  village  des  Cacquerets,  il  voulut  se  défendre  et 
prendre  position;  mais ,  tandis  qu^l  avait  en  tête  les  bataillons 
de  la  vieille  garde,  le  général  Nansbuty,  avec  lei  divisions  de 
cavalerie  des  généraux  Laferrière  et  Defrance ,  fit  un  mouve-« 
ment  à  droite,  et  se  porta  entre  Château-Thierry  et  son  ar— 
xièrè-garde»  La  cavalerie  'ennemie  fut  culbutée  et  forcée  de 
disparaître  du  champ  de  bataille.  Le  général  Letort,  avec  les 
dragons  delà  garde,  s^élança  sur  les  derrières,  enveloppa  de 
lous  côtés  lès  masses  qui  forniaient  l'arrière-garde ,  et  en  fit 
un  grand  carnage.  Les  trois  pièces  de  canon  furent  prises 
ainsi  que  le  général  russe ,  Freudeyreich ,  qui  commandait  cette 
Arière-garde.  Les  Français  arrivèrent  alors  sur  les  hauteurs 
de  Château-Thierry,  d'où  ils  virent  les  testes  de  cette  armée 
foyant  dans  le  plus  grand  désordre,  et  gagnant  ses  ponts  en 
toute  hâte. 

-  Le  prince  Guillauitae  de  Prusse,  qui  était  resté  à  Château- 
Thierry  avec  une  réserve  de  deux  mille  hommes ,  s^avança  à 
2a  tête  des  faubourgs ,  pour  protéger  la  fuite  de  cette  masse 
désorganisée.  Deux  bataillons  de  la  garde  arrivèrent  alors  au  pas 
de  course.  A  letpr  aspect,  le  faubourg  et  la  rive  gauche  furent 
abandonnés;  l'ennemi  btûla  sqs  ponts,  et  se  retira  sur  la  nve 
droite  de  la  Marne ,  non  sans  avoir  éprouvé  des  pertes  con- 
sidérables. Cette  affaire  eut  lieu  le  la  février  i8i4- 

CHJlTEIGNERAlE. 

lygS.  —  Le  général  Quetlneau  se  dirigea  sur  Pàrthenây, 
«près  avoir  é|À  vaiocti  par  l'armée  vendéenne,  eu  1793.  Ceiter 
ville  était  au  pouvoir  du  comte  d'EIbée ,  qui  marcha  sur  le 
poste  delà  Châieigneraie,  Il  était  défendu  par  trois  mille  répu- 
blicains, commandés  par  le  général  Chalbot.  Cette  afiaire 
coula  la  vie  à  plusieurs  royalistes;  mais  l'armée  républicaine 
fut  écrasée  par  des  forces  supérieures,  et  perdit  un  grand 
■ombre  d'honmies  qui  furent  faits  prisonniers.  La  Chàteigne- 
raie  fut  pillée  par  les  paysans,  qui,  pour  mettre  en  sûreté  leur 
butin,  se  retirèrent  dans  le  bocage. 
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CHATILLON  (  en  Piémont  ). 

18  mai  1800.  —-  Le  général  Lannes ,  commandant  une  co- 
lonne de  larmée  de  réserve,  arriva,  le  i8  mai  1800,  devant 
Châtillon,  petite  ville  du  Piémont ,  à  Tinstant  où,  par  mie 
marche  hardie ,  Buonaparté,  général  de  cette  armée,  venait 
de  franchir  le  mont  Saint-Bernard.  Toutes  les  hauteurs  envi- 
ronnantes étaient  occupées  par  les  Autrichiens  :  pensarit  que  . 
général  Muller  arriverait  assez  à  temps  pour  tourne». Fennemi , 
le  général  Lannes  chercha  à  Tamuser  pendant  quelque  temps  ; 
mais ,  voyant  que  Muller  n'arrivait  pas,  il  se  décida  à  attaquer 
vivement  les  Autrichiens ,  postés  sur  un  pont  bâti  au  haut  d'un, 
précipice,  auquel  ne  pouvait  aborder  l'infanterie.  Le  douzième 
de  hussards  ne  balança  pas  un  instant,  il  tombe  sur  l'ennemi, 
le  culbute ,  renverse  à  coups  de  sabre  tout  se  qui  se  présenté 
devant  lai,  fait  prisonniers  quarante  hussards,  du  régiment  de 
Ferdinand ,  et  poursuit  les  Autrichiens ,  qui  ont  à  peine  le  temps 
de  lever  le  pont-levis  du  fort  de  Bard,  où  ils  se  réfugient. 
Buoiîaparte ,  quelques  jours  après ,  passant  en  revue  le  dou- 
zième de  hussards ,  le  récompensa  de  la  valeur  qu'il  avait  dé- 
ployée ,  en  lui  faisant  dire ,  par  son  chef  de  brigade  ,  qu'il  étai^ 
content  de  lui  ;  que  la  cavalerie  allait  être  réunie  ;  qu'il  espé- 
rait qu'à  la  première  bataille,  elle  rabattrait  la  morgue  des 
Autrichiens,  et  leur  prouverait,  par  la  manière  dont  elle  les 
chargerait ,  qu'ils  ne  l'emportent  ni  en  talent  ni  en  courage  sur 
les  Français. 

CHATILLON^UR-ÎÈ^RES 
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Du  8  juillet  au  6  octobre  17*93.  —  La  légion  que  com- 
n^andait  Westermann  ,  en  1793,  avait  continuÉ^ement  com-. 
battu  à  l'avant  -  garde  de  l'armée  , du  Nord,  Lexcèè  de*so& 
courage  et  celui  de  sa  rapine  l'avaient  également  rendue  fa- 
meuse. On  lui  ordonna  d'aller  combattre  dans  la  Vendée  ^ 
qiioiqu'elle  eût  été  toiUèf  mutilée  par  les  Autrichiens.  Les  actes 
de  cruauté  dont  elle  se  rendit  coupable  «déshonorèrent  plus 
d'une  foià  ses  victoires;  au  reste,  elle  ne  cessa  de  faire  de& 
prodiges  de  valeur.  Laroche-^Jacquelein  et  Lescure ,  dont  lesL 
canons  étaient  en  position  .sur  le  Moulin-aux-Chèvres.,  se  ren- 
contrèrent, le  3  juillet,  avec  Westermann.  Ce  général,  ne 
coûsultaot  pas  le  çombre  des  ennemis,  ordonna  de  les  att^-< 
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quer.  Alors  s'établit  la  lutte  la  plus  sanglante.,  e^,  deux  heures 
après,  quinze  mille  liommes  sont  impitoyablement  égorgés  sur 
lés  Hauteurs  dont  Larochè-Jacqueleîn  avait'  été  chassé  en  perS 
dant  ses  canons.  Westermann ,  parti  pour  Châtillon  ,  où  était 

*îe  quartier-général  des  Vendéens ,  fut  arrêté  ,  à  une  lieue  en 
avant ,  par  dix  niille  hommes  postés  sur  une  colline  avec  dé» 
canons.  Il, hésite  d*abord.',  mais  espérant  tout  de  la  bravour'e 

'de  la  légion,  il  a  l'audace  d*attaquer.  Enveloppé  de  toutes   , 
parts,  il*'perce  les  plus  épais  bataillons,  se  jette  sur  les  der- 
rières des  Vendéens ,  en  tue  deux  mille ,  et ,  par  des  manœuvres 
aussi  habiles  que  hardies ,  tourne  les  autres  et  les  met  en  pleine 

/déroute.  Bien  qu  on  sache  positivement  que  sa  légion  fût  à 
moitié  détruite,  il  écrivît  cependant  à  la  convention  qu'il  n'a- 
vait perdu  que  cent  cinquante  hommes.  Sur-le-champ ,  à  la  tête 
de  ses  soldats ,  que  Tespérance  du  pillage  animait ,  il  s'avance 

*  aux  portes  de  Châtillon  -,  il  fait  combler  et  passer  par  sa  troupe 
un  large  fossé  sur  lequel  était  un  pont  que  les  Vendéens  vou- 
laiénf  défendre.  Une  autre  colonne  occupait  des  sommités  hé- 

"  rissées  d'artillerie  ;  Westermann  l'en  chasse ,  la  poursuit  Cen- 
dant une  lieue  au  pas  de  charge,  et  entre  dans  Châtillon.  Lé» 
royalistes  y  avaient  emmené,  comme  otages ,  les  femmes  fet 
les  enfans  des  administrateurs  de  Parthenay,  il  les  délivra  au 
nombre  dé  sHb  cents.  Sa  cavalerie  massacra  impitoyablement 
les  fuyards.  Il  avait  détruit  jusque  d^s  ses  fondemehs  le  châ- 
teau de  Lescure;  il  met  lé  feu  à  celui  de  Laroche-Jacquelein , 
qui ,  lui  dit-on  ,  s'était  vâhté  de  promener  le  jour  même  sa  tête 
dans  Châtillon.  Des  tévoUes;  dépendant ,  commencent  à  éclater 
dans  sa  petite  armée,  qui  ne  recevait  pas  de  secours.  On  lit 
circuler  lé'  btuit  que  tous  les.  généraux  Vendéens  se  rassem-- 
blaient  pour  l*exterminer.  Nbuis  skvons  nous  battre  contre  dos 
étrangers  j  disaient  quelques  soldats  ,  mais  pouvons-nous  sans 
liorreur  nous 'baigner  dans  lesa^^  des  Français  ?  Westermann 
avait  menacé  dé  la  mort  ceux  qui  crieraient  :  SauvQTts^nous , 
nous  somrnes  tMhîs,  Un  bataillon  énHer  osa  faire  entendre  ce 
cri.  Les  coupables  furent  atrêteâ  par  ordre  du  général  -,  l'infan- 
terie s'opposa  à  ce  qii'ôn  les  conduisît  en  prison.  Westerman  , 
potif  maintenir  son  autorité,  çtut  devoir  tout  risquer.  H  range 
sa  cavalerie  eu  bataille,  et  lui  ordonne  de  fondre,  le  sabre  à  la 
main  ,  sur  le  bataillon  révolté  -,  mais'il  avait  en  soin  auparavant 
d'assurer  la  tetraite  des  rebelles  par  toute  l'infanterie ,  et  ne 
voulait  que  donner  aux  soldats  ce  qu'il  appelait  le  spectacle  de 
la  terreur.  Au  comman^enient  de  charger ,  tous  se  jetèrent  aux 
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pieds,  du  général ,  qui ,  cédant  à  leurs  prière$ ,  accorda  dob*- 
fieulement  la  grâce  du  bataillon  ^  mais  encore  la  vie  aux  plus 
mutins. 

Le  château  de  Lescure  incendié ,  Westermann  se  posta  sur 
ces  mêmes  hauteurs  que  quelques  jours  plutôt  il  avait  enlevées 
d'une  manière  si  glorieuse.  Il  y  fut  joint  par  deux  mille  gardes 
nationaux  de  Saint-Maixent  et  de  Parthenay  ;  mais  c'étaient 
des  troupes  de  ligne  qu  il  attendait.  Il  écrivait  au  général  Bi- 
ron  :  u  II  est  essentiel  que  vous  marchiez  aussi  contre  les  Ven- 
déens ,  pour  empêcher  que  toute  leur  ma|5e  ne  tombe  sur  moi.  r% 
Lescurê  ne  cessait  d'envoyer  des  courriers  à  d'Elbée,  et  i.% 
lui  demander  des  secours  contre  un  ennemi  infatigable  qui  le 
pressait  vivement.  Arrivé  le  premier  avec  sa  division ,  Bon- 
champ  était  d'avis  qu'on  attaquât  aussitôt.  Jacquelein  et  Les^ 
cure,  qui  brûlaient  d'envie  de  se  venger  de  l'incendie  de  leurs 
châteaux ,  n'hésitèrent  pas  à  prendre  ce  parti.  Westermann  mé- 

.  prisa  le  rapport  de  ses  espions ,  parce  qu'il  croyait  lés  Ven- 
déens pliis  éloignés.  Mais  le  bataillon  qui  formait  son  ayant-* 
garde ,  surpris  pendant  la  nuit ,  abandonna  ses  armes  et  prit 

^  la  fuite.  Les  royalistes ,  après  cette  lâcheté ,  s'approchât  sans 

"  obstacle,  attaquent  avec  soixante  mille  hommes  Châtillon^  d'où 
te  sauvent  quelques  bataillons  de  volontaires  «  «n  criant  :  Vive 

.  te  roi  !  Westermann  n'eut  pas  plutôt  entendu  le  premier  .coup 

de  canon  tiré  sur  les  fiauteurs  où  itait  placée  son  artillerie , 

qu'il  fait  avancer  son  infanterie  pour  retenir  les  fuyards  qui  se 

'.  précipitent  au  travers  de  ses  rangs;  il  ordonne. de  les  sabrer 

et  de  tirer  dessus.  Alors  ib  se  jettent  dans  les  fossés  en  criant 

.  à  l'ennemi  :  VoUà  fVestermann ,  courez  vite,  L^  rage  trans^ 
porte  Westermann  ;  il  rentre  dans  Châtillon ,  fait  braquer  des 
canons  contre  les  lâches  qui  l'abandonnent,  tire  à  mitraille  sur 
les  Vendéens,  retourne  à  ses  canonniers,  veut  se  faire  suivre 
par  son  infanterie;  mais  cH  n'entend  plus  ses  ordres.  II.  reçoit 
a  la  main  une  balle  qui  le  blesse  et  lui  fait  tomber  son  sabre. 
Un  canonnier ,  désespéré  de  voir  la  défection  de  l'infanterie  , 
se  place  à  la  bouche  de  son  canon  et  se  fait  sauter.  Cependant 
les  soldats  de  Laroche- Jacquelein ,  atteints  par  les  deux  dé- 
charges faites  sur  eux  à  mitrailles,  avaient  été  obligés  de  recu- 
ler. Ceux  de  Bonchamp  ,  d'après  l'ordre  qu'il  leur  donna  ,'  se 
glissèrent ,  avec  un  courage  inboncev^le  ,  ventre  à  terre,  jus* 
qu'à  portée  de  fusil  des  canonniers  républicains ,  et  les  tuèrent 
sur  leurs  pièces.  Abandonné  de  ses  soldats ,  sans  artillerie , 
Westermann  ,  qui  avait  vainement  cohservé  toute  son  audace  , 
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ife  des  elToîts  inutiles  pour  se  rétablir ,  et  fut  force  d'abàn- 
^  donner,  en  fugitif,  un  terrain  que  deux  jours  a^uparavant  il 
avait  occupé  en  vainqueur.  Deux  tiers  de  Tannée  vaiscue  ayant 
mis  bas  les  armes ,  ou  étant  restés  sur  le  champ  de  bataille , 
)e  reste  ^t  bien  de  la  peine  à  se  rallier  à  Farthenay.  Les 
royalistes  s'emparèrent  des  armes,  des  canons ,  des  mWifioni 
«t  de  tous  les  bagages.  I^  convention  ^t  venir  à  la  barre  Wes- 
termann,  accusé  de  trahison;  mais  ce  général,  après  s*âtre, 
amplement  justifié,  revint  à  son  poste  courir  de  nouveaux 
dangers. 

Toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile  la  plus  désastreusd 
«levaient  nécessairement  être  le  résultat  de  la  révoluticm  la  plus 
extrême  dans  «es  effets,  et  dont  il  était  réservé  à  la  France  de 
-donnerPexempLe  au  monde  entier.  Le  général  Chalboi  mar-*- 
<:ha  droit  à  Châtillon ,  sur  trois  colonnes ,  après  avoir,  jdans  1^ 
premiers  jours  d'octobre  1793»  faitsa|anctii)])  ayecFarmée  de 
Saumur.  La  ville  de.  Châtillon  était  couverte  par  loô  divisioD|i 
de  Lescure  et  de  Beaurepàire ,  situées  sut  les  hauteurs  du,  bois 
'des  Chèvres.  Leur  aile  gauche  s'étendait  véjrslçs  Aubiers.  Chair 
hos  plaça  son  artillerie  sur  la  hauteur-,  et,^our  cela,  il  lit 
,halte  un  moment.  Décidées  à  combattre,  les  deux  armées ;s'a^ 
vancèrent  ;  et  bientôt  lé  feu  du  canon  fat  remplacé  par  la  mous- 

rsterie.  Westermann ,  qui  connaissait  et  le  pays  et  les  ennemis 
qui  il  avait  afBiire,  était  à  la  queue  du  centre  des  répu- 
iilibains.  Il  reçut  de  Chalbos  l'ordre  de  s'avancer  à  la  tête  de 
sa  brigade^  Westermann,  comm^ça  l'attaque,  mais  ne  put  soi:^* 
tenir  la  charge  extrêmement  -vigoureuse  et  vive  d'un  corps 
'd'éiite,  qne  Lescure  commandait  en  personne-,  le  feu  soutenu 
des  tirailleurs  vendéens,  qui  cherchaient  à  tourner  ses  canons^ 
forcèrent  aussi  les  colonnes  de  droite  et  de  gauche  à  plier.  L0 
général Chambon,  atteint d'ua coup mortd,s*écria encore:  Vive 
la  république  I  La  gauche  de  l'armée  républicaine  étant  entiè- 
rement tournée  et  sa.  droite  enfoncée^  les  royalistes  se  regar- 
dèrent commes  vainqueurs.  Mais  l'aile  gauche  des  Vepdéens 
<|st  culbutée  it  mise  en  déroute  par  Westermann ,  qui  opéra  siir 
la  droite  un  nuiuvement  favorable.  Cependant  les  grenadiers 
de  la  convention  accouraient  pour  Ici  soutenir  :  en  même  temps 
-  la  droitp  des  royalistes  est  battue  par  Chalbos^  Ce  gépéral  était 
=  parvenu  à  rétablir  le  combat  à  sa  gauche^  Si  Beaurepàire  us 
'  resta  pas  parmi  les  morts,  il  le  dut  à  quelques  braves  qui  se 
dévouèrent  pour  lui.  Le  général  Westermann,  le  même  soir, 
entra  triomphant  àCh&tUlon,  après  avoir  pousuivi  l'aoBami 
i  la  tête  de  deux  mille  hommes/ 
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Les  soldâfs  de  Chalbos,  se  livrant  au  pillage,  s'énîvrêreiit 
-et  négligèrent  leurs  postes ,  au  lieu  de  s'occuper  à  garder  soi^ 
^eusemeot  la  ville  de  Cbâtillon ,  qu'ils  menaient  de  prendre. 
Bonchamp,  qui ,  pendant  la  noit ,  était  venu  au  secours  de  Lea^ 
cure,  pensant  bien  que  Toccupatiou  de  Cbâtillon  )èterait  ub 
découragement  universel  parmi  les  royalistes,  résolut  de  tenter 
de  reprendre  cette  ville  par  un  coup  de  main.  Les  avant-postes 
républicains  sont,  dès  le  matin ,  attaqués  avec  une  telle  fureur, 
•que  tout  céda  à  la  fyrce  d)i  premier  cboc  :  en  un  instant,  ca- 
nons, vivres,  caissons,  bagages,  tout  est  abandonné-,  etTar** 
mée  de  Chalbos  est  en  pleine  déroute.  Les  soldats  de  Bou- 
cbamp,  et  les  Allemands  fur-tout ,  célébrèrent  une  ^ctoire  ajQSsï 
briUante ,  en  buvant  avec  excès  de  l'eau-de'-vie ,  qu'ils  trou- 
vèrent sur  plusieurs  chariots  dont  ils  s'étaient  empiSés.  L*i- 
yresse  les  rendit  bientôt  sourds  à  la  voix  de  leurs  chefs.  Les 
républicains,  pendant  ce  temps-là,  se  retiraient  en  désordre 
stu:  Bressaire.  Un  Vendéen  s-attachant.  à  la  queue  du  cheval 
de  Westermann,  qui  sortait  le  dernier  de  Cbâtillon,  ce  général 
rabattit  d'un  coup  de  sabre-,  il  rencontra,  à  quelques  pas  hors 
de  la  ville ,  les  grenadiers  de  la  convention  rangés  en  braille. 
Ces  braves ,  regardant  conune  une  fuite  Tordre  du  départ , 
qu'ils  avaient  reçu,  refusèrent  d'abord  de  s'y  conformer,  et 
voulaient  mourir  à  leur  poste.  Il  n'y  avait  pas  un  intant  à  peiw 
dre*,- Westermann  le  sentit  bien,  et  réitéra  l'ordre  de  partk 
avec  un  air  si  terrible  et  si  menaçant,  qu'il  fut  obéi.  Il  fav<friâliL 
la  retraite  de  plusieurs ,  en  l^s  faisant  monter  en  croupe  des 
cavaliers  de  sa  lé^^. 

Il  était  presque  nuit,  quand  Westermann  rencontra,. près 
de  Bressuire ,  Chalbos  avec  huit  à  nei^  cents  hommes.  Il  tie  put 
contenir  sa  fureur-,  et  couinant  au  général  il  lui  présenta  son  sa^ 
bre ,  et  lui  dit  :  a  Tout  le  monde  m'a  abandonné  ;  je  ne  veux  plus 
servir  avec  des  lâches,  n  Quelques  soldats,  qu'il  accusait  de-i:^ 
plus  aimer  la  république,  lui  répondirentqu'il  devait  bien  savoir 
le  contraire  :  u  Si  vous  l'aimez  encore,  leur  dit^I,)oignez-voiii|à 
moi;  et  retournons  ensemble  à  Cbâtillon,  pou9  y  reprendre 
ce  que  nous  y  avons  laissé,  ou  bien  mourir,  n  Us*  jurent  tous 
>de  le  suivre.  Il  concevait  et  exécutait  une  surprise  avec  une  ' 
rapidité  inconcevable*,  et,  par  un  retour  imprévu,  il  lui  ani-r- 
vait  souvent  d'accabler  son  ennemi,  et  de  se  venger  ainsi  d'une 
défaite.  Il  n'avait  jamais  éprouvé  une  semblable  colère  après 
:  la  perte  d'une  bataille.  Il  se  dirige  sur  Cbâtillon  avec  quinze 
cents  cavaliers  choisis ,  et  fait  .monter  en  crdiipe  quinze  cents 
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fiuitassins.  Arrivé,  vers  minuit ,  aux  avant-postés ,  il  répond  au» 
qui  vive  i  Armée  Catholiaue  et  Royale  ^  revenant  de  pour^ 
suivre  les  brigands.  Les  Vendéens  et  les  républicains  se  don-' 
sâiént  respectivement  ce  nom.  Après  avoir  égorgé  les  avant^ 
posteSy.il  entre  à  Timpreviste  dans  Châtillon,  et  disperse  sa 
cavalerie  de  manière  qu'elle  puisse  faire  main  bsèsesur  tout  ^e 
qui  aurait  échappé  à  son  infanterie.  On  égorgea,  sans  qu'ils 
fissent  de  résistance ,  les  Vendéens ,  qui  en.  partie  étaient  épars 
çà  et  là  dans  la  vile ,  et  en  partie  éteâdus  dans  les  rues  ivres 
morts.  On  en  passa  au  fil  de  Tépée  plus  de  dix  miUe;  et  les  chefs 
trouvèrent  à  peine  le  temps  de  monter  à  cheval  et  de  sa  sauver. 
Le  village  de  Temple  fut  brûlé  en  leur  présence-,  par  'Wes- 
termann  qui  les  poursuivait  avec  ^a  cavalerie.  11  revint  ensuite 
à  Châtilion  ;  mais  le  trésor  de  l'armée ,  Tinfanterie  et  le  gé^ 
néral  Chalbos  n'y  étaient  plus.  Voyant  cette  ville,  si  souvent 
funeste  aux  républicains,  ainsi  abandonnée,  il  devint  furieux  et 
résolut  sa  destruction.  Les  cavaliers  mettent  pied  à  terré,  et, 
après  avoir  pillé  les  maisons,  retournent  à  Bressuire,  éclairés 
par  L'horrible  eml^râsement  qu'ils  venaient  d'allumer.  Les  Ven- 
déens avaient  été  plutôt  arrêtés  que  consternés  par  la  prise  de 
Châtilion  ;.  le  lefk demain ,  ils  revinrent  en  force ,  avec  Tintenr» 
tion.de  s'y  battre.  Mais, au  lieu  d'ennemi; une  ville  en  feu,  , 
et  des  milliers  de  cadavres  écrasés  sous  les  décombres  ou  à 
demi  brûlés ,  furent  le  ^ectacle  qui  s'offrit  à  leurs  yeux.  Cette 
«cène  d'horreur  les  rendit  furieux  à  leur  tour  ;  et  ils  convin- 
rent de  se  rçndre  à  Mortagne  pour  en  tirer  vengeance.  L'im- 
possibilité d'éteindre  l'incendie  dans  Châtilion,  et  Teifroi 
qu'inspiraient  ses  décombres  famans,  déterminèrent  les  chefs 
des,  Vendéens  à  abandonner  cette  malheureuse  yiUe,  dont  la 
destruction  fut  complète,  {lien  ne  peindva  mieux  l'abominatioa 
de  cette  guerre ,  qu'un  trait  conservé  par  un  témoin  oculaire^  , 
et  que  voici.  Tous  les  chiens  du  pays ,  n'ayant  plus  de  maîtres^ 
s'emparèrent  de  la  ville  ;  la  chair  des  cadavres  entassés  leur 
servit  de  pâture.  Cette  nourriture,  dont  l'idée  fiait  frémir,  les 
rendit  féroces ,  de  manière  que,  q^and  on  voulut  rentrer  dans 
la  ville^  ils  se  jetèrent  sur  ceux  qui  se  présentèrent  les  pre- 
miers ,  et  qu'on  fut  obligé  d'envoyer  un  bataillon  armé  potn: 
exterminer  ces  emiemis  d'un  genre  si,  nouveau.  Rob^sspierre 
fut  l'inventeur  de  cet  infernal  système  d'incendie-,  sans  attein- 
dre le  but  qu'il  s*était  proposé,  il  porta  à  la  France  des  coups 
mortels.. S'abandonner  à  tous  les  excès  de  la  rage  et  du  déses- 
poir, était  le  seul  parti  que  pussent  prendre  des  malheureux^ 
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qui,  apr^  avotr  vu  leurs  maisons  brûlées ,  leurs  femteea  ef 
leurs  enfans  égorgés ,  n^avaieut  plus  rien  qui  les  attachât  à  la 
tie^  et  qui  y  dans  le  monde,  ne  possédaient  plus  que  leurs 
fusils.  N'ayant  plus  qu'à  se  venger  et  à  mourir  les  armes  à  U 
shaitt,  ne  pouvant  trouver  d'existence  que  dans  la  guerre, 
tlUks'y  attachaient,  et  devenaient  des  soldats  ausii  témérairS» 
que  redoutables. 

CHEBREISSE.        • 

Du  7  au'  i3  juillet  1798.  —  Ce  fut  lé  7  juillet  179S 
^e  Commencèrent  à  se  illettré  en  mouveinent  l'artillerie,  un 
petit  corps  de  cavalerie,  et  tpute  Tarmée  de  Buonaparte,  qut^ 
après  s*être  rendu  maître  d'Alexandrie ,  marcha  pour  s'em-;» 
parer  d!u  Caire.  Il  arriva  le  9  à  Rhamanié ,  après  avoir  été 
harcelé  par  les  Arabes  pendant  sa  route  :  il  resta  là  deux 
jours  pour  attendre  la  flottille  et  la  division  du  général  Me— 
i^ou.  Résolu  de  combattre  Tennemi  par-tout  où  il  le  rencon— 
frerait,  il  se  mit  en  marche  le  i3.  Les  Mameloucks^  qui 
étaient  à  une  lieue  plus  loin ,  et  qui  avaient  à  Chebreîsse  une 

,  flottille  composée  de  chaloupes  canonnières  ef  de  djermes  ar- 
mées ,  appuyaient  leur  droite  à  ce  village.  D*après  les  ordres 
de  Buonaparte^  au  moment  où  l'on  attaquerait  les  Mame^ 
joucks  et  le  village  de  Chebreisse^  la  flottille  française ,  qui 
devait  continuer  sa  marche,  devait  aussi  se  diriger  de  manière 
à  pouvoir  appuyer  la  gauche  de  l'armée,  et  attaquer  la  flotte 
,  ennemie.  Malheureusement  ces  dispositions  forent  contrariée» 
par  la  violence  des  vents  :  la  flottille  fut  portée  à  une  lieue 
au-delà  de  la  gauche  de  l'armée  ^  qu'elle  dépassa  ;  et ,  se 
trouvant  en  présence  de  l'ennemi,  fut  obligée  d'engager  un 

.  combat  absolument  inégal  ;  car,  outre  la  flottille  égyptienne 
contre  laquelle  ell;  avait  à  se  défendre,  elle  avait  aussi  à* 
soutenir  le  feu  des  Mameloucks  ,  avec  celui  des  Fellalhs  et 
des  Arabes.  Les  Mameloucks  guident  les  Fellalhs,  qui  par- 
viennent à  s'emparer  d'une  chaloupe  canonnière,  en  se  jetant 
à  l'eau  et  sur  la  flottille.  Le  chef  de  division  Pérée  distribue 
tout  ce  qu'il  avait  d'hommes  disponibles ,  attaque  à  son  tour, 
^t  prend  une  demi-galère  avec  sa  chaloupe  française*  La 
reprise  de  ces  bâtimens  fut  protégée  par  son  chebeck,  qui', 
de  toutes  parts ,  vomissait  la  mort  et  le  feu ,  et  brûlait  Içs 
chaloupes  canonnières  de  l'ennemi.  Le  général  Andréossi  , 
MM;  Monge,  Bèrtholet,  Junot  et  Payeur,  qui  se  trouvaient 
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>ur  ce  cheheclc ,  secondèrent  puissamment  Tétée  dans  ce 
combat  si  inégai  et  si  glorieux  pour  les  Français.  Cependant 
Buooaparte^  qui  apprit  l'engagement  delà  flottille  parle  bruit 
du  canon  y  fît  avancer  l'armée  au  pas  de  charge.  En  approchant 
il  vit  les  M ameloucks  raisgés  en*  bataille ,  en  avant  du  village 
de  Chebreisse  :  ils  avaient  un  corps  de  cavalerie  magnifique , 
couvert  d'or  et  d'argent ,  monté  sur  les  ^lus  be^i  chevaux 
du  monde ,  portant  les  plus  beaux  sabres  de  ftrient ,  et 
armé  de  pistolets  et  de  carabines  choisies  dans  le!  meilleure^ 
manufactures  de  Londres.  Buonaparte  n*avait  que  trois  cents 
cavaliers.  11  reconnaît  la  position  de  l'ennemi ,  et  forme  son 
armée ,  composée  de  cinq  divisions  :  chaque  division^  iait  un 
carré  représentant  six  hommes  de  hauteur  à  chaque  face  -,  il 
place  l'artillerie  aux  angles ,  les  équipages  et  la  cavalerie  au 
centre.  Les  grenadiers  de  chaque  carré  forment  des  pelotons 
qui  flanquent  le&  divisions;  et  sont  destinés  à  les  renforcer 
pour  servir  de  point  de  retraite  en  cas  d'événement  ;  les  dé- 
pôts d'actillerie  et  les  sapeurs  se  barricadent  dans  'deux  vil- 
lages en  arrière.  Les  Mameloucks^  qui  n'étaient  qu'à  une  lient 
des  Français^  s'ébranlent  tout-àK^oup  sans  avoir  formé  dTordre^ 
et  caracolent  sur  led  flancs  et  les  derrières  de  l'animée.  La 
droite  et  le  front  sont  attaqués  par  eux  avec  vigueur  -,  quand 
ils  ne  sont  plus  qu'à  la  portée  de  la  mitraille,  l'artillerie  se 
démasque^  et  fait  un  feu  qui  les  eut  bientôt  mis  en  fuite.  On 
attend  de  pied  ferme  quelques  pelotons  des  plus  bravé» ,  qu^ 
fondent  avec  impétuosité  sur  les  flanqueurs  -,  mais  le  feu  de  la 
mousqueterie  ou  le  fer  de  la' baïonnette  les  moissonne  tous.  Ce 
premier  succès  enflamme  le  cc^urage  de  l'armée  française  ; 
elle  s'ébranle  au  pas  de  charge ,  et ,  après  une  faible  résis- 
tance ,  emporte  le  village  de  Chebreisse.  Les  Mameloucks , 
comfriètement  défaits»  prennent  la  fuite  en  désordre,  et  s& 
sauvent  vers  le  Caire.  Ce  combat ,  qui  durait  depuis  deux 
heures ,  et  dans  lequel  y  avait  montré  beaucoup  d'acharne- 
ment de  part  et  d'autre,  fut  terminé  par  la  fuite  de  la  flot- 
tille ,  qui  remonta  le  Nil.  Le  succès  de  cette  fournée  fut  par- 
ticulièrement du  à  la  valeur  des  troupes  à  cheval  embar^uées^ 
sur  la  flottille.  L'ennemi  perdît  plus  de  six  cents  hommes. 

CHÉCA. 

3i  janvier  j 81 1.  — Les  troupeis  espagnole^de  Villa-Cappa, 
qui  étaient  sorties  de  Valence  pour  enleiPer  des  vivres  et  dei;-* 
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contributions,  réunies  avec  près  de  cinq  cents  hommes  de 
cavalerie,  avaient  pris  position   sur  trois  sommets  presque, 
inaccessibles,  qui  couvrent  la  petite  ville  de  Chéca.  Le  gé— 
nérdl  Paris  ^  à  la  tête  de  quatre  bataillons  et  de  deux  cents 
cinquante  chevaux  de  troupes  françaises  ,  parut  devant  les 
IÇspagnols^  et  prit  la  résolution  hardie  de  les  attaquer  dans 
ces  fortes 0)sitions.  A  droite  et  à  gauche  les  soldats  firançais 
assaillirent  ^-la-fois  les  troupes  ennemies,  gravirent  les  ro-. 
chers ,  Tarme  au  bras  ,  à  travers  la  neige  et  les  glaces ,  sous, 
le  feu  des  Espagnols,  tandis  que  le  centre,  qui  serait  poçté 
sur  Cbéca,  enfonçait  l'ennemi  et  le  chassait  de  la  ville.  Les. 
deux  autres  positions  se  trouvaient  tournées   par  le  succès - 
de   cette    attaque.   Voyant   qu'ils    ne   pouvaient    prolonger 
leur   défense,    pris    de  front  et  par  derrière,   les    Espa-. 
gnols  se  mirent  aussitôt  en  désordre  \  chargés  sur  tous  les 
points ,  et  culbutés  sur  les  rochers ,  ils  prirent  la  fuite ,  lais- 
sant sur  le  champ  de  bataille  un  ^rand  nombre  de  morts  et 
une  centaine  de  prisonniers,  dont  quelques  offîcieVs,  et  une 
grande  quantité  d'armes  et  de  munitions.  Dans  cette  affaire , 
où  les  Français  eurent  à  lutter  contre  les  obstacles,  de  fortes, 
positions,  et  l'avantage  du  nombre,  toutes  les  troupes  se  si-, 
gnalèrent,  et  particulièrement  le  cent  vingt-unième  régiment 
çt  le  premier  de  laVistule,  qui  abordèrent  l'ennemi  avec  une 
intrépidité  digne  des  plus  grands  éloges. 

CHEMILLÉ. 

%/^  fés;rier  175S..— Quand  l'Espagne  eut  été  vaincue ,  que 
les  AUemands  eurent  été  repoussés  au-delà  du  Rhin ,  qu^ 
Tanarchie  eut  été  remplacée  par  n'ne  constitution  républicaine, 
on  chercha  sérieusement  à  anéantir  la  guerre  de  là  Vendée. 
Les  moyens  qu'on  employa  pour  la  subju2;uer  ne  furent  plus 
le  fer  et  le  feu  ;  mais,  en  laissant  aiÉ  habitans  de  ce  malheu- 
reux pays  la  liberté  de  leur  culte,  en  exigeant  que  les  traités 
de  paix  conclus  par  leurs  anciens  chefs  fussent  exécutés ,  on 
tâcha  de  rétablir  l'ordre  ef  d'inspirer  la  confiance.  Le  gouver- 
nement républicain  fut,  dansées  contrées,  remplacé  par  le 
régime  militaire  ;  et ,  aux  levées  en  ma,sse  toujours  mal  or- 
ganisées, on  substitua  une  armée 'bien  disciplinée.  Le  général 
Hoche,  investi  de  tous  les  pouvoirs  ciyils  et  militaires,  en  par- 
courant tQus.lçs  jours  lé' pays  avec  des  troupes  républicaines 
qui,  T30i>  s'culemenr  obs'*rV^.'**r'f  la  plus  ex?xto'3isripline  ^  mais 
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encore  protégeaient  les  hommes  paisibles  et  leurs  propriétés , 
ôtait  aux  anciens  chefs  de  la  Vendée  tout  moyen  dç  réunir 
des  troup'es.  On  n'ignorait  pas  que  StofBet,  sous  prétexte  de. 
la  néceésité  d'une  garde  territoriale,  et  contre  Is^foi  du  ser-- 
ment ,   préparait  des    rassemblemens  et  faisait  de  secrètes 
dispositions  d'attaque.  Les  républicains  étaient  Bien  résolue 
de  s'assurer  de  sa  ^personne,  au  moindre  mouvement  qu'ir 
ferait.  Stofflét  était  encore  dans  l'incertitude  ;  mais  son  conseil 
le  détermine  à  faire  une   proclamation  aux  habitans  de  la]^ 
Vendée ,  et  à  les  engager  à  reprendre  de  iiouveau  les  armes 
avec  lui.  a  Braves  amis!  leur  disait-il  par  cette  proclamation, . 
Dieu,  le  roi,  le  cri  de  la  conscience,  celui  de  l*hoDneur,  la 
Toix  de  vos  chefs  vous  appellent  aux  combats.  Plus  de  paix' 
ni  de  trêve  avec  la  république. . . .  Ressaisissez  donc  vos  armes  ^ 
autrefois  si  terribles,  et  revolez  aux  combats,  w  A  la  procla-' 
mation  de  ce  chef,  Hoche  opposa  l'adresse  suivante  :  a  Que 
signifient  ces  cris  de  mort,  de  rage  et  de  vengeance^?  Le  Ciel 
ne  punit-il  donc  plus  lesj>arjures  ?  Au  nom  de  quel  roi  parle- 
t-on?  A  quel  Dieu  appartiennent  ces  pçêtres   qui  rugissent 
comme  des  tigres ,  prêchant  le  carnage;  le  volet  l'assassinat  ? 
Je  punirai  une  aussi  noire  trahison  ;  je  saurai  arracher  les  ha-*^ 
bitans  des  campagnes  à  la  plus  odieuse  tyrannie.  J'avance  à  la 
tête  de  trente  mille  hommes  pour  occuper  le  pays  d'Anjou, 
et  du  haut  Poitou,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  désarmé 
et  soumis  aux  lois.  11 

Stofflet)  qui,  vers  la  fin  âe  janvier  1796,  avait  répris  les 
armes  ,  força  les  républicains  à  se  mettre  en  mouvement. 
Hoche  traverse  des  chemins  affreux,  et  se  rend  à  Chemillé. 
avec  sept  bataillons ,  aprèà  avoir  x?iarché  pendant  douze  heures. 
Des  débordemens  arpêtèreut  Souvent  sa  marche ,  que  les  Ven- 
déens ne  troublèrent  pas  ;  et  les  soldats  traversaient  ptesque 
à  la  nage  toutes  les  rivières.  Stofilet  cherchait  en  vain  à 
faire  insurger  les  habitans  d'un  pays  que  couvraient  les  troupes 
républicaines  :  trois  à  quatre  cents  hommes ,  tout  au  plus  ,  se 
réunirent  à  lui;  et  encore,  errans  et  fugitifs,  ils  n'osèrent, 
sortir  des  bois  qui  leur  servaient  de  retraite.  StofBet,  pour- 
suivi sans  relâche  avec  ses  principaux  officiers,  par  les  colonnes 
mobiles  de  Hoché,  qui  parcouraient  le  pays  en  tout  sens,  fut 
obligé,  malgré  son  activité ,  de  succomber  sous  le  génie  du 

fénéral  républicain.  Le  a5  février ^  bi  lé  trahit  et  on  le  livra, 
brcé,  par  sa  position  critique  ,  â  demander  un  accômmode- 
fnect ,  il  avait  eu  la  veille  une  ebtfeVue  avec  le  générai  Caifin.* 
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On  le  tranquillisa  sur  sa  propre  personne;  mais  on  refusa 
tout  ce  Qu'il  demanda  pour  son  commissaire-général.  Le  curé 
de  Sainf-^Aud  devait  être  livré  par  un  paysan ,  et  Hoche 
attachait  la  plus  grande  importance  à  cette  prise.  Le  général 
Ménage  envoya  deux  cents  hommes  d'infanterie  et  vingt-ciaq 
cavaliers  pour  surprendre  ce  curé  au  château  de  Soucheran , 
où  on  l'avait  prévenu  qu'il  devait  avoir  une  conférence  pen- 
dant la  nuit  avec  quelques  Vendéens  :  après  avoir  fouillé  inu-* 
tiiement  le  château,  on  courut  à  une. métairie  voisine,  dans 
laquelle  le  guide  assnra  que  le  curé  d^  Saint-Laud  s'était 
réfugié  ;  on  la  cerna ,  et  douze  grenadiers  se  présentèrent  â 
l'entrée.  A  la  première  question  qui  fut  faite ,  le  chef  de  ba- 
taillon Loutil  répondit  :  Royaliste ^  et  dit  se  nommer  Forestier^ 
sous  le  nom  de  Schetou ,  autre  chef  de  la  Vendée ,  Taide- 
de-camp  Liegeard  s'emparait  d'une  autre  is^ue.  ^uand  les 
portes  furent  ouvertes,  au  lieu  du  commissaire-général,  les 
républicains  virent  avec  étonnement  StofHet  lui-même,  avec 
deux  aides^e-camp  et  trois  domestiques.  Tandis  que  huit 
soldats  le  tiennent  en  joue,  Loutil  s'avance  avec  un  sergent 
et  deux  grenadiers  pour  le  saisir.  Stofflet  ^faisant  seul  résistance, 
et  voulant  mourir  plutôt  que  de  se  laisser  prendre ,  se  jette  sur 
un  grenadier  du  troisième  régiment ,  nommé  Audious ,  et 
cherche  à  .le  tuer  *,  mais  on  l'arrache  de  ses  mains.  On  le 
déàarma  aussitôt ,  et  on  le  garotta  avec  Devaraines  et  Charles 
Lichtenheim ,  ses  deux  aidès-de-camp.  Ce  Lichtenheim^  était 
1^  jeune  officier  allemand  qui ,  fait  prisonnier  sur  les  fron- 
tières ^  s'était  joint  à  StofHet.  Ces  deux  amis ,  condamnés  à 
xnort  par  une  commission  militaire  étabheà  Angers,  subirent 
leur  jugement  avec  courage ,  après  s'être  mutuellement  bandé 
les  yeux  et  s'être  enibrassés.  L'histori^  de  la  guçrre  de  la 
Vendée  et  des  chouans ,  en  parlant  d^  StofQet ,  dit  :  u  Cet 
homme  extraordinaire  avait  fait  des  soldats  d'un  nombre  im- 
mense de  paysans^  sur  lesquels,  par  sa  témérité  ,  il  était  par- 
venu à  prendre  une  autorité  sans  bornes.  Né  dans  l'obscurité , 
son  extérieur  était  commun  :  il  avait  été  d'abord  soldat ,  puis 
domestique  et  garde-chasse  ;  il  donna  des  preuves  d'une  âme 
forte  et  souvent  même  élevée.  Il  était  un  des  premiers  mQteurs  de 
Ig  guerre  de  la  Vendée,  et  la  grande  armée  catholique  ne  livra 
pa$  un  ^eul  combat  sans  qu'il  s'y  fît  remarquer.  Il  conserva 
toujours  la  simplicité  et  la  modestie  d'un  soldat ,  même  au 
milieu  des  honneurs  qu'on.  Ini  rendait  dans  son  camp.  Sa  tac- 
tique étaiit  natiu'elle  et  son  coup-d*œil  pénétrant  ;  aucun  chef 
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àes  insurgés  ne  sut  comme  lui  arrêter  le  pillage  et  xnainteuir 
la  discipline.  Son  norn^  dans  4a  Vendée  ^  sera  aussi  immortel 
^He  ceux  de  Bonchamp ,  d'Elbée  et  de  Charette ,  dgut  il  pré- 
para la  chute.  ^ 

CHÈRASCO. 

# 
a5  avril  1796.  —  Buonaparte ,  après  lavicroire  de  Mondovi^ 
ayant  à  coxbbattre  les  Piémontais  et  les  Autrichiè^ns ,  et  ne 
voulant  leur  laisser  aucune  relâche ,  fit  investir  Cherasco  » 
^lace  au«$i  importante  par  sa  position  que  par  sa  population  ; 
le  général  Masséna.  fut  chargé  de  cette  opération.  En  même 
temps  Marmont  avait  reçu  Tordre  de  reconnaître  les  forti- 
fications et  de  faire  renverser  les  palissades  qui  entouraient 
la  ville.  On  trouva  vingt-cinq  pièces  de  canon  >  et  des  ma-' 
gasins  considérables  d^  cette  place  :  les  Piémontais  Téva- 
cuèrent  le  a5  avril  1796»  après  avoir  tiré  quelques  coups 
de  canon  ^  et  ils  repassèrent  la  Stura. 

CHICLANA. 

5  mars  1811.  —Le  quartier-général*  de  l'armée  française^ 
occupée  au  siège  de  Cadix,  était  à  Chiclana.  Un  corps  d'armée 
de  seixe  à  dix-huit  mille  hommes,  composé  d'Anglais  et 
d'Espagnols  »  avait  débarqué  à  Algésiras  et  se  dirigeait  sur 
Cadix  pour  en  faire  le  siège  y  et  prendre  l'armée  française 
à  dos ,  tandis  qu'elle  serait  occupée  de  front  par  la  gar* 
nison  de  la  place.  Le  duc  de  Bellune ,  instruit  de  la  marche 
des  Espagnols,  donna  ûes  ordres  sur  sa  ligne,  et  forma  è 
Chiclana  une  réserve  composée  de  la  première  brigade  de 
la  division  Ruffîn,  de  la  deuxième  brigade  de  la  division 
Levai,  et. renforça  la  garnison  de  Médina-Sidonia.  Aussitôt 
que  Tennemi  parut,  le  duc  de  Bellune  marcha  à  lui  avec 
ses  deux  brigades  ,  trois  escadrons  de  eavalerie ,  deux  bat- 
teries d'artillerie,  le  tout  formant  environ  six  mille  hommes  ^ 
il  attaqua  vivement  èes  troupes  espagnoles ,  les  culbuta  et 
les  accula  à  la  mer«  Ce  premier  succès,  qui  avait  déjà  ren- 
versé le  plan  de  l'ennemi,  ne  contenta  pas  le  duc  de  «Bel- 
lune; il  poursuivit  les  vaincus  et  ne  fut  arrêté  que  par  If 
belle  position  de  Barosa,  près  de  la  mer,  bccunée  par 
une  brigade  anglaise^  formant  Tarrière-garde  du  cg^ps  d'armée. 
Le  maréchal  fit  aussitôt  attaquer  cette  position  par  la  brigade 
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évL  général  Ruffin ,  qui  l'emporta  au  pas  de  charge ,  avec 
plusieurs  pièces  de  eanon  et  dfes  prisonîjiers.  Apres  divers^ 
mouvemew  opérés,  l'un  sur  le  flanc  de  rennemi  vers  la 
mer ,  ou  se  porta  le  duc  de  Bellune ,  et  l'autre  sur  la  tête. 
de  la  colonne ,  par  la  brigade  du  général  Villatte ,  qui  venait 
de  s'emparer  du  pont  de  San-Pietrd ,  le  corps  d!armée  se 
trouva  «ive^oppé  par  les  trois  brigades  de  l'armée  française. 
Pour  remédier  à  la  position  fâcheuse  où. il  se  trouvait,  l'en- 
nemi fit  volte-face ,  et  présenta  quatre  lignes  quî  parurent 
de  quatre  mille  hommes  chacune.  Des  forces  si  supérieures 
obligèrent  les  Français  à  abandonner  la  résolution  d'attaquet 
l'ennemi  qu'ils  avaient  entouré.  Par  ordre  du  maréchal,  le 
général  Villatte  laissa  libre  lé  passage  de  l'île  Saint-Léon , 
et  se  porta  sur  sa  droite.  Le  général  Rûffin  avait  en  même 
temps  reçu  l'ordre  d'évacuer  la  hauteur',  et  de  se  serrer  à 
sa  gauche.  Mais  le  combat  était  virement  engagé  sur  ce  point , 
et  le  général  Rûffin  blessé ,  avec  une  centaine  de  soldats ,  ne 
put  suivre  sa  brigade  et 'tomba  aux  mains  des  ennemis,  après 
avoir  montré  la  plus  gratide  intrépidité ,  en  repoussant  vigon- 
reusement  deux  attaques  consécutives i,  où  il  fut  toujours  un 
contre  deux.  Les  mouvemens  des  deux  brigades  de  droite 
et  de  gauche  pour  se  rapprocher  du  centre ,  formèrent  une 
ligne  parallèle  à  la  mer,  et  contrarerit  une  division  espagnole, 
qu'an  détachement  de  quinze  cents  hommes  avait  détaché 
du  gros  du  Corps  d'armée.  Des  attaques  se  succédèrent  avec 
assez  de  rapidité  sur  le  centre  des  Français,  mais  ils  cul- 
butèrent et  repoussèrent  toujours  l'ennemi  qui,  voyant  tous 
ses  projets  déjoués ,  ses  efforts  inutiles  pour  parvenir  àChîclana, 
ses  troupes  contenues  près  de  la' mer,  et  le  champ  de  bataille 
couvert  de  ses  morts,  jugea  à  propos  de  se  refirer  dans 
l'île  de  Saint-Léon,  abandonnant  cette  division  espagnole, 
qui,  après  avoir  erré  près  dé  deux  jours,  parvint  à  rejoindre 
lé  corps  d'année.  Ce  combat ,  qui  fut  très-achari>é ,  fit  couler 
beaucoup  de  sang  de  part  et  d'autre..  Les  Français  perdirent 
treize  cents  hommes  tués ,  blessés  ou  prisonniers.  La  perte 
dé  l'ennemi  fut  évaluée  à  quatre  mille  h (ftnmes,  parmi  lesquel:» 
neuf  cents  morts.  Les  troupes  françaises  prirent  quatre  pièces 
de  campagne,  trois  drapeau*,  et  "perdirent  un  aigîe.  La 
fbaiailie  de  Chiclana ,  où  des  forces  triples  semblaient  devoir 
écraser  les 'troupes  françaises:,  fut  entièrement  à  l'honneur 
des  Françèiîfâ']  quî  purent  l'appeler  une  victoire,  puisqu'ils) 
•urent  pour  eux  la  moindre  perte  et'  le  champ  de*  bataille. 
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,     '  CHIUSA  (  LA  ). 

.  5  août  .^7S&' r^.Vne  colonne  de  Tarnaée  'autrichienne  fut 
repoùssée  dans  les  gorj^es  du  Tyrol ,  par  le  général  Guyeiïîc , 

jconunandant  «ne  .division  de  Tai^née  de  Buonapartq.  Les 
ennemis  étaient  retranchés  à  Pusero.  Guyeiix  allant  de  Civitadt 
a  Caporetto,  les  rencontra,  leur  prit  deux  pièces  de  canon > 
et,  laissant,  le  champ  de  bataille  couvert  de  morts ,  le$  pourr 
suivit  dans  les  gorges  de  Caporetto  jusqu'à  la  Chiusa  autri-;- 
chienne.  Là  se  trouvèrent  des  ennemis  nouveaux  à  com- 
battre, des  obstacles  nouveaux  à  vaincre,  et  des  retran- 
chemens  nouveaux  à  prendre.  On  emporte  ces  positions  for- 
midables Refendues  par  cinq  cents  grenadiers!  On  laissa  la 
vie  aux.  troupes ,  les  Français  n'usèrent  jamais  envers  dep 
braves ,  du  droit  barbare  que  la  guerre  donne  de  passer  au 
fil  de  répée  les  soldats  qui, s^  trouvent  dans  une  place  prisé 
d'assaut.;  Cependant  après,  jayoir  été  chassée  de  Pusero ,  la 
colonne  autrichienne,  qui  croyait  pouvoir  opérer  sa  retraite 

;sar  la  Chiusa,  trouvanl:  çefte  ville  prise,  presse  sa  marché 
et.  tombe  dans  la  divisiion.,  d,Ç;  Masséna.  Ce  géqçral  lui  prit^ 
outre  quatre  généraux ,  ^trén^e  pièces-  de  canon  ^  quatre  cent$ 
chariots  portant  les  bagages  d^  l'armée,,  et  et,  cinq  mille 
prisonniers.  Il  paraissait  impossible  aux  AutHchien^  que  l'arméii 

.^rAP.çaise  eut  déjà  passé  les  Alpes  Italique^,  et  fut  rendue 
dans  les  Alpes  Noriques. ,  l'iipprudence  avec  laquelle  ils  en<«  . 

.gagèrent  leurs  bagages  , dans  ces  Alpes,  prouve  incontesta- 

^  blemeut;  leur  opinion  à  cet  égard.  ^ 

a  jarwier  1801. —*Lç|. général  Moncey  se  présenta  devant 

*la  Chiusa  autrichienne,  le  premier  janvier  i8ai.  Une  grande 

garde  fut  surprise  et  enlevée  p^  le  douzième  de  hussard»., 

aussitôt  4près  son.  arrivée. à  Volangue.  Le  général  Boudet, 

:  ayant  tenté  d'emport€a:  ^e  c^iâteau  par  u^  coup  de  main ,  fut 

accueilli , par  un  feu  si  vif  ,^e  la  part  des  Autrichiens ,  qu'il 

fut  x)bligé  de, se.  cantenter  de«  resserrer., la  place  avant  la 

.  nuit  qui  a^rochatt.  La  réserve  du^lieut^i^i^t-général  Moncey^, 

reçut  le  irâdeniaiij^j'oK^r^  Qç  tourner  la  Chiusa  :  les  rochers 

les  plus  escarpés  et  les  plus  difficiles  ne  purent  arrêter  son 

impétuosité,  et  quoiqu'avec  beaucoup  de  peine  l'ordre  fi;t 

exécuté*.  EuDiême  temps,  une  pièce  de  huit,  qu^  le  général 

Soudet  avait  fait  placer  en  £ace  de  la  porte^principàle  du 
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châteatt^  tira  avec  tant  d'adresse  et  de  force  qu*eDe  y  fit 
une  entrée  praticable.  Les  Autrichiens  >  que  la  yaleur  d» 
assaillans  avait  ébranlés,  et  qai  furent  encore  plus  étonnés 
de  voir  les  Français  établis  sur  des  hauteurs  ^ils  avalnit 
regardés  comme  inaccessibles  «  et  d*oà  on  les  foudroyait  ayec 
avantage  y  <e  décidèrent  à  se  retirer ,  et  laissèrent  après  «ib 
un  grand  nombre  de  blessés  et  une  centaine  de  prispnniers. 
Leur  retraite  fut  favorisée  par  deux  large»  Ibssés  xpi'ils  avaient 
ouverts  sur  la  grande  route,  et  qui  empêchèrent  la  cavalerie 
de  les  ppursuivre.' 

CmuSELLA(tA) 

uS  avril  r8oo.  — «  Quatre  nifle  hommes  chassés  d'Ivrée, 
^ar  les  Français ,  s*étant  réunis  à  quatre  à  cinq  mille  autres 
qu*on  tira  à  la  hâte  des  garnisons  de  Turin  et  des  places 
environnantes ,  prirent  poste  et  se  retranchèrent  à  Romano  ; 
'leur  front  était  couvert  par  la  Chiusella,  rivière  profonde, 
Xes  Autrichiens  méprisaient  tellement  l'armée  de  réserve  qu'ils 
n'avaient  pas  coupé  le  pont.  Ils  s'imaginaient  que  c'était 
seulement  pour  détourner  les  nnpériaux  des  opéra^ons  im^ 
portantes  dir  siège 'de  Gênes,  que  le  gouvernement  français 
avait  abandonné  cette  armée  q^ui,  selon  eux,  n'était  qu'un 
ramassis  d'Italiens  réfugiés,  sans  artillerie  et  sans  cavalerie. 
^Quatre  mille  cavaliers  autrichiens ,  soutenus  par  cinq  miÛe 
liommes  dMnfanterie,  ne  pouvaient  pas  craindre  de  sem- 
i>lables  bandes.  Ce  n'était  pas  Bnonaparte ,  disaient-^ils,  mais 
un  aventurier  se  couvrant  de  son  nom ,  et  ayant  sa-  ressem- 
blance, qui  commandait  une.  armée  de  cette  espèt^e.  Des 
revers  bien  funestes  attendaient  tant -d'ignorance  et^depré- 
^somption.  Le  général  Lannes  arriva  bientôt  sur  les  bords  de 
la  Chiusella;  l'attaque  fut  commencée  sur  trois  points  par 
•^la  sixième  brigade  d'infanterie  légère  :  le  centre  se  p^îpîte 
sur  le]pont  au  pas' de  charge,  deiix  bataillons  se  jettent  à 
'droite  et  à  gauche' dans  la  rivière,  et  traversent  deux  gués 
de  plus  de  quatre  pieds  de  profondeur,  sous  une  grêle  de 
balles  et  de  mitrailles  :  une  attf^ue  aussi  impétueuse  et  aussi 
hardie  culbuta  l'ennemi.  La  déroute  d#  sa  première  ligne 
fut  complète  :  les  hùssatds  de  Kinski  et  de  Bannat,  chargent 
^t  arrêtent  quelques  'instems  la  sixième  légère  ;  mais  la  vingts 
*  deuxième  de  bataille  s'avance  en  colonnes  serrées ,  tombe  sur 
\%%  Autrichiens  et  les  force  de  (Chercher  leur  salut  -dfluls  use 
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fuite  précipitée.  La  cavalerie  autrichieoDe  fait  alors  une  charge 
Tigoureuse ,  et  cherche  à  rétablir  le  combat.  Les  quarantième 
et  vingt-âeuxièmé  demipbrigades  françaises^,  la  voyant  se  pré— ^ 
•ipiter  sur  elles ,  mettent  les  baïonnettes  en  avant^  et  forment  * 
un  mur  d*acier  impénétrable  à  Tennemr  t  l'infanterie^  a^c  vta 
eourage  extraordinaire^  repoussa  successivement  trois  chargés 
de  la  même  inanière.  Palfi,  général  autrichien ,  et  gix autres, 
officiers  furent  tué^.  Cette  affaire  Coûtaplus  de  cinq  centshommes 
aux  impériaux.  Le  pouvoir  de  lavaleuîr  française  leur  Ait  prouvé 
d'une  manière  bien  terrible  par  le  nombre  des  teotts'et  dés 
blessés  qu'ils  abandonnèrent.  Le-premier  obus  qui  fuf  lancé  a\] 
combat  de  la  Chïusella  fiLbaisser'la'tète  aux  conscrits  *,  inafs 
aussitôt,  animés  par  les  vieux  soldats j  on  "voit  tl'àns  toils 
même  ardeur  ^  même  coutage ,  mêîtae  intrépidité ,  «  éf  depuis 
ce  moment-là  y.  on  îie.  remarqua  ntflle  diiférefnCe  entre 'les 
jeunes  gens  et  les  vétérans  à  côté- de  qui  ils*  combattaient. 
Le  lendemain  ils  disaient  au  général  Wâtrm  :  u' Général, 
on  ne  doit  plusnbus  appeler  conscrits,  nous  savons  main^ 
tenant  ce  que  c'est  ;  nous  en  valons  4toir fois  davaiitage  a« 

caiVAssb. 

28  ami  1800.  — -^près  le  cbnsbât  de  la  Chiusélla,  1^ 
bourg  de  Chivasso  fut  occupé  par  le  général  Lannès^  qiil 
s'avança  sur  le  Pô,  le  aS  avril  1800.  Le  èamp -français  se 
trouva  bientôt  dans  Tabondance,  parce  ^ii'iin  grand  tiombr» 
de  barques  vinrent  y  apporter  du  tiz  et  du 'lile.' Buotiaparte 
y  passa  en  revue  Tavant-garde  de  son  •  armée, etles  braves 
^  reçurent  de  lui  les  récompenses  et  les  éloges  dus  à  la  valeur.  La 
vingt-huitième  demi-brigadS  de  ligne  gardait  depuis  deux  ans  ^ 
avec  autant  de  peine  que  de  constance,  le  sôxhmet  glacé'deâ  Alpes. 
Parvenu  à  elle,  le  général  lui'parla\ainsi  :  a  Voilà' deux  ans 
que  vous  avez  passés  sur  les  montagnes ,  souvent  privés  de 
tout,  et  vous  êtes  toujours  à  votire  devoir  sans  lartiaî^rtut- 
murer.  C'est  là  la  première  qualité' d'un  bon'sioldat*,  je  sais 
qu'il  vous  était  dû,  il  y  à  huit' mois,  huit  jours  dé  prêt, et 
cependant  il  n'y  a  pas  une  seule  plainte  n.  Lé  preihièr  çènûil 
ordonna  en  même  temps  qu'on  fit  marcher  cette  demi-brigade 
à  la  tête  de  l'avant-gatde ,  à  la  premièire  affaire  tpi¥  aurait 
lieq.  Ouvrir  une  nouvelle  carrière  de  gloire ,  voilà  le  moyea 
que  Buonaparte  employait,  pour  honorer  et  rétotnptoser  U 
patience  du  soldat;.  ^     *     -        *  ' 
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CHOLLET- 

i5  mars  1793.  *— Les  Vendéens  ,  dans  les  premiers  morne  as 

Ae  leur  insurrection ,  avaient  à  leur  tête  un  nommé  Catheli-* 

^neau,  qui  n*était  qu'un  fUeur  4e  laine.  Il  marcha  sur  ChoUet^  le 

;  iSmars  1793  ^  etfut Jçînt  par  Stofflet,  qui  commandait  aussi 

un  corps  d'insurgés.  Cet  homine^  qui  a  montré  tant  d*întré-- 

.pidité  ,. avait  servi  seize,  ans,  et  s'était  retiré  à  Maulevrier  ; 

.le  nf arquas  qui  portait,  le  nom  de  cet  endroit  (  il  était  alors 

énûgré  )  grand  propriétaire.,  en  avait  fait  son  garde-chasse. 

;Dès  le.  Il  mars,  StofBet  avait  ramassé  une  cinquantaine  de 

.forgér^m  à  M^uleyrier  ;  il  était  eiAèremènt  dévoué  au  comte 

d'JElbée,,  qui  avait  secrètement  excité   les  troubles   du  bas 

.  Poitou.  Dès  le  i5 ,  sa  troupe  augmentant  chaque  jour ,  forma 

une  division  redoi^able; ,  avec  laquelle  C^thelineau  se  crût 

capable  d^attaquer  Chollet.  Les  approches  de  cette  ville  furent 

Jaiblemejit  défendus  pair  une  garnison  peu  nombreuse:  Les 

insiurgés  trouvèrent^les  richesses  immenses  dans  Chollet ,  qui 

fut  enfoncé  dès  le  premier  choc ,'  et  saccagèrent  cette  ville, 

où  ils  entrèrent  pêle-m^le  avec  ies  vaincus.  Le  marquis  de 

Beauveâu  ,  procureur  syndic  du  district,  périt  dans  la  njêlée. 

La  Vendée  entière  se  leva  apvès  lappise  de  Chollet,  et  cette 

^érre  .prit  ^ors  un  grand  caractère.    Lé  comte  d'Elbee, 

.  voyant  que  le  parti  dopt  il  ét^it  le  mo.teur  avait  pris  de  la  cou* 

.  »isl;açiçe  ,  et  pouvait  lui  faire  espérer  des  succès  et  de  la  re- 

.iiommée,^ sortit  de  rendroitoùÛ  s'était  caché,  et  ne  craignit 

jpluf  de  se  montrer.     .     .' 

.  i5  octobre  1793.  —Les  généraux  républicains,  ctepuis  cette 

première  occupation,,  dirigèrent  Ipurs  principales  attaques  sur 

^  Chollet,  devenu  un  des  principaux  boulevards  de  la  Vendée. 

,  L^  royalistes  avaient  vu  incendier  sous  leurs  yeux  Châtilloç, 

^  oi)i  ils  avaient  été  vaincus  dans  les  premiers  jours  d'octobre 

^1^93  :.  le  i4,  Mortagne  éprouva  le  même  sort.  D'Elbee  et 

;  Lescure.^  fermemeat  résoJlu^  à  défendre  avec  opiniâtreté  un 

.  poste ' fi; jWaportapt  .pour  lejir  parti ,  avaient  pris  position  sur 

.  ies  hau^èjurs  de  ^aint-Çhristophe-duBois  ,  au-delà  de  la  vîlïe. 

Ils  ne  piirent  éviter  la  dérouté  dans  laquelle  ils  fuirent  mh  à 

Mprtàgue,,'  quoiqu'il  leut  àf;riyât  de  tous  côtés  des  renforts. 

Les  chefs  vendéens,  voyant, la  ^eur  et  r.acharnement-  qiie 

ias*répubiicaîns  mettaient  à  les  poursuivre,  commencèrent  à 
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craindre  de  ne  pouvoir  leur  résister,  ils  étaient  d'ailleurs"  ♦ 
altérés  par  les  pertes  faites  à  iMorta^ne  ;  ce  fut  alors  que  le 
projet  d*upe  diversion  au-delà  de  la  Loire  leur  vint  à  Tidée. 
Mais  comme  la  perte  de  ChoUet  pouvait  être  suivie  de  la 
ruine  totale  de  la  Vendée  ,  il  fut  convenu  qu'on  ferait  un  der- 
nier effort  pour  sauver  cette  ville.  Cependant  les  républicains, 
quoique-  victorieux,  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  pénétrer 
dans  Ghollet  pendant  la  nuit  ;  ils  bivouaquèrent  à  tr^ivers  les 
cadavres.  Le  lendemain  même ,  leurs  écldireurs  n'y  entrèrent 
quaVec  précaution/  Au  même  instant*  on  aperçoit  près  de 
Chollet  les  divisions  de  Saumur  et  de  Fontenay,  celle  de 
Mayence  forme  Tarrière-garde',  et  l'armée  tout  entière  est 
portée  sur  les  hauteurs  de  Test ,  qui  dominent  la  ville.  Le  ^ 
général  Léchelle  ordonne  à  chacun  de  rester  à  son  poste , 
et  fait  mettre  bas  les  havresacs.  L'armée  dut  peut  être  son  ' 
salut  a  cette  mesure  de  prudence.  Les  généraux  ,  rassemblés 
.  à  la- hâte  ;  avaient  à  peine  résolu  de  faire  une  nouvelle  attaque, 
quand  4os  Vendéens,  guidés  par  la  rage  et  le  désespoir, 
arrivent  à  Timproviste ,  et  se  précipitent  sur  les  avant-gardes. 
On  bat  la  générale ,  et  dans  un  instant  l'armée  républicaine 
est  en  bataille.  Les  royalistes,  qui  n'avaient  pas  d'artillerie  , 
s'avancent  à  demi-portée  de  carabine ,  et  commencent  la 
fustilade  en  courant.  Les  principaux  efforts  de  Bonchamp  et 
de  d'Elbée  se  dirigent  sur  le  centre  que  commande  Chalbos  ; 
la  ligne  des  républicains  fut  enfoncée,  malgré  les  efforts 
inouis  qu'ils  firent  :  le  cheval  du  général  Barid  fut  tué  sous 
lui.  Alors  la  bataille  devint  une  horrible  mêlée  de  furieux 
et  de  frénétiques,  ne  respirant  que  le  sang  et  le  carnage. 
L'aile  droite,  des  républicains  fut  en  même  temps  attaquée 
avec  tant  de  vigueur  par  Stofflet  et  Laroche-Jacquelein ,  que 
les  Vendéens  pénétrèrent  de  ce  côté  >usqu'au  faubourg  de 
ChoUet.  Les  républicains  ,*  malgré  tous  leui's  efforts",  ïiç 
purent  d'abord  arrêter  un  ennemi  aussi  acharné.  En  vain  quel- 
ques demi-brigades  se  précipitèrent  sur  les  soldats  de  Stofflet; 
elles  ne  purent  reprendre  l'avantage  du  combat.  Le  général 
Bard  ,  voyant  que  la  moitié  de  l'armée  avait  déjà  pris  la 
fuite ,  sans  avoir  égard  aux  blessures  dont  il  était  couvert , 
rallie  les  grenadiers ,  et  leur  montrant  la  division  de  Mayence, 
qui  venait  au  secours  de  l'armée  par  Chollet  ,  leur  dit  : 
te  Camarades,  souffrirez-voùs  que  les  Mayençais  viennent 
vous  arracher  le  fruit  de  cette  journée?  voukz- vous  passer 
pour  des  lâches  ?  à  moi ,  grenadiers  républicains  I  ma^rdions,; 
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chargeons  encore  une  fois  les  rebelles ,  et  je  vous  prometi 
la  victoire.  »  Aussitôt  les  grenadiers  font  volte-face  ,  et 
forment  de  leurs  corps  un  mur  d'airain  qui  arrête  rennemi. 
Bonneval  i^mène  à  coups  de  crosse  les  fuyards  de  quelques 
demi-brigades  qui  avaient  encore  lâché  pied  ;  un  oifider 
parmi  eux ,  est  atteint  et  renversé.  Cependant  une  compa- 
gnie ,  encore  incertaine ,  bat  la  charge,  et  toute  la  division 
court  au  feu.  Bientôt  cette  niasse  énorme ,  qui  venait  de  percer 
ia  ligne ,  est  assaillie  à  la  baïonnette  par  les  grenadiers  répu- 
blicains :  de  tous  cô»és  on  s'attaque  y  on  se  mêle ,  on  se 
renverse ,  on  s  égorge ,  et  les  soldats  ne  sont  plus  que  des 
gladiateurs  forcenés  ,  qui ,  fatigués  d'une  trop  longue  lutte , 
ne  cherchent  plus  que  la  mort.  ^ 

Le  centre  présentait  cet  horrible  tableau  ,  loràque  les 
Mayençais  >  après  avoir  traversé  Chollet .,  chargent  avec  vi- 
•gueur  sur  leur  flanc  les  Vendéens  ,  pour  lesquels  la  fortune  se 
déclarait ,  et  qui  non-seulement  soutiennent  ce  choc ,  mais 
même  le  repoussent.  Le  brave  Beaupuy  ordonne  une  seconde 
charge ,  se  précipite  dans  les  rangs  ennemis  ,  et  renverse 
tout  ce  qui  ose^  lui  résister.  Lies  Français  triomphaient  au 
centre  par  l'opiniâtreté  des  grenadiers  ;  à  la  droite >  par  l'in- 
trépidité de  Beaupuy  et  des  Mayençais.  Les  chefs  vendéens 
cherchent  en  vain  à  ranimer  le  courage  de  leurs  soldats. 
Quelques-uns,  regardant  en  arrière  ,  parlaient  dé)à  hautement 
de  se  retirer  en-deçà  de  là  Loire.  Xalmont  avait  donné  à 
l'artillerie  Tordre  de  filer  à  S^nt-Florent.  Cet  ordre  ,  qui 
fi'était  pas  chez  lui  Teftet  de  la  lâcheté  ,  avait  pour  but 
d'attirer  les  royalistes  sur  les  bords  de  la  Loire,  et  de  les 
décider  à  une  entreprise  grande  et  hasardeuse.  Talmont  pen- 
sait ,  qu  en  réunissant  ainsi  son  armée  à  celle  des  chouans , 
et  la  mettsiot  à  même  de  recevoir  des  secours  de  l'Angle- 
terre^ il,  assurait  son  salut  :  son  erreur  était  grande,  car  il 
eût  Goutu  à  sa  perte.  Bientôt  les  Vendéens ,  découragés ,  sont 
saisis  d'jun  sentiment  de  trouble  et  de  vertige  :  les  uns  crai- 
gnant la  mort.,  prennent  la  fuite  ;  les  a-utres  se  débandent, 
et  c(xurent  joindre  Beaupreau.  L'abattement  était  universel  : 
d'Elbée  ,  Bonchamp  et  Larocfae-^Jacquelein  font  des  efforts 
inutiles.  Décidés' à  périr  les  armes  à  la  main  ,  et  à  s'ense— 
velir  glorieusemefit  sous  les  ruines  de  let^r  parti ,  ou  à  le 
lauver  par  un  prodige  de  valeur  ,  ces  illustres  généraux,  qui 
désespéraient  de  vaincre.,  parcourent  leurs  rangs  presque 
déserts:^,  et  pacviennentià.ialliâr  une  poigpée,  de  fantassins 
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€t  trois  cents  cavaliers.  Les  cheFs  donnent  le  signal  de  la 
charge  à  ces  braves  qui  Tatten^deot  avec  ardeur^  et  marchent 
a  lent  tête  en  criant  ;  Mort  aux  républicains  !  Tous  se  pré-^ 
cipitent  sur  les  vainqueurs  comme  des  bêtes  féroces  et  dé- 
chaînées ,  et  répandent  par-tout  le  sang  et  le  carnage.  Des 
ennemis  eutourent  bientôt  de  toutes  p^rts  le  bouillant  Beau- 
puy ,  que  la  valeur  avait  emporté ,  trop  loin  ;  il  combat  corps 
à  corps ,«  et  terrasse  un  cavalier  vendéen  qui  l'avait  attaqué. 
.  Les  soldats  de  fionchamp'et  de  d'Elbée  sont  assaillis  par  ks 
grenadiers  mayençais ,  au  milieu  de  la  cavalerie  :  tout  n'est 
plus  que  désordre  et  confusion  ;  chefs  et  soldats  ^  drapeaux 
et  rangs  ,  tout  est  pêle-mêle  ;  le  républicain  et  le  royaliste 
s'entrechoquent  ^  et  se  fusillent  à  bout  touchant  quand  ils  se 
reconnaissent  ;  celui  qui  ne  périt  pas  par  la  baïonnette ,  est 
haché  à  coup  de  sabre.  'Beaupuy  a  trois  chevaux  tués  sous 
lui  ;  il  pare  une  grêle  de  coups  qui  l'accable  -,  enhn  entouré 
et  assailli  de  toutes  parts,  il  aurait  succombé,  s'il  n'avait 
été  dégagé  par  de  nombreux  bataillons  qui  arrivèrent  à  son 
secours.  Pressés  à  leur  tour ,  Bonchamp  et  d'Elbéé  ne  voient 
plus  autour  d'eux  que  des  hommes  destinés  à  la  mort.  L'élite  de 
leurs  olEciersa  perdu  la  vie,  eux-mêmes  sont  atteints  ,  ils  com<^ 
battent  encore  qiioique  blessés  mortellement  *,  mais  enhn  ils 
sont  renversés  ,  et  si  Piron  ,  en  s^'exposant  aux  plus  grands 
dangers  ,  ue  les  avait  arrachés  de  la  mêlée ,  ils  seraient  restés 
parmi  les  morts.  On  transporte  à  Beaup^eau,  et  ensuite  à 
Noirmoutier  ,  le  généralissime  des  Vendéens ,  épuisé  par  la  , 
perte  de  son  sang.  Bonchamp ,  dont  les  blessures  étaient  en- 
core plus  dangereuses ,  fut  porté  à  Saint-Florent.  11  y  fut 
suivi  par  quelques  soldats,  à  qui  la  rage  faisait  verser  des 
larmes ,  et  qui  ne  pouvaient  sans  admiratioii  considérer  leur 
chef  dans  l'état  où  il  était.  Ceux  que  le  fer  des  républicains 
n'a  pas  atteints,  ne  pouvant  se  dissimuler  que  tout  est  perdu , 
tentent  de  passer  la  Loire ,  et  aiment  mieux  s'exposer  à 
périr  dans  ce  fleuve  ,  que  de  rester  plus  long-tenips  dana  la 
Vendée  ,  exposés  aux  coups  dç  leurs  vainqueurs.  Les  tristeS 
débris  de  cette  m«dheureuse  armée,  laissent  sur  les  hai^teuirs  de 
Mortagneet  de  Chollet  six  mille  hommes  tués  en  deux  jours  , 
et  seprécipitent  en  désordre  vers  Beaupreau.  L'armée  répu- 
blicaine entre  dans  Chollet  ,  la  torche  à  la  main  et  mar-- 
chant  dans  le  sang.  On  pille  les  manufactures  ,  bu  incendie 
la  ville  ,  les  soldats  se  partagent  des  ballots  de  mouchoirs  , 
des  chevaux  et  du  bétail  qu'ils  ont  ramassés ,  tant  dan$  la 
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villQ  que  dans  les  environs.  Loin  de  profite^  de  la  vîctoil-e  ; 
Tarmée  ne  s'occupe  qu*à  faire  du  butin  et  à  s'enrichir.  Si 
les  soldats  de  Westermann  se  fussent  portés  jusqu'à  Saint— 
Florent ,  c'en  était  fait  de  la  Vendée.;,  mais ,  épuisés  par  d© 
nombreuses  marches  et  contremarches ,  ils  éprouvèrent  à  Beau-" 
preau  le  besoin  de  prendre  du  repos ,  et  cependant ,  ils  sem-* 
blèrent  ne  le  trouver  que  dans  l'excès,  du  brigandage.  L'ins*^ 
tant  était  décisif,  les  généraux  républicains  ne  surent  pas  ea 
profiter.  La  retraite  des  royalistes ,  quoi  que  fît  Laroche-Jac^ 
quelein ,  n'était  plus  qu'une  fuite  honteuse ,  et  il  aurait  été 
facile  de  précipiter  dans  la  Loire  un  ennemi  saisi  de  frayeur 
et  d'épouvante  ,   si  on  l'avait  poursuivi  jusqu'aux  bords  de 
ce  âeuve.  Saint^f  lorent  renfermait  alors  toute  la  population 
de  la  haute  Vendée.  On  n'entend  de  toutes  parts  que  les  cris 
des  mourans  et  des  blessés  ;  les^  vieillards ,  les  fenunes ,  les 
enfans,  arrachés  de  leur  patrie,  versent  des  larmes,  poussent 
des  gémissemens  qui  portent  la  désolation  à  son  comble.  Cinq 
mille  prisonniers  républicains  étaient  renfermés  dans  l'église 
de  Saint-Florent  *,  la  rage  et  l'idée  désespérante  de  ne  pou- 
voir échapper  aux  troupes  de  la  république  ^  portèrent  quel- 
ques Vendéens  à  demander  qu'on  les  égorgeât,  a  Vengeons- 
nous  ,  s'écriaient  ces  forcenés  ;  voyez  les  flammes  désoler  nos 
villes  :  usons  de  représailles  contre  des  ennemis  qui  ne  font 
pas  de  quartier.  Serions-nous  assez  imprudens ,  pour  laisser 
derrière  nous  cinq  mille  ennemis  de  plus  ?  Tuons ,  massa— 
.  crons  les  républicains,  r^  Les  canons  s'avançaient  pour  mi- 
trailler les  captifs  ,  quand  Bonchamp ,  mourant  ,  entend  des 
cris  de  rage,  et  demande  quel  en  est  le  sujet.  11  ne  l'eut  pas 
plutôt  appris ,  que  ranimant  ses  forces  ,  il  fait  venir  ses  offi- 
ciers ,  rassemble  ses  soldats ,  et  obtient  la  vie  de  ces  malhen-r 
jreuses  victimes.    Les   troupes  jurent  de  les   sauv;er ,  mais  il 
n'était  pas  facile  d'imposer  à  la  foule  en  fureur.  Les  plus 
mutins  accourent   en  entendant  un  roulement   qui   annonce 
une    proclamation.    La  vie  des   prisonniers .  doit   être  res- 
pectée ,  et  quiconque  oserait  y  attenter ,  sera  puni  dç  mort , 
ainsi    l'ordonne    la   proclamation    de    Bonchamp  ,    prêt    à 
rendre  le  dernier  soupir.  Le  calma  renaît  ^  on  obéit  à  l'ordre 
de  Bonchamp    et   sa    dernière   action  sauva   la  vie  à  cinq 
mille  prisonniers.  Parmi  eux  était  un  républicain,  qui  pat 
«a  vertu,  mérite  de  figurer  à  côté  de  Régulus.  Un  négo- 
ciant de  Nantes,  nommé,  Haudandine,  qui  faisait  partie  de^ 
premiers  volontaires  envoyés  contre  les  insurgés  du  bas  Poi<- 
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tou  ,  voiilant  secourir  xxa  de  ses  camaradies:^  fut  fait  prison-* 
nier.  Le  comité  royal ,  devant  lequel  il  fut  conduit ,  ren- 
voya à  Nantes ,  pour  négocier  rechange  des  prisonniers  répu-^ 
blicaînfl  ,  et  le  prévint  qijffde  son  retour  dans  la  Vendée 
dépendrait  le  sort  de  ces  prisonniers.  Haudandine  ne  réussit 
pas  dans  sa  mission  :  les  républicains  prétendent  qu'en  ne 
peut  être  parjure  avec  des.  brigands  y  et  veulent  le  faire 
rester  avec  eux  *,  mais  ne  voyant  que  le  danger  auquel  se- 
raient exposés  les  prisonniers  par  son  parjure  ;  et  ne  consul-^ 
tant  que-  sa  conscience  ,  Haudandine ,  nouveau  Régulus ,  re- 
tourne prendre  ses  fers  dans  la  Vendée ,  et  remplit  d'admi- 
ration ses  ennemis^  auxqudU  il  yient  se  livrer  lui-mêitie. 

Février  1794.—  Stofflet,  soldat  heureux  et  plein  d!am- 
bition ,  s'empara ,  sans  que  personne  osât  le  lui  disputer  , 
du  commandement  de  Laroche^Jacquelein ,  qui  venait  d*êtr& 
tué  dans  un  combat  près  de  Trémeutine.  Tout  le  monde 
sait  que  c'était  un  des  chefs  les  plus  distingués  des  roya^ 
listés^.  Au  moment  où  la  mort  de  cet  officier  était  regardée 
comme  devant  être  un  motif  dé  consternation  pour  les  Ven- 
déens ,  Stofflet ,  plein  du  désir  de  se  signaler ,  se  disposait 
à  faire  une  attaque  contre  Cholj^t.  11  avait  acquis  une  grande 
habitude  de  la  guerre  ,  dans  cent  cinquante  combats  auxquels- 
il  s'était  trouvé.  La  possession  de  ChoUet  lui  présentait  un 
très-grand  avantage  pour  son  parti.  Le  général  Moulin  le- 
jeune  défendait  cette  ville  a^ec  cinq  mille  honimes  et  cinq 
pièces  d'artillerie.  Il  fut  prévenu  des  projets  de  Stofflet  ; 
mais  sa  garnison  lui  parut  as3ez  forte  pour  ne  pas  le  craindre^ 
Cinq  mille  Vendéens ,  bien  aguerris  ,  s^étaient  joints  à  Stof- 
flet, près  de  Nouaillé.  Le  10  février  1794,  ils  surprennent 
les  avant'-postes  dea  républicains ,  se  précipitent  sur  les  retran-^ 
chemens ,  ea  poussant  des  cris  semblables  à  des  hurlemens , 
et  y  pénètrent  de  tous  côtés.  Partie  de  la  garnison,  dès  le- 
eommencement  de  l'attaque,  prit  lâchement  la  fuke  :  le  reste 
chercha  vainement  à  y  résister.  Le  général  de  brigade  Cafïiir 
e!St  tué  aux  côtés  du  général  .Moulin  ^  qui  faisait  de  vains 
efforts  pour  rallier  ses  soldats;  Moulin  lui-même  reçoit  deux 
coups  de  feu,  et  cherchant  encore  m  arrêter  le  désordre, 
se  trouve  poursuivi  d'une  manière  vigoureuse  par  les  tirailleurs^ 
de  Stofflet ,  déjà  maîtres  de  la  ville.  Un  fourgon  chargé  de- 
blessés  ,  se  trouvait  dans  une  rue  par  où  passait  Moulin  ;. 
affaibli  par  la  perte  de  son  sang,  .ses  forces  Tabandonnent; ^ 
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son  cheval  s'embarrasse  et  s*abbat.  Moulhi  ^  pour  ne  ^s  tom-* 
ter  vivant  au  pouvoir  des  royalistes  ,  se  bniJe  la  cervelle.  L'ar- 
mée entière  ne  put  refuset  son  estime  et  des  regrets  sin- 
cères à  ce  général ,  dont  k  mo4|^ héroïque-  couvrit  .de  honte 
les  lâches  qui  l'avaient  abandonné.  Stofflet  entra  triomphant 
dans  Chollet  ,.&i  souveDt  baigné  du  sang  des  deux  partis.  Il 
aet  donc  vrai  que  la  haine  corrompt  tous  les  sentimens  , 
même  dans  les  âmes  naturellement  les  plus  douces-,  et  que. 
ladiversité  des  opinions  politiques  ou  religieuses  transforme  les 
hommes  eii  tigres,  qui  ne  respirent  que  le  sang  et  le  car- 
nage? Au  milieu  de  la  victoire,  on  vit  des  prisonniers  mas- 
sacrés par4es  Gemmes  !  Ces  .déplorables  scènes  furent  bientôt 
arrêtées  par  le  général  Cordellier.  De  Génesté,  il  accourut 
au  sdcouts  de  GhoHet ,  euf  beaucoup  de  f)eine  à  se  faire  jour 
4u  milieu  des  fuyards,  |iour  joindre  les  Vendéens  acharnés  à 
les  pouraurvré.  Un  combat  s'engage  bientôt  :  ces  troupes 
fraîches  font  une  attaque  vigliiureuse  ,  rompent  ies  Vendéens , 
qui  se  croyaient  assurés,  de  la  victoire^  et  les  forcent  à  éva- 
cuer Chollet ,  ou  ih  commençaient  déjà  à  s'étatohr.  Stoffiet 
se  retira  sur  les  hauteurs  de  Nouaillé  ,  après  avoir  raifcté  ses 
troupes  ;  et  semblant  bra\er  l'ennemi ,  il  resta  'là  deux  jours. 
Cependant  il  n'osa  approcher^de  Choliet ,  tant  qïie  cette  ville 
fut  occupée  par  la  division  de  Cordellier.  Huchet ,  ayant 
dans  les  premiers  jours  de  roars  remplacé  Cordellier,  StofBet 
devint  plus  hardi  ;  et  se  présente  aux  avant-postes  de  ChoUet. 
Les  répuibltcaiiis,  qui  avaient  été  renforcés  par  la  colonne, 
aux  ordres  du  général  Grrgnon  ,  s'étaient  mis  en  bataille  sur 
les  hauteurs  ;  les  royahstes  éparpillés  formaient  un  demi-cercle. 
Les  délachemens  envoyés  pour  coriabattre  '  les  républicains 
furent  d'abord  repoussés.  Le  général  Grign on ,  ayant  ordonné 
de  charger ,  les  soldats ,  sous  prétexte  que  leurs  cartouches 
étaient  trop  grosses»  pour  leurs  fusils  ,  refusent  d'obéir  et  se 
débandent  ;  ils  se  révoltèrent  même  ,  quâiid  le  général  les 
conjura  de  marcher  contre  Tennèmi  à  l'arme  blanche.  Huchet 
eut  connaissance  de  ce  désordre  ,  se  rendit  au  champ  de 
bataille  avec  des  troupes  fraîches,  et  parvint  à  arrêter  les 
fuyards.  En  voyant  ce  général ,  Grignon  s'écria  :  a  Je  suis  dés- 
honoré ;  je  ne  puis  plu»  commander.  ?>  Les  soldats  au  même 
instant ,  enfoureut  Huchet ,  et  lui  présentant  des  cartouches, 
lui  disent  :  u  Tiens ,  général ,  vois  les  cartouches  anglaises , 
et  dis  qu'on  ne  nous  trahit  pas.  n  Le  général  fit  rentrer  les 
troupes   dans  leurs  retranchemens  :  c'était  l'unique    moyen 
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â'arrêfer  le  désordre.  Chollet .  deux  jours  apfè»,  fat  évacua 
^ar  les^  républicaine  ;  ils  y  mbandonnènent  des  grains  ,  de» 
fourrages  et  des  objets  df&abiUemeas  de  la  valeur  de  plu-^ 
Meurs  mîlljons. 

OFUENTES. 

14  septembre  1810. -^  La  batide  espagnole  de  TEmp^ci-» 
nado ,  f<$rre  d'environ  douze  cents  hommes  ^  s'était  portée  à 
Cifuentès  et  dans  les  eiivirons>  Le  général  français  ,  Hugo^ 
(|ai  était  à  fkihuega  avec  '  neuf  cents  hommes  d'infanterie  et 
deux  cent  cit^uante  ckev>AU!x,  'tliajrcha  contre  elle  le  14  sep- 
tembre tgiOy  la  chassa  defoutes  ses  positions ,  eiftra  dan«; 
Cifuentès^  et  lui-  fit  éprouvisr  «ne  perte  d'entir ou  deux  cent» 
boratmei.  •  -  ^  .*,,...         ^     ^ 

'  OïRt^O.  { 

'  Du  QKj'jttitlfit  au  <y  <iviût  1758^  -—  En  1798,  époque  oà 
Reni;e  r<e|Mfi&,'  pour  un  moment  y  une  forme  de  gouvernemetit 
républttatn  y  otieKcita'^âfns^es  pi-^ovinces  de  fréquentes  sédi** 
tione.  4)aîi»^és^  circoR^ànttes  ditTi'ciles  ,  la  cdnduite  de  Mac^ 
doY^ald  8t  entrevoir  toirt 'cd  (jpcife  promettaieut  «en  courage  ^^ 
soa'saifg-fKoid  ,  et  ses  liaïe<i|^  militaires.  Iln^eut  pas  plutôt  ap*^ 
pris  la  ^Vélt*  de  Circéô ,  cîifîl  y  envoya  le*  général  de  brigade^ 
Girardcw;'a>e€  nne  petite  colonne- de  Frâ-aÇiaie  ^de  folo'-^ 
Dais.  La  première  (^ifairë-^ut  &eu  à  Férëntino-;  00  y  fit  ucf- 
grand  carna^gë  des  rteibefUei^  j 'quii  ne  furent  culbutée  qu'a(prè» 
plmièws^hettres  de  combat.  Cependant  ;  leurs  chefe>  babiie» 
et  expéritfteniés  ,  se  rallièrent'  en  peu  d-e  fôrtitô'  Vers  le  fleuvei' 
la  Cosa:»,  e*  âp>ïiyèrent  leur  di<oîtfe  à  Vér^i',  ^  leur  gauche  à- 
Fi?^9ln6^.il!«à* ,  ^Is  montrèrent  iasstei  d'audace:  pour  proposer  UfV 
traité  conditionnel  au  général  français;  mai»  celài*<i ,  qui  na^ 
composa  jamais  avec  des  brigands  ,  ordonna  qu*bn  marchât 
contre  eux.  La  résistance*  qii^on'éproilva  au  bas  du  rocher  sur 
lequel  est  placé  Frosinone,  fut  bien  plus  grande.  Cependant 
lo&'Frtin^is  né  regardèrent' pi»"son  escarpem^at' tcAnnie  un 
obstacle  insurmontable  ;  ils  gravirent,  et  parvinfèiM.aux  portée 
de  Frosînône,  sous  un  feu  très-vif  de  môtisqueteitfe.  Onreti**- 
versa  uifç  porte  avec  un  canon  qu'on  était  'parvenu  à  monter  à^ 
force  de  bras.  On  tua  ,  à  coups  de  baïonnette  ,  lin  prêtre  qw 

cémsKindait  les  assiégés  de  ce  coté.  Quelque  i^tachemens: 


Digitized 


by  Google 


47^  CISTELLA; 

fraoçaiâ  pénètrent  dans  les  rues ,  et  y  trouvent  la  mort  ;  de 
toutes  les  marions ,  qui  étaient  cKnelées  ,  les  assiégés  dirigent 
contre  les  .assaillaos  le  feu  le  plus  meurtrier.  Pour  réduire  un 
ennemi  aussi  acharné ,  on  incendia  toutes  les  maisons  d*où 
partaient  des  coupd  de  fusil.  Ainsi ,  les  révoltés  annés  ,  que  le 
fer  du  soldat  n'atteignit  pas  ,  périrent  dans  les  flammes.  Telle 
fut  la  vengeance  terrible  qu  on  tira  de  ceux  qui  avaient  fait 
couler  le  sang  français. 

fi  s  éleva  dans  le  même  temps ,  à  Terracine ,  une*  rebeUion 
bien  plus  violente ,  dans  laquelle  fut  massacré  le  commandant 
Irançais.  L*a^udant -général  Maurice  Atathieu  reçut  aussitôt 
de  Macdonald  Tordre  de  partir  avec  un  détachement ,  et  de  s*f 
rendre  à  marches  forcées.  Arrivés  à  Terracine,  les  Français 
$Qnt  écrasés  par  une  infinité  de.  paysans ,  qui  les  fu^âllenr , 
presque  à  bout  portant  ^  des  ^marais  et  des  jardins, où  ils  s'es- 
taient embusqués.  Alors  TaiFaire  s'engage  avec  fureur.  Quinze 
J)ièce8  de  canon  balayaient  sans ^«lâche  lantique  voie  Ap- 
pienne  ,  et  la  vieille  route  de  iNaples ,  seuls  débouchés  qu'eus- 
f  ent  les  Français.  Ri  en.  n'était  encore  décidé  après  six  heàres 
de  combat.  Fatre  une  retraite  qui  aurait  eu  des  conséquences 
désastreuses,  ou  terminer  celte  boucherie  en  coura^it.  sur  les. 
pièces  y  telle  était  l'alternative,  où  se  trouva  le  général.  La  né- 
cessité de  vaincjre  fait  surmonter  tous  les  obstaçlç&  au3(  Fran^ 
çais  *  secondés  p^r  1^  PoltHiais ,  ^lû  rivalisent  d'ardeur  avec 
^ux  f.iLs  affrontent  l^s  dangers,- les  plu#  îmminens  ;  et  avep  la 
baïonnette  xîbtÂe^nentrla  victoire.  On  emporte  Terracine  d'as<* 
saut ,  et  Ton  pas^erau  H  de  Tépée  tout. ce  qui  a  pris  les  armes» 
Un  petit  nombre  Sjeulenjent  parvint  :à  se  sauver  surie  terri- 
toire de  Naples.  La,  sédition  fut  arrêtée  parcet  exemï^eter- 
ïible;  les  Autres  provinces  restèrent;  calmes ,  et  ^ se  soumirent 
ttanquillemen(  ^u  jq^  qu'on  leur  imposait^  sentant  bien  ^qu'elles 
9'avaieDt  que  cp  p^ti  à  preindre  pourjéviter  la  dév^astation de 
]#urs  propriétés  I  etméme  le  sac  de  leurs  villes. 


-  — :;r  CISTELLA.  . 

;  5  e<  6  mui  1796.  —  Le  5  mai,  17^5 ,  huit  mille  Espagnols , 
àivisés  en ' quatre». colqnnes^  formèreet  le  projet  de  cerner  une 
brigade  de  quinze,  cents  Français  »  qui^  commandés  par  le  gé- 
néral Guillaume '^  couvraient  la  dcoite  de  leurs  lignes ,  vers 
Cistella ,  tandis  que  l'armée  des  Pyrénées  orientales  ,  cam- 
pée autour  de  Figuières^  formait  le  siège  de  cette  ville  ^  sous  la 
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(Krection  in  général  Pérignon.  Les  Espagnols  auraient  dû  mar- 
cher  en  masse;  au  contraire  ils  isolèrent  leurs  forces  dans  des 
ravips ,  de  manière  que  pour  se  donner  mutuellement  du  se- 
cours ,  il  fallait  nécessairement  que  leurs  colonnes  débouchas^ 
sent  dans  une  plaine  couverte  par  le  front  des  Français.  Plus 
fort  que  chaque  colonne  en  particulîfer ,  le  général  Guillaume 
ne  pouvait  résister  à  Tarmée  entière ,  qui  alors  était  bien  plus 
nombreuse  que  ses  troupes.  Il  ordonne  à  sa  brigade  démarcher 
à  Tennemi  au  pas  de  charge  et  avec  rapidité.  11  faut ,  disait- 
il  ,  le  culbuter ,  le  renverser,  ne  pas  le  laisser  respirer  ;  c'est 
la  seule  manière  de  le  vaincre.  Le  général ,  voyant  à  côté  de 
lui  up  tainbour  trop  jeune  et  trop  faible  pour  suivre  le  soldat 
dam  sa  course  précipitée  ,  s*empare  de  la  caisse ,  et ,  avec  le 
pommeau  de  son  épée  ,  bat  lui-même  la  charge  à  la  tête  de 
ses  troupes.  En  un  instant  on  coupe  le  centre  des  Espagnols , 
tout  ce  qui  se  présente  devant  les  Français  est  atteint  et  ren^ 
versé  par  les  baïonnettes  :  pour  en  éviter  les  coups ,  les  mique- 
lets  non-seulement  prennent  la  fuite,  mais  grimpent  sur  les 
arbrçs.  Les  Espagnols  laissèrent  sur  le. champ  de  bataille  huit 
cents  hommes  tués.  La  colotnne  qui  devait  tourner  les  Fran^* 
çais,. après  avoir  elle-même  été  coupée ^  est  contrainte  de  re- 
tourner au  point  d*ou  elle  é^ait  partie  ,  et  de  faire,  pour  s'y 
rendre ,  un  circuit  de  deux  jours  ;  elle  fut  poursuivie  parles 
Françai»  plus  de  deux  lieues  au-delà  de  Tendroit  où  l'attaque 
s'était  faite.  Le  général  Pérignon  fit  le  lendemain  reconnaître 
la  ligne  espagnole.  Si  les  ennemis  ne  p^rdjirent  c.e  jour-là  que 
troi^  cents  honunes  ,  ils  le  durent  à  la  célérité  avec  laquelle 
ils  se  replièrent.  Pour  peu  qu'ils  eussent  tenu,  même  fai- 
blement ,  le  général  Pérignon  devait ,  d'après  les  dispositions 
qu'il  avait  faites,  obtenir  )es  plus,  heureux. succès  ;  aussi  fut-i 
contraire,  de  cette  retraite  précipitée. 

ÇITTA-DI^CASTELLO. 

1798.  —  Des  insurrections-  éclatèrent  dans  les  contrées  de 
ritalie^  occupées  par.  les  Français,  à  l'instant  où  ils  étaient 
en  paix  avec  tous  les  pays.  Les  insurgens  de  Trasimène  com-^' 
mirent  des  horreurs  de  tous  genres  à  Città-di-Castello ,  ville . 
entre  Urbin  et  Pérouse  ,  dont  ils  s'emparèrent  en  1798  :  ils 
y  massacrèrent  tous  les  amis  des  Français ,  et  eurent  plusieurs 
morts  dans  un  premier  combat  qu'ils  soutinrent.  Tous  les  in- 
surgés furent  passés  au  fil.de  l'épée  par  quinze  cents  honunes 
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^î  s'étaient  portés  sur  Città-di-Castello.  Le  général  ValTcl 
mit  en  déroute  cinq  à  six  mille  rebelle»  qu'R  atteig^nit  près 
d'Urbin^ 

CIUDAD-REAL» 

•  ar/  mars  1800.  —Tandis  que  le  Aie  ^e  BelIuBé  rempor-^ 
fait  la  victoire  à  Médellrn ,  le  général  Sébastian!  n'était  pas 
moins  heureux  -k-  Ciudad-Réal»  -  Le  général  espagnol ,  duc 
d'Urbino,  avait  àoto/e  teille  homttier,  couverts  par  là  Gna- 
diana^et  protégés- par  quinze  pièces  d^artilkxie.Le  ay  mars  i  ?ôg^ 
au  point  du  )our ,  le  général  Sébastian?  commença  l'attaque. 
Appuyée  par  le  feu  de  douze  pièces  de  canon ,  etsouteîîur 
par  la  division  polonaise ,  la  premièf  e  brigade  de  la  divîsioa' 
du  général  en  chef  passfii  le  pont  par  sections ,  avec  une  Ta- 
•  jTOté  qui  intinaida  rennemî.  On  l'attaqua  au  pas  de  charge, 
et  il  fut  iMentot  Culbuté  et  poûrsiûvi  Tépée  dans  îeè  reins- 
L-e  troisième  régiment  de  hussards  et  les  hussards-  .bâtaves 
cliargèrent  Tinfenterie  espagnole  aVee  une  rare  valeur  ,'et  le 
plus  grand  succès*  Quinze  cents  morts  furent  comptés  sûr  le' 
champ  de  bataille.  On  prit  sept  pièces  de  canon;  vingt- 
cinq  caissons ,  et  quatre  «lille  deux  cents  hommes ,  paxmî 
lesquels  étaient  cetat  officiers.      '    '  -      ..       . 

Poursuivi  le  jour'  même  jusqu'àul^rès  d'Almagro  /  fcnnemî 
fiit  atteint  àSanta^ruz^  le  lendemain,  par  la  cavalerie.- Les 
douzième  et  seizième  réghnens  de  dragons  se  distinguèrent* 
dans  cette  charge ,  où  fut  tué  le  marquis-  de  <}allos ,  géné- 
ral espagnol.  Presque  tous  les  oaVabiniërs  du  beau  régiment 
de  la  Reine  restèrent -sar  le  champ  de  bataille.  On  prit; 
trônte-deux  officiers,  plusieurs  canons,  et  soîxante-d^x  voi— ' 
tares.  Les  nombreux  magasins  formés  au  pied  dé  la  Sierra- 
Morena  par  Tennemi,  et  approvisionnés  abondamment  par  les 
Anglais,  en  armes-,  nmyiit ions,  effets  d^équipement  et  vivres, 
devinrent  la  proie  du  vainqueur. 

Le  général  Sébastiani  se  Joua'  pi^JncîpaTémént  an  général 
iMilhaud,   du  oolonel  «du  douzième  de  dragons  ,   du  colonel 
Ihïuillé,  son  chef  d'état-major,  de»  lanciers  polonais^  et  Aei 
hussards  diï  troisiènie  fégimènt.        • 

aÙDAD-RODHlGO. 

Du  iSjuin  au  10  juiltet  1810.'^— La  tranchée  fut  oovertf 
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ilevant  Ciudad-Rodrigo ,  dans  la  niiit  du  i5au  16  juin  1810. 
Avant  le  jour,  la  parallèle,  éloignée  d'environ  trois  cents  toises 
de  la  place,  oifrait  un  déveioppeniént  de  cinq  cents  toises  ^ 
sur  quatre  pieds  de  largeur  et  trois  de  profondeur.  Lespre-  ' 
miers  travaux  furent  souvent  interrompus  par  des  pluies 
abondantes,  qui  obligèrent  à  creuser  des.  rigoles  pour  l'écou- 
lement des  eaux.  De  leur  côté  ,  les  assiégés ,  par  de  fréquentes 
sorties,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  les  ralentir.  Malgré  tous 
ces  obstacles ,  auxquels  se  joignaient  encore  les  difficultés  du 
terrain ,  dans  la  Quit  du  âi  on  n'était  plus  qu'à  soixante-^dix 
toises  de  la  place,  et  le  même  joiu:  toute,  l'artillerie  de  siège 
se  trouva  rendue  au  parc.  La  journée  du  24  ^^^t  signalé^ 
par  uu  acte  de  courage  extraordinaire  du  capitaine  de  géciè 
Maltzen ,  qui  dirigea  et  exécuta,  avec  -cqnt  cinquante  gre- 
nadiers et  vingt  sapeurs  Ije  siège  du  couvent  de  Sainte-Croix, 
d*aù  l'ennemi ,  par  un  feu  continuel ,  inquiétait  beaucoup •^Jtes. 
travailleurs.  Après  y  avoir  pénétré  de  vive  force,  ainsi  que 
le  capitaine  français ,  qui  y  fut  atteint  d'une  balle  dont'  il 
mourut ,  le  brave  Maltzen  reçut  lui-même  deux  coups  de  ' 
feu  qui  ne  Tempechèrent  pas  de  rester  à  son  poste ,  et  de 
faire  toutes  les  dispositions  pour  incendier  ce  repaire.  Le$ 
Espagnols,  au  nombre  de  deux  cents,  avaient  quitté  le  rez- 
de-cbaussée ,  et ,  retranchés  dans  les  étages  supérieurs ,  ils 
faisaient  pleuvoir  si;ir  les  Français  une  .grêle  de  balles^  Ce 
ne  fut  qu'après  en  avoir  vu  périr  la  plu?  grande  partie  ^^.au 
milieu  des  flammes  que  Maltzen  consentit  à  se  retirer  pour 
se  faire  panser. 

Les  batteries  commencèrent  à  jouer  le  â6 ,  et  lancèrent 
dans  la  place  un  grand  nombre  d'obus,  dont  quelques-uns 
mirent  le  feu  dans  plusieurs  quartiers ,  et  firent  sautet  un  grand 
magasin  à  poudre.  Cependant  l^ennemi ,.  qgai  possédait  une 
artillerie  trcs-nonibreuse  et  une  quantité  considérable  de  mu- 
nitions, changeait  fréquemment  ses  pièces  et  ripostait  avec 
avantage.  Le  q8,  îe  revêtement  de  l'enceinte  basse  se 
trouvant  en  partie  renversé,  et  l'enceinte  du  fort  endom- 
magée ,  le  gouverneur  don  André  Hcrrasii  fut  sommé  de  se 
rendre  et  réfusa  toute  capitulation.  Alors  le  feu  recommença 
avec  une  nouvelle  vigueur.  Pour  se  rapprocher  encore  de  la. 
place  on  exécuta  des  travaux  pénibles  ,  maii  indispensables  , 
►  sous  un  feu  très-mpurtrier  d'obus ,  de  grenades  et  de  mous-^ 
queterie.  Quoiqu'absolumeîit  ruinée  par  les  bombes  et  incen- 
diée en  grande  partie,  la  ville  n'en  continuait  pas  moins  à 
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se  défendre  avec  aclvirnement.  Le  j  o  juillet ,  après  trente- 
six  heures  du  feu  le  plus  violent^  la  brèche  se  trouva  pra-» 
ticable  dans  une  largeur  de  quinze  à  dix-huit  toises  /  et  la 
contrescarpe  renversée  dans  le 'fossé  par  TefFet  de  I4  mine.* 
A  quatre  heures  du  soir  elle  fut  reconnue  par  le  caporal 
Thirion^  le  carabinier  Bomboix  et  le  chasseur  fiillaret^  txois^ 
braves  qui  s'y  élancèrent  d'eux-mêmes  en  quelques  secondes, 
tirèrent  leurs  coups  de  fusil  sur  la  garnison  épouvantée ,  et 
agitèrent  leurs  schakos  dans  Tair  aux  cris  accoutumés ,  in<- 
dices  de  la  victoire. 

Déjà  tout  était  disposé  pour  Tassant ,  et  les  colonnes  s'a-^ 
Tançaient  la  musique  en  tête,  lorsque  le  gouverneur  arbora 
le  drapeau  blanc  et  se  rendit  à  discrétion. 

L'armée  du  lord  Wellington ,  témoin  du  siège  de  Ciudad 
et  contenue  par  le  duc  d'Abrantès,  campé  sur  la  rive  gauche 
de  r  Aguéda ,  ne  fit  aucun  mouvement  pour  secourir  les  assiégés. 
Il  y  eut  plus  de  deux  mille  hommes  tués  de  la  troupe  et 
ûes  habitans ,  et  sept  mille  de  la  garnison  déposèrent  les 
armes  devant  les  Français ,  qui  trouvèrent  dans  la  place  cent 
vingt-cinq  bouches  à  feu,  et  une  grande  quantité  de  mu- 
nitions de  guerre.  Toutes  les  opérations  du  sîége  furent 
eondmtes  par  le  maréchal  duc  d'Elchingen,  qui  fit  danf- 
cette  occasion  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  grand: 
capitaine. 

Le  maréchal  Masséna ,  commandant  en  chef  l'armée  de 
Portugal,  prodigue  à  l'occasion  du  siège  et  de  la  prise  de 
Ciudad-Rodrigo ,  les  plus  grands  éloges  aux  généraux  d*ar- 
tillerie  Eblé  et  Rury ,  au  commandant  du  génie  Valazé ,  à 
la  conduite  du  général  Loison,  et  à  celle  des  généraux  Mermet  ^ 
5imon  et  Férey. 

5  septembre  1811.  —  Lord  Wellington,  informé  que  Cm- 
dad-Rodrigo  était  à-peu-près  sans  défense,  'voulut  s'en  rendre 
maître,  et  en  établit  le  blocus  le  5  septembre  1811.  Il  fit 
aussitôt  les  dispositions  nécessaires  pour  l'assiéger  \  mais  il  futf 
obligé  d'y  renoncer,'  ayant  été  attaqué  par  les  Français  ,  quf. 
le  repoussèrent  jusque  dans  les  montagnes  de  Guarda. 

19  janvier  1812.— Le  général  anglais  qui  convoitait  tou- 
jours cette  place,  revint  à  la  charge,  le  8  janvier  181a,  et 
il  l'investit  le  même  jour.  Le  9  ,  le  général  CrawfUrd  prit 
la  redoute  de  Saint-François,  qui  augmenta  beaucoup  les 
moyens  d'attaque.  La  garnison  étant  très-faible,  les  Anglais 
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employèrent  Fassaut  et  l'escalade,  et  le  19,  six  .colonnes, 
à  la  faveur  de  la  nuit^  s'emparèrent  de  Ciudad-Rodrigo. 
Le  général  anglais  Makinnon  y  fut  tué  par  l'explosion  de  la 
mine.  L'escalade  fut  peu  meurtrière,  les  Français  ayant  été 
pris  au  dépourvu.  La  garnison  n'était  que  de  dix-sept  cents 
hommes ,  au  lieu  de  cinq  mille  qu'il  aurait  fallu  pour  dé- 
fendre la  place.  Cependant  la  perte  fut  égale  de  chaque 
côté,  et  d'epviron  un  millier  d'hommes. 

CIVITA-CASTELLANA. 

4 décembre  1798. —Seize  mille  Français  occupaient  Rome  : 
le  aS  novembre  1798,  soixante-^dix  mille  Napolitains,  com- 
mandés par  le  général  Mack ,  tombèrent  à  l'improviste  sur 
eux  ,  et  s'emparèrent  de  cette  ville  capitale  du  monde  chrétien. 
Les  troupes  françaises  étaient  depuis  huit  jours  seulement 
sous  les  ordres  de  Championnet.  L'armée  républicaine  vint 
s'adosser  aux  montagnes  ,  après  avoir  laissé  garnison  au  châ- 
teau Saint-Ange.  Les  Napolitains  étaient  tenus  en  échec  par 
l'avant-garde  qui ,  postée  à  Népi  et  Rigniano ,  obsqjvait 
en  même  temps  les  routes  de  Rome  à  Civita-^Dastellana  et 
à  Florence.  Le  corps  de  bataille  avait  occupé  le  fortin  da 
Civîta-Castellana ,  et  campait  en  arrière  de  cette  place.  On 
avait  mis  en  défense  le  pont  de  Borghetto  sur  le  Tibre;  vers 
le  centre,  Riéti  était  occupé  par  le  général  I^emoine  ;  le 
général  Rusca  devait ,  avec  la  gauche ,  se  fortifier  sur  le  Tronto. 
Mack  mit  tant  d'activité  dans  ses  premiers  mouvemens ,  qu'on 
eût  dit  qu'il  volait  à  des  succès  nouveaux  ;  mais  il  partit  indécis 
quand  il  fut  à  Rome  :  au  lieu  d'attaquer  à-la- fois  toute  la 
ligne  fi'ançaise ,  comme  on  l'avait  cru  ,  il  se  contenta  d'envoyer 
*  en  cinq  colonnes ,  quarante  mille  Napolitains ,  contré  six  mille 
Français  qui  occupaient  à  sept  lieues  de  Rome  ,  Civita-Castel- 
lana  (^  Tancienpe  Veïes  ),  Tous  les  projets  de  Mack  furent 
déconcertés  par  le  courage  et  le  caractère  de  Macdonald, 
et  par  l'habileté  des  dispositions  qu'il  fit.  La  première  co- 
lonne napolitaine,  venant  de  Monterosc,  attaqua  Kellermann, 
placé  en  avant  de  Népi  avfec  l'avaat-garde  qu'il  commandait. 
Il  n'avait  avec  lui  que  trois  escadroûs  de  chasseur**  ^  deux 
bataillons  et  deux. pièces  d'artillerie  légère.  Avec  cefte  poi- 
gnée de  braves,  il  mit  en  déroute  la  colonne  composée  de 
huit  mille  Napolitains ,  en  tua  trois  cents ,  prit  quinze  canons 
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et  trente  caissons^  fit  deux  mille  prisonniers ^  enleva  les  dra- 
peaux et  les  étendards ,  trois  mille  fusils  avec  la  caisse  mi- 
litaire y  les  bagages  et  effets  de  campement  de  cette  colonne  , 
et  la  poursuivit  jusqu  à  Monterosi  où  Jes  sc^dam  firent  un 
butin  immense.  La  quinzième  depai-brigade  légère  arrêta 
dans  sa  marche  la  seconde  colonne  napolitaine  ^  à  l'instant 
où  elle  cherchait  à  pénétrer  par  Rigniano.  La  troisième  co- 
loime  fut  culbutée  en  voulant  se  porter  de  Fabrica  sur  Sainte- 
Marie-di-Falari  :  on  prit  encore  là  aux  Napolitains  cinquante 
hommes ,  huit  canons  et  quinze  caissons  :  ces, combats  finirent 
à  la  nuit.  La  légion  romaine  fit  preuve  de  courage  dans  le 
combat  :  c'était  la  première  fois  qu'elle  voyait  le  feU  -,  les 
Français  se  montrèrent  au-dessus  d'eux-mêmes.  Mack  fut 
étonné  de  sa  déroute  ;  il  ordonna  à  une  partie  de  ses  troupes 
de  passer  le  Tibre ,  et  espérant  mieux  réussfr  au  centre  des 
positions  françaises  ^  il  fit  des  dispositions  pour  Tattaquer. 

CLACY. 

g  mars  i8i4-  — Le  duc  de  Raguse,  après  avoir  culbuté 
à  Vf  slud  l'avant-garde  ennemie ,  attaqua  le  village  d'Athies , 
près  de  Laon,  et  l'enleva  de  vive  force,  le  g  mars  i8i4- 
Le  même  jour ,  le  général  Charpentier ,  avec  une  division 
de  la  jeune  garde ,  s'empara  du  village  de  Clacy.  Le  lendemain , 
l'ennemi  attaqua  sept  fois  ce  village,  et  sept  fois  il  fut  re- 
poussé. Le  général  Charpentier  fit  quatre  cents  prisonniers  j 
et  l'ennemi  laissa  les  avenues  couvertes  de  ses  morts. 

CLAGENFURTH. 

Q'/  mars  I7g7.— ^Trois  divisions  de  l'armée  du  général 
Buonaparte ,  après  les  combats  de  Tarvis  et  de  la  Chiusa , 
traversèrent  les  gorges  qui  conduisent  de  l'état  vénitien  dans 
^le  Tyrol,  et  campèrent  sur  les  bords  de  la  Drave  à  Viilach. 
Le  27  mars  1797,  Masséna  partit  pour  suivre  le  cours  de 
ses  victoires;  il  rencontra  Peunemi  à  une  lieue  de  Cla- 
genfurth  ,.  l'attaqua,  lui  prit  deux  cents  hommes  et  deux 
pièces  de  canon  ,  et  faisant  fuir  les  restes  de  VsLcmée  du 
prince  Charles,  tombés  dans  le  découragement,  il  entïa  le 
même  soir  à  Clagenfurth ,  capitale  de  la  Carinthie^ 
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CLAUSEN," 

1797.  —  Après  le  combat  de  Tramin,  eh  1797  ,ie  général 
Joubert  ne  s'arrêta  pas  à  Botzen  en.Tyrol,  dont  il  s  était 
emparé  ,  mais  il  marcha  droit  sur  Ciausen  ^  après  avoir  laissé  »  ' 
flans  la  première  ville,  des  forces  suffisantes  pour  observer  les 
troupes  du^  général  autrichien  Landon ,  qui  errait  dans  ie« 
montagnes.  Les  impériaux  firent  d'excellentes  dispositions^ 
et  profitèrent  de  tous  les  moyens  de  défense  que  la  situation 
du  pays  leur  fournissait.  L'attaque  bien  concertée  fut  vive, 
et  le  succès  l^ng-teraps  incertain  :  l'infanterie  légère  grimpa 
sur  des  rochers  qui  paraissaient  inabordables.  Deux  demi- 
brigades  d'infanterie ,  marchant  en  colonnes  serrées ,  et  ayant 
ie  géuéral  Joubert  à  leur  tête  ,  surmontèrent  tous  les  obstacïes 
qu'elles  rencontrèrent.  Après  avoir  été  percés  dans  leur  centre  , 
les  Autrichiens  cédèrent ,  perdirent  quinze  cents  Sommes  faits 
prisonniers ,  et  furent  mis  dans  une  déroute  générale.  Dana 
le  Tyrpl,  chague  jour  voyait  Joubert  livrer  de  jiouveaQX 
poml)ats  et  remporter  de  nouvelles  victoires. 

GOBLENTZ. 

fid  octobre  1794-  —  Lorsque,  le  aa  octobre  1794,  Iç 
général  Morêau  s'avança  sur  Coblentz ,  la  victoire  suivait  cons- 
temment  les  drapeaux  des  Français  vers  le  nord.  Moreaa 
attaqua  vi>^entent  les  Autrichiens  retranchés  et  avantageuse- 
ment placés  en  avant  de  la  ville;  et  tandis  qu'il  fait  tourner  leurs 
redoutes  par  delà  cavalerie ,  l'infanterie  enlève  de  vive  force 
leur  front.  Les  Français  restèrent  maîtresse  Coblentz ,  iej 
Autrichiens  ayant  passé  le  Rhin ,  après  avoir  été  forcés  dan^ 
leurs  retranchemens. 

COEVORDEN. 

i5  février  i794-  —  Pichegru  cantonna  l'armée' du  Nord 
derrière  les  lignes  de  la  Grèbe,  et  ne  chercha  point  à  in- 
quiéter les  Anglais  retirés  en  arrière  de  TYssel  :  il  y  fut 
déterminé ,  dit-on ,  par  le  froid  rigoureux  de  ]  794 ,  et  par 
la  crainte  d'afFaiblirv  son  armée,  en  l'étendant  sur  un  terrai  a 
trop  considérable.  Quand  on  n*^  plus  de  confiance  en  son 
propre  courage;  oa  ne  se  croit  nulle  part  ei&  sûreté  ;  aussi 
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les  Anglais  évacuèrent  Campenet  Zwol ,  excellentes  positions, 
à  la  seule  apparition  devant  Hardewick  d  un  bataillon  fran- 
çais et  d'un  escadron  de  hussards.  L'audace  française  s'accrut 
par  cette  pusillanimité  ,  et  l'on  se  décida  à  expulser  entière- 
ment les  Anglais  de  la  Hollande.  Le.  i5  février  1794  >  il* 
furent  chassés  avec  précipitation  du  Twente,  par  un  ba- 
taillon de  grenadiers  et  deux  escadrons,  de  hussards  ^  envoyés 
après  le  passage  de  l'Yssel^  pour  reconnaître  Goo,  Ressen, 
Almelo  et  Hardemberg.  Ayant  aperçu  une  faible  patrouille 
auprès  de  cette  dernière  ville,  les  Anglais  abandonnèrent 
Coevorden  ,  «t  prirent  la  fuite  avec  un  désordre  inconce- 
vable ,  marchant  pendant  deux  lieues  avec  de  l'eau  jusqu'aux 
genoux  dans  des  marais  que  le  dégel  avait  formés  :  des  soldats 
qui  n'étaient  arrêtés  par  aucune  £atigue,  leur  parurent  in- 
vincibles pour  eux.  Cependant  ces  soldats ,  en  graïide  partie , 
étaient  des  jeunes  gens  'tirés  du  sein  de  leurs  familles  par 
la  réquisition ,  des  cultivateurs ,  des  citadins  aisés ,  et  même 
sortant  de  la  mollesse ,  et  non  pas  d'anciens  mUitaires  en- 
durcis par  les  travaux  de  la  guerre.  Mais  il  v/ai  que  le  désir 
de  la  gloire  y  occupant  toutes  leurs  facultés,  doublait  leurs 
forces  physiques ,  et  jamais  on  ne  vit  mieux  la  yérité  de  ce 
vieux  proverbe  militaire  :  a  A  la  guerre^  c'est  le  courage  qui 
porte  les  sacs  )>. 

COIMBRE. 

stj  septembre  1810. — Depuis  son  départ  d'Alméida,  en 
septembre  1810»,  l'armée  française  avait  fait  plus  de  quarante 
lieues,  Tout  fuyait  devant  elle  ,  et  sa  marche  offrait  l'image 
d'une  véritable  pçomeiiade  militaire.  En  Vain  les  milices  et 
quelques  régimeus  portugais  avaient  essayé  dé  s'opposer  à  son 
passage.  Deux  mille  cinq  cents  prisonniers,  et  le  désarme-- 
ment  d'upe  partie  de  ces  régimens  ,  tels  avaient  été  les  tristes 
résultats  de  leur  imprudente  témérité.  Enfin,  le  aS  septem- 
bre ,  l'armée  victorieuse  rencontra  l'armée  anglaise  occupant 
les  gorges»  et  les  défilés  de  Mondégo,  à  une  journée  de 
Coimbre.  Ces  Anglais,  si  vains  et  si  présomptueux,  parce 
qu'ils  venaient  d'c /jtenir  un  léger  avantage  djans  une  petite 
affaire  d'avant-garde  près  du  couvent  ^de  Buzaco,  ne  purent 
tenir  plus  d'un  jour  contre  la  valeur  des  troupes  françaises , 
que  commandait  en  personne  le  prince  d'Essling ,  ce  général 
^i  justement  nommé  l'enfant  chéri  de  la  victoire.  Attaqués, 
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tmtfnétf  et  poursuivis  ^  ils'  abandonnèrent  une  partie  de  ^eurs 
•malades  et  dç  leurs  magasins,  et  évacuèrent  toutes  leurs 
positions  qui  étaient  aussi  fortes  qui!  est  possible.  Le 
Mondégo  fut  une  barrière  qu'ils  crurent  devoir  mettre  entre 
leurs  années  et  celle  qui  venait  de  réparer- si  glorieusement 
Téchec  de  Buxaco.  Un  nombre  considérable  de  prisonniers 
restcîrént  entre  les  mains  des  Français;  et^  le  a7>  li  prince 
'  d*£ssling  lit  son  entrée  dans  Coimbre.  Les  lampions  de  Tiliu*- 
minatioû,  ordonnée  par  lord  Wellington,  en  réjouissance 
du  combat  de  fiuzaco ,  brûlaient  encore,  lis  yavaient  servi  à 
éclairer  le  pillage  et  la  dévastation  de  cette  superbe  ville  , 
dernier  bienfait'  de  ses  alliés  et  de  ses  défenseurs» 

lyacût  1796.  -^  La  Suisse  étant  doinînéé  par  les  Français,  leA 
Autrichiens  entrèrent,  le  17  apùt  179Ç,  ^ans  .Çoire  ,  pâpirale 
du  pays  des  Grisons.  La  rupture  qu'annonçait  celte  invasiç^n 
éclata  bientôt  après  entré  les  deux  j^uîssâncés.  La  guerre  com^ 
ménça  sur  le  territoire  des  Grisons.  Lés  Autrichiens  avaient 
pris  position  sur  les  hauteuirs  en  avant  dé  Cèfrè  -,  Masséna  pas-^ 
«aie  Rhin  à  Azraoos,  lès  battit  à  Lucîenstelg,  et,  de  là, 
les  poursuivit  jusque  dans  leurs  fetranchemeiis.  Une  tirop  longue 
résistance  fatiguant  I){asséna ,  il  ordonne  'au  général  Chabran 
de  marchera  Tennemi  au  pas  de  charge,  et  en  colonnes  ser- 
rées, avec  les  bataillons  de  la  trente-septième  et  de  la  ient 
troisième  de  ligne;  c'était /e  seul* moyen  de  frapper  un  coup 
décisif..  Il  ne  fallut  qu^un  instant  p5ur  enfoncer  les  rangs  de's 
Autrichiens  ,  et  les  mettre,  en  déroute  -,  ils  se  trouvent  de  plus 
.  cernés  par  les  éclaireurs  et  les  grenadiers  français,  qui  leur 
avaient  coupé  toute  retraite •  en  longeant  leur  front,  et  en  se 
portant  avec  rapidité  sur  le  chemin  du  Tyrol.  Le  chef  de  brr^ 
Çade  Lacroix  ,  âgé  dé  plus  de  soixante  ans ,  prît,  dans  cettô 
'Journée,  le  général  AûfFémberjg  et  uh  major  hongrois.  Cette 
victoire,  outre  trois  mille  prisonniers  ,  seize  pièces'de  canon*, 
et  une  artillerie  immense,  donna  aux  Français  la  facilité  d'oc- 
cuper €oire  et  tout  le  pays  dés  Grisons,  avantagés  inestimables. 
Masséna,  deux  jours  kupara van t ,' avait  sommé",  par  éarit,  j^ 
général  Àuifémberg  d'iévacuér  le  territoire  des  Grisons-,  s'en 
Ressouvenant  à  l'instant  où  ce  général,  devenu' son  prisonnier-, 
lui  fut  amené,  il  lui  dit  :  «c  Monsieur,  je  vous  ai  écrit  avant^ 
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hier  au  soir,  tiier  matin  fai  reçu  votre  réponse ^  et  aujourd'hui 
>  )e  vous  donne  à  dîner.  iy' 

i5  juiUet  1800.  —  Les  Russes ,  devenus  les  auxiliaires  des 
Autrichiens,  s'emparèrent  de  Coire  le  iG mai  suivant.  Il  ne 
resta  pts  long-temps  à  leur  pouvoir.  Après  des' combats  meur- 
triers ,  Masséna  avait  été  forcé  d'abandonner  la  position  for^ 
midable  de  Luciensteig  ;  mais  Buonaparte  ,  de  retour  en 
France ,  ranima  le  courage  des  soldats ,  et  les  armes  fran- 
çaises ]jf  prirent  leur  supériorité.  L*armée  du  Danube  et  du 
Rhin  voulut,  rivaliser  de  courage  avec  les  troupes  d'Italie ,  et 
J^oreau  fit  chasset  les  Autrichiens  du  pajs  des  Grisons ,  par  le 
général  MoUtor ,  qui  réussit  parfaitement.  Coire  fut  repris  par 
Une  colonne  sous  les  ordres  du  général  Domemans. 

COLBERG. 

i8o5.  —  L*armée  française^  sous  les  ordres  du  géaérsÂ 
Tenlié ,  après  la  victoire  d'Eylau ,  en  i8o5,  avait  investi  Col- 
berg ,  ville  de  la  Poméranie;  et  cette  place,  vivement  atta- 
quée ,  aUait  se  rendre ,  lorsque  le  gouvernement  français  ac-- 
corda  la  paix  au  roi  de  Prusse ,  qui  avait  perdu  la  presque 
totalité  de  ses  états. 

COL-ÛE-TENDE. 

5/ui//et  1795.  —  En  1795,  les  Français  battaient  conti- 
nuellement les  Piémontais  *  ceux-ci ,  qui  cherchaient  de  temps 
en  temps  aies  débusquer  de  leurs  meilleures  positions,  vinrent^ 
le  5  juillet ,  se  présenter  au  Col-de-Tende^  devant  le  camp 
français.  Ils  surprirent  les  avant-postes ,  qui  se  replièrent  *  et  û 
s'engagea,  à  une  demi-portée  de  fuSil,'  une  fusillade  très- 
vive,  que  le  chef  de  bataillon  d' Allons,  commandant  la  gauchû 
du  camp,  fut  obhgé  de  soutenir  contre  plus  de  quinze  cents 
Piémontais.  L'ennemi ,  malgré  son  nombre,  céda  à  la  valeulr 
française  -,  on  montra ,  de  part  et  d'autre ,  beaucoup  d'opiniâ- 
treté dans  le  combat.  Cependant  les  Piémoq^ais ,  quoique  re- 
pousses ,  avaient  fait  filer ,  sur  des  rochers  situés  à  gauche  du 
Col-de-Tende,  deux  mille  honunes  |  dont  douze  cents,  étaient 
déjà  descendus  en  arrière  de  Tende,  et  s'étaient  placés  dans 
un  ancien  camp  ;  de  là  ib  ôtaient  tous  moyens  de  retraite  aux 
Français ,  et  fusillaient  tout  ce  qui  cherchait  à  passer  de  g« 
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bote.  Ce  danger  n'épouvante  nullement  le  général  Pelletier , 
qui  commandait  le  camp  de  Tende  -,  il  fait  avancer  deux  cents 
hommes  et  deux  pièces  de  canoneontre  cette  colonne.  Les  deux 
mille  Piémontais ,  repoussés  par  l'Audace  et  la  valeur  de  cett^ 
petite  troupe,  furent  .forcés  de  repasser  le  Comde-rinferno  ; 
ils  n'avaient  résisté  nulle  part ,  tous  leurs  desseins  avaient  été 
pénétrés  par  le  général  Pelletier.  Rien  ne  Tinquiète  ;  avec  des 
forces  peu  considérables  il  fait  face  à  des  ennemis  nombreux  qui 
le  tournent  de  tous  côtés.  On  peut  dire  que  dans  cette  dé- 
fense il  manifesta  le  sang-froid  qui  distingue  le  grand  géné- 
ral ,  et  que  les  soldats  manœuvrèrent  avec  une  précision  et  unç 
intrépidité  qui  n^appartiennent  qu'aux  troupes  choisies. 

COL-DU'-MONT. 

17  avril  et  la  mai  1795.  —  L'importance  du  Col-du-Mont , 
ou  Grisanches ,  frappa  Kellermann ,  occupé  d'organiser  les* 
services  de  l'armée  dltalie ,  et  de  reconnaître  les  point?  de  dé- 
fense dont  il  était  nécessaire  de  s'emparer  pour  repousser  les 
Piémontais,  D*après  ses  observations  ,  dans  le  cas  de  l'ofFen- 
sive ,  ce  poste  offrait  un  débouché  intéressant  dans  la  vallée 
d'Aoste  ,  par  celle  de  Grisanches  ;  il  couvrait  le  boutg  de 
Saint-Maurice,  et  assurait  la  communication  avec  le  mont 
Cenis ,  dans  la  défensive.  L'abondance  dés  neiges  qui  tom^ 
bèrent,  rendit  inutile  la  tentative  que  fit  le  général  Mou- 
lin ,  le  17  avril  181 5,  pour  s'emparer  du  Gôl-du-Mont.  Au 
printemps  ce  général  voulut  renouveler  son  attaque  ;  le  12  mai 
Il  divisa  en  trois  colonnes  deux  mille  deux  cents  hommes.  Huit 
cents ,  formant  la  colonne  de  gauche ,  furent  ^rpris  par  une 
tourmente  affreuse ,  et  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas  au  mo- 
ment où  ils  partaient  pour  descendre  au  poste  de  la  Chapelle , 
et  y  laisser  en  observation  deux  cent  cinquante  hommes  char- 
gés d'empêchçr  l'ennemi  d'arriver  au  village  de  Foùrnel.  A 
droite  ,  les  retranchemens  du  Col-du-Mont  (devaient  être  tour- 
nés par  quatre  cents  honjmes  ,  qui  ne  pouvaient  y  pénétrer  qu'à 
travers  les  glaces.  Il  fut  impossible  à  la  colonne  d'exécuter  ce 
mouvement  ;  mais  au  moment  où  les  dernières  redoutés  pié- 
montaises  étaient  emportées,  elle  arriva  à  sa  destination^ 
après  avoir  traversé  les  crêtes  des  montagnes.  La  neige  tom- 
bait à  gros  flocons ,  un  vent  impétueux  la  portait  dans  les  yeux 
des  ennemis  ,  les- aveu^aît  et  les  tenait  dans  une  parfaite  sécu- 
rité ',  la  colonne  du  centre^  qiû  était  chargée  des  principaïuc 
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mpuvemens ,  favorisée  par  cette  circonstance ,  traverse  dâni 
le  plus  grand  silence  les  premiers  retranchemens ,  et ,  sana 
répondre  au  feu.de  Tennemi,  arrive  jusqu'à  .demir-portée  de 
pistolet  d*une  redoute.  On  emporte,  en  moins  d'une  demi>heure, 
fous  les  retranchemens  avec  la  baïonnette  ;  on  prends  deux 
cent  dix  hommes  ,  et  parmi  eux  plusieurs  officiers  ;  on  force  à 
la  fuite  le  reste  des  troupes  piémontaises ,  et  celles  qui  étaient 
cantonnées  au  Baracon.  Les  troupes  françaises  y  luttant  contre 
une  tommente  insupportable  ,  marchèrent  ati  pdilieu  des 
neiges  pendant  dix  heures ,  et  montrèrent  >  d4ps  cçtte  attaque , 
une  patience  et  une  constance  inconcevables.  L'eau-de-vie  et 
te  vin  gelaient  dans  les  bidons  des  soldats ,  tant  le  froid  était 
excessif.  Plusieurs  d'entre  eux  firent  des  actions  décourage  et 
d*humanité  dignes  d'admiration.  Un  officier  ennemi,  après 
avoir  eu  TépaïUe  cassée,  était  pires  de  se  noyer;  le  capitaine 
Bjune^  qui  l'aperçoit,  passe  la  rivière ,  le  charge  sur  ses 
épaules^  et  le  porte  dans  une  maison  où  on  lui  donna  des  se- 
cours. Siaud,  adjoint  aux  adjudans-généraux^  à-peu-^près  dans 
le  même  moment,  traverse  une  rivière,  s'expose  au  feu  le  plus 
'  xVif ,  pour  sauver  un  soldat  français  qui,  étant  blessé,  allait 
tomber  au  pouvoir  des  ennemi^.  Il  est  donc  vrai  qu'on  trou- 
vait dans  les  armées  le  spectacle  de  toutes  les  vertus ,  et  que 
dessentimens  d'humanité  se  joignaient,  chez  le  soldat,  à  une 
véritable  ii^trépidité.  L'avantage  incalculable  que  tira  l'andé^ 
des  Alpes  de  la  prise  du  Col-du-Mont ,  fut  particulièrement 
de  tenir  en  échec  trois  mille  'Piémontais  avec  t^ois  cent  cin- 
quante hom:mes.  Ces  Piémontais  n'avaient  qu'une  marche  i 
faire  pour  se  trouver  derrière  les  retranchemens  ^ppel^^  du 
prince  Thomas,  au  centre  de  la  vallée  d'Aoste. 

COLLA- B/SSA. 

ùB  février  1793. —  Les  trowes  des  généraux  Brun«t  et 
Dagobert  se  réunirent,  le  2B  février  1793,  à  Colîa-Bass^, 
pour  seconder  les  projets  du  général  Birou ,  qui  voulait  chasse;^ 
tes  Piémontais  de  tous  leurs  postes ,  dep\iis  Entrevaux  jusqu  4 
Sospello  I  et  les  contraindre  à  évacueple  comté  de  JNiçe.  %e$ 
chasseurs  corses  et  les  grenadiers  gravirent  la  montagne  à  la  fa- 

*  veur  de  l'artilleriç  française ,  et  prirent  possession  des  sommitéj^ 
de  Colia-Bassa.  Après  cette  expédition,  les  Fraîxçais  se  mirent 

^sur  les  traces  des  Piémontais;  et^  d^  postç  e<9  poste^  il^  l6if^ 
poi^ssèareut  jusi{u'à  la  Vésubia. 
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COLLIOURE. 

Du  S  au  25  décembre  1793.  —  L'anaée  des  Pyrénées- 
Orientales  éprouva  des  revers  marquans  dans  les  derniers 
mois  de  1793.  Les  Espagnols  s'emparèrent  de  Villelongue  , 
le  6  décembre.  Ils  en  avaient  été  repoussés  lé  i*'  dutoême 
mois.  Le  Col-de-Bagiiols  et  plusieurs  passages  par  où  les  Espa- 
gnols pouvaient  marcher  sur  Port-V  endre  ef  sur  Collioure , 
tombèrent,  le  la,  au  pouvoir  du  général  Courten.  Le  â5 
décembre,  dès  les  cinq  heures  du  matin,  le  centre  des  Fran- 
çais fut  attaqué  par  dix  mille  Portugais,  venus  pout  augmenter 
les  forces  des  Espagnols.  Les  Français  repoussèrent  la  cava- 
lerie espagnole  qui  s'était  portée  sur  les  hauteurs  de  la  petite 
rivière  du  Reai^t ,  par  OrtafFa,  à  la  rive  gauche  du  .Tec.  Mais 
la  droite  de  larmée  française,  repoussée  dans  le  mêiAè  temps. 
ie  jeta  sur  le  centre,  et  le  grand  nombre  força  hl  feauche  a 
céder.  Lq»  soldats ,  en  '  déroute ,  se  débandèrent  ;  alors  lé 
commissaire  de  la  convention ,  Fabre ,  ne  put  parvenir  à  lô*. 
ramener  au  combat ,  malgré  les  efforts  qu'il  fit.  Ce  commis- 
saire mourut  glorieusenient  en  combattant.  CoUiourè,  Port- 
Vendre  et  Saint-Elme,  bientôt  après,  se  rendirent,  ou  plutôt 
furent  livrés  aux  Espagnols  par  Tignorance  ou  là  trahison. 

5  juin  T7(54>^Laplacede  Collioure  fut  resserrée  de  plu^ 
en  plus  par  le  général  Dugommier  après  la  victoire  dés  Albères. 
Les  Espagnols  abandonnèrent,  dans  la  nuit  dulàè  au  2S  mai , 
le  fort  Saint-Elme,  livré  à  ses  propres  forces.  Lia  gariiisori  se 
retira  à  Collioure,  dont  on  poussait  avec  vigueur  lés  travaux. 
L'art  et  la  nature  offraient  des \obstacles  aux  Français;  ils 
avaient  ouvert  ,  dans  des  rochers  iropraticabléà ,  un  cf^emîn 
d'une  lieue  et  demie  :  dans  différers  sentiers  tellement  étroits, 
que  deux  hommes  de  front  ne  pouvaient  y  passer  sans  danger , 
on  avait  été  forcé  de  porter  des  canons  à  brasj.èiifih  Col- 
lioure capitula  le  5  juin.  L'amiral  Gravina  se  montra  avec 
hait  vaisseaixle  lendemain  delà  capitulation.  Six  mille  Espa- 
gnols ,  formant  la  garnison ,  avaient  vainement  attendu . 
les  secours  q a' il  leur  amenait.  L*évacuation  de  Collioure  re 
fut  pas  le  seul  but  de  la  capitulation;  oh  exigea,  encore  du 
général  éspaijjnol  iSavarro ,  qu'il  rendît  toutes  les  places  d'à- 
lentoar  que  la  trahison  avait  livrées  l'année  précédente;  qu'il 
renvoyât  tous  les  cultivateurs  français  enlevés  de  leurs  maisons^ 
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contré  1^  droit  des  gens  ;  et  que  rechange  de  la  garnison  fat 
fait  contre  un  pareil  nombre  de  Français  que  le  vainqueur 
devait  désigner» 

COLOGNE. 

S  ottobre  î794-  —  La  ville  de  Cologne  fut  prise ,  le  G  octo- 
bre 1^34 9  P^  ^^  général  Jourdan,  commandant  Tannée  de 
Sambre-et-Meuse.  Des  ^magasins  immenses ,  un  arsenal  bien 
fourni,  et  une  nombreuse  artillerie  fureht  le  fruit  de  la  victoire. 
Les  Français  furent  reçus  avec  la  plus  grande  joie  par  les  babi-^ 
lans  de  la  ville. 

COLOMBIN  (Saint-). 

Janvier  Îjs4' — ^^  j^^^^icr  1794,  la  ynalheureuseVendée  voyait 
chaque  jour  de  nouveaux  combats  ou  des  surprises  nouvelles. 
Charette,  dans  toutes  ses  expéditions ,  était  puissamment  secondé 
par  les  Vendéens ,  irrités  de  la  gue'rre  d'extermination  qu*on 
leur  faisait ,  de  l'incendie  de  leurs  maisons ,  de  la  dévastation 
de  leurs  propriétés,  et  sur-tout  du  massacre  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfans.  Le  général  en  chef  Thureau ,  que  le», 
succès  des  royalistes  étonnait ,  fit  marcher  contre  un  pays  déjà 
trop  malheureux  une  coloniie  infernale  :  le  général  Duques- 
noy  fut  chargé  du  commandement  de  Ces  troupes,  qui  devaient 
tout  mettre  à  feu  et  à  sang.  Charette  et  Duguesnoy  se  ren- 
contrèrent près  deSaint-Colombin  ,  aune  demi-lieue  du  pont 
des  Noyers.;  les  deux,  armées  n'étaient  séparées  que  par  une 
petite  rivière.  N'attendant  pas  leuts  corps  de  bataille  pour 
attaquer ,  les  avant-gardes  engagèrent  une  vive  fusillade.  A 
mesure  que  ..les  troupes  républicaines  arrivaient,  Duquesnoy 
les  mettait  en  bataille.  Un  feu  extrêmement  meurtrier  s'établit 
^es  deux  côtés  :  Charette ,  non-seulement  résistait  vigoureu- 
sement ,  mais  gagnait  du  terrain  sur  ses  flancs.  Il  avait  caché 
dans  les  vignes  quatre  mille  hommes  de  réserve  ;  il  les  fit 
avancer^  sans  être  très-alignés ,  sur  trois  de  hauteur,  aussitôt 
qu'il  vit  Duquesnoy  réunir  sept  bataillons.  Trois  fois  les  roya-  * 
listes  furent  repoussés  ,  et  Duquesnoy  décida  la  victoire  en  sa 
faveur  en  les  tournant  et  en  les  chargeant.  Quatre  à  cinq  cents 
soldats  de  Charette  furent  tués ,  les  autres  se  dispersèrent. 
Le  général  Duquesnoy  écrivait  :  a  Je  ne  puis  dire  de  quel 
c6té  ont  fui  les  royalistes  ;  ils  se  sont  dispersés  de  toutes 
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parts  >.  et  la  nuit  est  venue  arrêter  notre  poursuite.  )i  En  tra- 
versant avec  sa  cavalerie  le  bourg  de  Saint-Colombin ,  Çha^ 
rette  sauva  la  vie  à  plusieurs  Vendéens^  qui^  4  l'instant  même^ 
allaient  être  fusillés  par  les  républicains, 

ÇOMPIÈGNE- 

i5  mars  r8i4-— L'exuiemi,  venu  Je  Noyon,.8e  présenta, 
devant  Compiègne  avec  trois  pièces  de  canon .  un  obusier,  de 
ia  cavalerie  et  de  Tinfanterie  >  le  i5  mars  i8i4-La  ville  fut 
trois  fois  sonunée  de  .se  ren^e ,  et ,  sur  le  refus  du  major 
Ottenin ,  du  cent  trente^ixième  régiment  ^ qui  la  commandait, 
et  du  chef  de  bataillon  Lecomte  ^  du  sixième  des  voltigeurs 
de  la  garde  ^  la  canonnade  et  la  fusillade  durèrent  presque 
toute  la  journée»  Les  gens  ^des  viBages  voisins  ^,  accourus  au 
secours  de  la  ville ,  chassèrent  environ  3oo  hommes  d'infante- 
rie ennemie,  qui  tenaient  la  montagne  de  Margny.  Le^  habi- 
tans  et  \e%  voltigeurs  de  la  garde  firent  une  sortie  sous  la 
conduite  du  chef  de -bataillon  Mal[lert,.et  la  retraite  de  l'en- 
nemi fut  décidée» 

CONDE. 

g  mai  1792.  —  La  place  de  Condé ,  située  siur  réxtrênie 
frontière  par  laquelle,  en  179.2,  les  Pays-Bas  autrichiens 
étaient  séparés  de  la  France ,  devenait  nécessairement  ^  par 
»a  position  ^  le  tbéâtr.e  de  la  guerre  ;  le  sang  des  braves  devait 
arroser  fréquemment  ses  campagnes  ;  et ,  jusqu  à  ce  qu'on  eût 
repoussé  des  anciennes  limites  de  la  France  un  enne;ni  acharné , 
les  habitans^de  ces  contrées  devaient  s'attendre  à  partager 
bien  souvent  les  fatigues  et  les  hasards  des  combats.  Une 
centaine  de  hullans  se  présenta,  le  g  mai  179a,  au  poste  de 
Marcou,  l'un  des  ouvrages  avancés  de  la  place  de  Condé, 
gardé  par  huit  soldats  de  recrue^  que  commandait  un  sergert 
.nommé  Rou^selot  :.  le  nombi^e  des  ennemis  ne  l'èfFraie  pas  ; 
il  encourage  sa  petite  troupe  à  combattre,  et  ne  lui  dit  que 
ces  mots  ;  u  Si  ^  recule,  tuez-moi  ;  si  quelqu'un  de  vous  re- 
cule je  le  tue.w  Après  s'être  battuquelque  temps  à  son  poste, 
H  se  retire  sur  Condé ^ tuant,  par  un  feu  continuel  et  soutenu , 
un  assez  grand  nombre  de  hullans.  Son  chapeau  et  ses  habit», 
furent  criblés  de  balles  ,  et  il  briila  lui  seul  plus  de  quarante 
cartouches. Un  de  ses  soldats,  se  sentant  blessé,- lui  dit,; 
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a  Mon  sergent  ^  )*ai ,  je  crois  ^  la  cuisse  cassée.  —  Marches-tu 
encore?  —  Oui.  —  Vite,  vite,  rechange  ton  a^nne.  t^  'Iroi» 
de  ces  braves  seulement  furent  bressés^  et  le  détachement 
rentra  dans  Condé  »  sans  cesser  àe  tdmbattre. 

ag  mai  1793.  —  Il  n'était  i[ue  ïjnatre  heures  du  roatm,  . 
quand  deux  mille  cinq  cents  Autrichiens  se  présentèrent ,  le 
ûg  mai ,  aux  âvant-postes  dé  la  fcîiauèsette ,  de  Marcou  et  du 
Coq.  Après  une  vigoureuse  défense,  le  capitaine  Gastine,  ac-^ 
câblé  par  le  nonibre ,  fut  îforcé  de  se  retirer  sur  Condé.  Le$ 
Autrichiehs  sVtaht  trop  approchés  ttë  bette  place,  une  de 
leurs  colonnes  fut  exposée  à  un  feu  dVrtiilerie  qui  lui  fit  beau- 
coup de  mal;  ils  rentrèrent  ensuite  dans  le  camp  de  Famaré^ 
sans  attendre  le  maréchal, Lucien ër,  qui,  au  premier  "avis, 
s'avançait  sur  Condé.  Le3  hullàiîs  firent  j^rîsônnier  un  paysan 
des  environs  de  Condé ,  fet  le  conduisirent  à  leur  colonel  : 
interrogé  sur  ce  qu*il  penèe  3e  la  guerre ,  et  si^r  Topinioa 
qu'il  à  des  Français,  cet  homme  demande  daborft  s*il  peut, 
sans  risque ,  dire  avëo  ifrànchise  ?a  Manière  de  peliser  \  le 
colonel  lui  répond  que  oui.  u  Eh  bien ,  vous^wrtïlezaHér  à  PiariS  \ 
•^  Nous  Téspérons  bien  ,  reprend^ le  c:6l6nel.  —  En  ce  cas , 
avez-vous  deux  cents  mille  hommes  de  recrue,  tous  les  mois, 
€t.pouvçz-vous  soijtenlr.  pendant  long-temps  une  guerre  san- 
glante? Vous  aurez  d*aiJIëurs  dïci*à  Paris  sept  montagnes  ^ 
franchir.  î>  Le  colonel,  étonné,  lui  deniande  où  sont  ces  sept 
montagnes,  ce  Ce  sont,  reprend  le  paj  sah  ,  les  cadavres  amon- 
celés de  trois  millions  deFraiiçais,  qui  ont  juté  de  périr  plutôt 
que  de  subir  l'esclavage  des  étrangers',  y»  Le  colonel ,  outré , 
tire  son  sabre  et  veut  lui  fendre  là  tête,  à  ColoneK  vous  m*ave» 
promis  de  tout  entendre  \  frappez-moi ,  j*ai  eut  la  vérité.  ^ 
,  Ce  dernier  trait  de  grandéui:  d'âmé  désarma  le  colonel  ^  qui 
lui  fit  rendre  la  liberté  et  le  renvt)ya  chez  lui. 

la  )iuHet  1794-  —•  I-îDe,  Condé  et  Maubeuge  furent  tont- 
à-la-fois  menacés  par  Tarmée  des  coalisés ,  qui  éîitrà  sur  le 
.  territoire  français  après  la  défection  de  Damônriëz.  Le  a 
avril ,  ils  repoussèrent  tous  Tes  avant-postes  jde  Côndé ,  et 
investirent  exactement  cette  ville,  te  général  Chancel,  avec 
quatre  mille  horâmes  qu'il  com'mandait ,  s'y  défendait  coura- 
geusement ;  mais ,  tnalgré  tous  ses  elForts ,  il  fut  forcé  de  se 
replier  dans  toutes  les  sorties  vigoureuses  qu'il  tenta.  Le  gé- 
néral Dampierre  ^  cherchant  à  Recourir  Co^dé  ^  livre  des  coxth 
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bats  sans  nombre  aux  envinons  de  Tabbaye  de  Vicoîgne  et 
dans  les  bois  de  Raismes;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux,  et  ' 
succomba.  La  ^arnisou  de  la  place  donna  des  preuves  d*un 
dévouement  qav  n*a  guère  d*exemple ,  en  supportant ,  pendant 

i>rès  de  trbià  mois ,  les  plus  dures  privations.  De  graves  ma-* 
adiès  se  joignirent  à  ces  iatigUes  continuelles.  Depuis  six  se- 
mai f^  es  les  soldats  y  qui  ne  recevaient  aucune  solde,  étaient 
réduits  à  une  ration  journalière  de  onze  onces  de  pain  /deux 
onces  de  cheval^  une  once  de  riz  et  un  tiers  d*once  de  suif; 
cependant ,  recueillant  toutes  leurs  forces ,  continuellement  ils 
liraient  sur  l'ennemi , repoussaient  ses  entreprises,  et  faisaient 
des  sorties  extrêmement  pénibles.  Le^  généraux  se  rassemblent 
le  6  juillet,  cherchent  encore  s'ils  né  trouveront  paS  un  moyen 
de  faire  retirer  les  Autrichiens.  Il  restait  à  peine* des  vivres 
pour  deux  jours.  Enfin,  le  ia  juillet  1794,  cédant  à  là  néces- 
sité ,  on  pose  les  armes  et  Ton  rena  Condé ,  pour  ne;  pas 
mourir  de  faim  dans  ses  murs. 

3o  août  1794» — L^s  places  dé  Valencîennes  et  de  Condé, 
qu*avaient  ènyâhies  les  Autrichiens  et  les  Andais,  se  trou- 
vèrent ,  après  les  victoires  d*Honâscoote  et  de  Fleurus,  telle- 
ment séparées  de»  armées  qui  pouvaient  les  secourir,  que  la 
famine  seule  les  aurait  fait  succomber  si  on  les  avait  bloquées. 
Aussi  Tarniée  du  Nord ,  que  la  victoire  suivait  de  la  Flandre 
.en  Hollande,  ne  jhercha  pas  à  s'en  emparer.  Un  décret 
de  la  convention  porfait  qù  on  passerait  au  iil  de  ï'épée  les 
gàrnisônk  de  Valenfiènnes  et  de  Condé  ^  si,  vingt-quatre 
heures  après  la  somtnation  qu'on  leur  ferait ,  elleà  ne  se 
rendaient  pas.  Le  général  autrichien  qui  commandait  Conde., 
ayant  perdu  tout  espoir  d'être  secouru  •,  sentant  bien  d'ailleurs 
que  l'empereur  ne  pouVait  garder  cette  place ,  considérant  de 
plus  le  nombre  immense  d^ennemis  qui  l'entouraient,  ne  crut 
pas  devoir  compromettre  la  vie  dek  Waves  dont  il  était  le 
chef,  et  se  rendit  à  discrétion.  Les  français  trouvèrent  dans 
cette  place  cent  soixante-«ne  bouches  à  feu^  six  mille  fusils  > 
cent  mille  boulets ,  quinze  mille  cartouches  ^  trois  cent  milliers 
de  poudre ,  six  cents  milliers  de  plomb ,  des  vivres  pour  six 
mois,  et,  dans  les  canaux  voisins,  cent  soixante-une  barques , 
en  grande  ^krtie  très-richement  chargées. 
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rjqS'.  —  Les  Français  luttaient  depuis  trois  ans  contre  lef 
Sardes  et  les  Allemands ,  sur  les  sommités  des  Alpes ,  dont 
ils  n'avaient  pu  parvenir  à  franchir  entièrement  les  mon-r 
lagnes  •  leurs  troupes  ne  pouvaient  vaincre  l'ennemi ,  ni"  reni- 
porter  sur  lui  des  avantages  décisiiS  ,  parce  que ,.  ne  formant 
aucune  masse  respectable ,  elles  étaient  disséminées  de  toutes- 
parts.  Mais  une  armée  imposante  fut  réunie  sur  les  Alpes* 
Maritimes ,  dès  que  Buonaparte  fut  arrivé  à  Tannée  d'Italie  ; 
c'était  en  179S.  A  peine  parut-il^ que  lés  colonnes  françaises, 
favorisées  par  la  fortune,  sont  victorieuses  à  Montenotte,  à 
Millesimo,  à  Mondovi  ;  que  lé  roi  de  Sardaigne  demande  la 
paix  j^  et  qu'il  rend  la  ville  de  Cbni  pour  gage  de  sa  fidé- 
lité. 

Du  5  dêtembte  179g  au  4  jcmvier  1800.  —  Les  Français,, 
après  la  déroute  de  Sçhérer ,  eurent  à  combattre  dans  la  haute- 
Italie  ,  les  Russes  et  les  impériaux  commandés  par  Suwarow. 
Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  où  Buonaparte  fut  mis  à  la  tête  da 
{gouvernement ,  que  cessèrent  les  malheurs  des  Français  ;  ce- 
pendant les  troupes  n'avaient  cédé  que  pied  à  pied  le  terrai» 
aux  Russes,  dont  les  phalanges  trop  nombreuses  les  coupaient 
de  toutes  parts.  Les  manoeuvres  savantes  et  les  évolutions 
habiles  de  Championnet  empêchèrent  I9  général  autrichien 
Mêlas  de  s'approcher  de  Coni-,  mais^ rarmé.e  française,  ayant 
été  coupée  après  sa  défaite  à  Genola ,  fut  obligée  de  céder 
et  de  battre  en  retraite  ;  Mélâs  alors  pnt  sans  difficulté  for^ 
mer  et  pousser  avec  vigueur  le  siège  de  Coni.  On  mit  dans 
les  travaux  une  activité  incroyable,  et  l'on  employa  sept 
mille  'hommes  à  établir,  des  batteries  et  à  ouvrir  les  tran- 
chées. Dans  la  nuit  du  4  au  5  décembre  1799 ,  elles  furent 
toutes  ouvertes  à-la-fois  vers  la  Madona  d'Olmo ,  à  quatre 
cents  pas  du  chemin  couvert ,  devant  Saint-Angelo ,  entre  la 
Stura  et  la  Gesse.  On  avait  eu  soin*de  détourner  le  cours  des 
eaux  pour  rendre  les  moulins  du  fort  inutiles.  Le  lendemain 
la  garnison  française  chercha  vainement,  dans  une  sortie^  à 
détruire  ces  travaux.  L'ennei^i  avait,  dès  le  7,  entièrement 
achevé  la  première  parallèle  et  les  boyaux  de  commumca- 
tion.  Deux  cents  pièces  d'artillerie  furent  établies  sur  dix-neuf 
batteries,  dans  la  nuit  du  11  au  1  a.  Les  troupes  qiii  défen- 
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daient  les  ouvrages  extérieurs  furent  obligées  le  lendemain  de 
le^  abandonner  avec  précipitation ,  tant  était  terrible  le  feu 
qu*on  faisait  sur  la  place,  Une  bombe  tomba  sur  un  magasin 
à  poudre ,  et  fit  sauter  une  redoute  que  les  Autrichiens  oc- 
cupèrent dans  la  nuit  du  a  au  3  janvier  iSoo  :  aussitôt  la  ^e* 
conde  parallèle  fut  ouverte!  Plusieurs  endroits  de  la  ville  furent 
incendiés  par  le  bombardement  ^  qui  ne  discontinua  pas.  La  « 
redoute  du  milieu  sauta  vers  le  soir  ;  les  habitans  de  Coni , 
ne  pouvant  éteindre  le  feii  à  cause  des  bomlijes  et  des  obus 
qui  pleuvaient  continuellement  sur  eux ,  jBrent  prier  le  prince 
de  Lichtenstein  d'épargner  la  ville  :  ce  général  s'y  refusa. 
Après  neuf  jours  de  tranchée  ouverte ,  le  gouverneur  français  , 
ne  pouvant  plus  espérer  de  secours ,  se  décida  à  capituler. 
D%ux  mille  cinq  cents  hommes ,  qui  formaient  la  garnison , 
furent  faits  prisonniers  de  guerre.  Les  Autrichiens  ne  gar- 
dèrent pas  long-temps  cette* ville,  clef  du  Piémont  du  côté 
dé  la  JFrance.  Cinq  mois  après  ^  lorsqu'il  eut  vaincu  à'Ma- 
rengo ,  Buonaparte ,  avant  de  permettre  aux  impériaux  de  se 
retirer  sur  le  Mîncio ,  exigea  d'eux  qu'ils  jemissent  la  place 
de  Coni« 

.  CONSARBRUCK. 

Du  9  novembre  au  3o  décembre  1 792. — Beumonville  venait 
de  remplacer  Kellermann  dans  le  conunandement  de  l'armée 
de  la  Moselle;  le  gouvernement  français  lui  ^ordonna ,  en  1793 , 
de  s'avancer  entre  les  armées  de  Dumouriez^  et  d'occuper 
l'intervalle  qui  se  trouvait  entre  Trêves  et  Coblentz.  Les  con- 
pagnons  d'armes  de  Beumonville  l'avaient  nommé  l'A jax  fran- 
çais ,  tant  à  cause  de  sa  taille  majestueuse ,  de  sa  franchise,  de 
son  humanité  et  dé  sa  justice,  qu'à  cause  de  la  valeur  qu'il  dé- 
ploya dans  les  attaques  dirigées  contre  le  camp  de  Maulde. 
Souvent  il  n'avait  pour  quartier-général  qu'un  chariot  couvert; 
il  vivait,  au  milieu  de  ses  troupes,  avec  une  extrême  simpli- 
cité ;  aussi  les  soldats  avaient  pour  lui  beaucoup  d'at^^chement^ 
et  la  plus  grande  confiance  dans  ses  plans,  confiance  que 
lui  avaient. particulièrement  mérité  ses  exploits  récens  dans  la 
Belgique.  Le  général  Labarolière  s'avança ,  dès  le  9  novem- 
bre, à  la  tête  de  trois  mille  hommes,  par  Frendembourg  et 
Sarbourg  jusqu'au  pont  dé  Consarbruck  ;  les  ennemis,  n'étant 
pas  encore  établis  à  Trêves,  il  aurait  pu ,  le  jour  même ,  s'em- 
parer de  .cette  ville-,  mais  Beumonville  fit  rentrer  Tannée  dans 
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•es  cantoimemens^  parce  qu*il  ne  la  regarda  pas  comme  suf« 
fisamment  en  mesure  pour  résister  avec  avantage  aux  efforts  de 
tes  adversaires.  t)n  mois  après,  les  Autrichiens ,  postés  en 
avant  sur  les  tiauteurs  de  Péliogen ,  occupaient  aussi  les  posi^ 
tions  de  la  Chartreuse  et  de  ta  Montagne- Verte;  les  Français 
Tinrent  camper  à  Mettnicli ,  Non weiller  et  ÇherfF.  Là  Monta- 
gne-Verte n*cst  quune  élévation  considérable,  qui  descend 
vers  le  confluent  de  la  Moselle  et  de  la  Ro'êr  par  deux  étages 
très-rapides.  Les  bois  qui  la  couvraient  autrefois  ayant  été 
détruits,  cette  montagne  ne  présente  plus  aux  yeux  qu  un  tapis 
de  moussa  et  de  verdure  *,  aucun  abri,  aucun  couvert  ne  favorisent 
l'i.- saillant  qui  chéfclie  à  la  gravir.  Cônsarbruck,  Pélingen 
et  la  Montagne- Verte  devaient  être  attaqués  en  même  temps  ; 
mais  ia  gelée  s*opposa  à  ce  projet,  et  rendit  inutiles 
les  (dispositions  qui  avaient  été  faites  pour  Tattaqne  ;  on  trouva 
des  sentinelles  mortes,  tant  le  froid  fut  excessif.  Cependant, 
dans  la  nuit  du  4  .^  5  décèdibre  ^  on  exécuta  l'entreprise ,  et 
Sarbourg  fut  pris  par  le  corps  qui  était  entre  Rhin  et  Mo- 
, selle.  L'artillerie  ne  pot  arriver  à  tèmjîs  à  Pélingen,  ce  qui 
fit  manquer  l'attaque  du  centre.  Les  généraux  Labarolière  et 
de  Laage,  commandant  Favant-garde,  attaquèrent  la  Mon- 
tagne-Verte ,  et  firent  un  feu  si  bien  dirigé ,  que ,  le  soir,  les 
batteries  de  l'ennemi  étaient  en  grande  partie  démontées^  On 
avait  repoussé  les  Tyroliens  qui  couvraient  la  côte  ,  on  avait 
pris  le  château,  situe  au  bas  de  la  montagne;  des  ren forts ^ 
envoyés  par  la  garnison  de  Luxembourg,  furent  aperçus  à  Fins- 
tant  où  Ton  formait  les  colonnes  d'attaque.  Le  is  décembre, 
on  attaqua  en  même  temps  Pélingen  et  Cônsrfrbruck.  Les  Au- 
trichiens, en  se  portant  à  temps  au  village  de  Bibelshausen , 
^irévinrent  la  première  attaque.  Un  oïïicîer  supérieur,  septua- 
génaire', nommé  Pontcarré,  à  la  tête  d'un  bataillon  national, 
composé  de  trois  tenh  hommes ,'  lit  un  fèu  roulant  si  bien  sou- 
tenu, qu'il  arrêta  quatre  cents  cavaliers  etdouze  cents  fahfas- 
sins  ;  le  général  Pully,  pendant  ce  temps-là ,  vint  à  son  secours, 
et  rendit  la  partie  plus  égalé.  Le  lendemain ,  on  tenta,  pour 
la  dernière  fois ,  de  s'emparer  de  Consarbruck.  Beurnonville  , 
en  même  temps ,  attaqua  et  emporta  Pélingen  ;  mais  il  lui  fut 
impossible,  de  garder  cette  place.  On  forma  t/ois  colonnes  du 
corps  commandé  par  le  général  Delaage*,  trois  pieds  de  neige 
couvraient  les  hauteurs  de  Wawren  -,  elles  furent  emportées  à 
l'arme  blanche  par  la  première  cbloiiné,  composée  de  grena^*- 
diers,  qui,  à  cause  des  mauvais  chemins |  n'avaient  pu  con- 
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duire  avec  6ux  aucune  pièce  d'artillerie.  I^'eimen^î  abandonna 
tin  canon ,  en  se  retirant  avec  précipitation.  La  cavalerie  au-!- 
trichienné  fut  repoussée  jusque  sous  ses  batteries^  par  la  se-r 
conde  cplbnne;les  soldats  ,  qui  avaient  Conduit ,  avec  beaucoup 
de  peine,  quelques  pic  ces  sur  les  hauteurs  environnantes,  démoi^ 
tèrent  toutes  ces  batteries.  Quoique  les  Français  eussent  dépassé 
les  abattis  et  doublé  la  montagne ,  Us  furent  obligés ,  à  cause 
de  la  nuit  qui  survint,  de  différer  jusqu'au  lendemain  d*atta* 
quer  Consarbruck.  Mais,  à  la  gî^uphe,  la  troisième,  cplonne, 
que  dirigeaient  des  chefs  parmi  le^qijels  il  ne  régnait  pas  d'iac- 
cprd,  ne  faisant  que^des  mouvemens  ipcertain§,  fut  inise  en 
/déroute-,  la  cavalerie  Jégtre  faisait  sa  reJlraite,  en  bon  or^re,  su^ 
les  colonnes  victorieuses,  et,  pend^ut  ce  t.e.mps-là ,  les  fuyàr^ 
criaient  qu'on  les  ayail  tr.ahi$.  Beurnpnville  r.enfpr.ç^  ce  point 
d attaqué  pendant  la  puil  du  ^5  décembre,  et  le  lendejnain, 
}a  raontaî^ne  ^e  H,am  fut  jattaquée  p^  Je  général  PuÙy.  C^ 
général  était  près  d'ordonaer  à  sa  tjpijpe  de  ^rayir  cette  moxf 
tagne  au  pas  (Je  charge,  quaad  un  soldât  frap^ç^is ,  dé§,er,teur, 
vient  se  jetjer  à  son  cqu,  ^ui  demande  Sfi  Jib.erté,  et  le  çoi;h- 
jure  de  pe  pas  s'e;jçpAser  à  un  (J^njger  certain ,  en  at.t^qjjyaiit 
>me  montagne  que  défendaient  tprois  mil^e  hommie$,  et  (fm'ét^if 
)iérissée  de  canons.  PuUy,  qui  ji'av^it  qye  dous^e  c.enfs  i^Qmfae»^ 
dit  au  soldat  désertpujr  :  Je  te  dpnpeji^  )i|)erté  î  m^i^  suis-pioi ,  si  tv» 
yeu:^  te  rendre  digne  de  cetjegicâçe  :  ,en  jqiiême  Jtemp$ ,  «^ccomp,^- 
^é  de  ce  soldat,  le  général  gravit  J^  montagne  ai^pas^je  charge^ 
et  la  victoire  e^t  à  luij  l^e  jjtQ^jiJbxe  4' ennemis  i;etj/5LnchQ?  suf 
pes  hçuateinrs  effrayantes,  n'.empêcl\^  p^  les  autfes  colopnef 
françaises,  qui  marchaient  toujoufs  dans  l^p^ige,  4.e  le^  gras" 
yir  .aussi  au  pa.3  de  charge.  Cçpend^nt ,  quand  les  génér^u;|: 
furent  près  de  Çonsarbf  uçk^  et  qu'ils  eurent  examine,  la  por 
aition  des  Allemands ,  ils  furçot  cppvaincus  (mïh  n^  p,p,i^y9kienf 
la  forcer,  et  résolurent  de  se  retirer.  Mertzig  fut  désigne  pour 
J.e  q?;^artiçrTgénér^,.aftn  de  couvrir  la  retraite.  J^t^^ièfe^ 
jchargé  di;i  mouvement ,  fit  faire  une  nouvelle  attaque ,  e^t  prr- 
4onn^  qu'il  fût  dirigé  une  c^npoi^aide  vive  sur  les  pçKates  enr 
»emis ,  v^rs  Gréveroi^^sCi^ejpep,  le  Ipçg  de  la  M.p^çjjie.  Au  moyi^jn 
de  ces  attaque^,  la  retraite  s'.opéra  ss^n^  .obs^d^e ,  ^t  pr.esqu^ 
sans  perte ,  car  on  sauv^  tous  ié^  b.^^ges  et  le$49u^aiges  d.*^-* 
jtillerie.  L'armée  de  li^  Moselle  prit  ^es  qi\i9grtier^  d'hiver  sur 
les  rives  de  la  Sarre ,  dans  le  territoire  français  i  .elle  ^vait  fait 
une  campagne  d'hiver  à-peu-près  de  deu;^paois.  jPejçidiÊmt  cetJjs 
^l^n{>a^e^  pi  fut  baillante  sai^  doutp^  )^  txçuf^  ^po;^ 
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encore  à  lutter  inutilement  contre  les  neiges  ^  les  glaces  et  les 
frimas.  A  toutes  ces  difficultés^  que  les  Français  éprouvèrent , 
les  ennemis^  déjà  plus  nombreux ,  en  ajoutèrent  d'autres  en 
iprenant  des  positions  respectables ,  qu'ils  fbrtifièit-ent  par  tous 
les  ouvrages  que  l'art  peut  opposer  au  courage.  ' 

CONSTANCE, 

7  octobre  1799.  ""  ^  bataille  de  Zurich  dura  quinze  jours 
entiers.  Les  Russes  ayant  été  vaincus  par  l'aimée  du  Danube, 
on  ordonna  au  généra  Gazan,  à  la  division  duquel  s'étaient 
joints  deux  régimens  de  cavalerie,  d'attaquer,  en  avant  de 
Constance ,  ^un  corps  considérable  de  Russes  et  d'émigrés  qui 
s'y  étaient  postés.  Cette  affaire,  qui  eut  lieu  le  7  octobre  1799 , 
fut  très-diaude  ;  le  prince  de  Condé  y  commandait  en  per- 
sonne.' Des  forces  supérieures  repoussèrent  dans  la  ville  l'aile 
gauche ,  commandée  par  le  duc  d'Enghien ,  qui  d'abord  avait 
eu  quelques  avantages.  Coupé  avec  une  partie  de  sa  cavalerie , 
le  généiâl  Baner,  qui  commandait  la  droite,  parvint  à  se  faire 
jour,  occupa  le  pont  du  Rhin ,  et ,  après  avoir  couvert  la  re- 
traite des  siens,  rentra  dans  la  ville,  qui  fut  prise  et  reprise 
trois  fois  dans  cette  même  journée.  De  part  et  d'autre  on 
combattit  avec  valeur-,  cependant  lé  général  Hazan,  à  la  der- 
nière attaque,  poussa  les  ennemis  si  vigoureusement,  que  les 
vaincus  et  les  vainqueurs  entrèrent  pêle-mêle  dans  la  ville. 
Cette  mêlée  eut  lieu  à  dix  heures  du  soir  :  on  se  battit  dans 
les  rues  avec  acharnement ,  et  les  républicains  parvinrent  les 
premiers  au  pont  du  Rhin.  On  fit  prisonniers  tous  les  émigrés 
qui  se  trouvèrent  dans  la  place.  Le  général  Vauborel ,  émigré 
français ,  fut  tué ,  et  le  prince  de  Condé  et  le  duc  d'Enghien 
ne  durent  leur  saiut  qu'à  l'épaisseur  des  ténèbres.       * 

•g  eM  1  avril  1800.  —Le  général  Moreau  ayant  vaincu  les 
Autrichiens  à  Moeskirk  etEngen,  au  printemps  de  1800,  il 
leur  restait  encore  une  flotille  de  chaloupes  canonnières  que 
Williams ,  capitaine  anglais ,  commandait  sur  le  lac  de  Cons- 
tance. Une  '  division  de  chaloupes  canonnières  françaises  se 
porta,  le  9  avril,  sur  Langen-Argen ;  le  capitaine  Williams; 
qui  a.vait,  pour  un, moment,  quitté  ses  chaloupes,  eut  dans  ce 
lieu  quelques  avantages  momentanés  sur  un  petit  détache- 
ment français.  Le  lendemain,  dix-sept  chaloupes  canonnières 
désarmées  tombèrent  au  pouvoir  de  la  flotille  française  qui 
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s^était  dirigée  sur  Bregentz.  Bientôt  le  capitaine  WiUîams  S9 
5auva  par  "terre ,  après  avoir  brûlé  ses  chaloupes  sans  coup 
férir;  et  abandonna  le  lac  de  Constance  aussi  lâchement  qu'U 
avait  abandonné  celui  de  Zurich» 

CPPTOS. 

8  Thars  1798.  —  La  division  de  l'année  française  en  Egypte  ; 
conunandée  par  le  général  Belliard ,  ayant  passé  le  NU  à  El- 
Kâftnonté,  arrivait  près  de  Coptos  au  -  dessous  de  Thèbes. 
Touti-à-coup ,  elle  voit  paraître  trois  fortes  colonnes  d'in- 
fanterie turque,  et  plus  de  quatre  cents  l^Iameloucks ,  avep  le 
cbérif  Hassen  Ben  Jeddaoui.  Les  Français  se  forment  en  carré, 
et  attendent  l'ennemi  de  pied  ferme.  Hassen  ordonne  aux  siens 
d'égorger  les  infidèles.  Le  combat  s'engage  aussitôt,  et  il.resr 
tait  incertain,  lorsque-  quinze  dragons  viennent  sabrer  les 
Arabes ,  et  aident  les  chasseurs  à  les  mettre  en  déroute  :  cin-* 
quante  Arabes  furent  tués ,  et  on  leur  prit  deux  drapeaux,  de 
la  Mecque.  Cependant,  les  Mameloucks  se  retranchent  der- 
rière un  fossé  large  et  profond,  avec  quatre  pièces  de  canon. 
Belliard  fait  battre  la  charge,  et  ses  carabiniers,  se  jetant  à 
corps  perdu  sur  les  pièces,  les  enlèvent  et  les  dirigent  sur  l'en- 
nemi ,  qui  se  réfugie  dans  une  barque ,  dans  une  mosquée  et 
dans  quelques  maisofls  crénelées.  Les  Français  les  y  assiè- 
gent, et,  ne  pouvant  s'en  emparer,  ils  y  mettent  le  feu.  Les 
Arabes  perdirent  dans  cette  affaire  au  moins  douze,  cents 
hommes  et  un  plus  grand  nombre  de  blessés  ;  on  leur  prit 
aussi  deux  pièces  de  canon,  et  le  corps  du  chérif  Hassen  fut 
reconnu  parmi  les  morts. 

CORAIM. 

â3  mars  1800.  —  Les  Français  faisaient  fuir  devant  eux 
f  armée  ottomane  qu'ils  avaient  vaincue  à  Héliopolis ,  et  qui 
malgré  cela ,  par  des  combats  continuels ,  tâchait  de  les  arrêter 
dans  leur  marche  .victorieuse.  Trois  mille  Turcs  assaillirent^  le 
223  mars  1 800 ,  à  Coraïm ,  la  division  que  commandait  Ré- 
gnier. Leur  audace  ne  put  être  modérée  que  par  l'artillerie  ; 
Kiéber ,  qui  entendit  la  canonnade  ,  vint  au  secours  de 
Régnier ,  avec  ses  guides  et  le  septième  régiment  de  hussards. 
L'ennemi ,  par  un  mouvement  subit ,  ne  lui  donnant  pas  le 
temps  dâi  prendre  une  position^  tomba  sur  les  Français  avec 
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tant  dç  précipitation,  et  fit  nvp  pjiarge  si  impétueuse i  que 
les  guides ,  fofcés  de  francbir  l'espace  qui  i^  séparait 
de  Régnier ,  ne  purent  se  seryir  de  leur  arùllerie.  On  niit 
€n  pièces  les  conducteurs ,  et  chajcuq  ne  pensa  plus  qu'à  sa 
propre  défense  dans  cette  mêlée  qui  devint  générale.  Les 
fcabitans  de  Coraïm  tombent  avep  des  lances  et  des  fourches 
8ur  la  gauche  des  français  qu'ils  croient  perdus ,  parce  qu'ils 
sont  entourés  de  toutes  pai^ts.  Le  quatorzième  régiment  ^rnva 
dans  ce  montent  fort  à  propos,  car  jie  danger  ^devenait  pressant. 
lAloi^  les  Français  reprirent  TofiFensivei  et  repoussèrent  les 
^urcs^  après  leur  avoir  tué  trois  ceints  hoypjnés. 

COROCNÇ  (  LA  ), 

J9il  la  fztx  iS  janvier  iSog.-î— La  flotte  an^afee  était  eii 
rade  de  la  Corogne  ^  prête  à  embarquer  lés  dé^s  de  1^ 

Îremièré  armée  envoyée  sur  la  péninsule,  ^çr^que  le  diic  Àfi 
^almatie  partit  Je  ifl  janvier  de  Betfir^zos^  où  il  avai,t  en-* 
levé  huit  pièces  de  canon  et  neuf  miUe  fusils ,  paryjnt  sur 
le  Méro ,  et  trouva  le  pont  de  Burgo  coupe  paf  les  Anglais. 
Tandis  ^*on  les  chassait  de  ce  village ,  le  géijiéral  jF^^nce^chii 
remonta  la  rivière ,  et  la  passa  en  peu  dé  temps  f vir  le  pont 
de  Séla,  pour  intèi;cepter  la  grande  route  de  la  Corogne  à 
San-Yago,  où  il  prit  plusieurs  o^cierset  soixante  soldats.  Le  1 5^-. 
l'ennemi  fit  sauter  deux  magasins  à  pondre ,  située  à  Saïqte- 
Marguerite,  non  loin  de  la  Corogne  :  ^a  (détop9.ti9h  se  fil  . 
sentir  à.  plus 'de  trois  lieues  dans  les  terres.  Le  ïÀ,  \e  pont 
de  Burgo  se  trouvant  rétabli^  r^rtillerie  française  put  y  passer. 
On  voyait  l'ennemi  en  position  sur  dçux  lign.es,  à  ,^né  demî^ 
lieue  en  avant  de  la  Corogne  :  il  embarquait  en  toute  hâte 
ses  malades  et  ses  bles&és,  Âont  les  espions  portaient  le 
nombre  à  environ  quatre  mille  hommes.  Le  i4  >  à  la  fin  du 
jour ,  on  vit  paraître  un  nouveau  cçnvoi  de  cent  spii^açte.  vo^es^ 
parmi  lesquelles  .on  remarquait  qu&trê  vaisseaux  de  %ne. 
Le  i5,  fiu  poiqt  du'jour^  les  divisions  des  géné.i;aux  ^rjl^ 
^t  Mermet  arrivèrent  sur  les  hauteurs  de  VilWboîi^  dVù  e^Jes 
culbutèrent  aussitôt  l'avant-^arde  ennemie.  La  dr^,ite  de? 
Trànçais  fut  appuyée  au  point  dHntersection  des  .d€|iyc  roqte^ 
^e  la  Corogne  a  Lugo  et  à  San-Yago  :  Ja  gauche  fut  placéf 
ea  arrière  du  village  d'Elvina.  L'ennemi  occupait  .en  face  -4? 
très-belles  hauteurs.  On  emplo^  a  le  reste  de  la  jon.x::q^^  â^. 
i5  à  placer  ^uue  batterie  c^e  dou^e  giQces  de  ca^yo^ 
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Le  16,  vers  trois  heures  après-midi,  le  duc  de  Dalmatie 
ayant  donné  Tordre  de  l'attaque,  les  Anglais  furent  abordés 
par  la  première  l)rigade  de  la  division  Mermet ,  qui  les*  dé- 
logea sur-le-champ  du  village  d*Elvina.  Le  deuxième  régi- 
ment d'infanterie  légère  soutint  sa  réputation;  le  général 
Jardon  ,  à  la  tête  des  voltigeurs ,  déploya  le  plus  grand  cou- 
'  rage.  L'ennemi ,  culbuté  de  ses  positions ,  se  retir^  dans  les 
jardins  qui  sont  autour  de  la  Corogne ,  et  la  nuit  suspen-r 
dant  l'attaque  par  'son  obscurité  profonde ,  l'ennemi  sut  en 
profiter  pour  s'embarquer  en  toute  hâte.  Les  Français  n'avaient  , 
engagé  dans  ce  combat  qu'environ  six  mille  hommes  ,  et  tout 
avait  été  disposé  pour  une  affaire  générale ,  qui  devait  avojp 
lieu  lé  lendemain.  Le  général  en  chef,  sir  John  Moore,fut 
tué  d'un  coup  de  canon,  et  l'on  trouva  sur  le  champ  de 
bataille,  où  gisaient  huit  cents  hommes ,  les  corps  de  cent  d\X 
officiers ,  de  quatre  colonels  et  de  trois  gén'éraux.  On  prit 
vingt  officiers  de  divers  grades ,  trois  cents  soldats  et  quatre 
pièces  de  canon.  L'opinion  des  déserteurs  et  des  habitans 
du  pays  fut  que  le  némbre  des  blessés  excédait  deux  mille 
cinq  cents.  Suivant  leur  habitude  dans  une  déroute ,  les  An- 
glais laissèrent  sur  cette  côte  plus  de  quinze  cents  chevaux 
qu'ils  avaient  tués  à  coup  de  pistolet. 

Les  généraux  Merle ,  Jardon ,  Franceschi  et  Mermet , 
accrurent  leur  réputation  \  le  colonel  du  quarante-septième 
«égiment  montra  la  plus* grande  bravoure;  un  porte-aigJe'du 
trente-unième  d'infanterie  légère  tua  de  sa  main  un  officier 
an^is  'qui ,  durant  la  mêlée ,  avait  voulu  lui  enlever  son 
aigle  ;  le  général  d'artillerie  Bourgeat  et  le  colonel  Fbntenay 
se  montrèrent  dignes  d'éloges. 

Le  17 ,  à  la  pointe  du  jour,  on  vit  les  deux  convois  anglais 
mettre  à  la  voile,  et,  le  18,  tout  avait  disparu.  Du  haut  du 
ibrt  de  Sandiego,  le  duc  de  Dalmatie  avait  fait  canonner  les 
bâtimens  de  transport  :  sept  d*entre  eux  échouèrent ,  et  tous 
les  hommes  qu'ils  portaient  allèrent  joindre  les  autres  pri- 
sonniers. On  s'était  déjà  emparé  de  trois  mille  fusils  dans 
rétablissement  de  Payoza;  on  prit  également  les  magasins 
^  de  l'ennemi ,  ses  munitions ,  ses  bagages ,  cinq  cents  chevaux 
tivans,  beaucoup  d'artillerie  de  siège,  seize  mille  fusils,  deux 
cents  milliers  de  poudre  et  deux  cents  pièces  de  canon  trouvés 
à  la  Corogne. 

Ainsi  se  termina  la  première  expédition  que  les  Anglais 
avaient  eatoyée  en  Espagne.  Des  <trente-huit  mille  hommet 
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.quUs  a^ent  débarqués,  à  peine  viDgt-<piatre  mille  revirent 
r  Angleterre. 

A  la  prise  de  la  Corogne,  (Mt  délivra  le  général  Quesnel 
et  son  état-nia)6r ,  le  consul  Fourcroy ,  l'oilicier  d'ordonnance 
Bongars ,  l'auditeur  Taboureau  et  trois  cents  cinquante  Fran«* 
çais.  Us  se  louaient  beaucoup  des  officiers  de  la  marine 
(gspa^oie. 

CORON. 

17  septembre  1793. -r- Les  Rossignol,  les  Saoteire,  tes 
hommes  qui,  ^ussi  ignorans  que  présomptueux,  voulaient 
conduire  les  armées  sans  avoir  même  Tidée  de  l'art  militaire , 
avaient  en  1793,  entre  leurs  mains,  le  sort  des. arqies  répu- 
blicaines dans  la  Vendée ,  tandis  que  les  troupes  qui  eom-^ 
battaient  l'ennemi  extérieur  étaient  commandées  par  des  chefs 
aussi  instruits  que  Courageux.  Des  opérations  mal  combinées , 
des  vues  fausses  mirent  les  Vendéens  dans  le  cas  de  sous 
faire  éprouver  des  défaites  et  des  revers  multipliés.  Dans  les 
huit  premiers  jours  de  septembre  1793,  les  généraux  Santerre 
et  Duhoux  reçurent  de  Rossignol,  l'ordre  de  se  ^rter  sur 
Chollet,  et,  pendant  ce  temps-là,  les  colonnes  de  Luçon 
et  de  Fontenay  reçurent  celui  de  reprendre  leur  première 
position.  On  ne  peut  ni  concevoir  ni  deviner  le  but  d'un 
ordre  semblable.  L'alarme  se  répandit  dans  l'armée  deChalbQ% 
qui.  obéit  :  on  se  crut  trahi  -,  et  la  désertion  se  mit  dans  la 
levée  en  masse.  On  ht  sentir  à  Rossignol  les  conséquences 
funestes  d'un  ordre  qu'il  révoqua  et  qu'il  désavoua  même.  Les 
attaques  partielles  avaient  perpétué  la  guerre  fueeste  de  la 
Vendée ,  et  cependant  Rossignol  paraissait  vouloir  adopter  ce 
système.  Huit  mille  honunes  de  troupes  réglées ,  et  dix  mi)à% 
de  la  levée  en  masse ,  commandés  par  le  général  Saatenre , 
reçurent  ordre  de  se  rendre  devant  Vihiers.  Santerre,  ayaiit 
placé  ses  avant-postes  à  une  demi-lieue  de  Coron ,  ht  bi*- 
vouâquer  son  armée  en  face  de  cette  ville ,  près  du  château 
de  Coudray-Monbault.  Le  lendeqiiain  matin ,  Favant-gard^ 
ht  des  dispositions  pour  attaquer  le  village.  Coron  était  ec« 
cupé  par  d'Elbée,  avec  vingt-quatre  mille  Vendéens.  Aussitôt 
que  les  avant-postes  des  royalistes  eurent  vu  les  républicaîas , 
ils  cherchèrent,  en  se  rephant,  à  les  faire  descendre  des 
hauteurs,  et  à  les  attirer  vers  eux.  Santerre  se  connut  pas 
le  piége^, donna  dedans^  et  ordomia  w  g^néf^^l  Thur^u 
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tf entrer  dans  Coron,  à  la  tête  de  Tavant-garde  qu'il  com- 
mandait. Fendant  que  le  corpâ  de  Tannée  se  rangeait  en  ba-« 
taille  sur  la  hauteur  de  la  Grille  ,  à  une  demi^lieue  du  village , 
les  Vendéens ,  ayant  en  fkce  Coton  et  le  «hemin  du  bois  de 
Vezin,  se  dé^ployaient  du  coté  «pposé  sur  les  hauteurs  du 
bois  de  Laroche  :  le  yillage  fut  fouillé  par  les  tirailleurs  ré- 
ydWcai&s  éparpillés.  Les  républicains  avaient  mis  leur  artil- 
lerie en  batterie  sur  la  grande  route;  d*£]i>ée ,  qui  avait  formé 
le  oroissant,  ea  balança  Se  feu  ^ec  irqts  pièces  de  huit. 
San  terre  ordonna  qu'on  fît  avancer  de  nouvelles  troupes  et 
quelques  pièces  d'artillerie  légère ,  mais  on  y  traîna  tout  le  parc 
d'artillerie  :  ce  seul  trait  sufiit  pour  faire  connaître  la  manière 
dont  les  dispositions  étaient  prises  et  exécutées.  Toute  cette  artil- 
lerie encombra  le  viJilage  de  Coron  ,  qm  «st  enfoncé  entre  des 
hautewrs  :  on  chercha  à  le  dégager^  et  à  reiiior  les  canons  ; 
mais  pendant  ce  temps-là  les  troupes  se  ralentirent  ;  les  vo^ 
lentaires  se  ««plièrent^ parce  que^  n'étant  pas  appuyés,  ils  ne 
{luréot  senls  soutenir  ie  choc  des  eniieiim:  Alors  la  ligne  fut 
roapue ,  le  désordre  se  mit  par'^tout ,  chacun  prend  la  fuit« 
et  ae  sauve  :ia  déroute  est  complète.  Les  fuyards  sont  atteins 
de  tous  càtés  par  les  Vendéens ,  mais  tien  n'égale  1^  teneur 
de  ^a  levée  en  masse  ;  aussi  fiat^elle  4a  ^s-  malfmi^.  La 
^tigue  et  ia  frayear  firent  périr  autant  de  tmnàe  que  le  fer 
des  royalistes.  L'épouvante  des  répahiicàîas  f^it  cause  qa'iis 
se  tuèrent  les  uns  les  a^ytres,  se  prenant  mutuellement  pour 
des  ennemis.  Deux  bataiUons  se  réunirent , -et  se  mirent  sous 
les  armes  sur  les  hauteurs  4e  Conooursofn  ^en  avant  de  Doué  : 
lis  réussirent  â  a,rr^er  les  débris  de  l'armée  qui  fuyak  et  se 
sauvait  vers  Saumur.  'Samerre  prit  position  1  Doué,  presque 
teute  l'artilierie  de  cette  division ,  et  une  grande  quantité  de 
fusils  furent  pris  pard'Èlbéé.  Telle  fut  ia  dèftfite  trep  fameuse 
de  Coron  ;  ^n  'la  somme  ^us  communément  lu  déroute  dé 
Santerre.  On  ^le  pat  vok  sans  indignation  qu'il  eût  rangé 
son  arraéé  à  Coron  comme  une  procession ,  et  encombré  le 
village  4^  son  artidleri^e;  ^u'il  l'eût  placée  daes  un  enfonce- 
ment ,  et  que  malgré  les  cibservations  et  'l'avis  de  ses  gardes, 
il  eât  négligé  de  s'emparer  ||es  auteurs  du  bois  de  Laroche. 
Tous  ces  griefs  cependant  ne  firent  point  mettre  Santerre 
en  accusation ,  et  il  fat  bientôt  oublie.  '  ^ 
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1 1  août  1796.  — «Buonaparte  avait  battu  le  général  Wurnisear 
à  Castiglione  ;  malgré  cela  il  voyait  avec  inquiétude  que  ce 
général  semblât  vouloir  se  maintenir  dans  les  posirions  im- 
portantes de  la  Corona  et  de  Montebaldo.  Il  ordonna  donc 
à  Masséna  d'attaquer  y  avec  ces  positions ,  celle  de  Préabolo  : 
Masséna  y  prit  quatre  cents  Autrichiens  et  six* pièces  de 
canon. 

CORSE  (L'ÎLE  DE). 

1793.  —  L'assemblée  constituante  avait  conunis  une  impru- 
dence en  permettant  à  Paoli  de  retourner  en  Corse ,  et  sur- 
tout en  le  mettant  à  la  tête  des  forces  militaires  de  ce  pays. 
Elle  aurait  dû  se  défier  des  partisans  de  ce  général ,  et  sentir 
que  le  Corse,  naturellement  fier,  obéirait  difficilement  atout 
autre  qu'à  un  concitoyen.  La  Corse  nonmia  des  députés  à  Té- 

Îoque  où  la  convention  s'empara  du  gouvernement  ;  mais 
âoli,  par  un.  acte  d'ingratitude  envers  sa  patrie  adopdve ,. 
çherdia  bientôt  non- seulement*  à  séparer  la  Corse  de  la 
France,  mais  à  lui  donner  les  Anglais  d'abord  pour  protecr 
teurs ,  et  ensuite  pour  maîtres.  Ne  se  contentant  pas  de  retirer 
les  députés  quelles  avaient  à  la  convention  ,  les  villes  de 
Corse  et  d'Ajaccip  attaquent  les  troupes  de  la  république  avec 
des  soldats  commandés  par  Paoli,  créé  leur  généralissime. 
Devenu  ensmte  président  de  la  consulte  ,  ce  fut  par  ses 
ordres  que  les  partisans  de  la  France  furent  condamnés  à 
mort ,  et  que  Casabianca  et  Salicetti  furent  proscrits.  Le  re- 
présentant Lacombe-Saint-Michel  fut  envoyé  en  Corse  par  la 
convention,  afin  de  comprimer  cette  rébellion  ;  il  commença 
par  former  une  petite  armée  de  toutes  les  gardes  nationales 
qui  se  trouvaient  en  Corse,  en  y  réunissant  l'infanterie  lé- 
gère, la  gendarmerie,  les  matelots,  et  tout  ce  qui^compo- 
sait  les  garnisons.  La  présence  des  Anglais,  maîtres  de  la 
Méditerranée ,  donna  de  la  hardiesse  à  Paoli ,  qui  s'empara 
de  Murato.  Le  général  Saint-Michel  ne  l'eut  pas  plutôt  ap- 
pris que,  quittant  Calvi,  il  se  rend  à  la  hâte  à  Saint-Florent» 
et,  après  avoir  menacé  Bigulia  et  Murato ,  se  précipite,  à  la 
pointe  du  jour,  sur  le  poste  de  Farinole ,  quoiqu'il  fût  défendu 
par  uii  chef  décidé  à  vaincre  ou  à  périr ,  et  par  des  pièces  de 
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oanip€^iie.  Le  général  Saint-Michel  reçut  une  blessure  dans  le 
!  combat  qui  fut  aussi  opiniâtre  que  sanglant.  Les  révoltes  firent 
des  efforts  incroyables  qui  n*empêchèrent  pas  le  général  français 
àe  s'eniparer  de  tous  les  postes  par  lesquels  étaient  sépa- 
rées les  villes  restées  fidèles  à  la  France ,  d*avec  le  cap 
Corse.  J^es  ennemis  furent  intimidés  par  cette  victoire-,  mais 
après  la  reprise  de  Toulon^  les  Anglai| ' débarquèrent  avec 
douze  mille  hommes  vers  le  golfe  Saint-Florent,  et  portèrent, 
sur  la  Corse ,  toutes  les  iforces  qui  étaient  dévenues  disponi- 
bles, depuis  que  les  Français  étaieiat  rentrés  à  Toulon.  Avec 
douze  cents  hommes  seulement ,  le  général  Lacombe  ne  céda 
le  terrain  que  pied  à  pied.;  mai?  à  la  fin ,  il  fut  forcé  par  le 
nombre  de  se  replier  sur  Saint-Florent ,  où  il  resserra  ses  li- 
gnes. Les  Anglais ,  soit  défaut  de  hardiesse  ou  impéritie  , 
ne  surent  *  pas  profiter  de  la  position  critique  du  général 
français  ,  et  cependant  ils  avaient ,  à  juste^  raison  ,.  regardé 
•a  retraite  comme  une  preuve  de  faiblesse.  Lacombe- 
5aint-Mjchel  se  tira  du  péril  ou  il  était  piar  une  ruse*  Dan* 
la  rade  de  Bastia  ^  se  trouvait  un  vaisseau  ragusain  y  il  fait 
venir  le  capitaine ,  lui  donne  beaucoup  d'argent ,  et  lui  ei^ 
promet  encore  davantage ,  s'il  parvient  à  soustraire,  à  la  vi- 
gilance des  croiseurs  anglais,  une  lettre  qu'il  lui  remet  avec 
mystère,  pour  le  consul  de  France  résidant  à  Gênes  :  a  J'ai ^ 
disait-il  au  consul^  éprouvé  un  échec  à  Saint-Florent;  mais 
de  la  nouvelle  position  pu  )e  suis ,  j'ai  tendu  un  piège  au3f 
anglais,  et  pas  un  seul  n'échappera  s'ils  tombent  dedans,  n 
X<e  perfide  Rj^usain ,  poussé  par  l'avarice,  ne  fut  pas  plutôt 
sorti  de;  Bastia  ,  qu'il  vendit  sa  dépêche  à  l'amiral  anglais. 
Fendant  six  semaines ,  les  Anglais  n'osèrent  faire  aucune 
tentative  coqtre  Bastia.  Le  résultat  de  cette  ruse  fut  de  don- 
ner au  général  le  temps  de  se  fortifier.  Il  est  vrai  que  pen^ 
dant  ce  temps-là  ,  les  Anglais  firent  venir  des  Napolitains  à 
leur  aide.  L'arrivée  de  tout  secours  était  interdite  aux  Fran- 
çais par  vingt  «vaisseaux,  qui  croisaient  dans  ces  parages. 
.Avec  des  forces  si  considérables,,  les  Anglais  sommèrent 
Bastia  de  se  rendre  :  Venez ,  ^e  vous  recevrai,  avec  des  bou- 
lets rouge^.  Telle  fut  la  réponse  du  général  français.  Une  de 
leurs  frégates  entra ,  dès  le  même  soir,  dans  là  rade,  et  s'em- 
bossa  en  face  de  la  ville.  Elle*n'eut  pas  plutôt  jeté  l'ancre  , 
que  le  général  ,i  placé  à  la  batterie  la  plus  avancée ,  dirigea 
et  fit  tirer  sur  elle  toutes  ses  batteries.  Le  cinquième  boiâet 
mit  le  feu  à  la  frég^^tei  qui  se  perdit  malgré  les  secours  de 
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Tîugt  tâîsseaux  ,  après  aroir  brât^  pendant  douze  Reure»7 
Le  courage  du  général  Lacombe  semblait  être  passé  che^ 
foiis  les  soldats,  et  les  a^oir  ammés  -,  grenadriers  et  habitans , 
fous  rivalisèrent  de  valeur  ;  et  les  femmes,  oubliaat  leur  dé* 
Kcatesse ,  portèrent  des  d«cs  de  terre  à  Tendroit  m  Ton  for-* 
itiait  des  batteries.  Le  succès,  malheureusement ,  ne  coufonna 
pas  ce  beau  dévouement  et  une  si  rare  intrépidité;  car,  pri-* 
vés  de.  tout  secours ,  les  assiégés  furent  forcés  de  se  rendra 
aux  Anglais.  Calvi  éprouva  le  même  sort  :  cette  ville,  il  est 
▼rai,  n'était  plus  qu*un  monceau  dc^  cendres  quand  elle  se^ 
Tentfit.  En  1793,  on  chassa  tou9  les^  partisans  de  la  France  ^^ 
et  les  choses  restèrent  dans  cet  ^éta«  ).us^*â  répeque  ou  TI- 
falie  fut  conquise  par  Buonapart-e. 

Octobre  1796.  — -  Les  Corses  apportaient  avec  beaucoup 
â*împatience  le  jôug  des  Anglais,  quand  Buonaparte,  occupé 
de  la  conquête  de  Tltalie ,  jeta^  ses  égards  sur  sa  patrie.  Le 
traître  Paoli  ,  pour  récompense  de  sa  perfidie ,  avait  été 
chassé  ^e  Tîle.  Les  Français  étaient  regrettés  par  la  Corse  ^ 
où  commandait  un  despote ,  un  vice-roi ,  que  te  monarque 
anglais  y  avait  envoyé,  quoiqu'on  eût  promis  efr  son  nom, 
à  ce  pays  ,  un  gouvernement  libre  et  représentatîfl  AjacciOk 
$e  trouva  lier  d'avoir  vu  naitte  dans  sesi  murs  Buonaparte , 
tainqueur  de  Tltalie,  et  dont  la'  renommée  répandait  par- 
tout les  exploits.  Ce  général,  là  gloire  de  sa  patrie,  et  alor» 
le  bouclier  de  la  France,  devint  Tidole  des  Corse»,  qui  n'é- 
prouvaient pks  que  de  rhorrent  pout  les  Angkûs;  Les.  soi* 
dats  craignaient  dé  sortir'  de  letrrs  quarriers;  '  Le'  vice-roi^ 
ayant  voulu  visiter  Tintérieur  de  Tîle,^  fut  publiquement  in^ 
suite,  on  le  força  à  retourner  honteusement  à  Bastia;  on 
porta  le*  choses  jusqu'au  point  de  méconnaître  Tautorité  bri- 
fanuique ,  et  de  se  refuser  à  lui  payer  les  tributs.  Suivant 
toutes  les  apparences ,  les  An^is  devaient  bientôt  être  ex- 
pulses de  la  Corse ,  et  il  devait  s'y  opérer  nti  mouvement  far- 
▼orable  à  la  France.  Le  général  Gentili  s'y  mont^  ptéci- 
sémeût  à  cette  époque.  Il  avait  été  envoyée.  Livourtfe,  avec 
une  simple  division  dé  geudanàerie ,  par  Buonàparte ,  qui 
avait  été  informé  des  disposi^ons  du  peuple,  et  delà  haine 
qu'il  portait  aux  Anglais.  Le  20  octobt^  1796,  le  général 
de  brigade  Casalta ,  auque)*s'étaïe»t  réun?s  les  réfugiés  cor- 
ses ,  s^embarqua  à  Livoume ,  et  aborda  près  de  Bastia ,  après 
«voir  échappé  à  la  vigilance  des  CEoii^urs  anglais^  U  fut  j^oint  |^ 
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èo  débarquant ,  par  un  grand  nombre  de  patriotes  qui  roar^ 
chèrent  avec  lui  contre  Bastia.  Les  Anglais  tenaient  encor» 
dans  le  fort  ;  mais  ils  furent  sommés  de  se  i^endr^  sous  Une 
heure.  Quand  le  général  Casâfta  fit  faire  cette  sommation  ^ 
il  était  maître  des  hauteurs^  et  s'était  fait  appuyer  par  la^ 
majorité  des  citoyens.  On  s'imaginait  bien  avoir  à  combattre; 
car  la  garnison  était  forte  de  trois  mille  hommes ,  et  la  plaça 
était  menacée  de  se  voir  foudroyée  par  plusieurs  vaisseau:^ 
mouillés  dans  la  rade.  Tout  annonçait  donc  une  vive  résis- 
tance ;  mais  à  l'instant  ou  l'on  ^'y  attendait  le  moins,  on  voit 
les  Anglais  abandonner  la  citadelle  ,  s'enfuir  précipitamment 
vers  le  port,,  et  s'embarquer  avec  le  plus  grand  désordre. 
Si  dans  ce  moment-là.  lès  Français  les  avaient  atta^és ,  iU 
les  auraient  tous  exterminés  ,  à  cause  de  la  précipimtioit 
qu'ils  mettaient  dans  leur  fuite.  Comme  ils  ne  purent  jaiSie% 
tôt  charger  leurs  vaisseaux,  oh  prit  une  grande  partie  de 
fcurs  magasins ,  et  on  leur  fit  huit  à  neuf  cents  prisonniers. 
Après  s'être  emparé  de  Bastia ,  Casalta ,  avec  deux  pièces 
ée  canon,  se  porte  sur  Saint-Florçnt  ,  et  en  un  jt)ur,  les 
gorges  de  San-Gennano  sont  forcées.  Sa  matche  ne  çnt  être 
retardée  par  le  feu  de  deux  vaisseaux  embossés  sur  Je  che- 
min de  Saint-Florent;  il  pénétra  dans  la  ville,  prit  desmor^ 
tiers ,  des  canons ,  et  une  partie  de  la  garnison  anglaise;  Dèa 
ce  moment ,  l'escadre  anglaise  s'éloigna  asser  pour  ne  pas^ 
être  exposée  au  feu  àe%^  Batteries  de  terre.  Le  vice-rti  s*en- 
fuit  de  Bastia  avec  quelques  troupes,  et  se  réFiigia. à'  Porto- 
Ferrajo.  La  garnison  de  Bonifacio  se  rendit  peu»  de-  jours 
après ,  et  l'on  vit  paraître ,  devant  Ajaccio ,;  le  ché^  3e  bar 
taillon  Boçnelli.  Le  général  Géntili,  et  le  reste  defeiiéfugiés  „ 
vinrent  bientôt  le  rejoindre  de  Livoume,  oà  ife  s^étavënt  em- 
barqués. Par-tout  les  Anglais  prirent  la  fiâte  à  raspêct  des 
Français;  ils  manquaient  de  vivres,  leurs  vaisseau*  étaient 
mal  équipés ,  leur  armée  était  dans  le  pius  parfait  dléBuement, 
et  ils  ne  pouvaieift:  douter  que  leurs  exactions  et  letir  U'fan* 
BÎe  les  avaient  rendus  odieux  aux  habitans  dé  la  Gorse. 
Trois  semaines  suffirent  pour  les  chasser  entièreilient  de  tous 
ies  lieux  qu'ils  occupaient.  Par  cette  révolution  ,  qtil  eut  pou» 
principal  mobile  la  gloire  de  Bupnaparte  ^  la  Cotae  Kè  téianiQi 
i  la  France.  ^ 
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i3  as/rit  179G.  *-«  A  Vinstant  où  les  gorges  de  Millésimo 
étaient  forcées  par  le  général  Augereau,  le  i3  avril  179G, 
les  Autrichiens  et  les  Sardes  étaient  chassés  de  toutes  leurs 
positions  par  les  généraux  Joubert  et  Mesnard^  et  un  corps, 
de  quinze  cents  Autrichiens,  que  commandait  le  général  Pro- 
vera,  se  trouvait  enveloppé  par  une  raanœuvrerapide  et  hardie 
des  généraux  français.  Provera  ,  ne  voulant  ni  déposer  les 
armes ,  ni  se  rendre  prisonnier ,  se  retira  sur  le  sommet  de 
ia  montagne  de  Cossaria,  et  se  retrancha  dans  les  ruines 
d'un  v^eux  château  ,  dont  la  position  était  très- forte.  Les 
plans  de  Buonapaile  pouvaient  être  dérangés  et  déconcertés 
par  ce  mouvement  audacieux  y  et  par  une  résistance  opiniâ- 
tre. L'artillerie  d' Augereau  reçut  ordre  d'avancer,  et  pen- 
dant plusieurs  heures  on  se  canônna.  Buonaparte ,  impatienté 
de  voir  qu  une  poignée  d*hommes  arrêtait  sa  marche,  somma 
iProvera  de  se  rendre.  Celui-ci^  ayant  demandé  à  parlemen-^ 
ter ,  proposait  des  conditions  peu  raisonnables ,  afin  seulp- 
mcnt  de  gagner  du  temps.  Comme  la  nuit  approchait ,  Auge- 
reau ,  fatigué  de  toutes  ces  lenteurs ,  marche  sur  le  château 
d  e  Cossaria  avec  ses  troupes  rangées  en  quatre  colonnes.  Jou- 
bert, grenadier  autant  par  la  |^lle  que  par  le  courage ,  et  que 
ses  ccmnaissances  militaires  pouvaient  mettre  au  rang  des 
premiers  généraux ,  était  déjà  avec  sept  hommes  dans  les  re^ 
tranchemens  des  ennemis ,  quand  une  balle  le  frappa  à  la 
tête  et  le  renversa*,  les  stoldats,  le  croyant  iport,  commencè- 
rent par  rstlentir  la  marche,  et  finirent  par  rétrograder.  Le 
plus  profond  silence  r^nait  parmi  les  soldats  de  Ta  seconde 
colonne ,  tandis  qu'elle  s'avançait  vers  le  lieu  où  elle  devait 
former  son  attaque.  A  peine  arrivé  au  pied  des  retranchemens 
ennemis,  le  général  Banel  reçoit  un  coup  mortel.  L'adjudant- 
général  Cuénin,  qui  commandait  la  troisièrile  colonne,  périt 
de  la  même  manière.  La  nuit  suspendit  le  combat.  Il  pou- 
vait arriver  que ,  pendant  l'obscurité ,  Provera  cherchât  ^  se 
faire  jourl'épée  à  la  main.  Buonaparte,  pour  l'en  empêcher, 
forma  des  épaulemens  avec  des  tonneaux ,  y  plaça,  à  demi-por- 
tée de  fusil,  des  batteries  d'obusiers  ,  et  fit  cacher  derrière  tous 
ses  bataillons.  Le  lendemain,  Augereau  continua  de  bloquer  Pro- 
vera ,  et  Buonapacte  acheva  sa  victoire  à  Millésimo.  Provera , 
ne  pouvant  espérer  aucun  secours ,  et  n'ayant  pas  de  vi\Tes , 
<e  rendit  prisonnier  de  guerre  avec  ses  troupes. 
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COSSEIR. 

Q^mid  1798. —  Cosséir ,  port  le  plus  méridioDal  de  l'Egypte 
sur  la  mer  Rouge,  fut  pris,  lea9  mai  1798,  par  le  général 
Belliard ,  qui  y  trouva  un  fort  garni  de  quelques  pièces  de 
canon.  Si  les  Français  se  fussent  maintenus  dans  ce  poste ,  il 
leur  ouvrait  un  passage  dans  les  mers  de  l'Inde ,  et  par  con- 
séquent devenait  pour  eux  extrêmement  important.  On  s'empara 
de  Cosséir  sans  éprouver  la  moindre  résistance.  Le  général 
Desaix  consentit  à  prendre  sous  sa  protection  ^  les  marchands 
qui  vinrent  Ten  prier. 

i4  août  1798.  — On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  combien 
le  général  Belliard  avait  agi  prudenunent  en  mettant  le  fort  de 
Cosséir  en  é.tat  de  défense^  et  en  y  laissant  pour  conmian- 
d^t  le  général  Dpnzelpt.   Les  Anglais  devaient  nécessaire- 
ment se  hâter  de  chercher  à  enlever  aux  Français  un  poste 
qui  portait  tant  d'ombrage  à  leurs  possessions  dans  l'Inde ,  et 
qui  ouvrait  aux  Français  de  l'Egypte  la  facilité  de  communi- 
quer àveè  ceux  des  iles  de  France  et  de  la  Réunion.  Le  fort 
de  Cosséir  fut  canonné,   le  14  août,  par  deux  frégates  an- 
glaises qui  s'embossèrent  devant.  Les  Français  firent  virer  de 
bord  douze  chaloupes,   qui  avaient   été  mises  en  mer  pour 
porter  à  terre  des  hommes .  de  débarquement.  Toute  la  nuit 
le  feu  des  frégates  continua.  Le  lendemain ,  pendant  que  trois 
cents  hommes  débarquaient  au  yillage ,  où  leurs  frères  d'armes 
n'avaient  pas  osé  aborder  la  veille,  les  deux  frégates ,  voulant 
battre  le  fort  en  brèche,  changèrent  déposition.  Les  Anglais 
ne  furent  pas  plutôt  à  terre,  que  les  chasseurs  de  la  vingt- 
unième,  qui  étaient  embusqués,  firent  sur  eux  un  feu  si   vif, 
qu'ils  prirent  la  fuite ,  abandonnant  leurs  morts  et  leurs  blessés. 
On  tenta,  le  soir,  un  iSouveau  débarquement  du  côté  du  sud. 
Le  port,  pendant  ce  temps,  ne  discontinua  pas  d'être  battu 
en  brèche.  Le  dessein  de  l'ennemi  n'échappa  pas  au  général 
PoDzelot.    n  p]aça  encore  quelques  soldats  en  embuscade, 
et  les  Anglais,   sous  un  feu  qui  les  prenait  de  front   et  en 
flanc ,  regagnèrent  leurs  barques  avec  autant  de  précipitation 
que  le  matin.  Les  Anglais  auraient   du  être  dégoûtés  après 
tant  d échecs;  cependant  leur  feu  continua,  et  le  16,  ils  débar- 
quèrent  des  munitions,   une  pièce   de  six   et  quatre   cents 
hommes.   On  attaqua  ces  nouveaux  débarqués,  on  les  mites 
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fuite,  et  Ton  prit  leur  canon  avec  ses  agrès.  Enfin  >  les  fré-^ 
gâtes  mirent  à  la  voile  el  disparurent ,  ajwès  avoir ,  sans^ 
interruption,  tiré  pendant  soixante-quatre  heures.  Six  mille 
boulets,  tvoHTés  sur  le  rivage,  prouvèrent  d'une  manière  bien 
évidente ,  et  la  vivacité  èa  feu  de^  eiinémi» ,  et  la  valeur  det 
Français^  qui  rendirent  inutile  une  semblable  teii(tative. 

COSTHEIM. 

Septembre  17^5'.— Après  la  prise  de  DusseldodF,,  Qiam- 
j^iennet  s'approcha  d^  la  Nidda  peur  attaquer  Costheim-,  près 
de  Cassel.  Ce  village  fut  pris  et  repris  six  fois.  La-  mort  de 
six  mille  Français  ou  Prussiens,  dont  les  os  couvraient  encore 
fers  caifepagnes,  avait  d^)à  rendu  Cb^tbeim  trop  raalheurëu- 
semete€  laaieux. -Les- rangs  des  Français,  continuellement 
roR^pos  pat  le  tanon  de  Cassée  et  par  ks  batteries  flottantes 
du  i^apitaine  Williams ,  sur  le  Mein  ,  éfàietit  au  même  instant 
déformés.  Des  raindâ^  et  des  cendres  brûlantes  furent  tout  ce 
^Q  Teanemi  lans^ ,  en  se  reMrant  la  nuit  de  Costheim,  oà 
ik,  s'était  défendu  arec  un  acharnement  à  peine  crojdble^ 
(l'DaBS  ce  combat  tertribîe,  qui  se  livfa  en  septembre  iTgS,^ 
un  des  plus  meurtriers  où  je  n»e  sois  trouvé,  dit  Championnet, 
dans  ses  mémoires,  un  officier  de  là  cinquante-neuvième 
demi -brigade ,  feit  pri^nnier,,  s'aperçoit  que  nos  tiiailleurs 
Cessent  leur  ^,  dans  la  craiiite  â^  le  blesser;  il  s'écrie  d'une 
toix  foFle ,  au  milieu  des  soldats  autrichiens ,  qui  rentrai* 
naiem  :  Camarade»!  tires  t^o^j^o^rs..  i^  lues  soldats  se  battaient 
éorps  à  corps ,  et  dans  leur  Aireur ,-  ceux  qui  n'avaient  pas 
d'armes ,  se  serrait  de  leurs  dents.  Un  soldat  français ,  à  qui 
un  Autrichien  avait-  coupé  le  doigt  avec  ses  dents,  a  été  vu 
à  rhôfpitadd'Hocheim,  par  tout  VétatHSM[)or  de  ehampionnet. 

epURTRAI. 

t^juin  17^. — Le  maréchal  Luckner,^jà  vaniqueurà  Yprei 
ef  à  Met)in ,  avait  ordonné  à  MM.  de  Vdence  et  Jarry,  officiers- 
généraux,  de  se  porter  avec  son  avant-garde,  près  de  Courtra£ 
S'y  étant  rendu  lui-même  ,  pour  voir  leurs  dispositions,  il  les 
trouva  si  bonnes ,  qu'il  donna  aussitôt  l'ordre  d'attaquer  cette 
plaœ.  L'ennemi  avait  neuf  cents  hommes  datis  un  triple. re-^ 
ftiftudiement  axt  midi  de  la  ville.' Le  maréchal  commanda  i 
tt.  de  Valence  Taitaque  du  front  de  ce  retranchement  ^^  et  i 
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M.  Jànj  celle  du'  flanc  droit.  La  eanonnÂde  fut  trèswyîye  i 
Vattaque  dura  trcMs^heuffes-;  les  Autrichiens  se  défendirefit 
avec  acharDement.  MM.  de  Valence  et  Jarry,  au  rapport  da 
digne  maréchal;  montrèrent,  avec  beaucoup  de  zèle  et  àé 
bravoure ,  des  takns  vraiment  militaires.  On  força  l'ennemi 
dans  ses  retranckemens  r  il  y  perdit  soixante-^sept  hommes  ^ 
des  prisonniers  et  da  canon  ;  du  côté  des  Pravçais ,  un  seul 
lut  tué  et  douze  blessés.  Quand  as  entrèrent  dans  la  ville  ^ 
les  habitans  les  accueîlliitciit  avec  des  démônstratioBs  d'aléa 
gresse  inexprimables. 

Le  maréchal:  Luekner ,  chargé  d'am  et  de  gloiiTC ,  s'exposait 
encore  au  péril  avec  Taudace  d  un  jeune  grenadier.  Plusiemrs 
officiers  le  priaient  de  ménager  davantage  une  tête  si  pré-» 
oieuse,  et  ces  prières  étaient  appuyées  par  les  acclamatioii» 
de  plusieurs  milliers  de  soldats.  Bon^  mes  hmis^  répondit  le 
gocfriex  ^vec  enthousiasme^  ne  craignez  rieni  les  balles  res^* 
pectent  les  braves. 

Des  chasseurs  belges,  ^i  servaient  dans  Tarméofrançaisa, 
avaient  écrit  à  un  limonadier  de  Côurtrai ,  qu'il  eut  à  leur 
tenir  du  café  tout  préparé  pour,  le  i8 ,  à  sept  heures  et 
demie  du  soir.  Le  cafetier  n'y  manqua  point  ;  mais  les  cbasrn 
seurs  ne  prirent  leur  café  qu'à  sept  heures  trois  quarts^ 

Novembre  1792.  -^  Dnmouriez,  vaioqueur  à  Jemm»pes> 
ii*viit  qu*à  se  montrer  devant  les  villes  pour  les  prendre.  Celle 
de  Côurtrai ,  qui  avait  autcefois  soutenu  des  siège»  avec  g^aara/. 
fie*  fit  pas  plus  de  résistance  que  les  autiieb ,  et  se  livra  an/ 
pouvoir  des  Français^  saira  coup  férir,  en  novembre  1790. 
Au'pnntemps  suivant ,  les  Autrichiens  ,  vainopieurs*  m  Mer-* 
viiide  y  s'en  reodtrefit  maîtres  avec  la  même  fsecitiié^ 

s£  avril  1794*  — ^  Au  commencement  de  là  campagne  de 
1794 ,  le  comité  du  salut  public  n'envoya  pour  toute  instnur*-* 
t«on  aux  généraux  que  l'ordre  de  vaÎBcre:  Les  Autrichiens 
occtipaient  Condé  >  Valenciennes ,  le  Qnestoi,  lorsque  Pi^ 
chegru  prit  le  commandement  et  se^  mit  s<Mis  le  poids  de  la 
plus  eflrayante  responsabilité.  Les  drconstiances  difficiles  ne 
manquèrent  pts  d'inspirer  à  son  génie  des  combinaisons  heu-' 
ireuses ,  dont  l'exécution  était  garantie  par  la  valeur  et,  les 
connaissances  de  ses  généraux.  11  mit  à  ptroât  la  réponse  de. 
TurenDe ,  qui ,  interrogé  par  le  Grand^Condé  sur  la  marche  à^ 
suivi»  dans  une  guerre  contre  U  Flandre,  répondit  :  Faire' 
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peu  de  sièges  et  liurer  beaucoup  de  combats.  Quand  vous 
aurez  rendu  votre  armée  supérieure  à  l'eqpemi  par  le  nombre 
et'  par  la  bonté  des  troupes ,  quand  vous  serez  maîtres  de 
la  campagne  »  les  villages  vous  vaudront  des  places  ;  mais 
on  met  son  honneur  à  prendre  une  ville  forte  bien  plus 
qu'aux  moyens  de  conquérir  aisément  une  province,  Pichegra 
prit  cette  leçcm  pour  boussole ,  et  exécuta  ce  que  Turenne  ^ 
entravé  par  l'aitier  Louvois ,  n'avait  pu  que  dire.  Four  re* 
prendre  aux  Autrichien»  les  places  de  la  Flandre,  il  aurait 
fallu  sacrifier  cent  mille  hommes ,  dépenser  cent  millions  efc. 
risquer. dix  batailles  ::  les  soldats'  français  ne  tenaient  plus 
dans  ces  campagnes ,  que  des  combats  malheureux  rougis^ 
saient  sans  cesse  de  leur.  sang.  Pichegru  voulut  faire  une  puis- 
sante diversion  .:  ayant  colloque  des  forces  considérableit- 
devant  Guise  et  Cambrai ,  il  ordionna  une  invasion  dans  la* 
Flandre  maritime.  Trente  mille  honunes^  rassemblés  sou» 
Lille  y  aux  ordres  du  général  Souhami  et.  vingt  mille  ayant, 
Moieau  à  leur  tête  ^  s'avancèrent.  Souham ,  marchant  par  tous 
les-  chemins  qui  sont  à  la  droite  de  Menin  y  et  forçant  tou» 
les  postes ,  arriva  à  Courtrai^  où  il  entra  san»  difficulté,  le  a6 
avril  1794. 

-  -  ■  •     • 

10  mai  1794*  —Cette  marche,  aussi  audacieuse  qu'^inat- 
tendue,  étonna  les  impériaux,  qui  rassemblèrent  aussitôt  leurs 
troupes  éparses  aux  environs  de  Tournai  :  comme  ils  volaient 
au  secours  de  Menin,  ils  furent  battus  sur  le  mont  Castrel.- 
Pour  couvrir  la  Flandre,  il  fallait  chasser  les  Français  de 
Courtrai  :  ce  fut  le  projet  de  Clairfait,  qui  vint  les  y  attaquer, 
le  10  mai,  par  la 'gauche  de  la  Lys;  mais  il  trouva  une  si 
forte  résistance  ;  qu'il  fut  obligé  de  battre  en  retraite.  Le 
lendemain  ,  ce  Kirent  les  Français  qui  eurent  ordre  d'attaquer 
Clairfait ,  à  trois  heures  de  l'après-midi.  Une  sortie  devait 
s'eflPectuer ,  tandis  que  les  généraux  Macdonald  et  Malbranck 
prendraient  à  dos  Teniienn.  Le  général  Clairfait  avait  pris  ses 
mesures  :  depuis  la  chaussée  de  Bruges  jusqu'à  celle  de  Me* 
nin ,  s'élevaient  sept  batteries  menaçantes  dont  deux,  vomissant 
la  mitraille ,  regardaient  les  seuls  défilés  par  où  les  Français 
pussent  venir  se  mettre  en  bataille  ;  des  tiraillei^s  autrichiens 
remplissaient  les  maisons  des  faubourgs,  les  blés,  les  colzas; 
leurs  bataillons  et  leurs  escadrons ,  rangés  dans  la  plaine ,  y 
dessinaient  un  arc.  Que  d'obstacles  I  Nos  soldats  n'en  furent 
pas  intimidés,  malgré  leur  jeunesse  :  ils  opérèrent  leur  sortie 


Digitized 


by  Google 


COURTRAI.  Sog 

an  milieu  des  balles ,  de  la  mitraille  et  des  boulets ,  qui  em- 
portaient des  rangs  entiers ,  et  ils  parvinrent  à  se  mettjre  en 
ordre  de  bataille;  alors  ils  firent  preuve  de  leur  intrépidité i 
et  se  battirent  avec  tant  d'acharnement  jusqu'à  dix  heures  du 
soir^  que  le  général  Clairfait^  cédant  la  victoire^  profita 
des'onibres  de  la  nuit,  augmentées  par  un  épais  brouillard, 
pour  effectuer  sa  retraite  sur  Thielt,  laissant  sur  le  champ 
de  bataille  ses  morts  et  ses  blessés.  Le  général  autrichiea 
Waneckeim  y  fut  tué.  Si  Macdonald  avait  pu  faire  arriver  à 
temps  ses  troupes ,  fatiguées  par  des  marches  continuelles ,  la 
victoire  était  décisive.  L'émulation  des  nouvelles  cohortes  fran- 
çaises se  signala  dans  cette  bataille ,  la  seconde  qu'elles  livraient 
aux  Autrichiens  ;  elles  virent  sans  crainte  et  non  sans  émotion 
leurs  camarades ,  morts  ou  blessés ,  passer  dans  leurs  rangs  » 
entre  les  bras  des  chirurgiens.  Leur  bravoure  s'accrut  du  désir 
èe  la  vengeance  :  deux  fois  ces  jaunes  soldats  furent  repoussés  ; 
ils  revinrent  à  la  charge  une  '  troisième ,  et  leur  terriblç 
baïonnette  ayant  enfoncé  l'ennemi^  détermina  la  victoire^ 
lODg-temps  flottante  et  incertaine. 

I 
17  mai  1794.  —  L'empereur  d'AMemagne  s'était  ren^u 
lui-même  sur  les  frontières  de  la  Flandre ,  théâtre  d'ime  suite 
d'opérations  malheureuses  et  contraires  à  son  attente.  Il  vint 
à  Tournai,  escorté  de  vingt  mille  honunes,  sous  les  ordres 
du  prince  de  Cobourg.  Le  duc  d'Yorck,  commandant  l'armée 
anglaise  et  hanovrienne ,  s'étant  joint  à  lui,  ils  conçurent  le 
projet ,  bien  téméraire ,  de  bloquer  la  partie  de  l'armée 
française  cantonnée  à  Courtrai.  Après  avoir  concerté  ses 
mouvemens  avec  ceux  de  Clairfait ,  le  duc  d'York ,  partant 
le  17  mai  de  Tournai,  avec  quarante-cinq  mille  hommes, 
attaqua  le  camp  de  Sainghin ,  et  s'empara  de  tous  les  postes 
sur  la  droite  de  la  grande  route  de  Lille  à  Courtrai.  ]Çn  même 
temps  Clairfait  sortit  de  Thielt  avec  vingt-cinq  mille  hommes , 
passa  la  Lys  à.Warwick  et  à  Commines,  et  vint  se  placer 
sur  les  élévations  de  Lincelles  et  filaton*  Encore  trois  quarts 
d'heure  de  marche,  il  opérait  sa  réunion  avec  le  duc  d'Yorck, 
et  interceptait  toute  communication  entre  Lille  et  Courtrai; 
heureusement ,  soit  impossibilité ,  soit  lenteur ,  il  n'effectua 
pas  cette  jonction.  Fichegru  aperçut  le  danger  :  dés  la  j^oiifte 
du  jour ,  il  attaqua  l'ennemi  ;  la  vigueur  de  la  résistance  pro.^ 
longea  le  combat  bien  avunt  dans  la  journée  -,  enfin ,  l'audace 
e^  Topiniâtre  bravoure  du  soldat  lançais  obtinrent  l'avantage. 
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L'amée  ftoglaise,  hâDoirrieDue  «t  autrichienne^  enfoncée  êè 
toutes  parts,  se  précipita  vers  Tabri  >de  Tournai^  laissant  nne 
quantité  prodigieuse  de  morts  et  de  blessés  ;  outre  cela ,  quinte 
cents  prisonniers  ,  beaucoup  de  chevaux  de  selle  et  de  trait , 
•oixante  pièces  da  canon ,  une  grande  quantité  de  bagages  et 
de  caissons ,  t<Hnb^ent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Ce  mêtae  ^o^ur ,  le  général  Moreau  attaqua  le  corps  du  gé-* 
fierai  Qairfait.  Lk  supériorité  du  nombre  et  l'excellence  des 
^osittone  donnèreiit  aux  Autrichiens  un  moment  de  »uccès  : 
l'avanf-gai-de  française  fléchit ,  et  les  charrois ,  qui  étaient  à 
Allein  avec  le  parc ,  ^  nireot  en  déroute  et  «e  replièrent  sur 
Lille.  Cet  avantage  dura  peu  de  temps  aux  impériaux  :  la 
iMuvc^  du  duc  d^Yorck  mis  en  fuite  arriva,  et  remît  dftns 
le  c«ur  -des  Français  ce  courage  qui  ne  devrait  jamais  en 
soitk,  Ckirfait  lâcha  pied  à  son  tour  ;  on  le  poursuivit  avec 
ardeur  sur  la  Lys  ,  et  1  on  >k^  parlait  de  rien  moins  que  de 
le  forcer  à^  se  rendre,  ou  à  passer  la  rivière  'à  la  nfige. 
MëÀs  Clairfak  éohappa  à  ce  pressant  danger,-  en  profitant 
de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  se  mettre  <te  Tautre  côté  de  la 

Lys»    ^  -^ 

CRAONNE. 

^  mars  i8i4*  —  Napoléon  fit  attaquer  les  hauteurs  de 
Craonne ,  qui  furent  enlevées  par  deux  bataillons  de  4a  garde. 
Un  jeune  officier  d'ordonnance ,  nommé  Caraman ,  tourna  la 
droite  à  la  tête  d'un  bataillon ,  et  le  prince  de  la  Moskowa 
marcha  sur  la  ferme  d'Urtubie.  Alors  Tennemi  «e  retira  et 
prit  position  sur  une  hauteur  qài  fut  reconnue,  le  -6  mars 
i8i4>  à  la  points  da  jour.  L'ennemi  avait  sa  droite  et  sa 
jgauche  appuyées  à  deux  ravins ,  et  un  troisième  ravin  devant 
hn  ;  il  défendait  le  seul  passage  qui  joignait  sa  position  au 
plateau  de  Craonne.  Le  duc  de  B^lune  se  porta  avec  deux 
divisions  de  la  jeune  garde  à  l'abbaye  de  Vauder,  tA  l'en^ 
cenfi  avait  mis  le  feu  :  il  l'en  chassa ,  et  passa  le  défilé  qin 
était  défendu  par  soixante  pièces  de  canon.  Le  générall  Drouot 
le  franchit  également  avec  plusieurs  batteries.  Au  même  ins- 
tant, le  prince  de  la  Moskowa  passait  le  ravin'  de  gauche  et 
•debottchaît  ^ui:  la  droite  de  l'ennemi.  Pendant  une  heure  la 
tunonnade  fut  très-forte.  Le  général  Groudiy  parut  avec  sa 
cavalerie;  le  général  Nansouty,  avec  deux  division^j  passa 
ïe-xatHi ,  ^ar  la  droite  de  l'ennemi.  Une  fois  le  défilé  ftanchi 
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^l'eimemi  forcé. dans  sa  posi^oD,  il  fut  poursuivi  ^endwt 
quatre  heures^  et  canouué  par quatre-viogtspièces  à mUxdiile^ 
^e  qui  lui  causa  une  perte  considérable,  (jette  bataille ,  o^i 
Vennemi  perdit  six  igénéraux  et  environ  cinq  à  six  raille 
hommes^  fut  extrêmement  glorieuse. pour  larinée  ixangaise* 

CRÉMONE. 

i6  €iml  1799.  *—  Buonaparte,  aprè$  la  victoire  de  Lodi , 
ti)tra,  le  14  'Bxaâ  ly^S,  à  Créraoœ,  qui  lui  ouvrit  ses  ^orlet^ 
ï'ar  siùte  de  la  Jbataille  du  Magoan»  lies  Autricikiex)%T^psrireitf 
pettepilace^  le  iS  avril  1709. 

&o  avril,  •*-**  L'arrière-gardô  des  français  et  la  division 
du  général  K^ïni^  quatre  jours  après  la  prise  de  Crémone^ 
le  ao  avril,  eur-ent  sous  les  muri  uœ  aÎTaire  trè^i^aud^, 
par  suite  de  laquelle  les  Français  furent  forcés  de  r^assej^ 
TAdda^  Pendant  ce  temps*^  ,•  Vaxmée  combinée  se  portait  ^ur 
Pizaàgbitone, 

,  1800.  «—  Crémone  na  iiesta  qu'une  année  au  pouvoir  de$ 
Autrichiens.  Les  Français^  â  l'époque  m  Buonaparte  renini 
triomphant  dans  l'Italie,  trouvèrent ,  dans  les  nombreux  ma- 
gasins de  cette  place ,  de  gprasdes  ressources  pour  le  soutiev 
de  leurs  nouvelles  victoires.  Cette  per^^e  fut  bien  grande  pour 
les  Autrichiens  y  qui  ne  pouvaient  plus  comraujaiqj^  avec  le9 
états  h^ré^tairç»  de  l'empereur. 

C&ÈVEDEUR. 

«9  septembre  1794.  *—  Tout  se  soumit  aux  Français,  4 
répoque  yà  le  générai  Pîchegru  entra  da^s  los  fays-BaSf 
On  livra  beaucoup  àe  combats ,  saais  on  lit  peu  ûe  :$ié^s^ 
Comme  on  n'assiégeait  les  places  qu'autant  qu'elles  pouvaient 
avoir  4^  l'inâuence  sur  le  succès  âei  opérations  ultérieures  ^ 
on  crut  assurer  les  subsistances  de  Tarmée  du  Nord ,  et  h^ 
donner  un  appui  en  s'emparant  des  forîs  de  Crèvecœur  et 
de  Bois-lé- Du^  On  s'établit  d'abord  très- près  de  Crève- 
cœur  ,  parce  c^W  fallait  commencer  par  prendre  ce  fort  pour 
arriver  plus  facilement  au  second.  Une  partie  des  endroits 
par  où  Ton  communiquait  avec  «les  jtraucbées  ayant  été  cou^r 
?«rte  par  quelques  di^s  ^  on  forqui  des  baitedes  av^  d^ 
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pièces  de  campagne  et  des  obusîers.  Crèvecœur  capitula  ]e 
QQ  septembre  1794^  1^  garnison  fut  prisonnière  sur  parole , 
et  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  On  trouva  dans  ce 
fort  trois  cent  quatre-vingts  quintaux  de  poudre ,  trente-huit 
canons  et  quatre  obnsiers, 

CROI^C  -  DES  -  BOUQUETS. 

aS  juin  1793.  —  Les  Espagnols  se  fortifiaient  à  la  Croix- 
des-Bouquets  :  le  général  Servan  n'en  fut  pas  plutôt  instruit, 
qu'il  les  y  attaqua,  le  aS  juin  1793.  Ses  troupes,  divisées  en 
quatre  colonnes ,  assaillirent  dans  le  même  'moment  tous  ces 
postes  des  Catalans ,  dont  il  voulait  purger  le  territoire  fran- 
çais y  en  les  forçant  à  repasser  avec  promptitude  la  Bidassoa. 
On  les  repoussa  par-tout ,  quoiqu'ils  fissent  un  feu  très-vif, 
et  on  enleva  leur  camp  :  plus  de  quarante  pièces  de  canon , 
placées  en  batterie  sur  la  montagne  a\^delà  de  cette  rivière , 
protégeaient  par  leur  feu  une  position  retranchée,  qu'on  ap- 
pelle le  camp  de  Louis  XIV,  sur  laquelle  les  Espagnols 
s'étaient  retirés  :  elle  fut  emportée  ',  et  moins  de  quinze  cents 
Français  firent  fuir  quinze  cents  Espagnols  placés  si  avanta- 
geusement, et  protégés  par  une  si  formidable  artillerie.  L'en* 
Demi  repassa  en  désordre  la  Bidassoa ,  et  coupa  le  pont  qui 
était  dessus.  Ce  jour-1^,  l'adjudant-géneral  Damaudat  fut 
blessé  trois  fois  :  un  botdet  emporta  le  bras  droit  à  un  gre- 
nadier d'Angoumois;  Damaudat  cherchait  à  lui  témoigner,, 
combien  il  était  sensible  à  cet  accident  :  u  Ne  me  plaignez  pas, 
répondit  le  brave,  )'ai  encore  un  bras  pour  servir  ma  patrie.» 
D  un  autre  côté ,  un  chasseur  de  la  Haute-Garonne  reçoit  une 
blessure,  u  Tu  as  tort ,  dit-il  à  un  de  ses  camarades  qui  voulait 
le  plaindre  ,  Pœte,non  dolet.  »  C'est  ainsi  qu'en  tirant  vanité 
des  blessures  qu'ils  recevaient  à  la  défense  de  l^patrie ,  les 
soldats  français  méprisaient  la  mort.  Les  Espagnols  avaient 
élevé  des  retranchemens  sur  le  territoire  français  :  six  cents 
hommes  les  renversèrent  le  lendemain ,  afin  d'effacer  même  le 
souvenir  de  leur  entrée  en  France. 


CUENÇA.  H 

|ta  avril  1Ç11.  —  Le  général  espagnol  Saint-Martin  avait 
rassemblé  d^ns  la  province  de  Cuença  des  forces  assez  con- 
sidérables. Il  s'était  retranché  eu  avant  de  Cuença ,  sur  une 
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hauteur  très-avantageuse.  Le  général  français  LaHoussaye, 
ayajot  rencontré  les  avant-postes  ennemis ,  les  attaqua  vive- 
ment ,  et  sa  cavalerie  les  culbuta  avec  le  plus  grand  succès. 
Aussi|pt  il  fut  résolu  qu'on  assaillirait  les  Espagnols  sur  la 
hauteur  ;  et  en  conséquence ,  rartillerie  française  se  porta  sur 
la  gauche  pour  prendre  une  excellente  position  ^  d'où  elle 
battit  en  écharpe  la  position  ennemie  ,  qui  fut  en  même  temps 
attaquée  de  front.  Avec  une  bravoure  admirable,  rinfanterie 
aborda  à  la  baïon^iette ,  et  enibr.ça  les  Espagnols ,  tandis  que 
la  cavalerie .  se  porta  sur  la  route  de  Priego ,  pour  leur  fer- 
mer la  retraite.  Dès-lors  le  ^us  grand  désordre  régna  dans 
leurs  rangs  :  poussés  de  tous  côtés,  ils  ne  résistèrent  plus  -,  la 
terre  fut  couverte  de  leurs  morts  ;  un  bataillon  entier  se  rendit 
avec  ses  armes,  le  reste  se  précipita  alors  sur  la  rivière  Xucar  ; 
mais  plus  de  cinq  centsi,  poursuivis  de  trop  près  par  la  cava- 
lerie française,  furent  noyés,  et  en  fuyant ,  trouvèrent  dans  la 
rivière  une  mort ,  qui  leur  eût  été  plus  glorieuse  sur  le  champ 
de  bataille.  Ces  troupes  espagnolçs  ,  fortes  d'environ  cinq 
mille  hommes ,  furent  entièrement  dissipées  :  plusieurs  dé- 
tachemens  parvinrent  à'  s'échapper  à  la  faveur  de  la  nuit, 
'Le  plus  grand  nombre  resta  sur  le  champ  de  bataille ,  ou 
ens,eveli  dans  la  rivière.  Six  cents  prisonniers ,  avec  vingt 
officiers,  les  bagagea  et  les  munitions^,  tombèrent  entre  les 
mains  des  Français,  qui  se  couvrirent  d'une  g;rande  gloire 
dans  cette  journée. 

CULLAR. 

lo  août  18 n.  —  Le  général  en  chef  de  l'armée  du  midi 
poursuivit,  vivement  l'armée  espagnole,  qui  venait  d'être  battue 
le  9  août  1811,  par  le  général  Godinot ,  près  du  Rio-Barbata. 
Le  général  Latour-Maubourg  eut  ordre  de  prendre  le  com- 
mandement de  toute  la  cavalerie ,  et  de  se  mettre  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi.  11.1e  rencontra  bientôt  entre  CuUar  et  Las-Ver- 
tientès ,  et  il  résolut  de  l'attaquer.  II.  parle  ainsi  lui-même  de 
cette  affaire  dans  son  rapport  au  prince  de  Neufchâtel  , 
major-général  :  a  C'est  à  moi  à  rendre  compte  de  l'affaire  de 
cavalerie  qui  a  eu  lieu  entre  CuUar  et  Las- Ver ti entes  ; 
affaire  aussi  brillante  en  elle-même,  et  par  ses  résultats,  que 
par  l^ctivité  et.  la  vigueur  avec  laquelle  elle  a  été  conduite 
par  le  maréchal  duc  de  Dalmatie.  Effectivement  monsieur  le 
maréchal,  avec  l'avant-garde,  çoniposée  du  dixième  régiment 

t.  35  *    ' 
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de  chasseurs  à  cheval ,  du  premier  Irégisneiit  de  lanciers  de 
la  Vistule  et  d'un  escadron  du  viogt-s^tième  ré^ment ,  fior-* 
mant  en  toat  six  eents  chevaux,  a  attaqué  et  cnlbuté  la 
cavalerie  ennemie ,  Forte  de  plus  de  quinxe  cents  chevaux  , 
et  qui  opposait  d'autant  plus  de  résistance ,  qu'dlê  était  sou* 
tenue  par  trois  mille  hommes  d'infanterie ,  ipii  n'ont  dû  leur 
salut  qu*ank  montagnes  où  ils  se  sont  jetés,  n 

a  Le  résultat  de  cette  affaire ,  est  d'avoir  toé  ft  l'ennemi 
beaucoup  de  monde  ,  de  lui  avoir  pris  trois  cents  hommes  , 
parmi  lesquels  plusieurs  officiers ,  et  trds  cents  chévaitt,  et 
de  Tavoir  divisé  et  séparé  de  manière  que  ,  fotcé  de  se  jeter 
en  désordre  dans  les  montagnes  ;  à  droite  et  à  gauche  de 
Chirivel;  il  n'a  aucun  moyen  de  se  réunir ,  et  n'oflfre  pl^sque 
des  fra^ens  de  corps  dispersés ,  fbVant  en  désordre...*,  n 
Les  oiEciers  et  les  soldats  Français  se  distinguèrent  dans  cette 
Affaire,  très-briilante^  et  méritèrent  d'être  mentionnés  hotiô- 
rablement  par  le  général  en  chef. 

CUSTATTA. 

ai  fmilet  i8iâ.  -^  Lé  général  espagnol  Odonnèl  avait  fkît 
tous  ses  préparatifs  poiir  porter  une  attaque  contre  l'anUéfe  de 
Catalogne  ,  et  agir  sur  les  côtes  de  Catalogne  ou  de  Và^ce. 
Le  général  Harispè,  à  la  i^re  de  la  deiixiènke  division,  était 
en  avant  d' Alcoy  ,  en  présence  de  l'armée  enneâdie  :  là  pirè^ 
mière  brigade  occupait  Custatta  ,  sous  les  ordres  du  général 
Delort  j  et  la  deuxième  avait  sa  position  à  Ibi ,  commandée 
par  le  colonel  Mesclop.  Lorsque  les  intentions  d'attaque  du 
général  Odonnei  furent  cbiihties,  les  Français  iirefat  léllts  dis- 
positioiâ  polir  recévoii^  la  bataillé.  Le  âi  )tâllet  il^ia,  ktt 
matin ,  elle  fut  engagée  par  quatre  colontoés  ebfaemië^  y  èur 
Custatta  y  où  comutandait  Ddort.  Ce  général ,  d'épfés  les 
instructibns  qui!  avait  reçues,  se  rétif  a  câ  échelons ,  et  tvêp*' 
pela  à  lui  sur  le  point  indiqué  ses  eampS  de  fiiar  et  d'Ouiâ  , 
tandis  que  le  colonel  Mesclop ,  dont  lés  fr(yiip^  iétâient  déjà 
•oos  les  armes ,  se  mit  en  mouvement  pmir  lé  Tëjèîndre.  Mais 
tout-à*codp  il  fbt  attkqué  lui^Âtme ,  pifr  dé^  cèlônfi^  ^ 
formant  im  corps  de  six  n&illé  hëmteés ,  s^uè  lés  bx^lrés  dil 
général  anglais  Aoteh,  qui  était  venu  pea  Xix^na.  Cél  éo- 
tonnes  sont  arrêtées  par  deux  pièces  de  oitio^,  placées  dani 
lè  petit  fort  dlbî ,  et  par  îes  voltigeurs  du  quàiràiîté-qua-- 
Crièmi»^  aveto  xta  ^dot^  de  txàmnèn,  qui  li^  Vèpdnàséiènt 


Digitized 


by  Google 


CÙSTATTA.  $i& 

et  les  rejetèrent  au-delà  d'un  ravin.  Sûr  que  ïennemî  serait 
contenu  sur  ce  point ,  le  colonel  Mesclop  y  laisse  quelques^ 
conipagnies  en  observation,  et,  fidèle  exécuteur  des  ordres^ 
qu'il  avait  reçus,  il  se  r«iiâ  précipitarameut  sur  le  chainp 
de  bataille.  En  même  temps  le  général  Harispe  fait  accourijg^ 
d'Alcoy  la  réserve  d'artillerie  et  de  cuirassiers  ,  et  4es  coim-* 
pagnies  d'élite  du  cent  seiziènie.  L'attaque  était  vive  dy  coté 
du  général  Odonnel  ;  et  cette  -attaque  était  protégée  par  le 
feu  soutenu  et  meurtrier  de  TartiUerie  du  général  ennemi  Del- 
fort.  Cependant  les  Français  opéraient  tous  leurs  mquvemen» 
avec  calme  et  assurance.  Suf  le  flanc  gauche  des  Espagnols  ^ 
fut  dirigé  le  vingt^quatrième  de  dragons ,  qiù  arrivait  par  lu 
droUe  ;  et  cette  marche  inquiétant  les  ennomis,  ils  établirent 
àeitx.  pièces  de  canon  pour  le  contenir.  Dans  ce  même  mo^ 
ment,  le  colonel  Mesclop  s'avançait  avec  célérité  par  la 
gauche.  Le  général  Delort  jugea  qu'il  était  temps  d'attaquer 
a  son  tour  ;  et  les  Français ,  avec  une  vivacité  augmentée 
par  la  tranquillité ' ou  ils  avaient  été  d'abord,  se  précipi- 
tèrent sur  l'ennemi  de  tous  les  côtés  à-*la-fois,  la  cavalerio 
et  l'artillerie  au  trot,  et  l'infanterie  au  pas  de  charge.  Let 
dragons  s'élancent  avec  impétuosité  sur  Ut  batterie  ^  qui  les 
mitraillait;  dans  un  instant  elle  est  enlevée,  et  (es  canôn-r 
nicrs  sabrés  :  le  même  élan  les  pdhe  contre  une  brigade  quî 
soutenait  les  pièces  ;  elle  est  abordée ,  enfoncée ,  et  rend  lea. 
armes.  Avec  la  même  ardeur ,  l'infanterie  et  les  cuirassier» 

r'^nètrent  dans  Custatta ,  renversent  tout  ce  qui  se  présente 
eux,  mettent  en  déroute  toute  la^ ligne  ennemie,  couvrent 
les  rues  de  morts  :  et  le  chef  de  bataillon  Herembei^er  fait 
poser  les  armes  à  quatre  cents  hommes ,  qui  avaient  cra 
Trouver  un  asile  dans  le  château.  Après  ce  brillant  succès, 
le  cdonel  Mesclop ,  présumant  que  les  Anglais  devaient  in- 
quiéter le  peu  de  troupes  à  la  défense  d'ibi,  se  hâte  d'y 
arriver ,  rencontre  l'ennemi  dans  le  village ,  l'^ittaque^le  culbute 
et  le  pousse  au-delà  du  ravin.  Là  >  il  réunit  ses  forces,  le  pour-» 
suit  de  nouveau  ,  le  renverse  de  position  en  position ,  couvre 
la  route  de  morts ,  le  rejette  à  travers  les  rochers ,  lorsque  les 
réserves  du  cent  seizième  ,  qUi  s'étaient  avancées  pajp  les  mon- 
tagnes pour  le  prendre  par  les  derrières ,  le  détruisent  en- 
tièrement. Près  de  quatre  mille  hoinmés  tués  ou  blessés,  ou 
prisonniers  ,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  plusieuis  officiers 
supérieurs ,  signalèrent  le  succès  brillant  de  cette  glorieuse 
journée* 
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CUSTRIN. 

'  3i  octobre  1806.  — «  Les  lieutenans  de  Napoléon  achevaient 
la  conquête  de  la  Prusse  ,  tandis  qu  il  s'occupait  à  Berlin  de 
'  donner  un  gouvernement  à  ce  pays.  Sur  ïa  fin  d'octobre 
1806  ,  le  maréchal  Davoust  se  présenta  devant  Ciistrin,  belle 
et  forte  ville ,  sur  l'Oder ,  avec  un  beau  château.  La  garnison 
était  forte  ^e  quatre  mille  hommes ,  avec  des  magasins  consi- 
dérables ,  des  remparts  en  bon  état  et  quatre-vingt-dix  pièces 
d'artillerie  sur  ses  murailles.  A  la  première  sommation  y  cette 
place  se  rendit  aux  Français  qui  la  cernaient.  Depuis  la  ba- 
taille de  Jéna ,  on  voyait  ainsi  périr  par  partie  ces  bra^s  , 
qui  sous  le  grand  Frédéric  avaient  été  la»  terreur  et  l'An- 
Beur  de  l'Europe. 

CYR  (  Saint-  ). 

Septembre  1795.  —  Les  Vendéens  s'étaient  rapprochés, 
pour  favoriser  la  descente  sur  les  côtes  de  France  par  le  comte 
d'Artois,  qui,  au  mois  de  septembre  1795,  avait  débarqué  à 
l'Jle-Dieu,  avec  quatre  mille  Anglais  et  quatre  cents  émigrés. 
Mais  ce  projet  avorta,  pAce  que  le  prince  jugea  sans  doute 
qu'il  y  aurait  eu  de  la  témérité  de  sa  part  à  s'exposer  dans 
cette  conjoncture.  Dans  le.  conseil  des  Vendéens ,  on  résolut 
d'attaquer  le  poste  de  Saint-Cyr.  Le  départ  du  comte  d'Artois 
pour  l'Angleterre  aurait  pu  jeter  le  découragement  parmi  les 
Vendéens,  et  les  chefs  sentirent  bien  que,  pour  les  ranimer, 
ils  avaient  grand  besoin  d'obtenir  quelques  succès,  h^s  roya- 
listes vinrent  bivouaquer  dans  les  landes  qui  bordent  le 
champ  Saint-Pern.  Il  faisait  une  brume  qui  avait  beaucoup  fa- 
tigué le  soldat  dans  sa  marche  ;  Charette  pemut  qu'on  allumât 
des  feux.  Un  bois,  qui  se  trouvait  proclje  le  bivouac,  fut  in- 
cendié par  quelques  étincelles  ;  de  là,  le  feu  gagna  les  lan- 
des ,  efun  horrible  incendie  eu  im  instant  se  répandit  au  loin. 
Les  républicains  virent,  par  ces  flammes,  que  Charette  ap- 
prochait. On  ne  pouvait  plus  surprendre  les  républicains  -,  Cha- 
rette le  savait ,  et  voulut  que  son  conseil  décidât  si  on  les  at- 
taquerait. On  penchait  d'abord  pour  se  retirer  ;  mais ,  comme 
la  garnison  était  faible ,  les  Vendéens  pensèrent  qu'elle  ne 
pourrait  résister  à  leur  nombre.  Cette  opinion  prévalut ,  et 
Charette  divisa  sou  armée  en  trois  corps.  Il  sje  plaça  sur  la 
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route   des   Sables-d'Olonne  ,  pour  l'observer.  Une  division, 
destinée  à  intercepter  tout  secours ,  se  porta  sur  le  Pont-la— 
Clâye  \  LemoeÛe  et  Guérin  formaient  l'attaque  avec  Tavant- 
garde.  Le  bourg  de^Saint-Cyr  n'était  défendu  que  par  quatre 
cents  républicains ,  qui  s'étaient  fait  une  espèce  de  citadelle 
du  clocher  et  de  l'église,   où  ils  s'étaient  retranchés  et  bar- 
ricadés. Nous   saurons  mourir  ,   fut  la  réponse  des  républi- 
cains à  la  sommation  dé  Guérin.    La  p^mière   compagnie 
des    chasseurs    royalistes  était  commandée  par    Bodereau^ 
qui  dit  qu'on  ne  pouvait,  sans  artillerie,  emporter  ce  posfe. 
Cette   observation  parut   à  Guérin  TelFet  de  Isi  peur.  Four 
prouver  qu'il  se  trompait,    Bodereau,  l'arme  au  bras,    s'a- 
vance à   cinquante  pas  de  l'église  :  une  grêle  de  balles  le 
couvre  aussi  bien  que  Lemoelle.  Les  Vendéens  ripostaient  inu- 
tilement par  un  feu  continuel;  ils  étaient  exposés  à  tous  les 
coups  des  républicains,  tandis  que  ceux-ci  étaient  garantis 
par  d'épaisses  murailles  et  un  clocher  crénelé.  Guérin  fait  met- 
tre pied  à  terre  à  ses  officiers ,  après  avoir  eu  deux  chevaux 
tués  sous  lui  ;  il  ordonne  l'escalade ,  et  donne  le  premier  l'exem- 
ple. Mais  la  violence  du 'feu  augmentait  à  mesure  qu'on  ap- 
prochait. Guérin ,  pensant  que  l'air,  obscurci  par  la  fumée, 
lui  donnerait  les  moyens  d'aborder  les  retranchemens,  ordonne 
de  mettre  le  feu  aux  maisons  voisines*,  mais,  dans  ce  désordre, 
il  ne  peut  ni  se  faire  entendre  ni  se  faire  obéir.  Une  méprise , 
causée  par  l'arrivée  de  Charette ,  augmenta  bien  davantage  le 
trouble  t  on  fit  feu  sur  son  avant-garde,  qu'on  prit  pour  une 
troupe  d'ennemis.  Guérin  brava  tous  les  dangers ,  pour  faire 
cesser  une  si  funeste  erreur.  L'armée  catholique  pénétre  alors 
dans  ce  bourg -,  ne  songeant  plus  à  combattre,  elle  ne  cherche 
qu'à  profiter  du  désordre ,  pour  se  livrer  au  pillage  ;  tout  est 
bouleversé,  les  chefs  seuls  font  leur  devoir.  Chdrette,  parmi 
les  morts  et  les  mourans ,  ne  sait  pl^  à  quoi  se  résoudre.^  Quel- 
qu'un propose  de  cerner  l'église ,  et  d'en  enfoncer  les  portes  en 
se  précipitant  dessus  en  masse.  Ce  dernier  effort  est  dirigé 
par  Guérin.  Il  allait  monter im  troisième  cheval,  quand,  ap- 
prenant qu'on  ne  peut  dégager  un  de  ses  officiers ,  grièvement 
blessé,  il  vole  à  son  secours  et  est  frappé  de  deux  balles  à  la 
poitrine.  La  déroute  devint  générale  après  sa  mort ,  et ,  si  les 
chasseurs  de  Bodereau  ne  fussent  accourus,    son  corps  fut 
peut-être  resté  sur  la  place.  La  division  de  gauche  de  Cha-  • 
rette  fut  au  même  moment  attaquée  au  Pont-la-Claye ,  par 
la  garnison  Luzan.  Charette,  pour  secourir  cette  division. 
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sifait  abÉndwmâ  Srât^^r  «ivec  précipitation  ;  mais  il  arrrr^ 
trap  tard.  Quoique  prot^és  ps(r  leur  cavalerie,  le$  VeodéeDs 
■  avaient  pu  fair^  m9  retraite  hooprable ,  et  avaient  été  dis- 
perséa  par  Tartillerie  volaqte  4e#  républicains.  Uarmée  royale» 
après  avoir  perdu^  dans  ce  fatal  cowiat ,  quatre  ç^nts  hommes 
et  pluaieursoScieraf  se  réfMgiaàlfihâte  dans  l^roche-sur-Yon* 
Cuérin  »  aé  simple  paysan  ^  ausdi  intelligent  que  courroux  » 
hit  pour, la  guerre  >«et  chéri  du  soldat  >  fut  la  perte  la  plus  sen- 
sible que  firent  les  Vendéens  dans  cette  ioumée.  11  savait  mieux 
qu'aucun  chef  eocourai;er  le  faible ,  imposer  avx  lâcbe$,  et, 
par  ce  moyen ,  rétablir  l'ordre.  Charette,,  qui  oerdait  en  lui 
•en  meilleur  ami  et  ^n  plus  fidèle  lieutenant^ lui  d<^naa  des 
larmea  hioa  sincères^ 

CZARNOWO. 

sta  dk'ceiiiire  i8o€.«-<-  Napoléon  fit  une  reconnais^^ee,  4 
ht  suite  de  laquelle  il  ordonna  la  construction  d'us  pont  au 
ronûuent  de  la  Wrka  avec  la  P^^arev^  le  aa  décembre  i8oG^ 
Il  ne  fut  pas  plutôt  achevé,  que  le  g^éral  Morand  le  passa, 
et  alla  attaquer  les  reiraucbemens  que  les  Russes  avaient  élevés 
au  village  de  Czarnowo.  Cette  division,  qui  était  soutenue  par  la 
Inigade  du  général  Marulaz,  fut  suiyie  par  les  dragpçs  que  com^ 
mandait  le  général  Beaumont.  Qji  commença  à  se  canonner  prèf 
de  Ciamovo.  Le  général  Petit  fut  ^voyé  par  le  général  Pavoust^ 
avec  le  douzième  régiment  do  Ugpe^pour  enlever  les  redoutes 
des  Russes.  I.a]9uit  étant  survenue,  toutes  les  opération^  s'ache^ 
vèrent  au  clair  'delà  lune,  et  l'ordre  de  Napoléon  était  es^écuté 
i  deux  heures  du  matin.  On  avait  pris  toutes  les  batteries  du 
village  et  celles  du  pont  ;  on  avait  mis  en  déroute  quinze  raille 
hommes  qui  les  défendaient,  et  l'on  s'était  ejnp^ré  de  quel- 
ques prisonniers  et  de  six  canons.  Le  général  Roussard  fut 
légèrement  blessé;  plusieurs  généraux  russes  le  furent  aussi. 
Deux  cents  Français  furent  blessés j  Ol&is  peu  furent  tués. 

CZENTOCHOW. 

19  Tiot/emire  1806.  —  En  i657,  Les  Suédois  ne  purent 
prendre  k  petite  ville  de  CzentçchoV^  mais  elle  ne  put  tenir 
devant  lès  Français  et  les  Polonais  guidés  par  Napoléon.  Le 
18  novembre  1806,  cent  cinquante  confédérés  polonais,  et 
cent  chasseurs  français  se  présentèrent  devant  cette  Ville ^  dont 
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la  citadelle  était  gardée  par  six  cents  Prussiens ,  et  les  rem- 
parts défendus  par  vingt-six  pièces  de  canon  ;  ils  linvestissent 
et  sonitoent  le  commandant  de  se  rendre.  Ceki-ci,  pour  toute 
réponse,  fit  ikîre^  pendant  la  nuit,  des  décharges  d*artillerie 
qui  ne  causèrent  aucun  mal  aux  assiégeans;.  De  son  côté ,  ie 
commandanjE  français  fit  faire ,  autour  delà  place ^  des  feux 
dans  plusieurs  endbroits.  Ce  stratagème  réussit  ;  car ,  persuadé 
qu'une  armée  considérable  entourait  la  ville  ,  et  qu  uno  ar- 
tillerHe  formidable  allait  bientôt  battre  ses  faibles  remparts^ 
le  commandant  demanda  à  capituler.  La  garnison  fut  prison- 
nière après  avoit  obtenu  les  honneurs  de  la  guerre.  Napoléon 
ordonna  qu*on  rendît  difFérens  objets  précieux ,  consacrés  à  la 
Vierge  par  les  Polonais ,  et  qu'on  trouva  sous  les  scellés  ;  la  ville, 
capitula  le  1  g  novembre  i8oS. 


FIN    DU   TO SIS  PREMIER. 
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